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AVERTISSEMENT. 


Ce  tome  XXXVI  n'amène  pas  ÏHistoire  littéraire  de  la  France 
jusqu'au  seuil  du  règne  de  Charles  V  :  c'était  prévu,  Tl  n'achève 
même  pas  la  nomenclature  des  écrivains  morts  et  des  œuvres 
écrites  avant  l'avènement  du  roi  Jean.  Nous  ne  sommes  donc  pas 
encore  en  mesure  de  dire  que  nous  avons  enfin  déblayé  la  pre- 
mière moitié  du  xiv®  siècle. 

Toutefois,  en  ce  qui  concerne  la  littérature  d'oïl  et  d'oc,  ce  but 
est  en  vue,  et  la  Commission  l'atteindra  sans  doute  dans  le  futur 
tome  XXXVII. 

En  ce  qui  concerne  la  littérature  d'école  en  latin,  de  vastes 
sujets  restent  à  traiter  qu'il  a  paru  opportun  de  réserver  jusqu'à 
présent,  pour  des  raisons  sérieuses.  Nous  espérons  poiu'tant  en 
venir  aussi  à  bout  dans  le  même  volume.  De  sorte  que,  vers  le 
temps  (1933)  où  il  y  aura  lieu  de  commémorer  le  second  cen- 
tenaire de  notre  entreprise,  l'étape  de  i35o  sera  sans  doute  irré- 
vocablement franchie. 

A  proximité  d'un  événement  commémoratif  d'espèce  si  rare,  il 
nous  paraît  à  propos  de  jeter  maintenant  un  coup  d'œil  rapide  sur 
les  destinées,  sur  le  passé  et  l'avenir  de  la  publication  que  nous 
continuons.  Une  sorte  d'examen  de  conscience  est  nécessaire  de 
temps  en  temps,  au  cours  d'œuvres  de  très  longue  haleine.  Nous 
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en  avons  éprouvé  personnellement  le  besoin  ;  et  il  nous  semble 
que  nous  en  devons  ]es  conclusions  tant  au  public  qu'à  nos  suc- 
cesseurs. 

VHistoire  littéraire  de  la  France  est  maintenant  un  édifice  à 
trente-six  étages,  d'âges  divers,  et  par  conséquent  disparates. 
L'ensemble  est  imposant,  mais  sans  harmonie.  11  est  dispropor- 
tionné :  les  assisf^s  supérieures,  monstrueusement  développées 
par  rapport  aux  subslruclions,  les  écrasent.  Pas  d'unité  :  l'œuvre 
a  été  conçue,  commencée  par  des  hommes  au  xxiif  siècle,  et 
continuée  en  d'autres  styles,  à  travers  les  progrès  sensibles  des 
méthodes  et  de  la  connaissance,  au  cours  de  la  seconde  moitié 
du  xix%  que  le  xx®  prolonge  à  cet  égard.  Quant  à  la  solidité,  les 
premiers  étages  ont  été,  pour  ainsi  dire,  disloqués  et  recouverts 
par  la  puissante  végétation  scientifique  de  nos  jours;  c'est  à  peine 
si  ion  y  trouve  çà  et  là,  comme  dans  les  ruines,  quelques  réduits 
encore  habitables,  c'est-à-dire  des  renseignements  et  des  points 
de  vue  encore  valables,  qui  n'ont  pas  été  remplacés  ou  dépassés. 
Ces  phénomènes  de  vieillissement  se  manifestent  naturellement 
de  bas  en  haut  avec  une  intensité  décroissante,  mais  ils  s'observent 
jusqu'à  une  grande  hauteur;  et  ils  vont  en  se  propageant  irrégu- 
lièrement, mais  sans  cesse,  de  toutes  parts. 

Résumons  brièvement  les  faits  principaux'"'. 

C'est  en  1732  que  dom  Rivet,  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Maur,  se  trouva  jirèt  à  signer  avec  une  Compagnie  de  libraires 
parisiens  un  traité  pour  la  publication  d'un  grand  ouvrage  intitulé: 
Histoire  littéraire  de  la  France,  qui  serait  une  galerie  complète  des 

(•'   Un  exposé  plus  ample  de  riiistorique  de  VHisloire  littéraire,  depuis  les  origines  jusque 
vers   1890,  a  été  pul)iié  par  l'un  de  nous  dans  la  llevue  de  France,  en  juin  1923. 
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écrivains  nés  ou  ayant  vécu  en  France,  queiles  qu'aient  été  leur 
condition  et  la  nature  de  leurs  écrits.  A  l'annonce  de  celle  publi- 
cation, «  on  admira  le  courage  de  l'auteur  et  la  grandeur  de  l'en- 
«  treprise;  mais  les  gens  de  leltres. . .  doutèrent  un  peu  que  l'exé- 
«  cution  pût  répondre  aux  promesses  ». 

Tout  le  monde  se  lança,  en  elïét,  dans  celle  publication  sans 
avoir  la  notion  exacle  de  la  tâche  à  accomplir.  —  Les  libraires  vou- 
laient presser  le  mouvement.  Ils  écrivaient  à  dom  Rivet  :  «  Nous 
«  avons  compté  donner  quatre  volumes  par  an .  .  .  ;  nous  sommes 
«  alarmés  de  ce  que  Voire  Révérence  n'en  veul  donner  que  deux; 
«  nous  osons  vous  représenter  qu'en  ne  donnant  que  deux  volumes 
«l'ouvrage  sera  bien  long  à  imprimer».  —  L'auteur  n'avait  pas 
moins  d'illusions.  En  effet,  il  n'était  pas  éloigné  de  croire  que.  Dieu 
aidant,  il  pourrait,  lui  ou  ses  successeurs  immédiats,  conduire, 
par  ordre  chronologique,  l'histoire  littéraire  du  pays  «jusqu'au 
.  commencement  du  xviii'  siède  ».  Dom  Rivet  a  bien  dit,  dans  la 
préface  de  son  tome  l''  :  «  Quel  travail  pour  parcourir  tous  les 
«  â<res,  y  déterrer  et  recueillir  tous  les  écrivains  que  notre  France 
«  a  produits!  Quelles  lecherches  pour  entrer  dans  le  détail  de  ce 
«  prodigieux  nombre  d'écrits  qu'ils  ont  laissés  à  la  postérité,  en 
«  faire  la  critique,  en  marquer  les  principaux  caractères,  en  mdi- 
«  quer  les  manuscrits  et  les  éditions,  etc.  !  .  Mais  le  fait  que,  dès 
le  début,  il  ait  mené  de  front  des  dépouillements  pour  tous  les 
siècles,  jusqu'au  sien  inclusivement,  montre  assez  que,  à  quel 
point  ce  qu'il  disait  était  vrai,  il  ne  s'en  doutait  pas.  Et  ses  conti- 
nuateurs, tout  de  même.  Dom  Rivet  s'était  engagé  à  être  «fort 
«laconique  sur  l'article»  des  écrivains  en  langue  vulgaire  ;  mais 
dom  Poucet,  en   octobre   17^9,  parle  de  «trois  portefeuilles», 
préparés  par  ses  collaborateurs,  «où  se  trouve  ramassé  presque 
«  tout  ce  que  fou  peut  savoir  sur  nos  anciens  poètes  français  ». 
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Quoique  les  espérances  initiales  aient  été  ainsi  hors  de  toute 
commune  mesure  avec  les  possibilités,  on  est  surpris  de  ce  que 
dom  Rivet  et  ses  acolytes,  au  nombre  de  trois,  ont  réalisé.  Ils  ont 
fait  paraître  huit  volumes  de  1733  à  1749.  Leurs  continuateurs 
immédiats  ont  posé  sur  celte  pile  quatre  autres  volumes,  du 
même  genre  que  les  précédents,  juqu'au  tome  XII  (1763),  lequel 
s'arrête  au  milieu  de  l'histoire  du  xif  siècle.  Après  quoi,  les  cir- 
constances ne  parurent  pas  favorables  à  l'achèvement  de  l'entre- 
prise. Les  religieux,  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la  France, 
tant  à  Saint-Vincent  du  Mans  qu'aux  Blancs-Manteaux  de  Paris, 
avaient  toujours  été  un  peu  suspects  de  jansénisme  ;  ils  étaient 
exposés  aux  censures  des  «approbateurs-)  otTiciels,  qui  manifes- 
taient des  scrupules,  maintenant  qu'il  s'agissait  d'apprécier  des 
penseurs  comme  Abélard;  la  Congrégation  même  dont  ils  faisaient 
partie,  alors  déchirée  par  des  querelles,  ne  les  soutenait  pas  una- 
nimement; l'Ordre  avait  d'ailleurs  sur  les  bras  d'autres  travaux, 
de  tout  repos,  qui  suffisaient  à  son  activité  et  à  sa  gloire.  Bref, 
X Histoire  littéraire  fut,  pour  ces  motifs  et  pour  d'autres,  mise  en 
sommeil  par  les  Bénédictins  eux-mêmes  plus  de  vingt-cinq  ans 
avant  que  la  Révolution  les  dispersât. 

Au  commencement  du  xix*"  siècle,  il  y  avait  apparence  que 
l'œuvre  de  dom  Rivet,  interrompue  depuis  quarante  ans,  ne  serait 
jamais  reprise.  Mais  «  lorsque  l'Institut  de  France  eut  été  éta- 
«  bli.  .  . ,  ce  fut  une  pensée  que  tous  les  bons  esprits  accueillirent 
«  de  confier  à  ce  grand  corps,  en  qui  l'on  retrouvait  enfin  une 
«  compagnie  permanente,  la  continuation  des  monuments  histo- 
«  riques  commencés  autrefois  par  les  Communautés  et  les  Aca- 
«  démies»''*.  Cette  pensée  prit  consistance  en   1807,  lorsque  la 

<*'  V.  Le  Clerc,  dans  VlUsloire  littéraire,  t.  XX,  p.  xxv. 
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troisième  Classe  dellnstilul  fui  invitée  par  le  Gouvernement  à  rele- 
ver les  travaux  des  Maurisles.  La  Classe  obéit  eu  nommant,  pour 
procurer  la  suite  de  \  Histoire  liitéraire,  une  Commission  de  quatre 
membres  (peut-être  en  souvenir  du  fondateur  et  de  ses  trois  socii). 
Cette  Commission  Lint  sa  première  séance  le  20  mai  1808;  un 
ancien  bénédictin  sécularisé,  M.  Brial,  qui,  avant  la  Piévolution, 
avait  été  employé  aux  entreprises  de  l'Ordre,  dépositaire  de  sa 
tradition  et  aussi  d'une  partie  de  ses  «mémoires»,  ou  papiers, 
assura  la  transition  de  l'ancien  au  nouvel  état  de  choses. 

La  Commission  avait  reçu  de  la  Classe,  comme  instructions, 
de  suivre  jusqu'à  la  fin  du  xif  siècle  «  le  plan  et  la  méthode  »  des 
premiers  rédacteurs.  Ainsi  fit-elle,  en  effet,  jusqu'au  tome  XV, 
paru  en  1820,  qui  va  jusqu'à  l'an  1  200.  Ensuite,  libre  d'innover, 
au  début  d'une  autre  étape,  elle  s'en  dispensa.  Pourquoi  changer? 
Ce  qui  surprend  maintenant  dans  certains  errements  des  anciens 
rédacteurs  —  comme  leurs  vastes  «  tableaux  de  la  civilisation  »  à 
l'orée  de  chaque  siècle,  par  exemple,  et  autres  «  traits  de  littéra- 
«  ture  »,  destinés  à  «  plaire  et  à  instruire  tout  à  la  fois  »  —  n'était 
pas  pour  choquer  les  premiers  membres  de  la  Commission,  qui 
partageaient  la  plupart  des  manières  de  voir  et  des  goûts  de  la 
génération  précédente.  Le  xiii*^  siècle  a  donc  été  traité  par  la  Com- 
mission ,  du  tome  XVI  (  1 8  2  4  )  au  tome  XXII  (  1 8  5  6  ) ,  dans  la  même 
forme  extérieure  que  le  xif,  sinon  dans  le  même  esprit.  Bien 
plus,  lorsque  le  moment  fut  venu  d'aborder  le  xiv%  l'éditeur 
d'alors,  Victor  Le  Clerc,  crut  encore  à  jjropos  de  consacrer  un 
volume  entier,  notre  tome  XXIV  (i863),  à  des  «Discours»  sur 
«l'Etat  des  lettres  et  des  arts  en  France»  pendant  cette  période, 
c'est-à-dire  à  une  reconnaissance  générale  et  à  des  conclusions 
fatalement  prématurées  sur  l'immense  domaine  qu'on  allait  explo- 
rer. C'était  se  conformer  une  fois  de  plus  au  plan  des  Mauristes, 
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mais  après  la  disparition  des  raisons  qui,  sur  ce  point,  l'avaient 
justifié  à  l'origine  :  en  effet,  dom  Rivet  avait  inslilué  des  «  dis- 
«  cours  préliminaires  »  aux  propylées  de  chaque  siècle,  parce  qu'il 
savait  ou  croyait  savoir,  dès  qu'il  commençait  à  en  parler,  tout 
ce  qu'il  allait  en  dire  ;  mais  quand  V.  Le  Clerc,  à  la  fin  de  sa  car- 
rière, entreprit  de  préposer  un  gigantesque  frontispice  à  la  série 
des  volumes  encore  en  projet  sur  le  xiv*"  siècle,  il  ignorait  abso- 
lument ce  que  ses  successeurs  en  diraient. 

Cependant,  au  temps  du  Second  Empire,  le  renouvellement 
des  collaborateurs  depuis  une  cinquantaine  d'années  et  la  force 
des  choses  n'avaient  pu  manquer  d'agir  pour  consommer,  et  sur- 
tout pour  préparer  des  changements. 

Et  d'abord  l'horizon  s'était  étendu,  de  divers  côtés. 

D'une  part,  la  concentration  des  collections  de  manuscrits 
dans  les  dépôts  publics  de  Erance,  conséquence  des  mainmises 
révolutionnaires,  et  le  progrès  normal  de  leur  aménagement  dans 
ces  dépôts  avaient  facilité  les  recherches  méthodiques  et  permis 
beaucoup  de  trouvailles  interdites  aux  anciens  érudils. 

D'autre  part,  et  surtout,  on  avait  cessé  de  s'intéresser  presque 
exclusivement  à  la  littérature  en  latin.  Sans  doute,  la  Commission 
s'exprime  encore  ainsi  dans  l'Avertissement  du  tome  XIX,  qui  est 
le  volume  où  il  est  question  à'Ancassin  et  Nicolette,  de  Partenopens 
de  Blois  et  de  Marie  de  France  :  «  Nous  donnons  des  extraits  de 
«  ces  productions  du  moyen  âge,  non  certes  dans  le  dessein  de  les 
«  proposer  pour  modèles,  mais  parce  qu'elles  sont  des  faits  qui 
«  appartiennent  à  l'histoire  littéraire  des  Français  et  parce  qu'elles 
«  ("ontribueni  à  montrer  à  quel  degré  de  puérilité  et  de  barbaiie  les 
«  talents  jieuverit  descenrlre  lorstpi'ils  n'ont  pas  commencé,  et  plus 
«  encore,  lorsqu'ils  cessent  de  suivre  les  roules  tracées  par  les 
«grands  maîtres  de  l'art  des  vers»   (p.  xiii).  Mais  d'autres  ten- 
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dances  avaient  pénétré  dans  la  rédaction  avec  Paulin  Paris,  un 
des  pionniers  du  mouvement  qui  devait  bientôt  conduire  à  placer 
les  littératures  médiévales  d'oïl  et  d'oc,  mieux  connues  et  mieux 
comprises,  à  leur  rang  légitime. 

Une  autre  période  de  l'entreprise  fut  donc  inaugurée  avec  le 
premier  volume  consacré  à  l'histoire  du  xiv^  siècle  (tome  XXV, 
1869).  C'est,  sans  contredit,  ]a  plus  brillante.  Ce  qui  la  carac- 
térise, c'est  qu'elle  est  contemporaine  d'une  renaissance  décisive 
des  études  historiques,  et  que  les  membres  de  ia  Commission, 
continuateurs  des  Mauristes,  —  qui,  comme  eux,  se  sont  toujours 
imposé  la  règle  de  travailler  de  leurs  propres  mains,  sans  auxi- 
liaires, —  se  trouvèrent  être  alors  les  initiateurs  et  les  directeurs 
de  ce  grand  courant  dans  noire  pays.  Il  suffit  de  nommer  Ernest 
Renan,  dont  la  collaboration  fut  assidue  pendant  Irente-six  ans; 
Gaston  Paris  et  Paul  Meyer,  pour  les  langues  romanes;  Léopold 
Delisle,  incomparable  connaisseur  des  manuscrits  du  moyen  âge; 
et  Barthélémy  Hauréau,  qui  fut  longtemps  l'homme  du  monde  le 
plus  versé  dans  la  littérature  et  la  scolastique  cléricales  de  cette 
époque.  Ce  magnifique  équipement  permit  à  la  Commission  de 
s'acquitter  de  ses  devoirs  avec  supériorité.  Mais  il  faut  se  rendre 
compte  des  conséquences  que  le  progrès  des  recherches  en  géné- 
ral devait  avoir  et  eut  à  la  longue,  en  ce  temps-là,  quant  à  l'équi- 
libre et  à  l'allure,  sinon  quant  au  plan,  de  la  publication. 

En  principe,  le  plan  primitif  est  resté  '\utAc\.  VHisioire  littéraire 
de  la  France  fut  toujours  conçue  comme  un  chapelet  de  notices 
biobibliographiques  et  analytiques  sur  les  écrivains  nés  dans  les 
limites  de  la  France  moderne,  suivant  l'ordre  à  peu  près  chro- 
nologique de  la  date  de  leur  décès  ou  de  leur  disparition.  On  n'a 
pas  cessé  non  plus  de  prendre  en  considération,  théoriquement, 
tous  les  auteurs  :  non  seulement  ceux  qui  ont  fait  à  proprement 
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parler  de  ia  littérature,  mais  aussi  ceux  qui  ont  laissé  des  écrits, 
de  quelque  genre  que  ce  soit,  même  très  techniques.  Enfin  on  n'a 
pas  expressément  renoncé  à  l'intention  de  présenter  une  nomen- 
clature complète.  —  Cependant,  en  fait,  des  innovations  ont  été 
introduites  sur  bien  des  points. 

Un  coup  d'oeil  sur  l'ensemble  de  1  ouvrage,  tel  qu'il  est  mainte- 
nant, indique  assez  que,  en  premier  lieu,  l'harmonie  initiale  a  été 
rompue  quantitativement  :  vingt-trois  volumes  des  origines  au 
milieu  du  règne  de  Philippe  le  Bel;  quatorze  au  bas  mot  depuis 
le  commencement  du  xiv"  siècle  jusqu'à  l'avènement  du  roi  Jean. 
—  Comment  pareille  disproportion  s'explique-t-elle  ?  Ce  n'est  certes 
pas  que  les  reliques  littéraires  des  cinquante  premières  années  du 
xiv^  siècle  soient  beaucoup  plus  nombreuses  ou  plus  intéressantes 
que  celles  de  l'âge  précédent.  C'est  assurément,  en  partie,  parce 
que  des  investigations  plus  minutieuses  en  ont  révélé  davantage  : 
on  a  mieux  vu,  grâce  au  perfectionnement  des  instruments  de 
travail,  la  complication  et  la  richesse  de  ce  qui,  jadis,  paraissait 
relativement  simple  et  pauvre.  Il  y  a,  du  reste,  au  phénomène 
dont  il  s'agit,  d'autres  raisons  moins  générales,  qui  seront  énoncées 
tout  à  l'heure. 

L'harmonie  initiale  a  été  troublée  aussi  à  d'autres  égards.  Les 
premiers  rédacteurs  de  \ Histoire  littéraire  s'étaient  proposé  de  faire 
connaître,  sur  les  sujets  qu'ils  traitaient,  l'état  de  la  science  tel 
([u'il  était  avant  eux ,  avec  ce  qu'ils  y  avaient  personnellement  ajouté. 
Mais  le  compte  rendu  méthodique  et  clarifié  des  connaissances 
dès  longtemps  acquises  était  pour  eux  l'essentiel,  leurs  additions 
et  rectifications  persoimelles  l'accessoire.  Leurs  successeurs  ont, 
au  conlraire,  considéré  ponr  la  plupart  comme  le  but  principal 
de  leur  elloit  le  défrichement  des  terrains  vierges,  et  fait  |)asser 
au  second  plan  l'engrangeraent  des   conclusions   à    moissoimer 
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dans  les  champs  déjà  cullivés.  Tendance  qui  s'est  naturellement 
accentuée  à  mesure  de  la  multiplication  du  nombre  des  travail- 
leurs et  du  foisonnement  des  monographies.  On  a  été  amené  de 
la  sorte  à  résumer  fortement,  même  à  omettre  et  à  remplacer  par 
des  références,  ce  qui  était  déjà  élucidé,  et  à  s'accorder  par  contre 
toute  latitude  pour  les  démonstrations  et  les  preuves,  lorsqu'il 
s'agissait  de  faits  nouveaux.  L'Histoire  littéraire  a  donc  cessé  d'être 
un  tableau  littérairement  composé  :  l'étendue  des  articles  a  été 
souvent  réglée,  non,  comme  jadis,  d'après  leur  importance  intrin- 
sèque, mais  suivant  que,  au  cours  de  leur  élaboration,  ils  avaient 
comporté  plus  ou  moins  de  recherches  originales,  ou  une  simple 
mise  au  point.  Elle  a  cessé  ainsi  d'être  dans  son  ensemble  une 
œuvre  d'art,  quoique  chaque  article  en  particulier  ait  pu  garder 
ce  caractère  au  plus  haut  degré. 

Ces  graves  libertés  ayant  été  prises,  on  ne  s'en  est  pas  tenu  là. 
Les  rédacteurs  de  ri//.s/o/7e  littéraire  s'étaient  astreints  longtemps 
à  enlller  leurs  notices  individuelles  d'après  l'ordre  à  peu  près 
chronologique  de  la  date  du  décès  ou  de  la  disparition  des 
auteurs  dont  ils  s'occupaient,  mais  ils  s'étaient  sévèrement  inter- 
dit de  revenir  sur  les  périodes  déjà  dépassées,  pour  réparer  des 
omissions.  «  Ce  qui  est  fait  est  fait  » ,  disaient-ils.  Axiome  très  sage, 
puisqu'agir  à  fenconlre  reviendrait  à  faire  de  fentreprise  une  toile 
de  Pénélope.  Cependant,  dans  nos  derniers  volumes,  consacrés 
aux  écrivains  disparus  pendant  le  second  quart  du  xiv^  siècle,  et 
même  dans  celui-ci,  à  la  veille  de  mettre  le  point  final  à  l'histoire 
littéraire  des  cinquante  premières  années  du  siècle,  on  n'a  pas 
laissé  d'insérer  un  assez  grand  nombre  de  notices  sur  des  auteurs 
qui  n'ont  pas  vécu  au  delà  du  règne  de  Philippe  le  Bel,  parce  qu'ils 
avaient  été  antérieurement  oubliés  ou  négligés.  Cette  légère  dévia- 
tion des  usages  primitifs  n'a  pas  été  sans  contribuer  à  la  dispro- 
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portion  signalée  plus  liaul;  elle  menacerait,  si  l'on  n'y  pienait 
garde  désormais,  d'éterniser  l'histoire  d'un  âge  qui  n'est  certes  p;is 
le  plus  attachant  de  notre  littérature.  —  L'honorable,  mais  chimé- 
rique désir  d'être  «complet»,  dont  elle  procède,  a  eu  d'ailleurs 
d'autres  effets,  plus  notables  encore,  et  en  partie  plus  légitimes. 
C'est  effectivement  le  désir  d'être  complet  qui  a  conduit  à 
réserver  une  place,  à  côté  des  notices  individuelles,  étendues  ou 
succinctes,  à  des  notices  collectives  sur  les  écrits  dételle  ou  telle 
espèce,  ou  sur  tel  ou  tel  sujet,  embrassés  pendant  une  période 
assez  longue,  de  manière  à  faciliter  le  compte  rendu  de  pièces 
anonymes,  innombrables,  qui,  sans  cela,  auraient  risqué  délre, 
presque  toutes,  passées  sous  silence.  La  littérature  anonyme  du 
moyen  âge  est  immense,  mais  c'est  une  poussière  qu'il  faut  agglo- 
mérer méthodiquement  pour  la  faire  connaître.  Or  des  notices 
collectives  de  ce  genre  «  embrassant  toute  une  série  d'ouvrages 
«anciens  qui  présentent  entre  eux  des  analogies,  de  fond  ou  de 
«forme,  et  dont  il  y  a  intérêt  à  traiter  simultanément»,  avaient 
déjà  paru,  sporadiquement,  dans  les  tomes  XV  et  XXI  de  Y  His- 
toire littéraire;  des  modèles  en  avaient  été  fournis  plus  lard  dans 
les  célèbres  articles  d'ensemble  insérés  aux  tomes  XX\  II  et  XXXI 
sous  le  litre  «Les  écrivains  juifs  français  du  moyen  âge»;  plu- 
sieurs autres  figurent  dans  nos  tomes  XXIX  à  XXXIII,  et  P.Meyer 
a  déclaré,  dans  l'Avertissement  du  tome  XXXIII  ''  :  «  Nous  serons 
«  de  plus  en  plus  nmenés  à  rédiger  des  notices  collectives  sur  les 
«écrits  d'un  même  genre  qui,  pris  isolément,  n'offrent  qu'un 
«  assez  faible  intérêt,  tandis  que,  groupés,  ils  peuvent  donner  lieu 

«  à  des  conclusions  générales  d'une  certaine  portée »  P.Meyer 

méditait  de  pré|KU'er  persoimellement,  pour  notre  ouvrage,  deux 

I"   Histoire  littéraire,  t.  \.\A\  ,  p.  xix. 
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grandes  notices  de  ce  type,  au  moins  :  sur  «  les  ouvrages  de  mé- 
«  decine  qui  apparliennent  à  ]a  première  moitié  du  xiv"  siècle», 
et  sur  les  manuscrils  des  astrologues  et  des  géomanciens  à  la  même 
époque.  On  en  trouvera  une,  à  laquelle  il  n'avait  pas  pensé,  dans 
le  présent  volume,  sur  les  «Lettres  missives»  (littérature  épisto- 
laire).  Nous  en  avons  d'autres  en  projet  —  mais,  toutefois,  sous 
le  bénéfice  des  observations  suivantes. 

Il  est  très  rationnel,  à  noire  avis,  de  ne  pas  se  contenter  de 
notices  individuelles.  De  telles  notices,  il  sera  toujours  indispen- 
sable d'en  composer  pour  les  grands  auteurs  et  les  grandes 
œuvres;  mais  quant  aux  écrivains  anonymes,  ou  dont  on  ne  sait 
que  le  nom,  ou  d'ordre  inférieur,  c'est  une  économie  de  grouper 
par  catégories  ou  spécialités  ceux  qui  ont  écrit  entre  deux  dates 
choisies  comme  limites  extrêmes  (par  exemple  pendant  un  quart 
de  siècle,  un  demi-siècle,  ou  même  un  siècle  entier).  C'est  ainsi 
que  ion  peut  fort  bien  concevoir,  outre  les  articles  précités  que 
P.  Meyer  se  promettait  d'écrire  (et  dont,  malheureusement,  on 
n'a  pas  trouvé  trace  dans  ses  papiers),  des  exposés  analogues  sur 
la  littérature  hisloriographique,  sur  la  littérature  hagiographique, 
sur  les  opuscules  moraux  ou  caléchéliques  en  prose  française, 
sur  les  traductions  de  Boère  en  fiançais,  sur  le  théâtre  provençal, 
sur  les  écrits  des  alchimistes,  sur  les  manuscrits  qui  contiennent 
des  recueils  de  morceaux  choisis  de  l'Antiquité,  sur  les  «  Diction- 
«  naires  et  répertoires  »,  etc.  '''.  Cependant,  c'est,  semble-t-il,  à  une 

C  On   sait    que    nos  prédécesseurs   ont  qui  ont  écrit  au  moyen  âge  sur  les  matières 

compris  entre  les  limites  de   leur  horizon  scolastiques   ont  passé  et   pris   des   grades 

non  seulement  les  écrivains  originaires  de  (par  conséquent,  écrit),  sinon  résidé  toute 

France,  mais  les   étrangers   qui  ont  résidé  leur  vie  ou   très  longtemps,  à  l'Université 

en  France  (comme  Thomas  d'Aquin,  etc.).  de  Paris.    Il   paraît    maintenant   à    propos 

Décision  de  grande  portée,  puisque  la  majo-  d'alléger  le  programme  de   l'Histoire  litté- 

rité  des  clercs  distingués  de  tous   les  pays  mire  des   notices    individuelles   consacrées 

HIST.   I.ITTÉR.  XXXVI.  C 
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condition  :  à  condition  que  les  limites  chronologiques  à  fixer 
n'excèdent  poinl,  soit  en  remontant  trop  haut,  soit  en  descendant 
trop  bas,  le  cours  des  âges.  Devancer  l'ordre  des  temps,  en  des- 
cendant trop  bas,  comme  on  l'a  déjà  fait  ici  une  fois  (dans  la 
Notice  collective  sur  les  rabbins  français  de  notre  tome  XXXI, 
qui  Iraite  le  sujet  jusqu'au  xv"  siècle  inclusivement) ,  n'est  pas  très 
grave.  L'inverse  fest  davantage.  Il  y  en  a  aussi  des  exemples. 
W  Meyer  a  publié,  dans  nos  tomes XXXÏII  et  XXXIV,  trois  notices 
collectives  de  ce  genre,  intitulées  :  Versions  en  vers  et  en  prose  de 
la  Vie  des  Pères,  Légendes  hagiographiques  en  français,  Bestiaires;  il 
en  a  certainement  médilé,  en  outre,  deux  autres  :  Lapidaires  (en 
pendant  aux  Bestiaires)  et  Histoires  saintes^^\  Or  tous  ces  relevés, 
destinés  à  des  volumes  de  ï Histoire  littéraire  «au  xiv*"  siècle», 
remontent  ou  auraient  remonté  aux  origines,  c'est-à-dire  fort  en 
deçà  du  xiv"  siècle,  et  dans  l'article  Bestiaires,  en  particulier,  il 
n'est  et  il  ne  pouvait  être  question  que  d'écrits  très  antérieurs. 
Procéder  ainsi,  c'est  donc  se  laisser  aller,  d'une  autre  manière 
que  celle  qui  a  été  déjà  définie  et  condamnée,  à  la  tentation  de 
réparer  des  oublis,  de  contrecarrer  la  maxime  :  «Ce  qui  est  fait 
<•  est  fait»,  et  de  remettre  sans  cesse  sur  le  métier  une  tapisserie 
dès  lors  interminable.  V Histoire  littéraire  n'est  pas,  par  définition, 
une  publicalion  immortelle,  comme  fest,  en  [)rincipe  du  moins, 

jusque-là  à  ceux  de  ces  clercs  qui  n'ont  fait  comme  devant   y    figurer,    et  qui   aura  sa 

que  passer  en  France,  sans  s'y  installer  à  place  naturelle  dans  l'article  d'ensemble  dont 

demeure,  et  de  grouper  les  indications  rela-  il  s'agit,  est  renvoyée  à  un  tome  ultérieur, 

tives  à  leurs  travaux,  rédigés  à  Paris  pen-  '•'  «  Je  me  propose  de  leur  consacrer  [aux 

■daiit  leur  séjour  pour  l'obtention  des  grades  Histoires    saintes    du    genre    de    celle-ci] 

on   l'enseignement,   dans  un    article  d'en-  (celle  d'Herman  de  V'alenciennes)  un  article 

semble  intitulé  :«  Ecrits  scolaires  d'étudiants  collectif  dans  le  tome  XXX1\    de  l'Histoire 

«  étrangers  de  l'Université  de  Paris  ».  littéraire»   (P.    Meveb,   dans   les   IVotices  et 

C'est  pour  cela  que  la  notice  sur  Jean  de  extraits  des  manuscrits,  t.  XXXIX,    i"  par- 

^aples,  annoncée  dans  le  présent  volume  tie,  p.  271,  note  3). 


AVERTISSEMENT.  xvii 

une  revue  savante  :  lorsqu'elle  aura  atteint  son  but,  qui  est  de  faire 
connaître  les  écrits  composés  au  moyen  âge  jusqu'à  l'invention  de 
l'imprimerie,  c'est-à-dire  jusqu'au  milieu  du  xv^  siècle,  nos  loin- 
tains successeurs  planteront  le  drapeau  sur  le  faîte;  et  tout 
sera  dit. 

Il  y  a  encore  un  séiieux  motif  de  déséquilibre  dans  l'économie 
générale  de  l'entreprise,  qui  a  commencé  d'agir  très  anciennement 
et  qui  ne  s'est  pas  atténué  depuis  :  les  diverses  catégories  de  la 
connaissance  n'ont  jamais  été  ici  l'objet  de  recherches  parallèle- 
ment poussées  au  même  degré  de  profondeur.  C'est  qu'une  Com- 
mission de  quatre  membres  ne  saurait  prétendre  à  funiversalité 
du  savoir.  Au  temps  des  Bénédictins,  l'érudition  ecclésiastique  et 
l'humanisme  paraissaient  sullire  à  tout,  car  la  science  des  langues 
vulgaires  était  dans  l'enfance.  Plus  tard,  toutes  ces  disciplines, 
anciennes  et  nouvelles,  furent,  quelque  temps,  représentées  admi- 
rablement, nous  l'avons  dit,  dans  la  Commission,  qui  comprit 
en  outie,  vers  la  même  époque,  un  médecin,  un  juriste  et  un 
orientaliste.  Mais,  par  exemple,  les  astronomes  et  les  musiciens 
du  XIII''  et  de  la  première  partie  du  xiv"  siècle,  si  considéiables, 
n'ont  pas  reçu  dans  notre  ouvrage  l'attention  qu'ils  méritaient, 
parce  qu'aucun  spécialiste  au  courant  de  ces  techniques  n'a  péné- 
tré jusqu'à  présent  dans  l'Académie  des  Inscriptions  et,  par  con- 
séquent, parmi  nous.  VHistoije  littéraire  di  cessé  depuis  longtemps 
d'être  d'une  seule  teneur,  comme  elle  le  fut  au  début,  lorsqu'elle 
était  rédigée,  sur  tous  les  sujets,  par  un  homme  assisté  d'acolyles 
semblables  à  lui.  Elle  a  été,  depuis  1808,  l'œuvre  de  savants  de 
compétences  et  de  tempéraments  variés;  mais  certaines  compé-^ 
tences  ont  fait  défaut.  11  s'y  trouve  donc  des  parties  de  premier 
ordre,  diversement  colorées,  et  aussi  des  lacunes. 

Lorsqu'il  ne  resteia  plus  qu'à  mener  [Histoire  littéraire  depuis 
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le  milieu  du  xiv^  siècle  jusqu'au  milieu  du  xv*^  —  ce  qui,  à  la 
cadence  qui  peut  être  considérée  comme  normale,  d'après  les  en- 
seignements de  l'expérience,  exigerait  bien  cent  ans  encore  — 
il  y  aura  lieu  d'opter  entre  la  continuation  du  régime  actuel  et 
une  réforme  systématique  de  l'entreprise.  Et  c'est  dès  maintenant 
qu'il  paraît  sage  de  considérer  le  problème. 

Nous  pensons,  quant  à  nous,  qu'il  n'y  aura  qu'à  continuer. 

On  se  trouvera,  sans  doute,  en  présence  d'embarras  accrus. 
Car,  d'abord,  les  progrès  de  l'investigation  sont  incessants.  L'ex- 
ploration des  littératures  de  notre  pays  en  langue  vulgaire  est 
aujourd'hui  fort  avancée,  et  dans  cent  ans,  lorsque,  si  tout  va 
bien,  ÏHistoire  littéraire  sera  sur  le  point  d'être  terminée,  il  est 
vraisemblable  qu'elle  le  sera  aussi  Quant  à  la  littérature  scolaire 
ou  cléricale  en  latin,  on  s'est  aperçu  de  nos  jours  que,  contraire- 
ment à  ce  que  1  on  avait  cru  jusque-là,  c'est  cette  partie  de  la  litté- 
lature  générale  du  moyen  âge,  étudiée  la  première,  et  depuis  si 
longtemps,  dont  le  dénombrement,  la  nomenclature  et  l'intelli- 
gence laissent  encore  le  plus  à  désirer  :  il  s'est  produit  dans  cette 
province,  récemment,  sous  nos  yeux,  quelque  chose  d'analogue 
à  ce  qui  se  passa  an  siècle  dernier,  à  l'époque  où  les  inventeurs 
de  la  «  philologie  romane  »  commencèrent  à  renouveler  la  connais- 
sance sur  leur  terrain;  de  mémo  que,  à  celte  époque,  on  reprit 
méthodiquement,  de  fond  en  comble,  l'étude  des  écrivains  en 
langue  vulgaire  à  parlirdes  manuscrits,  enfin  repérés,  confrontés, 
lus  et  compris,  fécole  groupée  maintenant  autour  du  cardinal 
Fr.  Ehrle,  s'appuyant  sur  des  enquêtes  approfondies  dans  des 
bibliothèques  —  notamment  dans  celle  de  l'Eglise  romaine  — 
où  les  anciens  érudits  n'avaient  pas  eu  accès,  a  non  seulement 
exhumé  quantité  d'oeuvres  inconnues,  mais  revisé  déjà  beaucoup 
d'attributions  et  dégagé  ainsi  la  physionomie  vraie  d'auteurs  qui 
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ont  été  par  là  vraiment  «  situés  »  pour  la  première  fois.  Ce  grand 
travail,  dont  on  peut  s'étonner  qu'il  n'ait  été  entrepris  objective- 
ment, en  profondeur  et  avec  succès,  que  très  tard  au  xix'^  siècle 
par  des  hommes  d'Eglise  (si  désignés,  de  tout  temps,  pour  l'exé- 
cuter), est  présentement  loin  d'être  achevé^'';  mais,  amorcé  main- 
tenant de  la  manière  la  plus  efficace,  la  perfection  en  est  certaine 
à  plus  ou  moins  longue  échéance.  Là  aussi  il  deviendra  donc  de 
plus  en  plus  difficile  aux  rédacteurs  de  ï Histoire  littéraire  d'enfon- 
cer désormais  le  soc  dans  un  sol  qui  n'ait  pas  été  préalablement 
retourné. 

En  second  lieu,  on  ne  pourra  reculer  indéfiniment  devant 
l'obligation  de  rendre  compte  des  littératures  scientifiques  ou 
pseudo-scientifiques  qui,  au  xiv^  et  au  xv'  siècle,  présentent  un 
si  haut  degré  de  technicité  et  un  aspect  si  peu  engageant  que 
l'étude  en  a  été  à  peine  abordée  jusqu'à  présent,  tant  en  dehors 
que  clans  le  sein  de  notre  Compagnie.  De  là,  pour  cette  partie 
du  bagage  littéraire  des  deux  derniers  siècles  du  moyen  âge,  des 
difficultés  inverses  des  précédentes. 

Ces  perspectives  conduisent  d'ailleurs,  fune  et  l'autre,  à  poser 
nettement  une  dernière  question  que  l'on  a  évité  jusqu'ici  d'en- 
visager en  face,  quoiqu'elle  ait  été,  pour  ainsi  dire,  suspendue  au- 
dessus  de  l'œuvre  de  dom  Rivet  presque  depuis  l'origine. 

V Histoire  littéraire  de  la  France  n'est  pas  une  histoire  de  la  lit- 
térature au  sens  étroit  de  l'expression;  c'est  une  «bibliothèque», 
comme  on  disait  jadis,  de  tout  ce  qui  a  été  écrit.  Mais,  s'agissant 
d'écrits  qui  intéressent  des  disciplines  dont  chacune  a  son  histoire 
particuhère,  comme  la  théologie,  la  philosophie,  la  grammaire,  la 
médecine,  l'astronomie,  l'astrologie,  falchimie,  la  géomancie,  etc., 

'''  Fr.EiiRLE,  Nuove  proposte perlo  studio        dans  Gregorianiim,  t.  111(1922),  p.   198- 
dei   manoscritti  délia  scolastica  medioevale,         218. 
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dans  quelle  mesure  appartient-il  à  {'Histoire  littéraire  d'en  étudier 
le  fond,  le  contenu  et  la  substance?  S'attacher,  par  exemple, 
à  déterminer  précisément,  dans  la  notice  consacrée  à  chaque 
philosophe,  son  degré  d'originalité  et  sa  position  doctrinale  vis-à- 
vis  de  ses  émules,  n'est-ce  pas  empiéter  sur  l'histoire  de  la  philo- 
sophie? s'attacher  seulement,  au  contraire,  à  l'énumération  des 
écrits  conservés  ou  perdus  de  chaque  écrivain,  en  laissant  aux 
historiens  de  la  discipline  que  ces  écrits  concernent  le  soin  de  les 
apprécier,  n'est-ce  pas  une  visée  trop  modeste?  et,  d'ailleurs, 
est-ce  possible?  Les  collaborateurs  successifs  de  notre  entreprise 
n'ont  jamais  adopté  de  partis  pris  fermes  quant  à  ces  questions. 
On  a  flotté  entre  les  extiêmes. 

Or  la  vérité  est  que,  si  des  développements  fort  amples  sur 
l'analyse  et  la  comparaison  des  doctrines  et  sur  les  répercussions 
d'influences  sont  hors  de  propos  dans  une  «  histoire  littéraire  », 
la  bibliographie  critique  de  chaque  auteur,  qui  est  le  but  d'un 
tel  ouvrage,  ne  saurait  être  dressée,  dans  beaucoup  de  cas,  sans 
la  connaissance  approfondie  des  idiosyncrasies  et  des  tenants  et 
aboutissants  de  cet  auteur.  Catalogues  descriptifs  de  manuscrits 
et  répertoires  cVincipit  n'y  suffisent  pas.  11  faut  avoir  lu,  autant 
que  possible,  les  écrits  dont  on  parle  pour  y  relever  ce  qui  est 
susceptible  de  les  dater  et  ce  qui  les  caractérise.  El,  pour  les  lire 
ainsi,  fidéal  serait  que  le  critique  moderne  fût  aussi  au  courant 
des  problèmes  qui  y  sont  traités  que  l'étaient  les  gens  du  métier 
contemporains  des  auteurs. 

C'est  pourquoi  la  rédaction  d'une  Histoire  littéraire  comprise 
de  la  sorte  suppose  presque  autant  de  connaissances  spéciales, 
en  tous  genres,  que  celle  d'une  encYcloj)édie  d'exposés  systéma- 
tiques sur  toutes  les  branches  de  faclivité  inteflectuelle  et  du 
savoir.  Mais  on  se  heurte  alors  à  l'inconvénient  déjà  signalé  :   la 
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Commission  continuatrice  des  Bénédictins  ne  se  compose  que  de 
quatre  membres,  et  qui  ne  sont  ordinairement  choisis  pour  en 
faire  partie  qu'à  un  âge  trop  avancé  pour  que,  quand  ils  y  accè- 
dent, ils  puissent  trouver  le  temps  de  s'informer  à  fond  de  dis- 
ciplines étrangères  à  leurs  travaux  personnels. 

Il  n'y  aurait  d'autre  remède  radical  que  de  transformer  YHis- 
loire  lilléraire  en  manuel  bibliographique  sommaire,  à  la  façon  des 
Handhûcher  et  des  Griindiisse  d'Allemagne,  ce  qui  n'est  pas  dési- 
rable. Il  faut  donc  se  résigner  à  ce  que  ce  grand  ouvrage  reste, 
d'un  bout  à  faulre,  disproportionné,  disparate,  sans  uniformité. 
Aussi  bien,  pour  qu'il  garde  une  raison  d'être,  une  seule  chose  est 
nécessaire  :  c'est  qu'on  y  trouve  çà  et  là,  à  l'avenir  comme  par 
le  passé,  des  études  approfondies  sans  équivalents  ailleurs.  — 
Notre  conclusion  est  donc,  en  lésumé  :  Sit  ut  est,  mit  non  sit. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  du  reste,  qu'une  conscience  plus  réfléchie 
et,  par  conséquent,  plus  nette  de  tout  ce  qui  précède  ne  soit  pas 
de  nature  à  servir  de  balancier  aux  continuateurs  de  fen [reprise 
])Our  se  mieux  maintenir  à  l'avenir  sur  le  fil  des  diflicultés  in- 
évitables. 

Les  auteurs  de  ce  trente-sixième  volume  de  YHistoire  littéraire 
de  la  France,  membres  de  flnstitut  (Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres)  sont  désignés,  à  la  fin  de  chaque  article,  par  les 
initiales  de  leur  nom  : 

x\.  T.  Antoine  Thomas. 

H.  0.  Henri  Omont. 

P.  F.  Paul  Fournier. 

C.  L.  Charles-Victor  Langlois,  éditeur. 
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JACQUES  DE  LONGUYON,  TROUVÈRE. 


SA  VIE. 

Le  nom  de  Jacques  de  Longuyon,  tiré  d'un  long  oubli,  en  i834  , 
par  l'abbé  Gervais  de  La  Rue*'',  est  attaché  au  poème  des  Vœux  du 
Paon'^^\  écrit  dans  la  forme  des  chansons  de  geste,  dont  beaucoup 
de  manuscrits  nous  ont  conservé  le  texte,  et  dont  le  succès  est  en 
outre  attesté  tant  par  des  imitations  et  des  continuations  en  français, 
que  par  des  traductions  en  néerlandais  et  en  écossais.  C'est  à  ce 
poème  que  nous  devons,  avant  tout,  nous  adresser  pour  être  ren- 
seignés sur  notre  auteur. 

Le  trouvère  a  eu  soin,  dans  la  «laisse»  finale,  non  seulement 
de  se  nommer,  mais  de  faire  connaître  le  protecteur  qui  le  poussa 
à  «  rimoier  ».  Voici  en  quels  termes  il  s'exprime: 

Jaques  de  Langhion  define  ci  ses  dis, 
Qui  fu  de  Loherainne,  .i.  moult  joieus  pays, 
Qui  au  commant  Tybaut,  qui  de  Bar  fu  nays, 
Rimoia  ceste  ystoire,  qui  bêle  est  a  devis. 
Tybaus  fu  mors  a  Ronme,  avec  .i.  lembourgis 

Cl  Essais  hist.  sur  les  bardes ,  les  jongleurs  et  e<ex(raiVs,  t.V,  Paris,  an  vu,  p.  ii8)ont  men- 
te trouvères  normands  et  anqlo-normands  (Caen ,  tionné  les  Vœux  du  Paon  sans  en  connaître 
i83-4,  3  vol.),  II,  347.  —  Fauchet  {Recueil  de  l'auteur.  Sur  les  extraits  faits  par  Carpentier, 
ïorinine  de  la  langue  et  poésie  française ,  Paris,  voir  ci-dessous,  p.  31,  note  3. 
i58i,  p.  88),  l'abbé  Leheuf  [Hist.  del'Acad.  <'>  Appelé  quelquefois  Roman  de  Cassamus, 
des  Inscr.,  XVI,  2 33)  et  Legrand  d'Aussy  [Notices  du  nom  du  personnage  principal. 
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Qui  empereres  ert,  si  ot  a  non  Henris: 

De  Luxembourc  fu  qiiens,  et  chevaliers  eslis  ; 

Jacobin  preecheiir  (qui  soient  tous  honnis') 

Le  firent  par  poison  morir,  dont  il  est  pis 

A  tous  bons  crestiens  et  a  tout  [ie]  pays. 

Diex  en  puisse  avoir  l'anie,  par  les  soies  mercis, 

PJt  de  Tybaut  aussi,  qui  gais  ert  et  jolis, 

Et  gentis  de  lignage,  corageus  et  hardis, 

Et  tint  moult  bien  son  droit  contre  tous  ses  marcis, 

Tant  qu'il  fu  au  dessus  de  tous  ses  anemis  : 

Cil  me  nonma  l'ystoire,  qui  bêle  est  a  devis  '". 

Le  trouvère  déclarant  être  «  de  Loherainne  » ,  on  doit  admettre 
qu'il  se  rattache,  au  moins  par  le  nom,  à  la  petite  ville  de  Lon- 
guyon,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Briey,  jadis  en 
Barrois  mouvant.  Et  tout  le  monde  est  d'accord  sur  cepoint*^'.  Mais 
la  critique  a  été  longtemps  en  défaut  au  sujet  du  grand  seigneur  dont 
il  reçut  à  la  fois  Tordre  d'écrire  et  l'indication  de  «  f  ysloire  »  à  traiter. 
L'abbé  de  La  Rue  a  cru  qu'il  s'agissait  de  Thibaud  II,  comte  de  Bar; 
le  marquis  de  La  Grange'^',  suivi  par  Paul  Meyer'**',  a  mis  en  avant 
Thibaud  II,  duc  de  Lorraine;  Gaston  Paris  a  montré  qu'aucune  de 
ces  identilications  ne  pouvait  être  acceptée  :  d'apiès  lui,  il  fallait  cher- 
cher dans  la  famille  de  Bar,  mais  non  parmi  les  comtes  de  Bar,  le 
protecteur  de  Jacques  de  Longuyon  '^'.  Le  mérite  d'avoir  cherché  et 
trouvé  revient  à  M.  Bonnardot  :  il  a  établi  solidement  —  et  il  suffit 
d'indiquer  sa  conclusion  —  que  notre  auteur  entendait  parler  de  Thi- 
baud, évêque  de  Liège,  tué  à  Rome  au  cours  d'une  escarmouche,  le 
29  mai  1 3 1 2  ,  lequel  était  un  des  fds  du  comte  de  Bar,  Thibaud  11*^'. 

'■'  Bibl.  nat.,  fr.    12565,  fol.   188  v'-iSg.  '^'  Sauf  A.  Dinaux ,  dont  l'opinion  est  négli- 

Ces  vers   ont  été  publiés,  pour  la  première  geable  ;    voir    ses   Trouvères ...  da   nord  de  la 

fois,  en  i864,parle  marquis  de  La  Grange  France,    t.    IV    (Paris   et  Bruxelles,     i863), 

(//«(/ne;  Capot,  chanson  de  geste,  p.  xi\,  dans  p.  39i-3()5. 

la  collection  des  Anciens  poètes  de  lu  France),  *''  Hikjucs  Capet ,  p.  xix-xx. 

puis  rééditt-s,  en  i8()5,  par  M.  François  Bon-  '*'      Alexandre  le  Grand  dans  la  littcr.  franc. 

nardol  [lionianiu,  WIV,  576-577,  et  Jalirb.  da  moyen  âge  (Paris,   1886),  II,   i!69.  —  Ce 

der  Gesellsch.  f.  lolhrinij.   Gesch.   u.  Altertums-  livre  dispense  de  lire  les  articles  publiés  sur  le 

kunde,  VI,  242),  d'après  le  même  manuscrit,  même  sujet  dans  ['Histoire  littéraire,  XV,  119- 

dont    aucun  des  deux   éditeurs   n'a   religieu-  127,  160179,  et  XIX ,  673-678. 

sèment  obsi'rvé  la  leçon.  Au-dessous  (et   non  '>  Romania,  XXIII  (1894),  81,  n.  a. 

nn-fteiii.s,  comme  le  dit  F.  Bonnardot),  se  trouve  '"'   Ilomania,    XXIV    fiSgS),    579-581,    et 

une  miniature;  elle  ne  se  rapporte  doue  pas  Jahrh.  cité,  VI,  243. 
aux  Vœux  du  Paon,  mais  au  Restor  du  Paon. 
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L'achèvement  des  Vœax  du  Paon  dut  suivre  de  près  la  mort  du 
prélat,  car  nous  savons  que,  dès  le  9  septembre  1 3 1 3,  un  exemplaire 
du  poème  fut  acheté  au  libraire  parisien  Thomas  de  Maubeuge  pour 
le  compte  de  Mahaut,  comtesse  d'Artois'''.  Toutefois,  il  ne  semble 
pas  possible  que  la  «  laisse  »  reproduite  ci-dessus  ait  figuré  dans  cet 
exemplaire,  puisque,  comme  le  lecteur  a  pu  le  remarquer,  le  poète 
y  déplore  la  mort  de  l'empereur  Henri  Vil,  survenue  seulement  le 
24  août  i3i3,  nonà  Rome,  comme ily  estdil,  maisà  Buonconvento, 
près  de  Sienne.  Gaston  Paris  en  a  conclu  qu'il  y  avait  eu  «  plusieurs 
rédactions  des  Vœux  du  Paon  »  ;  peut-être  ne  s'agit-il  que  d'une 
simple  addition  '-'.  La  «  laisse  »  qui  la  contient  ne  nous  a  été  conservée 
que  par  un  seul  manuscrit  (celui  que  nous  avons  cité),  mais  la 
paternité  en  remonte  certainement  à  l'auteur  du  poème. 

11  se  peut  que  Jean  Brisebarre,  premier  continuateur  de  Jacques 
de  Longuyon,  ait  ignoré  cette  addition,  car  il  ne  prononce  pas  le 
nom  de  son  prédécesseur  dans  l'épilogue  du  Restor  du  Paon  : 

Benois  soit  qui  de  cuer  pour  celui  priera 
Qui  la  matera  omprist  d'Alixandre  et  rima. 
Et  qui  en  la  prière  y  acompaingnera 
Celui  qui  du  Paon  les  Veux  y  ajousta...'^'. 

Le  second  continuateur,  Jean  de  Le  Mote,  est  moins  réservé.  Non 
seulement  il  nomme  notre  auteur,  mais  il  fait  son  éloge  dès  les 
premiers  vers  du  Parfait  du  Paon,  composé  en  1 3/io  : 

Vous  avés  bien  oy  tous  les  Veus  du  I^auon 
Et  les  faiz  lesquelz  fist  Jaques  de  Longuion. 
Or  laissa  il  l'ouvrage  et  sans  conclusion, 
Car,  je  croi,  de  plus  faire  n'avoit  dilection  ; 
Car,  s'il  l'éust  eu  en  memoration  , 
Trop  miex  l'éust  ouvré  c'ains  autres  ne  vit  on. 
Mais  li  Sages  nous  dist,  et  aussi  le  troeve  on, 

''>  S.-M.Rich-àrd,  Mahaut,  comtesse  d'Artois  (Bibl.    nat.,    fr.   2167,    el  Brit.    Mus.,    Add. 

et  (le  Boarijogne  {Vavis,,   1887),   p.  loa   (men-  16888),  et  qui,  dit-il,  «  peuvent  appartenir  à  la 

lion  relevée  par  G.  Paris).  première    rédaction»    [Romania,   XXIII,    86, 

'-'  La    question    restera    indécise   tant  que  n.  1).  Il  date  cette  première  rédaction  de  1 3 10 

nous  n'aurons    pas   une   édition   critique    des  (Litt.  franc,    au   moyen   âge,    5°    éd.,     1914, 

Vœax    du    Paon.  A   l'appui   de   son   opinion,  p.  280). 

G.    Paris    cite   quelques   vers    qui    figurent,  '''  Marquis  de  La  Grange,  Hugues   Capet, 

vers   la  fin  du  poème,  dans  deux  manuscrits  p.  xvu.  Le  texte  de  ces  vers  ne  vient   pas, 
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C'on  lait  mainl  bon  ou\Tage  par  mainte  région 
Par  defiaute  d'argent,  car  escar  sont  li  don. 
Et  Brisebarre  apriès ,  qui  Die\  fâche  pardon , 
I  enta  le  Rester  par  sa  discrétion  <". 

Il  va  de  soi  que  la  raison  invoquée  par  Jean  de  Le  Mote,  pour 
expliquer  que  Jacques  de  Longuyon  n'ait  pas  produit  davantage, 
n'engage  que  celui  qui  l'invoque  ;  mais  elle  n'est  pas  sans  vraisem- 
blance. La  mort  prématurée  de  l'évêque  de  Liège,  si  elle  n'a  pas  fait 
tort  au  poème  des  Vœux  du  Paon,  qui  est  bel  et  bien  terminé,  peut 
nous  avoir  privés  de  quelque  autre  œuvre  de  la  même  plume. 

Par  son  origine,  Jacques  de  Longuyon  appartient  à  nn  milieu 
littéraire  où  la  poésie  lyrique  a  été  cultivée,  particulièrement  sous 
forme  de  jeux-partis,  à  la  fin  du  xiii"  siècle,  et  dont  la  cour  des 
comtes  de  Bar  a  été  le  centre.  Dans  un  de  ces  jeux-partis,  entre  Jean 
de  Chison  et  Roland  de  Reims,  les  deux  partenaires  choisissent 
respectivement  un  juge: 

Je,  Jehans  de  Cliison,  prier  Voille  li  queilz  prant  lou  millor; 

Voil  Jaiquet,  comme  jugëor.  Et  je,  Rolan,  pran,  pour  garder 

De  Longuion,  que  iijugier  Mon   droit,   Jehan  de  Bair  lou   ber''^'. 

Il  est  vraisemblable  que  ce  Jaiquet  de  Loiujiiwii  est  l'auteur  des 
Vœux  du  Paon.  Rien  ne  permet  de  dater  avec  précision  le  jeu-parti 
où  Jean  de  Chison  le  prend  pour  juge  ;  mais  tout  porte  à  croire  que 
c'est  dans  la  première  partie  de  sa  carrière  que  notre  auteur  a  fré- 
quenté ce  milieu  poétique  ;  peut-être  y  a-t-il  pris  une  part  plus  active 
que  celle  de  juge,  bien  qu'aucune  composition  ne  nous  soit  parvenue 
-SOUS  son  nom. 

En  nous  adressant  aux  documents  d'archives,  nous  constatons  que, 
le  28  janvier  1  298,  un  «  Jacomet  de  Longuion  »  était  prévôt  d'Etalle 
(dans  le  grand-duché  de  Luxembourg)  :  il  scella  en  cette  qualité  des 
lettres  d'ordre  judiciaire,  dont  la  co|)ie  nous  est  parvenue  et  a  été 
publiée P'.  Au  mois  d'avril  suivant,  uu  document  de  même  nature 


comme   réclileur    le  dit,  du  ms.   Bibl.    nal.,  <-'  Fr.  I.uhinski,  dans /?omflmsc/ie  Forsc/iiin- 

fr.  30045  (anc.  S.-Germain  Ir.  1984),  mais  du  gen,  XXll,  541-542. 

IV.  laSeS.l'ol.  ;î33.  m  Cartalaiie  de   l'abbaye  d'Orval,  p.  p.  le 

''*  llufiucs  Capet,  p.  xviu,  d'après  le   ms.  P.  Hipp.  GolTinct   (Bruxelles,    1879,   in-4°), 

Bibl.  nat. ,  fr.  12565,  fol.  a34  v°-2.35.  n°  dxxix. 
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mentionne  «  Jacouniet,  prevost  de  Longuion  »  <".  C'est  évidemment  le 
même  personnage,  qui  pouvait  cumuler  les  deux  fonctions. 
M.  L.  Schaudel,  qui  a  recueilli  ces  indications''',  n'hésite  pas  à 
identifier  l'auteur  des  Vœux  du  Paon  avec  un  doyen  de  la  chrétienté 
de  Longuyon,  mentionné  de  i3o3  à  1809,  et  il  admet  comme 
«  fort  possihle  »  que  ce  doyen  ait  été  le  fds  du  prévôt  mentionné  en 
1  393.  Mais  les  actes  qui  nous  font  connaître  ce  doyen  de  Longuyon 
le  nomment  simplement  Jakes  ou  Jacobas  '•'',  sans  faire  connaître  son 
nom  de  famille.  Nous  n'hésitons  pas  à  l'écarter,  d'autant  plus  qu'il  est 
peu  probable  qu'un  curé  de  campagne  ait  composé  une  œuvre  comme 
les  Vœux  du  Paon.  A  la  rigueur,  le  prévôt  de  1293  pourrait  être  pris 
en  considération,  d'autant  plus  que  son  prénom  de  Jacomet  rappelle 
celui  de  Jaiquel  de  Longuion,  choisi  comme  «  jugeor  »  par  le 
trouvère  Jean  de  Chison.  Gela,  bien  entendu,  à  titre  d'hypothèse. 

En  somme,  de  fauteur  des  Vœux  du  Paon  nous  ne  connaissons  avec 
certitude  que  le  nom,  les  circonstances  qui  font  amené  à.  composer 
l'œuvre  à  laquelle  ce  nom  est  attaché,  et  la  date  où  il  a  mis  la  dernière 
main  à  cette  œuvre. 
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Rien,  dans  le  titre,  n'évoque  le  cycle  auquel  se  rattache  notre 
poème,  même  si  l'on  prend  ce  titre  dans  les  manuscrits  qui  le  donnent 
le  plus  au  long,  comme  c'est  le  cas,  par  exemple,  du  ms.  Ir.  2  3486, 
de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  porte  en  tête  :  Ci  commencent  II 
Veu  du  Paon  et  tout  li  Accomplissement  et  li  Mariage.  C'est  la  légende 
d'Alexandre  le  Grand  qui  en  a  fourni  le  point  de  départ  à  notre  auteur, 
à  une  époque  où  il  aurait  pu  paraître  inopportun  d'y  ajouter  encore, 
tant  étaient  nombreux  les  trouvères  qui  avaient  eu  la  même  idée 
avant  lui,  tant  était  formidable  le  chiffre  des  «alexandrins»  qui  s'ali- 

'">  Cartulaire  de  l'ahbaye  d'Orval,  n°  Dxxx.  '^og).  Le  n°  dlxx  (lévrier  1009)  émane  pro- 

'"'  Simon  de  Marville  et  Jacques  de  Longuyon ,  bablement  du  même  doyen,  qui  n'y  est  pas 

poè<e5yranfais(^/H  A/>''j:ie(/e(Montmédy,  1896),  nominativement  désigné,  bien  que  l'éditeur, 

p.  i5.  dans  la  cote  de  l'acte,  le  nomme  Jean.  En  i3i  7, 

'''  Carlul.  cité,  n"  dlxxix  (18  mars  i3o/i),  le  3    mars,  le  doyen  portait  le  nom  de  Haes 

DLxxviii  (5  août  i3o8)   et  dlxxix  (20  février  (i7)irf.,  n°  dxlvi). 
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gnaient  déjà  dans  les  manuscrits  et  alimentaient  le   répertoire  des 
jongleurs. 

Et  voici  ce  que  Jacques  de  Longuyon  a  «  trouvé  »  à  son  tour*''  : 

Après  ce  qu'Âlixandres  ot  Dedephur'-'  conquis 
Et  a  force  d'espee  occis  le  duc  Melchis, 
Floridas  enmena,  si  maria  Dauris  ; 
Chevaucha  ii  bons  roys,  liés  et  gais  et  jolis  : 
A  Tarse  va  veoir  la  royne  au  cler  vis, 
Candasse,  qui  l'avoit  damourz  lacié  et  pris... 

Donc  Alexandre  part,  avec  toute  son  armée,  pour  aller  faire  visite  à  son  amie  la 
reine  Candasse,  à  Tarse.  11  campe  bientôt  «  jouste  une  grant  rivière»,  appelée  plus 
loin  le  Faron,  dont  les  rives  sont  très  escarpées.  S'étant  éloigné  de  sa  tente,  le 
matin,  il  rencontre  un  vieillard,  vêtu  de  noir,  et  l'interroge  sans  se  faire  connaître. 
Le  vieillard  déclare  qu'il  porte  le  deuil  de  son  frère,  Gadifer  du  Larris,  tué  par  les 
(irecs  au  cours  du  «  Fuerre  de  Cadres  »,  et  qu'il  brûle  de  venger  sa  mort.  Alexandre 
lui  promet  satisfaction  et  lui  demande  son  nom.  Devinant  alors  en  présence  de  qui 
il  se  trouve,  le  vieillard,  très  ému,  veut  baiser  les  pieds  du  prince.  Alexandre  le 
lelève  et  le  prie  de  parler.  Il  déclare  s'appeler  Cassamus  et  apprend  au  roi  cpie  son 
frère  a  laissé  deux  fds,  Gadifer  et  Bétis,  et  une  fdie,  Phésonas  ;  Clarvus,  frère  du 
roiPorus,  naguère  vaincu  et  tué  par  Alexandre,  veut  les  dépouiller  de  leur  patri- 
moine (Phéson  et  son  territoire)  parce  que  Phésonas  refuse  de  l'accepter  pour  mari. 
Alexandre  promet  à  Cassamus  de  le  secourir  contre  Clarvus  (v.  i-i  80). 

Alexandre,  accompagné  de  Cassamus,  revient  à  son  camp,  et  annonce  h  ses 
hommes  qu'on  va  marcher  sur  la  cité  de  Phéson ,  déjà  assiégée  par  Clarvus. 
Préparatifs;  départ  sous  la  conduite  de  Cassamus,  qui  franchit  seul  la  rivière  du 
Faron  pour  aller  porter  la  bonne  nouvelle  aux  assiégés.  Pendant  ce  temps,  Alexandre 
va  faire  ses  dévotions  au  temple  de  «  Marcus  »  et  consulter  l'oracle.  Il  obtient  cette 
réponse,  encourageante  en  somme: 

»  Bons  roys  de  Macédoine,  lieve  sus,  si  t'en  va 
«  Au  siège  de  Phezon ,  qui  tant  esté  i  a  ; 
«  Aide  a  Gadifer,  que  grant  mestier  en  a. 
«  Et  saches  que  Clarvus  a  toi  se  combatra  ; 
«Mais  ains  que  tu  le  vaintes,  grant  peine  te  fera 

'"'  Pour  les  vers  i-38i  1,  seuls  publiés,  nous  la  pratique  de  G.  Paris  en  y  ajoutant  quelques 

citons    l'édition     de    R.    L.    Grfleme    l\ilchie  signes  diacritiques. 

{ScoUhli    Text    Society.  The  Biiik  of  Ale.i<ui-  '■'  La  prise  de  celle  ville  (dont  le  nom  est 

der....  t.  II,  Edinburgh  and  London ,   i()2i,  ordinairement   énoncé  sous   la   lorme   Dcjur) 

p.   io8-2A8)  ;  pour  la  suite,  nous  suivons  le  forme  la   lin   de  l'épisode  dit  du  Fuerre   de 

ms.   Bibl.    nat. ,   fr.    ia565,  base   de  l'édition  Ga(/rcs  dans  le  cycle  d'Alexandre;  voir  P.  Meyer, 

I\ilchie.  ouvr.  cité,  Il ,  i(j5  et  s.  —  Notons  que  le  début 

Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  nous  nous  des  Vrrnx  dit  Paon  a  été  imité  par  l'auteur  des 

inspirons,  pour  imprimer  l'ancien  français,  de  Vœux  de  l'Epervier  (ci-dessous,  p.  a3). 
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«  Et  de  tes  melleurz  honmes  assés  y  occira, 
«  Mais  en  la  fin  morra  et  desconfis  sera.  » 

Il   en   fait   part  à  Aristote;   une    autre   manière  d'oracle,  qui  n'est  pas  moins 
favorable  : 

«  Sire  »,  dist  Aristotes,  «  tout  ainsi  en  ira  »  (v.  358). 

A  Phéson,  Cassamus  est  accueilli  assez  froidement  par  son  neveu  Gadifer  quand 
il  annonce  la  venue  du  roi  de  Macédoine  ; 

«  Biaus  niés  »,  fait  il ,  "  par  foi , 
Il  En  secours  vous  aniainne  Alexandre  le  roy  : 
«  Demain  sera  logiés  contremont  le  rochoi  ». 
Et  respont  Gadifer  :  «  Petit  secours  y  voi  : 
«  Li  Farons  est  trop  grans  et  parfont  le  gravoi, 
«  N'il  n'i  a  point  de  gués  a  .c.  lieues,  je  croi  »  (v.  4i  \-àili)- 

Gadifer   et  Bétis  décident  de  faire  une  sortie   avant   l'intervention    de   l'armée 
d'Alexandre ,  et  Cassamus  n'est  pas  moins  ardent  que  ses  neveux  : 

«  Biaus  niés  »,  dist  Cassamus,  «  de  bon  cuer  le  t'  otroi: 

«  Tout  le  cuer  me  revient  quant  d'armes  parler  oi. 

«  Pieclia  ne  chevauchai  ronchin  ne  palefroi, 

«  Ne  vesti  gambison ,  ne  portai  escu  bloi  : 

«  Hermites  ai  esté  en  bois  et  en  chaisnoi  ; 

«  Or  m'est  venu  en  gré  guerroier  a  Clarvoi  »  (v.  liili-kig). 

Et  quand  Gadifer,  lui  rappelant  son  âge,  lui  conseille  de  ne  pas  prendre  part  à 
f expédition,  il  le  relève  vertement  : 

«  Filz  a  putain  »,  dist  il ,  «  et  plain  de  coardie  ! 

«  Clarvus  vous  a  assis ,  o  lui  sa  gent  partie , 

«  Qui  plus  est  viex  de  moy  et  si  voet  faire  amie. 

Cl  N'encor  n'i  avés  fait  une  seule  envaye. 

«  Pour  ce  que  ma  chars  est  penee  et  travellie, 

«  M'avés  vous  deffendu  que  ne  vous  face  aye  ; 

«  Mais  demain,  quant  j'avrai  ma  grant  broingue  vestie, 

n  Le  branc  nu  en  la  main  et  la  coiffe  lachie, 

«  Vous  ne  m'atenderiés  pour  tout  for  de  Roussie  : 

«  Onques  n'apertenistes  nul  jour  de  votre  vie 

«  Gadifer  du  Larris  a  la  chiere  hardie  »  (v.  452-462). 

Puis,  aussi  galant  que  brave,  il  offre  son  cœur  à  la  belle  Edée,  nièce  et  compagne 
de  Phésonas  : 

«  Edee  »,  dist  li  viex ,  «  dès  or  serai  vos  drus. 

—  Sire  »,  dist  la  pucele,  «  bien  soies  vous  venus. 

«    A  amy  vous  retieng  -,  des  autres  ne  m'est  plus  »  (v.  534-536). 
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Longue  bataille  entre  les  assiégés  et  les  assiégeants  ;  les  «  puceles  »,  des  murs  de 
la  ville,  et  Alexandre  et  ses  pairs,  du  haut  de  «la  Roche  de  l'iaue  du  Faron  », 
contemplent  la  mêlée.  Duel  de  Gadifer  et  de  Clarvus,  sans  résultat.  Exploits  de 
Cassamus,  qui  se  mesure  aussi  avec  Clarvus.  Du  côté  des  assiégeants,  Marcien, 
neveu  de  Clarvus,  et  Cassiel  «  li  Baudrains  »  (seigneur  de  «  Baudre  ",  c'est-à-dire 
Bactre),  se  distinguent  particulièrement.  Ce  dernier  est  abattu  par  Cassamus  et 
emmené  prisonnier  dans  Phéson.  Le  combat  prend  fin  à  l'avantage  des  assiégés 
(v.  542-1  kào). 

A  Phéson,  chevaliers  et  «  puceles  »  lont  assaut  de  courtoisie  vis-à-vis  du 
prisonnier.  Cassamus  le  présente  à  Édée,  prêt  à  s'effacer  devant  lui  si  elle  veut 
l'agréer  pour  soupirant  ;  mais,  malgré  les  conseils  de  Phésonas,  Edée  n'en  a  cure, 
et  elle  répond  malicieusement  à  sa  compagne  : 

«  Retenés  le  pour  vous,  si  me  laissiez  ester  »  (v.  1 5  1  5). 

Cassamus  insiste  pourtant,  avec  un  rare  désintéressement  : 

Parmi  la  blanche  main  a  Edea  saisie. 

Et  li  a  conseillé  basset,  près  de  l'oye  : 

«  Pucele ,  cilz  est  preus  et  de  grant  signorie , 

«  Et  est  Jones  et  biaus  et  plains  de  cortoisie: 

<i  Cestui  amerés  vous  ;  de  par  lui  vous  en  prie. 

—  Sire  »,  dist  Edeas,  «  j'en  serai  conseille 

«  Quant  il  m'en  requerra  :  de  respons  sans  folie, 

«  Se  de  par  vous  le  fais,  n'en  serai  avillie  «  (v.  i  Syo-i  577). 

Il  est  clair,  dès  lors,  que  le  poème  ne  finira  pas  sans  que  Cassiel  épouse  la  belle 
Édée. 

La  soirée  se  passe  à  deviser  d'amour 

En  la  chambre  Venus,  a  fin  or  entaillie  (v.  lySS). 

Bétis  est  élu  «  Roy  (jui  ne  ment  »,  et  le  poète  nous  montre  en  action,  habilement 
combiné  avi  c  l'intrigue,  ce  jeu  de  société,  mentionné  ailleurs,  mais  sur  lequel 
aucun  texte  ne  nous  fournit  des  détails  aussi  précis  '".  Dans  le  cadre  traditionnel  du 
jeu,  nous  apprenons  que  Cassiel  s'enhardit  à  offrir  son  amour  à  Edée,  qui  ne  le 

'''  Ci.  Krnest  Langlois,   Le  jeu  du  Roi  qui  Mais  je  vous  on  dirai  qu'en  divnl  li  aiuiour, 

ne  ment...,  dans  Mélanges  Cliabaneau  (Erlangen,  Poelc,  pliiloso|)lic  et  la  gent  paiennour, 

1907),   p.    163-173,    où    sont    publiés    des 

extraits  des  Vœux  du  Paon,  et  11  Hœpffner,  «on  seulement  certains  scribes   lisent    Doece 

Frmje-  und  Antwoiispiele  ...   dans   Zcitschr.  f.  philosophe,  mais  le  ms.  Bibl.  nat.,  fr.   20o45 

mnian.    Philol. ,    XXXIII,    Gg.î.    Uemarquons  (dont  I\itcliio   n'a   pas  reproduit  les  variantes) 

que,  dans  l'ùpisodi;  du  Roi  qui  ne  meni ,  le  texte  l)orle,  au  loi.  3o: 

de  .lacques  de  Lon-ruvon  parait  avoir  souffert  r.  ■  i-    •  j-  _.        i.„  _..„i„.„ 

,         ^,  ...  Il",-       ,'   .  ,    ,     '"""y\'-  Et  10  vous  en  dirai  que  dienl  noslre  auctour, 

plus  qu  ailleurs  de  1  etourdorie  ou  de  la  lantaisie  q^-'  ,0^  p„  ^ar  science  meslre  .lovineour. 

des    scribes.    Aux   vers    1867-1868,011    Rit-  Et  moïsmes  OviHes,  le  [très]  sa^o  doclour, 

chic  imprime  avec  raison  :  Tesmoignc  en  ses  cscris,  u  moult  a  de  valeur... 
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refuse  pas,  et  que  Bétis  lie  de  même  partie  avec  Ydorus,  autre  compagne  de 
Phésonas  :  seule  cette  dernière  tient  son  cœur  en  réserve,  car  son  heure  n'est  pas 
encore  venue  (v.  1613-1892). 

Au  camp  de  Clarvus,  l'échec  subi  jette  le  désarroi.  Le  roi  «pleure  son 
meschief  » ,  mais,  malgré  les  instances  de  son  neveu  Marcien,  il  se  refuse  à  rien 
tenter  pour  délivrer  Cassiel.  Surviennent  ses  quatre  fils,  Canaan,  Calée,  Porus  et 
Salphadin ,  qui  étaient  à  la  chasse  au  moment  de  la  sortie  des  assiégés  et  ignorent 
ce  qui  s'est  passé.  Clarvus  les  rudoie  et  les  traite  de  couards.  Porus,  sans  s'émouvoir, 
se  déclare  prêt  à  combattre,  fût-ce  contre  l'armée  d'Alexandre  dont  il  aperçoit  les 
tentes  de  l'autre  côté  du  Faron.  Mais,  tout  d'abord,  il  s'entend  avec  ses  frères  et 
son  cousin  Marcien  pour  préparer  une  embuscade  et  y  attirer,  dès  le  lendemain, 
Gadifer  et  Bétis  (v.  1893-20-8). 

Prévenu  immédiatement  par  un  espion,  Cassamus  se  rend  au  camp  d'Alexandre, 
accompagné  de  son  neveu  Gadifer,  qui  songe  à  demander  raison  de  la  mort  de  son 
père  et  qu'il  supplie  de  renoncer  <^  toute  idée  de  vengeance.  Le  roi  de  Macédoine 
les  reçoit  à  bras  ouverts,  et  il  obtient  de  Gadifer  qu'il  pardonne  à  Eménidus,  car  si 
ce  prince  a  tué  son  père ,  c'est  au  cours  d'une  bataille  rangée  et  pour  défendre  sa  vie. 
D'ailleurs,  de  son  propre  mouvement,  Eménidus,  accompagné  de  douze  jiairs, 
«  deschaus  et  nues  testes,  en  cotes  de  samis  »  et  tenant  chacun  son  épée  par  la  pointe, 
vient  lui  demander  pardon  à  genoux.  I^e  "  varlet  »,  confus,  le  relève,  et  la  réconci- 
liation est  scellée  par  la  promesse  que  lui  fait  Eménidus  de  toute  la  «  Thebanie  »,  avec 
la  main  de  sa  cousine  Lydoine.  Quatre  pairs  d'Alexandre,  Aristés,  Caulus,  Lyone, 
Perdicas,  auxquels  se  joint  Floridas,  parlent  avec  Cassamus  et  Gadifer  pour  Phéson, 
où  ils  arrivent  sans  encombre  (v.  20'79-2563). 

Les  «  puceles  »  leur  font  l'accueil  le  plus  aimable,  et  devisent  avec  eux  «  sour  les 
tapis  de  soie  et  sour  l'crbe  menue  ».  Après  avoir  tenu  conseil  et  pris  quelques  dispo- 
sitions en  vue  de  falTaire  du  lendemain,  Cassamus  et  ses  neveux  rejoignent  la 
compagnie.  On  apporte  un  échiquier  d'un  prix  inestimable,  minutieusement  décrit 
par  le  trouvère'".  Une  longue  partie,  entremêlée  de  propos  joyeux  et  courtois, 
s'engage  entre  Phésonas  et  Cassiel,  partie  si  longue  que  Cassamus  la  termine  par  un 
coup  d'autorité  non  prévu  dans  la  règle  du  jeu  : 

Son  oreiller  a  pris  desus  quoi  il  s'apoie, 

A  l'eschequier  le  rue  et  le  jeu  depecoie; 

Puis  leur  dist  en  riant,  que  il  ne  leur  anoie: 

«  Vous  estes  andoi  mat,  et  l'onneur  en  est  moie.  » 

Lors  escric  le  vin,  si  haut  que  chascun  l'oie. 

Sejît  danzel  faporterent,  vestus  de  dras  de  soie, 

En  riches  vaisiaus  d'or  ou  li  esmaus  ombroie  (v.  2876-2882). 

Nous  sommes  loin,  on  le  voit,  des  chansons  de  geste  du  cycle  de  France,  où 
parfois,  comme  dans  Ocjierle  Danois,  la  partie  d'échecs  se  termine  par  un  drame, 

<''  La  fabrication  de  l'échiquier  est  attribuée  que  réditeur  considère  comme  interpolé,  bien 
à  Pygmalion  [Pimakon)  dans  un  vers  (2703  a)         qu'il  figure  dans  i5  manuscrits. 
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le  vaincu  brisant  l'échiquier  sur  la  tête  du  vainqueur.  Après  le  vin,  les  dames  se 
retirent,  reconduites  par  le  Baudrain.  Les  autres  chevaliers  tiennent  un  nou- 
veau conseil  militaire  et  assignent  à  chacun  son  poste  pour  le  lendemain  (v.  2883- 
2942). 

Les  assiégeants  délibèrent  de  leur  côté.  Clarvus  refuse  de  donner  l'assaut  à  la 
ville,  se  réservant  pour  la  prochaine  bataille,  où  il  compte  se  mesurer  avec  Alexandre. 
L'embuscade  est  établie  dans  une  forêt ,  près  de  la  porte  «  Eborie  »,  à  la  sortie  de 
laquelle  des  fourriers ,  commandés  par  Marcien ,  vont  faire  main  basse  sur  le  bétail. 
Les  assiégés  s'avancent  pour  le  reconquérir,  et  la  mêlée  s'engage.  Duels  de  Floridas 
et  de  Porus,  de  Cassamus  et  de  Marcien.  Les  fourriers  reculent,  mais,  renforcés 
par  les  gens  de  l'embuscade,  ils  reprennent  le  combat.  Duels  de  Floridas  et  de 
Marcien,  d'Aristés  et  de  Caléo,  de  Gadifer  et  de  Canaan.  Les  assiégeants  battent  en 
retraite  :  Bétis,  en  les  poursuivant,  esl  fait  prisonnier,  et  pareille  disgrâce  arrive  à 
Porus,  malgré  des  prouesses  qui  font  fadmiration  des  dames  de  Phéson.  Clarvus  se 
décide  à  demander  une  trêve  pendant  laquelle  on  traitera  de  l'échange  des  prisonniers 
(v.  29/i3-38i  1). 

Ici,  une  pose  dans  le  récit,  et  un  résumé  de  ce  qui  précède,  faisant  suite  à  un 
prologue  «  fleuri  »,  qui  ressemble  au  début  d'un  nouveau  poème  : 

Ce  fu  el  moys  de  may,  qu'y  vers  va  a  decHn, 

Que  cil  oyseillon  gay  chantent  en  lor  latin. 

Bois  et  prés  raverdissent  contre  le  doux  temps  prin  ; 

Et  Nature  envoisie,  par  son  sontil  engin. 

Les  revest  et  polist  de  maint"'  di^-ers  flourin, 

Blanc  et  vert  et  vermel,  ynde,  jaune  el  sanguin. 

A  ycel  temps  avint,  par  un  lundi  matin, 

Que  Clarvus  li  Yndois  et  tuit  si  palasin 

Assiegierent  a  ost  Gadifer  le  meschin 

Tout  entour  la  cylé  en  son  palays  marbrin '-'... 

Jacques  de  Longuyon  ne  serait-il  qu'un  continuateur  ?  Rien  n'annonce  jusqu'ici 
le  thème  des  Vœax  du  Paon,  que  nous  allons  voir  apparaître  dans  la  seconde  partie, 
et  ce  fait  pourrait  suggérer  une  pareille  hypothèse.  On  ne  saurait  cependant  s'y 
arrêter  sérieusement,  car  l'uiiiforniité  de  la  langue-  et  de  l'esprit  est  incontestable 
d'un  bout  ;\  l'autre  du  poème,  et  ne  permet  pas  de  supposer  l'existence  de  deux 
auteurs  distincts.  Il  ne  s'agit  donc  que  d'un  artifice,  destiné  à  tenir  l'auditeur  en 
haleine'*'.  Reprenons  notre  analyse. 

Si  bien  traité  qu'il  soit  dans  sa  prison,  Porus  se  promène  »  melancoliant  »  dans  la 
cour  du  château  de  Phéson.  Apercevant  un  «  varlet  »  cjui  s'amuse  à  tirer  des  oisillons 
avec  un  arc  d'aubour,  il  lui  emprunte  son  arme  et  abat  un  paon  qui  lait  la  roue  sur 

'■>   Ms.  :  mains.  I,  383,  el  L.  Deinaison,  Aynicri  de  Naibonne, 

'*>  Bibl.  nal.,  IV.  la-'iGS,  foi.  99.  1,  p.  cviu,  noie. 

'*'  Ci.  L.   Gautier,  Epopées  franc. ,  2*édil. , 
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Il 


la   chambre   de   Vénus.  L'oiseau    est  envoyé   à   la  cuisine  et  servi  à  table.  Alors 
Cassamus  prend  la  parole  : 

K  Seignor  »,  dist  li  viellars,  «  par  mes  Diex,  il  m'est  vis 
«  C  on  doit  faire  au  paon  l'usage  du  pays  : 
«  Chascuns  y  doit  voer  son  bon  et  son  avis'"  ». 

Aussitôt,  une  «  pucele  de  moult  granl  signourie  »,  Eliot,  précédée  d'un  jongleur 
jouant  de  la  «  cyfonie  »,  présente  successivement  le  paon  à  chacun  des  convives.  La 
.<  voerie  »  commence  dans  l'ordre  suivant:  Cassamus,  Aristés,  Perdicas,  Phésonas, 
Porus,  Edée,  Cassiel,  Cauhis,  Ydorus,  Lvone,  Floridas  et  Gadifer.  Parlons  d'abord 
des  «  puceles  »  :  Phésonas  promet  de  n'épouser  que  celui  qui  lui  présentera  Alexandre; 
Ydorus  jure  d'aimer  loyalement  son  ami  ;  Edée  s'engage  à  restorer  le  paon 

Du  plus  fin  or  d'Arrabe  que  on  trouver  pora '^^ 

C'est  le  vœu  d'Edée,  comme  on  le  verra  plus  loin  ■'',  qui  a  donné  à  Jean  Brise- 
barre  l'idée  de  composer  le  Restor  du  Paon. 

Les  chevaliers  rivalisent  de  promesses  grandioses,  oii  la  courtoisie  le  dispute  à  la 
vaillance;  mais  tous  les  vœux  n'offrent  pas  le  même  intérêt.  Citons  seulement  les 
])lus  caractéristiques  :  Cassamus,  malgré  sa  haine  pour  Clar\"us,  jure  que,  une  fois 
la  bataille  gagnée,  s'il  le  trouve  en  péril  de  son  corps,  il  lui  sauvera  la  vie  par 
amoui"  pour  Porus '^';  Cassiel  s'emparera  de  l'épée  d'Alexandre  au  milieu  de  ses 
gens'-'*';  Caulus  se  fait  fort  d'enlever  le  heaume  de  Cassiel  et  gage  100,000  marcs 
d'ai'gent  que  le  «  Baudrain  »  ne  pom-ra  accomplir  son  «  outiageus  voement»'^'; 
Floridas  s'emporte,  lui  aussi,  contre  Cassiel,  et  jure,  si  celui-ci  réussit  à  s'emparer 
de  l'épée  d'Alexandie ,  de  le  «  desconfire  et  mater  »  et  de  le  livrer  prisonnier  au  roi 
de  Macédoine'^';  Lyone  ira,  dès  le  soir  même,  jouter  devant  la  tente  de  Clarvus 
contre  l'aîné  de  ses  fils**';  enfin  Gadifer  s'engage  à  aller  dès  le  début  de  la  bataille, 
une  hache  à  la  main,  trancher  l'étendaid  de  Clarvus  et  jeter  à  terre  son  gonfalon'^l 

Après  la  «  voerie  »,  Aristés  découpe  le  paon,  et  l'on  dîne  joyeusement.  Puis,  les 
nappes  ôtées, 

Vïelent  ménestrel  rotruenges  et  sons  '•"*. 

Mais  Lyone  n'oublie  pas  son  vœu.  Il  part  pour  le  camp  des  assiégeants,  où  Canaan, 
fils  de  Clarvus,  accepte  la  joute;  le  roi  lui-même  tient  à  y  assister,  et  chacun 
y  va  «  pour  esbanoiier  ».  Ici  se  place  un  épisode  comique,  dont  un  héraut  fait  les  irais; 
c'est  le  seul  de  tout  le  poème,  et   à  ce  titre,  nous  croyons  devoir  le  citer  : 

Canaan  isl  dou  tref  o  la  lance  levée, 
Seur  un  grant  destrier  bai  de  la  vu"  anee. 


'''  Ms.  cité,  loi.  100  v° 

'-)  Ibid.Jol  )o3v°. 

P'  Page  4o. 

'*'  Ms.  cité,  loi.  101  v° 

''1  Ibid..  fol.  io4. 


;*)  Ibid. 

<"  Ibid.,  fol.  io5-io6. 
m  Ibid..  fol.  io5. 
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Couvert  d'un  vert  samit  a  une  aigle  dorée. 

Mains  que  le  pas  assés,  sour  frain  resne  tirée. 

Vint  as  rens  chevauchant,  si  s'arreste  a  l'entrée. 

Et  H  hiraus  s'escrie ,  qui  atent  sa  saudee 

De  la  cote  a  armer  a  lyons  d'or  broudee  : 

(1  Vuidics  les  rens,  vuidiés !  Vez  ci  proesce  armée, 

((  Esprise  de  vigour,  de  hardement  parée. 

«  Vuidiés,  aies  aus  rens,  commune  entremeileel 

«  J'avrai  celé  crupiere,  car  ele  m'est  donnée.  » 

Lors  la  prist  a  .ij.  mains,  vers  terre  la  tirée. 

Li  chevaus  tressailli,  qui  doute  la  huée. 

Et  du  pié  senestrier  li  donna  tel  colee 

Qu'envers  l'abat  el  pré  au  lonc  de  l'eschinee  ; 

Plus  de  quatre  millierz  en  firent  grant  risée. 

Qui  dïent  en  gabois  :  «Tien   or  cestfe]  ventrée  !'"  ». 

La  joute  finit  sans  qu'aucun  des  champions  l'emporte,  car 
Ambedoi  sont  volé  en  milieu  del  herbier''^'. 

Passons  rapidement  sur  la  suite.  11  est  décidé  que  les  prisonniers  seront  échangés 
et  qu'une  trêve  sera  conclue  jusqu'au  lundi  soii'.  La  grande  bataille ,  où  Alexandre 
réunira  ses  troupes  à  celles  des  assiégés,  aura  lieu  le  mardi. 

L'échange  des  prisonniers  donne  lieu  à  des  scènes  touchantes,  que  l'auteur 
décrit  avec  prédilection,  et  cjtii  ont  le  mérite  de  préparer  de  loin  le  dénouement. 
Porus  et  Cassiel  ne  quittent  pas  sans  regi-et  Phéson,  oîi  ils  ont  trouvé  une  si  douce 
prison  que  Marcien  lui-même,  qui  vient  les  délivrer,  regrette  de  ne  pouvoir  s'y  at- 
tarder : 

Au  congié  demander  et  a  la  départie 

Ot  fait  maint  grief  souspir  et  d'ami  et  (famie  : 

Doi  et  doi,  troi  et  troi,  en  la  sale  jonchie. 

Se  tindrent  par  les  mains  la  douce  compaingnie  ; 

Li  uns  parole  d'armes  et  de  chevalerie. 

Et  li  autre  d'amours  et  de  sa  seignorie, 

Li  tiers  de  bien  amer  et  très  doucement  prie  : 

«Dous  cuers,  ne  m'oublies,  car  pas  ne  vous  oublie'*'  ». 

Mais,  rentrés  au  camp  de  Clarvus,  ils  sont  ressaisis  par  la  guerre.  Le  caractère  de 
ce  roi  «  yndois  >■  est  représenté  en  charge,  pour  faire  contraste  à  celui  d'Aiexandi'e, 
«  le  large  doneor  »,  que  tous  ses  hommes  adorent.  Malgré  le  nombre  de  ses  soldats  et 
l'étendue  de  ses  domaines,  Clar\'us  n'a  pas  de  puissance  réelle,  car  il  ne  récompense 

(')   Ms.  ciUsfol.  lia.  —  '-'   Ibid..  iol  ii3.  —  (')  Ibid.Jol  120. 
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pas  ceux  qui  le  servent,  et  sa  convoitise  enracinée  lui  aliène  tout  son  entourage. 
Son  neveu  même  ne  lui  en  fait  pas  mystère  : 

(1  La  bonne  gent  ioyal ,  qui  crt  entalentec 

"  De  servir  loyalment ,  or  est  si  desperee 

11  Que  par  désespérance  est  loyautés  faussée  ; 

«  Et,  par  les  Diex  du  ciel  et  de  la  nier  salée, 

Il  Je  croi  que  vous  n'aies  honme  qui  ne  vous  liée 

«  Et  qui  bien  ne  vausist  avoir  honte  prouvée 

11  Mais  que  Grieu  vous  eussent  vostre  teste  copee  ; 

11  Ne  ja  par  leur  elFort  n'arés  bataille  outrée 

11  S'amours  et  loyautés  n'est  en  eulz  [confermee]  "'  ». 

Le  poète  cependant  lui  prête  des  talents  militaires  : 

Moult  fu  Clarvus  sachans  de  guerre  et  de  bestens, 
Et  bien  set  ordener  batailles  et  contens, 
Ses  ennemis  grever  et  par  force  et  par  sens  : 
Grans  estoit  ses  pouoirs  et  plus  ses  hardemens  ''^'. 

Aussi  apprenons-nous  en  détail  comment  Clarvus  répartit  son  armée  en  six 
«  batailles  »,  se  réservant  à  lui-même  le  commandement  de  la  sixième. 

De  son  côté,  Alexandre  ne  reste  pas  inactif:  il  fait  passer  le  Faron  à  une  partie  de 
ses  troupes,  malgré  la  difficulté  de  l'opération,  et  arrive  devant  Phéson.  Toute  la 
population  sorl  au-devant  de  lui,  chantant  (déjà!)  une  chanson  de  geste  en  son 
honneur  : 

Main  a  main,  doi  et  doi,  devant  mainte  bourgoise, 
S'en  vont,  une  chançon  chantant  macedonoise 
Des  grans  fais  Alixandre,  que  la  chançon  moût  proise. 
Comment  Dayron  conquist  et  la  teiTC  Persoise'^'. 

D'ailleurs,  le  palais  où  il  reçoit  f hospitalité  est  décoré  de  représentations  qui 
mettent  sous  ses  yeux  les  exploits  des  héros  antiques,  particulièrement  certains 
épisodes  du  siège  de  Troie  : 

Li  rois  vint  el  palais  qui  tous  lu  entailliés 
De  jaspreet  de  bericle  et  d'azur  esmailliés, 
x\  grans  ymages  d'or  pourtrais  et  entailliés , 
De  batailles,  d'estours  grevains  et  resoingniés 
De  Thebes  et  de  Ronme  et  de  Troies  la  vies, 
Conment  li  pays  fu  destruis  et  essilliés, 
Ylyons  abatus  et  ars  et  defroissiés. 
Et  li  Palladions  emblés  et  desvoiés... 

*''   Ms.cité,  loi.  1 17  v°-i  iS.Ledernier  mot,  '"'  Ibid.,  fol.  laS  v". 

omis  par  le  scribe,  est  suppléé  d'après  le  ms.  ''■    llnd. ,  fol.  137  et  v°. 

Bibl.  nat. ,  fr.  2oo45.  ,  . 
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Le  trouvère  nous  certifie  que  le  prince  en  fut  ravi  : 

Ainsi  ert  painturés  ;  et  vueil  que  vous  saciés 
Que  moût  en  fu  li  roys  joians  et  esclairiés*''. 

Le  lendemain,  Poinis,  Cassiel  et  Marcien  viennent  à  Phéson,  et  Alexandre  les 
reçoit  fort  courtoisement.  Il  n'ignore  pas  leurs  vœux  «  outrageus  »,  mais  loin  de  leur 
en  vouloir,  il  leur  en  fait  compliment  avec  une  pointe  d'ironie.  Ils  prennent  part  à 
un  déjeuner,  puis  à  une  sorte  de  «  parlement  »  d'amour,  à  l'issue  duquel  ils  acceptent 
pour  le  mardi  le  rendez-vous  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  dimanche,  le  reste  de  l'armée  de  secours  traverse  le  Faron.  Le  lundi,  Alexandre 
expose  son  plan  :  on  passera  la  nuit  sous  la  tente,  hors  de  la  ville,  dans  laquelle  ne 
restera  que  «  le  commun  »,  et  farmée  sera  répartie  en  sLx  "  batailles  »,  comme  celle 
de  Clarvus.  La  distribution  des  commandements  ne  va  pas  sans  quelques  récrimina- 
tions entre  «  Phesonois  »  et  «  Macedonois  »  ;  mais  le  roi  fmit  par  imposer  son  autorité 
en  faisant  entendre  à  tous  de  sages  conseils.  En  tête  du  premier  corps  qui  sort  des 
murs  flotte  le  «  ban  »  de  Macédoine,  décrit  complaisamment  : 

Le  ban  de  Macédoine  richement  couronné 

Ont  en  une  fort  lance  au  vent  desvolepé. 

Quant  li  Grejois  le  virent,  si  l'ont  moût  regardé, 

Car  ne  forent  veû  grant  temps  avoit  passé. 

Pallas  Eieasine,  qui  tant  avoit  biauté, 

La  royne  des  dames,  si  favoit  présenté 

Au  riche  roy  des  Griex  par  moût  grant  amisté  ; 

La  figure  Alexandre  y  avoit  figuré 

De  pieres  presieuses  et  d'or  fin  esmeré 

En  un  samis  de  soie  soulivement  ouvré  '-'. 

La  grande  bataille  se  livre  au  jour  fixé,  le  mardi,  dés  l'aube;  il  faut  près  de 
2000  vers  au  poète  pour  la  raconter.  Elle  s'ouvre  par  un  duel  entre  Eménidus  et 
Porus,  qui  se  désarçonnent  mutuellement  et  échangent  leurs  chevaux  pour  reprendre 
le  combat,  mais  sans  résultat,  car  une  poussée  générale  les  sépare  bientôt.  Perdicas 
etBétisont  fait  vœu  de  combattre  à  pied  jusqu'à  ce  qu'ils  conquièrent  chacun  un 
cheval,  ce  qui  ne  tarde  pas  à  se  réaliser.  Et,  comme  bien  on  pense,  les  autres  vœux 
faits  sur  le  paon  se  réalisent  aussi,  dans  des  épisodes  successifs  dont  nous  ne  saurions 
donner  le  détail  complet;  notons  seulement  que  si  Cassiel  réussit  à  saisir  fépée 
d'Alexandre,  Caulus  lui  arrache  son  heaume,  et  ([ne  Floridas,  le  saisissant  à  bras 
le  corps,  le  jette  pâmé  aux  pieds  du  roi  de  Macédoine.  Premier  duel  de  Cassamus 
et  de  Clarvus  :  ce  dernier  est  vite  désarçonné,  et  comme  Perdicas  et  Bétis,  avec 
une  forte  troupe,  surviennent,  le  roi  des  «  Yndois  »  (vourrait  le  risque  d'être  tué  ou 
pris  dans  une  lutte  inégale.  Alors,  fidèle  à  son  vœu,  Cassamus  le  remonte  et  s'éloigne; 

C  Ms.  cité,  fol.  137  v°-i38.  —  '^'  Jbid.,  fol.  189  v°-i4o. 
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mais  plus  tard,  se  retrouvant  près  de  lui,  il  n'a  plus  de  pitié  et  ne  songe  qu'à  la  ven- 
geance : 

Cassamus,  qui  recorde  et  met  en  souvenir 

Les  anuis  que  Clarvus  ot  fait  as  siens  sentir, 

S'esmuet,  car  il  le  veut  de  rechief  assaillir, 

Et  vient  si  près  de  lui  qu'il  y  pot  avenir  ; 

De  la  grant  besaguë,  dont  bien  se  sot  couvrir, 

Li  va  si  pesant  cop  sus  son  eime  asseïr 

Qu'il  li  fist  le  cief  fendre,  la  cervelle  boulir  ; 

Si  souef  l'abat  mort  qu'il  ne  gieta  souspir. 

Puis  li  dist  par  reproche  —  ne  se  pot  astenir  —  : 

«Outre!  cuivers  viellars,  Diex  te  puist  maleïr! 

«  Tu  voloies  ma  nièce  avoir  a  ton  plaisir  : 

«Or  couvient  que  tu  laisses  un  autre  o  li  gésir 'i'». 

La  mort  de  Clarvus  fait  prévoir  la  déroute  Me  ses  troupes,  dont  on  connaît  les 
sentiments  à  son  égard  ;  mais  la  bataille  continue ,  surtout  parce  que  le  trouvère  tient 
à  décrire  les  exploits  surhumains  de  Porus,  qui  devient  son  héros  de  prédilection  et 
qu'il  veut  rendre  digne  de  la  main  de  la  belle  Phésonas,  qu'Alexandre  lui  accordera  à 
la  fin  du  poème.  Un  véritable  accès  de  rage  s'empare  du  fils  de  Clarvus  quand  il 
aperçoit  le  roi  de  Macédoine  et  sa  compagnie  : 

Cel  conroi  a  Porrus  en  l'eure  aperceû. 

Son  damage  plaingnant  que  il  ot  receû  ; 

Dist  adonques  si  haut,  chascuns  l'ot  entendu: 

«  Ahi!  roi  Alixandres,   qui  cest  plait  m'a[s]  meii 

«  Par  lequel  j'ai  mes  frères  et  mon  père  perdu, 

«  Ja  ne  prengne  je  mort  tant  que  t'aie  pendu, 

"  Ou  d'espee  ou  d'espiel  par  mi  le  cors  féru  (^'  !  " 

Et  peu  s'en  faut  qu'Alexandre  ne  succombe  dans  le  duel  où  Porus  et  lui  se 
mesurent  : 

Quant  Alixandres  a  la  force  aperceûe 

De  Porrus,  qui  sa  gent  fiert  et  mehaingne  et  tue, 

Le  destrier  ou  il  sist  des  espérons  arguë 

Et  li  vait  au  devant,  ou  poing  l'espee  nue. 

Porrus,  qui  rot  la  teue  contremonl  estendue, 

Li  donne  sour  son  elme  tel  cop  a  la  venue 

Qu'il  en  abat  le  cercle,  et  la  targe  a  fendue. 

Devant  l'arçon  premier  est  l'espee  courue , 

Au  cheval  Alixandre  a  la  teste  tolue , 

Et  li  roys  est  cheûs  adens  sus  l'erbe  drue'*'. 

'"  Ms.  cité,  fol  iSg.—  '-  Ibid.,  fol.  i63  v°.  —  '''  Ibid.,  fol.  i6/i. 
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Mais  le  roi  de  Macédoine  est  dégagé  parles  siens,  et  Porus  doit  s'écarter  : 

Pour  sauver  Aiixandre  et  pour  son  cors  garir 
Oïssiez  les  tabours  et  trompes  retentir 
Et  veïssiés  des  brans  menuemenl  ferir, 
Honmes  mors  et  navrés  contre  terre  gésir, 
Sanc  vermel  coulouré  fors  des  plaies  issir 
Et  faire  au  dévaler  Terbe  verde  rougir. 
Li  viguereus  Porriis,  qui  pour  autre  envair 
Ot  laissié  Aiixandre,  ou  ne  pot  avenir"'... 

Et  c'est  là  que  se  place  l'évocation  des  «  Neuf  Pi-eux  »,  conception  destinée  à  faire 
une  belle  fortune  littéraire  et  artistique,  dont,  le  premier,  fauteur  des  Vœux  du  Paon 
a  fixé  le  cadre;  le  texte  de  ce  morceau  a  été  publié  par  Paul  Meyer,  d'après  le  ms. 
Bibl.  nat.,  fr.  i  690,  dans  un  article  auquel  il  sulTit  de  renvoyer  '"'. 

Ace  dixième  preux,  qui  doit  toat  à  fimagination  de  notre  auteur,  il  faut,  pour 
consacrer  sa  gloire,  une  victime  appropriée.  Porus  l'immole  dans  la  personne  de 
Cassamus,  le  meurtrier  de  son  père,  et  va  jusqu'à  insulter  le  cadavre  du  vieillard  : 

Moût  fu  joians  Porrus  quant  Cassamus  avise  : 
Sescuers  li  fait  entendre,  par  ce  que  il  devise. 
Que  de  la  mort  son  père  iert  la  vengance  prise... 
Porrus  lance  le  branc,  le  bras  lait  dévaler 
Et  refiert  Cassamus  :  lele  li  va  donner 
Et  de  si  grant  vertu  lait  son  cop  avaler, 
A  ce  que  il  i  met  cuer  et  cors  et  penser, 
Qu'elmes  ne  bacinès  ne  li  puet  contrester 
Que  l'acier  ne  li  lace  jusques  es  dens  couler. 
11  a  esters  son  cop,  si  le  fait  jus  versser  ; 
Quant  a  tern'.  le  vit,  sel  prist  a  ramprosncr  : 
«  Cuviers  viellart  »,  dist-il,  «  or  pocs  ci  muser 
n  Jusqu'au  jour  dou  juyse  et  cest  pays  garder, 
"  Car  mais  ne  destourrés  pucele  a  marier  '■''  ». 

Porus  abat  encore  Tbolomer  et  Hétis,  pendant  que  son  cousin  Marcien  réussit  à 
relouler  momentanément  les  Grecs  vers  Phéson.  Mais  alors  survient  Eménidus  sur 
un  cheval  frais  ;  Porus,  épuisé  par  la  lutte,  est  désarçonné  par  lui  et  tombe  lourde- 


l'I  Ms.  cité,  loi.  164  v°-i65.  Godefroi  de  Bouillon).  Dans  le  Livre  royal  de 

'*'  Bull,  (le  la  Soc.  (les  anc.  textes  français ,  Jean  tle  Chavenges,  Guillaume  d'Orange  rem- 

i883,  p. /l.'J-54.   Les  Preux  sont   réparlis  en  place   Artur  (ins.  de  CiianlilK,  fol.  ôo).  Sur  le 

trois  groupes:  trois  païens  (Hector,  Alexandre,  mùine    thème   au   xv'  siècle,    voir    Romanin , 

César),  trois  juifs  (.losué,  David,  .ludas  Maclia-  XXXVH,  ■'i'.u)-.')^!). 
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ment,  se  brisant  la  jambe  au-dessous  du  genou,  incapable  de  se  relever.  Les  «  Indois  « 
fuient,  et  Marcien  est  fait  prisonnier  par  Floridas.  Enfin, 

La  bataille  est  vaincue,  li  cans  est  alinés. 

Alexandre  ne  serait  pas  Alexandre  s'il  ne  se  montrait  clément.  Il  rend  la  liberté 
àPorus,  et  lui  offre,  par  surcroît,  la  main  de  Phésonas,  s'il  veut,  en  l'acceptant, 
devenir  son  «homme».  Le  vaillant  chevalier  hésite.  D'un  côté,  son  père  mort;  de 
l'autre,  Phésonas  :  c'est  proprement  le  cas  de  Chimène.  Mais  Porus  n'est  pas  un 
héros  cornélien  ;  il  prend  le  parti  le  plus  humain,  et  s'écrie  '"  : 

«  Et  je  serai  moût  fol  se  le  piour  choisis  ; 

«  Par  quoi  je  vous  respons,  selonc  que  j'ai  apris 

«  En  mon  cuer  —  car  aillours  n'en  ai  je  consel  quis  — , 

«  Que,  conment  que  mes  pères  ait  hui  esté  occis 

n  Et  mes  autres  parens  retenus  ou  fuitis , 

(I  Je  meisme  par  force  en  bataille  conquis, 

n  Aillent  li  mort  aus  mors,  li  vif  avec  les  vis  '-', 

11  Que  dès  ore  en  avant  serai  vos  bons  aquis 

«  Et  si  tenrai  de  vous  ma  terre  et  mon  pays, 

«  Par  si  que  Marcïens  soit  hors  de  prison  mis 

n  Et  le  Baudrain  aussi  et  mes  autres  aidi[s]. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  enterrer  les  morts  et  h  faire  «  les  mariages  des  pucelles  ». 
Phésonas  elle-même  écoute  son  cœur,  non  sans  avoir  payé  un  juste  tribut  de  regrets 
à  son  oncle  : 

«  Ahi  !  Cassamus  oncles  !  Cil  qui  vous  a  occi 
«  M'a  fait  dolour  au  cuer,  ains  tele  ne  senti  '^'. 

Ses  frères,  Gadifer  et-Bétis,  ont  déjà  fait  à  Alexandre  le  sacrifice  de  leur 
vengeance.  Phésonas  épousera  donc  Porus;  Ydorus,  Bélis  ;  Edée,  Cassiel;  EHot, 
Mai'cien.  Une  cinquième  «pucele»,  qui  n'était  pas,  comme  les  autres,  enfermée 
dansPhéson,  n'est  pas  oubliée  :  Éménidus  envoie  chercher  Lydoine  à  Montflour 
pour  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  de  donner  sa  main  à  Gadifer  '*'. 

Toutes  les  noces  se  célèbrent  lorsque  Porus  est  guéri  de  ses  blessures.  Et  alors 
Alexandre,  oubliant  et  la  reine  Candasse  et  le  terme  fatal  prédit  par  les  arbres  du 
soleil  et  de  la  lune,  tourne  ses  pas  vers  Babylone,  qui  reste  à  conquérir,  et  où 
la  couronne  à  ceindre  lui  dissimule  la  coupe  empoisonnée  qui  l'attend. 

Mais  le  trouvère  sait  bien  quelle  sera  la  fin   du  roi  de  Macédoine.  Il  févoque 

C  Ms.  cité,  fol.   173  v°-i74.  Livre  des prov. franc.,  2' édition  (iSSg), II, 333. 

(''    Locution  proverbiale  IVéquemment  citée  '''  Ibid. ,  io\.  176. 

par  nos  anciens  poètes  ;  cf.  Leroux  de  Lincy,  '"'  Cf.  ci-dessus,  p.  9. 
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mélancoliquement,  en  exprimant  une  dernière  fois  la  conception  du  «  large  doneor  », 
si  chère  au  moyen  âge  : 

Et  li  roys  se  départ,    qui  sa   voie  a   hastee: 
Vers  Babyloine  va  ;  mainte  terre  a  gastee. 
Helas  !   pourquoi    le  fistl     Veritez    fu  prouvée: 
Empuisonnés  y  fu  ains  que  passast  l'anee. 
Jamais  de  tel  signour  n 'iert  faite  dessevrec  ; 
Moût  par  devroit  Largece  estre  fort  esplource, 
Car,  quant  ii  roys  morut,  ele  fu  déclinée'". 

On  lui  aurait  su  gré  de  s'ai'rêter  là.  11  a  tenu  pomtant  à  ne  pas  prendre  congé  si 
vite  des  jeunes  mariés,  et  leur  a  consacré  encore  cinq  «  laisses  »,  dont  la  dernière,  celle 
oîi  il  nous  parle  de  lui-même,  s'ouvre  par  ces  vers,  où  l'on  sent  que  le  poète  est  à 
bout  de  souffle  : 

Porrus  et  li  Baudrains,  Marcïens  li  Perssis, 
Betis  et  Gadifers,  cil  .v.  que  je  devis, 
Orent  chascuns  moulliers  toutes  a  lor  avis, 
Et  amerent  l'un  l'autre  comme  gent  bien  apris; 
Chascuns  tint  bien  la  terre  contre  ses  anemis  '-'. 


Telle  se  présente  à  nous,  dans  ses  grandes  lignes,  l'œuvre  de  Jacques 
de  Longuyon  <^l  Si  l'histoire  littéraire  ne  lui  a  guère  prêté  d'attention 
jusqu'ici,  c'est  que,  dans  la  légende  française  d'Alexandre  le  Grand, 
la  question  des  origines,  qui  soulève  tant  de  problèmes  diillciles,  a 
sollicité  presque  exclusivement  la  curiosité  des  érudits.  Un  poème 
compo.sé  au  début  du  xiv*"  siècle,  comme  les  Vœux  du  Paon,  ne  sem- 
blait pouvoir  être  qu'une  œuvre  de  décadence,-  fatalement  médiocre 
et  sans  intérêt.  Injuste  préjugé.  En  réalité,  malgré  la  notoriété  dont 
ils  jouissent,  ce  sont  les  ouvriers  de  la  première  heure,  un  Lambert 
Le  Tort,  un  Alexandre  de  Paris,  un  Pierre  de  Saint-Cloud,  qui  sont 
de  médiocres  écrivains,  se  traînant  ordinairement  sur  les  récits  inco- 
hérents hérités  du  Pseudo-Callisthène  et  de  ses  traducteurs  latins, 
inventant  peu,  et  réussissant  rarement  par  des  ([ualités  de  forme,  plus 
rarement  encore  par  des  trouvailles  psychologiques,  à  nous  inté- 
resser et  à  nous  émouvoir.  Jacques  de  Longuyon,  au  contraire,  doit 
beaucoup  à  son  imagination,  et  nous  devons  beaucoup  à  son  talent. 

t'i  Bibl.  nat.,  iV.  laôCf),  fol.  187. —  "*  Ibid. .  fol.  188  v°.  —  '''  Elle  compte  environ  8000  vers. 
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Admettons  (puisqu'il  le  déclare  lui-même)  que  le  sujet  lui  ait  été 
fourni  par  son  protecteur,  Thibaud  de  Bar,  et  déjà  placé  dans  le  cadre 
légendaire  d'Alexandre.  Par  la  manière  dont  il  l'a  traité,  en  y  infusant 
l'esprit  courtois  et  galant  de  la  poésie  lyrique,  depuis  longtemps 
dominant  dans  les  poèmes  d'aventure,  il  a  transformé  la  rude  matière 
épique  et  a  réussi  à  lui  donner  un  regain  de  vie  et  de  popularité.  C'est  là 
ce  qui  fait  son  originalité,  ce  qui  le  distingue  de  ceu\  qui  avant  lui 
avaient  inventé,  en  marge  des  récits  anciens,  quelques  épisodes  nou- 
veaux qui,  pour  le  fond,  ne  s'en  distinguaient  guère.  Alternant  les 
batailles  et  les  cours  d'amour,  il  sait  varier  son  style  comme  ses  tableaux. 
11  ne  manque,  à  l'occasion,  ni  de  force  ni  de  grâce,  et  presque  tou- 
jours il  a  le  sentiment  de  la  juste  mesure.  Ses  récits  de  combat  sont 
longs,  certes,  mais  ne  paraissent  pas  interminables,  comme  il  arrive 
si  souvent  chez  ses  devanciers  dans  le  genre  épique.  Ses  amoureux  et 
ses  amoureuses  ne  sont  pas  de  la  lignée  de  Tristan  et  d'Iseut;  ils  ont 
plus  d'esprit  que  de  passion  et,  par  cela  même,  nous  émeuvent  peu. 
Mais  nous  savons  gré  au  poète  de  ne  pas  tomber,  en  peignant  leurs 
amours  de  bonne  compagnie,  dans  les  raffinements  alambiqués  cliers 
à  Chrétien  de  Troyes  et  à  son  école. 

Les  Vœux  du  Paon  obtinrent  dès  leur  apparition  et  gardèrent  pendant 
plusieurs  générations  un  immense  succès,  dont  nous  allons  grouper 
les  témoignages*''. 

I.  Manuscrits. —  Paul  Meyer  déclarait,  en  1886,  qu'il  en  connais- 
sait une  trentaine,  sans  les  énumérer*^'.  En  1921,  M.  Graeme  Ritchie 
en  a  fait  l'énumération  et  la  description  partielle  :  il  arrive  au  chiffre 
de  3 1,  en  y  comprenant  deux  transcriptions  modernes,  dont  l'une  ne 
contient  que  deux  feuillets,  mais  il  oublie  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque de  Copenhague,  où  se  trouvent  les  Vœux,  suivis  du  Restor  du 
Paon  (n°  xlvi   du   Catalogue  des  mss  français  de  cette  bibliothèque 

''[  Mentionnons  liors  cadre,  sans  y  insister,  par  un  vamant  chevaHer,  Jean  de  La  Heuse, 

le  tait  que  le  surnom  de  «  Baudrain  »,  par  lequel  amiral  de   la   mer  de   i35q   à   i36q    (voir  le 

est  designé  le  plus  souvent  Cassiel,  undesprin-  P.  Anselme,  Hisl.  généal.  des  ornnds  officiers 

cipaux   personnages   de    notre   roman,   a    été  Vil,  75Zi).  On  constate,  comme  nous  rapprend 

adopte  au  xiv"  siècle ,  et  s'est  transmis  pendant  M.  Max  Prinet ,  la   présence  du  même  surnom 

plusieurs   générations   dans   quelques  familles  dans  les  familles    Descamps   (Artois),    d'Esne 

nobles  de  notre  pays,  notamment  dans  celle  (Flandre)  et  de  Tirel  de  Poix  (Picardie). 
de  La  Heuse  en  Normandie,  où  il  a  été  porté  i^'  Alexandre  le  Grand.  II,  268. 
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publié  par  Abrahains,  p.  120-122),  et  il  ne  fait  mention  ni  d'un 
feuillet  de  parchemin  contenant  112  vers,  débris  d'un  manuscrit 
du  XIV''  siècle,  qui  sert  de  couverture  à  une  liève  de  1 579-1680, 
relative  à  la  seigneurie  de  Villemonteix,  c"^  de  S'-Pardoux-les-Cards 
(Creuse)*'',  ni  d'un  débris  analogue  dans  le  ms.  Arundel  280  du 
Musée  Britannique,  contenant  87  vers'-',  ni  enfin  du  ms.  189  de  la 
Bibliothèque  d'Épinal,  copié  au  xv''  siècle,  où  se  lit  un  fragment  de 
.43  vers''^'.  Il  note  en  outre  l'existence  d'un  manuscrit  disparu  qui 
iigux'e,  en  1/^07,  dans  l'inventaire  de  Francesco  Gonzaga,  capitaine  de 
Mantoue**';  mais  beaucoup  d'autres,  dont  il  ne  dit  rien,  ont  eu  le 
même  sort''''.  Des  manuscrits  conservés,  la  France  en  possède  20,  dont 

I  7  à  la  Bibliothèque  nationale'"',  1  à  l'Arsenal,  1  à  Épinal  (fragment) 
et  1  à  Rouen;  l'Angleterre,  6;  l'Allemagne,  la  Belgique,  le  Danemark 
et  l'Italie,  chacun  1.  Presque  tous  sont  du  xiv'  siècle.  Beaucoup  sont 
ornés  de  miniatures,  dont  les  plus  remarquables  se  trouvent  dans 
les  suivants  :  Donaueschingen  168''';  Londres,  coll.  de  Franck  M. 
Sabin,  esq. ;  Oxford,  Bodléienne,  Bodl.  264'''';  Paris,  Bibl.  nat.,  fr. 
12  565 ''••'. 

Le  poème  de  Jacques  de  Longuyon  figure  à  l'état  isolé  dans  sept 
de  ces    manuscrits  (sans  parler  du  fragment  d'Épinal)  :  Bruxelles, 

I I  i9i;Londres,Brit.  Mus.,  Harl.  8992  ;  Londres,  coll.  de  F.  M.  Sabin; 

'''  Ce  feuillet,  communiqué  à  l'auteur  du  taire  de  1420,  publié  en  1906,  à    Bruxelles, 

présent  article  par  J.-B.  Champeval,  a  été  dé-  pour  la  Commission  royale  d'histoire  do  Bel- 

critdansles.4/ina/esfiii  Midi,  iSg'y,  IX,  1  1  1-1 12.  gique,  par  Georges  Doufrepont,  ils  portent  les 

Il  correspond  aux  vers    1763-1820  et  2o38-  n°'iio,  170  cl  171;  seul,  le  1 70  nous  est  par- 

208g  de  l'édition  Bilchie.  venu  (Bibl.  nat.,  fr.  12565). 

'''     Cf.  Ward,  Catnloijae  of  Romances  .  .  .  '''  Les  numéros  2 1 65  et  2 1 66  du  fonds  fran- 

(London,  i8S,^),  p.  i55-i56.  çais  ne  constituent  qu'un  exemplaire  en  deux 

'''  Décrit  par  Fr.  Bonnardot ,  Bull,  de  la  Soc.  tomes. 
des  (inc.  te.vlcs  français,   1876;  le   fragment  v  ■''  Quelques-unes  des  miniatures  sont  repro- 

est  publié  ,  p.  112-11/1.  duilesdans  .1.  II.  von  Ilefner-Alteneck  ,  Tracliten 

'*'  /îo»iaHi«,  IX,  5o8,  art.  22.  des  christ  lichen  Miltchdlers  (Francfort  et  Darm- 

<*'  Notamment  le  manuscrit  acheté  à  Paris  stadt,  i84o-i85/i). 
en   i3i3  pour  la  comtesse  fl'Artois  (ci-dessus,  '"'  Plusieuis  miniatures  sont  reproduites  dans 

p.    3).   La  «librairie»   du  Louvre  en  possédait  Strutt,   Sports  and  Pastimes   of  the  People   of 

trois  (L.   Delisle,    Ilcch.  snr  la  liir.  deCh.  V,  England  (Londres,    i834),    quatre  dans  Dib- 

partiell,p.  188*^,  n°"  1  i48-i  i5o  ;  bien  que  le  din,  The  Bihlioqraphical Decameron   (Londres, 

n°   1  1  '18  soit  inventorié  «  Le  Retour  du  Paon  »,  1817),  troi>  dans  The  liiiik  of  Alcxander ,  t.  Il 

il  débutait  par  le   poème  de  J.  de  Longuyon,  (éd.  Hitchie,  1921). 

comme  le  monire  Vincipit  du  2°  léuillel,  (]ui  '''   Sur  la  miniature  qui  ligure  au  fol.  189  de 
correspond  au  V.  44  de  l'édition  Bilchie)  ;  aucun  ce  manuscrit ,  voir  ci-dessus,    p.  a  ,  n.  1,  et  ci- 
ne  s'est  conservé.  Il  y  en  avait  trois  aussi  dans  dessous,  p.  3q. 
celle    des   ducs  de  Bourgogne  :  dans   l'iuven- 
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Paris,  Bibl.  nat.Jr.  y  1 65-2  166,2  167,  14972  et  2552  2.  H  a  été  aussi 
parfois  incorporé  dans  les  compilations  qui  ont  groupé  les  poèmes 
du  cycle  d'Alexandre,  et  se  trouve  à  ce  titre  dans  neuf  manuscrits. 
Mais,  le  plus  souvent,  il  forme  corps  avec  la  suite  que  lui  a  donnée  Jean 
Brisebarre,  le  Restor  du  Paon. 

De  l'étude  comparative  de  ces  manuscrits,  à  laquelle  s'est  livré 
M.  Ritchie  en  vue  de  leur  classification <'\  il  semble  résulter  que  le 
ms.  12  065  de  la  Bibliothèque  nationale  est  à  la  fois  le  plus  complet  et 
celui  qui  mérite  le  plus  de  confiance.  C'est  d'après  ce  manuscrit,  et  en 
y  joignant  les  variantes  les  plus  notables  des  autres,  que  M.  Ritchie  a 
imprimé  la  première  partie  (Soi  1  vers)  des  Vœux  du  Paon^-\  et  qu'il 
compte  publier  le  poème  tout  entier.  D'autre  part,  M.  le  D'  Paul  Hôg- 
berg,  bibliothécaire  de  l'Université  d'Upsal,  travaille  à  une  édition 
critique,  qu'il  espère  avoir  terminée  avant  1926. 

II.  Représentations  figurées. —  Carpentier  a  inséré  dans  le  Glossa- 
rium  de  Du  Cange  un  article  complectissime ,  où  se  lit  cet  extrait  d'un 
compte  de  Robert  de  Seris  :  Une  selle  à  parer  à  palc^'roy, ...  où  siège  le 
veux  du  paon,  et  les  Accomplissemens  tout  d'ivnire.  Il  s'est  mépris  en 
commentant  le  mot  accomplissement ,  où  il  a  vu  un  terme  technique  : 
i>  Accomplissement  nos\vi  Ornamentum  dixerunt,  quo  res  qusevis  com- 
pléta redditur»'^'.  Legrand  d'Aussy,  qui  a  signalé  cet  extrait,  fa  fort 
bien  interprété'"^,  grâce  à  la  connaissance  du  titre  complet  des  Vœux 
du  Paon,  où  figurent  les  «  Accomphssements»  des  vœux  et  les  «  Ma- 


riages »'^' 


Robert  de  Seris  fut  attaché  au  service  de  Raoul  1"  deBrienne,  comte 
d'Eu  et  connétable  de  France,  depuis  1882  jusqu'à  la  mort  de  ce 
prince  (19  janvier  i3/i5),  puis  à  celui  de  son  fils  Raoul  II.  Chargé 
de  liquider  les  dettes  de  Raoul  I",  il  réunit  les  documents  relatifs  à 
cette  opération  dans  le  manuscrit  cité  par  Carpentier''^'.  L'article  qui 

<■>   The  Bnilt  of  Alea-ander,  t.  II,    p.   xlix-  Cange,   avec   de    vagues   indications  d'origine 

cviii.  telles  que  :  »  le  Roman  d'Alexandre  part.  2  ms.  » 

<-'  Ibid.,   p.   107-248.  (art.  adjornare  2  ) ,  ou  «ex  Poemate  Ms.  Alex. 

(''  ce.  la  définition  qu'il  donne,  d'après  cet  parte    2»    (art.     *afflujere),    etc.    Ces    extraits 

exemple,  dans  son    Glossaire  fraiiçois.  La  nié-  viennent  du  ms.  Bibl.  nat. ,  Ir.   12667,  dont  il 

prise  est  d'autant  plus  surprenante  que  Carpen-  sera  question  ci-dessous,  p.  35,  note  1. 
tier  avait  fait  des  extraits  des   Vccux  du  Paon  '*'  Notices  et  extraits ,  V,  118. 

(Bibl.  nat.,    nouv.   acq.    lat.  2126,  fol.  /i  v°),  '^'  Cf.  ci-dessus,  p.  5. 

dont  la  plupart  ont  été  insérés  par  lui  dans  Du  '''  Aujourd'hui  Arcb.  nal.,  JJ  269. 
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nous  intéresse  fait  partie  du  compte  produit  par  «  GefFroy  Le  Breton, 
selier  du  roy»,  et  vise  une  fourniture  non  datée,  mais  faite  vraisem- 
blablement en  i343  ou  i344-  En  voici  le  texte  intégral  : 

Item,  pour  une  selle  a  parer  a  palefroy,  les  arçoniiieres  d'ivuire  a  .ij.  dames  et 
ij.  roys,  un  lyon  et  un  petit  enfan[t]  ;  et  ou  siège  le[s]  Veus  du  Paon  et  les  Accomplisse- 
vie  ns ,  tout  d'ivuire;  et  dessus  un  oriiier  de  drap  d'or,  les  ailerons  de  veluel  vermeil, 
en  chascun  une  dame  de  brodeure  qui  tienent  en  leurs  mains  .ij.grans  harpes;  pour 

la  bride  et  le  demeurant,  .lx.  1  [ivres]  p[arisis]i". 

On  sait  que  l'usage  de  reproduire  sur  les  différentes  parties  d'une 
selle  des  scènes  historiques  ou  romanesques  est  fréquemment  attesté 
au  moyen  âge'"^'.  Les  trouvères  eux-mêmes  se  sont  ingéniés  à  fournir 
des  modèles  aux  artistes.  Si  touffu  que  puisse  paraître  le  sujet  des 
Vœux  du  Paon,  traité  par  Geffroy  Le  Breton  sur  la  selle  fournie  à 
Raoul  de  Brienne,  il  l'était  certes  moins  que  celui  que  Chrétien  de 
Troyes  a  décrit  comme  figurant  sur  la  selle  du  palefroi  d'Enide  : 


Li  arçon  estoient  d'ivoire, 
S'i  fu  antailliee  l'estoire 
Comant  Eneas  vint  de  Troie, 
Cornant  a  Carfage  a  graiit  joie 
Dido  en  son  lit  le  reçut. 


Comant  Eneas  la  déçut, 
Comant  ele  por  lui  s'ocisl, 
Comant  Eneas  puis  conquist 
Laurente  et  tote  I^onbardie  '**. 


Fréquemment  aussi,  la  tapisserie  a  illustré  la  littérature  du  moyen 
âge.  Dans  l'inventaire  de  Charles  V  (  1 38o),  figurent  «  les  deux  tappiz 
des  NeuJ  Preux»;  dans  celui  de  la  duchesse  de  Bourgogne  (i4o5), 
nous  trouvons  trois  pièces  mentionnées  comme  représentant  les  Vœux 
du  Paon,  et  une  autre  dont  le  sujet  est  ainsi  indiqué  :  Cassamus  et  le  roi 
Alexandre '^'^K  Ajoutons  que  les  NeuJ  Preux ,  traités  par  la  sculpture 
monumentale  ou  par  la  peinture  à  fresque,  décoraient  souvent  les 
châteaux  princiers  au  commencement  du  w"  siècle'*'. 


'■>  Ms.  cité,  toi.  6  \-\ 

m  Victor  Gay,  Gloss.  archcol.  (Paris,  1887), 
art.  Arçon;  Ahvin  Scliullz,  Das  liôfische Leben... 
(a'édit.,  Leipzig,  1889),  I,  489;  Emile  Mo- 
linier,  Hùt.  géncr.  des  arts  appl.  à  l'industrie 
( Paris, _  1896,  in-fol.),I,  197-198  et  ■J08-209. 

Cl  Érec  ei  Énide.  v.  5337-5345  (2'  éd. 
in-ia  de  \V.  Foerster,  Halle,  1909,  p.  i48). 

'*'  Jules  Guitfrey,  Ilist.  de  la  tapisserie  (Pa- 
ns, 1886,  in-4''),  p.  5o,  54,  55;  cf. ,  du  même, 


clans  les  Mcm.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  France, 
XL  (1879),  97-1 10,  «Note  sur  une  tapisserie 
représentant  Godefroy  de  Bouillon ,  et  sur  les 
représentations  des  preux  et  des  preuses  au 
XV*  siècle». 

'''  Outre  ia  note  de  Guiiïrey  citée  ci-dessus, 
voir  dans  L'Arte,  t.  VIII,  p.  94  et  s.   (Roma, 

1905,  in-4°),  un  article  de  Paolo  d'Ancona, 
intitulé  :  Gli  uffreschi  del  castcUo  di  Manta  iiel 
Salazzese. 
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m.   Influence  sur  la  littérature  française. 

A.  Quatorzième  siècle.  —  r  Les  Vœux  de  l'Épervier.  —  Un  poète 
anonyme,  peut-être  un  Messin,  en  qui  l'on  a  voulu,  sans  indices  cer- 
tains, reconnaître  Simon  de  Marville,  trésorier  de  la  Grande  Eglise  de 
Metz  et  agent  diplomatique  de  Henri  de  Luxembourg,  a  composé  un 
court  poème  (562  vers),  en  forme  de  chanson  de  geste,  sur  l'expé- 
dition d'Italie,  où  ce  souverain  trouva  la  mort.  Le  seul  manuscrit  qui 
nous  en  soit  parvenu <''  le  fait  précéder  de  ce  titre  :  Si  après  trouvères 
les  voulz  (lue  les  nobles  princes  et  seigneurs  vowont  et  firent  ondit  voiaige  de 
Romme.  .  .  Dès  le  début  s'affirme  l'imitation  des  Vœux  du  Paon: 

Après  ce  que  Hanray  oit  dedens  Mets  conquis, 
Et  a  force  de  bras  de  lour  guerre  acomplis  '-'... 

Beaucoup  de  vers  sont  ainsi  plus  ou  moins  textuellement  reproduits, 
comme  l'a  montré  M.  Fr.  Bonnardot''^',  au  mémoire  duquel  il  nous 
suffira  de  renvoyer  le  lecteur  pour  tous  les  éclaircissements  philolo- 
giques. La  première  scène  est  la  suivante.  L'épervier  de  Waleran, 
frère  de  Henri  de  Luxembourg,  ayant  rompu  ses  «jels»,  vient  se 
faire  prendre  sur  la  table  autour  delac|uelle  se  trouvent  assis,  à  Milan, 
le  roi  des  Romains,  sa  femme  Marguerite,  et  douze  chevaliers  de  la 
cour  d'Allemagne,  auxquels  se  joint  bientôt  le  prince  Waleran.  Sur 
finitiative  de  Thibaud,  évêque  de  Liège,  qui  évoque  la  scène  des 
«  vœux»  dans  le  poème  des  Vœux  du  Paon,  et  qui  «  voue  »  le  premier, 
dix  vœux  en  tout  sont  solennellement  faits  par  les  chevaliers  et  par 
Henri  de  Luxembourg  lui-même.  La  suite  du  récit,  qui  comprend 
essentiellement  le  siège  de  Brescia,  l'entrée  à  Rome,  les  combats  au 
«  Champe  de  Flours»  [Campa  dei  Fiori)  et  la  mort  de  Henri  à  Buon- 
convento,  nous  montre  l'accomplissement  de  ces  vœux.  Le  poème  se 
termine  par  des  «  regrets  »  mis  dans  la  bouche  de  Henri  de  Namur  : 

Et  Hanry  de  Namur  demoinne  teit  dolour 

Que  tous  ces  draps  despiece  environ  et  antour 

Et  dist  :  «  Ploréz,  t)arons,  hui  perdons  le  meillour 

n  Que  onque  pourtaisse  arme  ne  maintenist  honnour.  .  . 

(')  Bibl.  de  Metz  83i  (jadis  81),  ms.  du  mi-  '''  Cf.  le  début  des  Vœux  du  Paon,  ci-dessus, 

lieu  du  XV'  siècle,  dont  il  a  été  parlé  ici-même         p.  6. 
[Histoire  littéraire,  XXXV,  591  ).  '"'  Mémoire  cité  ci-dessus,  p.  2,  n.  1. 
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"  Ha[ï]  !  Jhesu  Crist  sire,  par  queille  desamour 
«  Avez  heus  mis  a  mort  le  muedre  empereour 
"  Que  fut  pues  Alixandre  le  lairge  donneour  ?  " 

Suivent  ces  deux  vers,  et  c'est  tout  : 

Dont  l'emportent  a  Pize.  Je  prie  au  Creatour 
Que  s 'ame  soit  salvee  en  la  seiestre  honneur. 

Bien  que  la  fiction  et  la  réalité  n'y  concordent  pas  toujours  stric- 
tement, la  date  des  Vœux  de  CEpervier  ne  saurait  être  postérieure 
de  beaucoup  aux  événements  qui  l'ont  inspirée.  L'œuvre  est  essen- 
tiellement un  document  historique,  et  l'enthousiasme  qui  y  règne 
témoigne  que  le  poète  improvisé  avait  plus  de  loyalisme  politique  que 
de  talent  littéraire. 

Ce  poème  a  été  lu,  à  la  lin  du  xiv^  siècle,  par  l'infatigable  compi- 
lateur liégeois,  Jean  des  Preis,  dit  d'Outremeuse,  qui  en  a  fait  une 
rédaction  abrégée  en  prose  pour  l'insérer  dans  son  Myreur  des 
/iJ5/or5''';  il  suffit  de  signaler  le  fait,  resté  inconnu  des  éditeurs  des 
Vœux  de  l'Epervier  comme  de  ceux  du  Myreur  ^'^K 

2°  Les  Vœux  du  Héron.  —  Histoire  et  fiction  se  mêlent  également 
dans  une  autre  composition,  conçue  dans  la  même  forme  épique,  qui 
comprend  ^l^o  vers,  et  qui  se  termine  par  cet  explicit  :  Chi  fuient  leur 
(corr.  :  les)  V eus  du  Hairon^^K 

Nous  ignorons  le  nom  de  fauteur,  mais  ce  devait  être  un  trouvère 
w^allon.  11  date  et  localise,  dès  les  premiers  vers,  la  scène  dramatique 
qu'il  a  imaginée  : 

Ens  cl  mois  de  setembre,  qu'estes  va  a  déclin, 
Que  cil  oisillon  gay  ont  perdu  lour  latin , 
Et  si  sokent  les  vignes  et  meurent  li  rosin, 

'''  Eklit.  Borgnet  et  Bormans,  I.  VI  (Bru-  de  Berne,  Méni.  sur  l'anc.  cheialeric ,  111,   1 1  ;)- 

xelles,  i88o),p.  i32  et  suiv.  187,  avec  une  analyse  développée  (p.  11-20) 

'"'  Ch.  Bonnier  cite  Jean  des  Preis,  mais,  et  de  longues  noies  historiques  sur  les  person- 

ignorant  l'existence  du  poème   des    Vœux    de  nages  qui  y  ligurcnt  (p.  2  1-1 18).  —  Autres  édi- 

l'Epcnier,  il  considère  comme  ayant  une  valeur  lions  :  par  B.  Clialon  et  Ch.  Delecourl  .dans  la 

historique  le  témoignage  du  chroniqueur    sur  coll.  de  la  Soc.  (/«  bibliophiles  de  ^^ollf,  i83(), 

tune  aventure   arrivée  h  l'évéque  de    Liège»  etparTh.WngUl,  Political  poemsandson()s.  .  ., 

{Otia  Merseiana,  III,  ^î^).  I  (  1869),  i-25.  Sur  les  manuscrits,  cf.d.  Dou- 

''  Publiée,  en  1 '781,  par  La  Curne  de  Sainte-  Irepont,    I.illér.  franc,  à    la  cour   des  ducs  de 

Palaye,  d'après  le  ms.  323  de  la  Bibliothèque  Bounjoijnc  (Paris,  1909),  p.  54,  note. 
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Et  despoillent  li  arbre  et  cœuvrent  li  chemin , 

L'an  M. CGC. XXXVIII,  ainsi  le  vous  affi, 

Fu  Edouars  a  Londres,  en  son  palais  niarbrin.  .  . 

Robert  d'Artois,  banni  de  France  et  hôte  du  roi  d'Angleterre,  a  chassé 
au  faucon  et  pris  un  héron.  H  l'apporte  aux  cuisines  royales,  le  fait 
cuire  et  placer  entre  deux  plats  d'argent.  Puis,  prenant  avec  lui  deux 
joueurs  de  vielle,  un  joueur  de  «  guiterne  »  et  deux  nobles  «  puchelles  » 
gui  chantent  des  refrains  à  danser '•),  il  entre  dans  la  salle  du  palais 
en  s'écriant  : 

-<  Voidiés  les  rens,  voidiés,  mauvaise  gens  falis  ! 

«  Laissiés  passer  les  preus  cui  Amours  ont  sousprins  : 

«  Vechi  viande  as  preux  !  >> 

Et  ironiquement,  il  continue  : 

«  Le  plus  couart  oysel  ay  prins,  ce  m'est  a  vis.  .  . 

«  Et  puis  que  couart  est,  je  dis,  a  mon  avis. 

«  C'au  plus  couart  qui  soit  ne  qui  oncques  fust  vis 

«  Douerai  le  liairon  :  ch'  est  Edouart  Loeïs, 

'<  Deshiretés  de  Franche,  le  nobiie  pais, 

"  Qu'il  en  estoit  drois  hoirs,  mes  cuers  li  est  falis 

«  Et,  por  sa  lasqueté,  en  morra  dessaisis, 

«  S'en  doit  bien  au  hairon  voer  le  sien  avis.  » 

Le  roi  Edouard  rougit  et  frémit  de  colère,  mais  il  accepte  la  leçon  : 
il  fait  vœu  de  passer  en  France  avant  la  fin  de  l'année.  Suivent  les 
vœux  des  nobles  assistants  (et  d'abord  celui  de  Robert  d'Artois  lui- 
même)  :  grands  seigneurs,  comme  les  comtes  de  Salisbury,  de  Derby 
et  de  Sufîblk,  ou  guerriers  célèbres,  comme  Gautier  de  Mauni, 
Thierri  de  Falcomont  et  Jean  de  Beaumont.  Deux  femmes  y  prennent 
part  :1a  (ille  du  comte  de  Derby  et, en  dernier  lieu,  la  reine  d'Angle- 
terre, dont  le  vœu,  pris  à  la  lettre,  inspire  à  La  Curne  de  Sainte- 
Palaye  cette  remarque,  qui  sent  bien  son  dix-huitième  siècle:  «Sa 
«promesse  de  se  tuer  avec  son  enfant,  si  elle  ne  prend  part  à  l'expé- 
«  dition  du  Roi,  est  d'une  atrocité  qui  révolte  la  nature  et  la  raison ^^^  ». 
Le  trouvère  a  tenu  à  nous  tranquilliser  à  ce  sujet.  Ses  derniers  vers 

'■'   C'est,  avec  un  plus  grand  apparat ,  ce  que  La  pucele  se  lieve,  i.  jougleor  la  guie, 

fait  Eliot  dans  les   Vœux  du  Paon  {Bit}),  nal..  Devant  lui  va  jouant  a  une  cymfonie. 

fr.  12565,  fol.  ICI  v°):  r-)  Ouvr.  cité,p.  i8. 

HISÏ.  LITTÉR.  XXXVI,  / 
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racontent  en  effet  le  débarquement  des  souverains  anglais  dans  les 
Pays-Bas  : 

De  ïHoec  en  Anvers  li  Rois  ne  s'arrosta. 
Quant  outre  son  venu,  la  dame  délivra, 
D'un  biau  fils  gracïeus  la  dame  s'acouka  ; 
Lyon  d'Anvers  ot  non ,  quant  on  le  baptisa  : 
Ensi  le  franque  dame  le  sien  veu  aquitta. 

Quant  aux  autres  vœux,  il  ne  s'est  pas  soucié,  comme  les  auteurs 
des  Vœux  du  Paon  et  des  Vœux  de  l'Epervier,  de  nous  en  raconter  les 
«  accomplissemens  ».  Le  plaisir  de  les  avoir  formulés  lui  a  sans  doute 
suffi,  bien  qu'il  évoque,  en  terminant,  leurs  terribles  conséquences  : 

Ains  que  soient  tout  fait,  maint  preudomme  en  morra, 
Et  maint  bon  chevalier  dolent  s'en  clamera, 
Et  mainte  preude  femme  pour  lasse  s'en  tenra. 
Adonc  parti  li  cours  des  Englès  par  delà. 

Au  point  de  vue  littéraire,  les  Vœux  du  Héron  sont  notablement  supé- 
rieurs aux  Vœux  de  l'Epervier.  On  y  seul  moins  le  pastiche,  et  les 
K  voueurs  »  ont  plus  de  relief  que  ceux  qu'a  mis  en  scène  l'anonyme 
de  Metz. 

3°  Hucfues  Capet.  —  Dans  la  longue  préface  qu'il  a  placée  en 
tête  de  son  édition  de  la  chanson  de  geste  de  Hugues  Capel^^\  le 
marquis  de  La  Grange  a  eu  le  mérite  de  signaler  les  rapports  qui 
unissent  un  épisode  de  cette  chanson  au  thème  des  Vœux  du  Paon. 
Rappelons  brièvement  les  faits ''■^'.  Dans  un  repas  présidé  par  la  reine 
Blancheflour  et  auquel  assiste  Hugues,  on  sert  un  paon  rôti. 

Quant  l;i  dame  le  voit ,  adont  ne  s'alenty, 

Et  dist  :  «  l-'ortez  k  Huez  que  là  voy  devant  my  ; 

«  C'est  le  viande  au[s]  preus,  et  il  [!']  a  deservy  ». 

Le  serviteur  obéit,  et  aussitôt  Hugues  se  recueille  : 

Le  paon  esgarda  el  moul  ala  pensant 
Du  veu  que  Porrus  fist ,  si  ala  ramembrant 
Du  vieilart  Quassamus,  dez  aullres  ensievant. 
Comment  lez  aquievoient  en  honour  exauchant'". 

'"'  Paris,  i86/i  (coll.  des  Anciens  poêles  de  '*'  Cf.  ouvr.  cité,  p.  xx-xxi. 

la  France).  O  Ibid.,  p.  69-60. 
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Le  repas  a  lieu  dans  Paris  assiégé  par  une  armée  de  plus  de  cent 
mille  hommes.  Tout  en  se  disant  «  diseteus  »  de  prouesse,  Hugues 
fait  «  au  noble  paon  »  un  vœu  chevaleresque  : 

«  Car  je  veu  au  paon,  si  comme  aventm-eus, 
«  Que  demain  au  matin  voray  estre  soingneus 
"  De  partir  de  Paris,  et  m'en  iray  tous  sceuis 
«  Tout  droit  au  pavillon  véoir  no[s]  hayneus. 
«  Là  me  comi)at[e]ray  à  ungprinche  ou  à  deus 
«  Au[s]quelz  sera  par  moy  donné  ly  cos  morteuls, 
«  Et  puis  m'en  reveniay  se  j'en  suis  éureux, 
«  Et  se  jou  y  muir,  Dieu  soit  à  m'ame  piteus.  » 

Malgré  la  défense  de  la  reine,  il  part  et  tient  largement  parole*''. 

Un  autre  épisode,  quoique  le  marquis  de  La  Grange  ne  l'ait  pas 
remarqué,  trahit  chez  l'auteur  de  Hugues  Capet  l'influence  de  Jacques 
de  Longuyon.  Quand  Hugues  est  devenu  roi  de  France,  Drogues  de 
Venise  prend  congé  de  lui,  en  lui  disant  qu'il  doit  aller 

«  en  ung  aultre  régné 
«  (Et  sachiez  vraiement  que  trop  ay  demoré) 
«  Pour  la  besongne  faire  que  jou  ai  en  pensé. 

—  Et  quel  besoingne?  Sire,  ne  le  m'aiiez  celle. 

—  Sire,  dist  ly  vassaulz,  ja  vous  sera  conté  : 

i<  C'est  pour  vengier  mon  père,  Aimer  le  doutté, 
«  Que  ly  fort  roy  Clamas  a  mort  et  afiné ...» 

Hugues  lui  promet  trente  mille  soldats  avec  six  de  ses  bâtards  pour 
prendre  sa  vengeance'-'.  Malgré  la  différence  des  circonstances,  on 
ne  peut  méconnaître  là  une  imitation  :  Hugues  s'est  substitué  à 
Alexandre,  et  Drogues  à  Cassamus,  il  est  vrai, mais  ce  «Clarvus,  lefel 
Soudan  )>,  que  Drogues  et  les  Français  sont  décidés  à  aller  combattre  à 
La  Mecque  (et  qu'ils  trouvent,  en  fait,  assiégeant  Venise,  où  Drogues 
le  tue) ,  est  manifestement  une  réplique  du  Clarvus  qui,  dans  les  Vœux 
(lu  Paon,  tombe  sous  les  coups  de  Cassamus. 

4"  Le  Restor  da  Paon.  —  Ce  poème,  dont  l'auteur  est  Jean  Brise- 
barre,  sera  étudié  plus  loin  dans  l'article  consacré  à  ce  trouvère '"*'. 

'''  ffujuM  Capef,  p.  61  (l'épisode  s'étend  jus-  ''^'  Haijaes  Capet ,  p.  i82-i83  ;  cf.  p.  236  et 

qu'à  la  p.  84);  cf.  Histoire  littéraire ,   XXVI,  suiv. 

i33  et  suiv.  Cl  Voir  ci-dessous,  p.  38  et  suiv. 
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5°  Le  Parfait  du  Paon.  —  Ce  poème,  dont  l'auteur  est  Jean  de 
LeMote,  sera  étudié  plus  loin  dans  l'article  consacré  à  ce  trouvère*''. 

6°  Le  Roman  de  Perceforest.  —  Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  poésie 
du  xiv""  siècle  que  les  Vœux  du  Paon  ont  trouvé  de  l'écho.  Une  immense 
compilation  en  prose,  le  roman  de  Perce/bresl ,  en  est  aussi  tri))utaire. 
Les  critiques  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  date  à  laquelle  elle  a  été 
composée  :  Paul  Meyer  ne  la  juge  pas  antérieure  au  xv*  siècle, 
se  fondant  sans  doute  sur  le  fait  que  les  manuscrits  qui  nous  l'ont 
conservée  ne  remontent  pas  plus  haut'"-';  Gaston  Paris  pense  que  la 
composition  a  dû  prendre  «  une  longue  suite  d'années  »  et  être  terminée 
«vers  i34o)''^^.  Le  plus  probable  est,  semble-t-il,  que  Perceforest 
appartient  au  xiv"  siècle,  et  plutôt  au  deuxième  qu'au  troisième  tiers 
de  ce  siècle.  L'auteur  ne  s'est  pas  fait  connaître,  et  aucune  conjecture 
sur  sa  personne  ne  paraît  possible  encore,  l'œuvre  n'ayant  pas  été 
étudiéeà  fond.  En  tout  cas,  le  romancier  s'est  proposé  de  rattacher  arti- 
ficiellement la  légende  d'Alexandre  le  Grand  à  celle  du  Saint-Graal, 
et,  à  cette  lin,  il  a  fait  appel  aux  données  que  lui  fournissait  une  rédac- 
tion de  la  fin  des  Vœux  du  Paon,  en  les  modifiant  pour  les  besoins  de 
la  cause.  Alexandre,  en  compagnie  de  Porus,  de  Cassiel,  de  Bétis  et 
de  Gadifer,  est  poussé  par  la  tempête  en  Grande-Bretagne.  Les  peuples 
de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  attendaient  précisément  deux  rois,  qui 
devaient  venir  de  la  mer  :  Alexandre  leur  donne  en  cette  qualité  Bétis 
et  Gadifer.  Dans  la  forêt  impénétrable  de  Darnant  habitait  un  enchan- 
teur du  même  nom,  qui  désolait  le  pays;  Bétis  y  pénètre,  tue  l'en- 
chanteur, et ,  en  souvenir  de  ce  haut  fait,  il  reçoit  le  nom  de  Perceforest 
(fait  à  l'imitation  de  celui  de  Perceval).  Après  beaucoup  d'aventures 
et  de  magnifiques  tournois,  où  douze  nouveaux  chevaliers  font  des 
vœux,  Alexandre  se  rembarque,  avec  Porus  et  Cassiel,  et  prend  le 
chemin  de  Babylone.  Perceforest  et  Gadifer  restent  en  Grande-Bre- 
tagne; leurs  aventures  et  celles  de  leur  entourage  y  continuent  à  perte 
de  vue'*'.  Tenons-nous-en  là.  \' Histoire  /i»em/re  consacrera  un  article 
spécial  à  ce  roman;  nous  n'avions,  à  cette  phice,  qu'à  indiquer  ses 
points  tl'altache  avec  le  poème  de  Jacques  de  f^onguyon. 

Cl  Voir  ci-dessous,  j>.  7^  et  suiv.  ticle  intitulé  :  «1.6  Conte  de  la   Ihsc  dans  le 

'*'  Alexandre  le  Grand,  Il ,  364.  roman  de  Perceforest»). 

<''  Romania,  XXlll,  8/»  (au  cours  d'un  ar-  ''!  Cf.  (i.  Paris,  art.  cité,  p.  85-87. 
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Vers  la  fin  du  siècle,  le  succès  des  Vœux  du  Paon  n'est  plus  aussi 
général,  les  désastres  qui  marquèrent  les  débuts  de  la  guerre  de 
Cent  ans  ayant  donné  un  autre  cours  aux  aspirations,  du  moins  chez 
quelques  esprits  d'élite.  C'est  ainsi  que  Philippe  de  Mézières,  dans  le 
Soiicje  du  Vieil  Pèlerin,  dédié  à  Charles  VI  en  iSSg,  invite  la  jeunesse 
par  la  bouche  de  Vérité,  à  se  garder  «  des  rommans  qui  sont  rempliz 
«de  bourdes  et  qui  attrayent  le  lysant  souvent  a  impossibilité,  a 
«folie,  vanité  et  pechié,  comme.  .  .  les  bourdes  des  Veuz  du  Paon^^\ 
«  qui  nagueres  furent  composées  par  un  legier  compaignon ,  dicteur  de 
«chansons  et  de  virelays,  qui  estoit  de  la  ville  d'Arras''^'».  Mais  la 
bourgeoisie,  surtout  aux  Pays-Bas,  en  fait  encore  ses  délices,  et  son 
interprète,  le  chroniqueur  Jean  des  Preis,  dit  d'Outremeuse,  rédi- 
geant, vers  i3g5,  les  premiers  chapitres  de  son  Myreur  des  Hisiors, 
écrit  le  plus  sérieusement  du  monde  :  «Item,  l'an  11'=  et  lix,  avient 
«tout  l'hystoire  ou  li  paons  fut  tueis  et  vovveisde  la  chevalerie,  dont 
«  ons  at  tant  parleit  mainte  fois,  qui  trop  seroit  long  a  racompter.  Et 
«  por  tant  qu'ilh  en  sont  fais  des  libres  qui  continent  la  matere  asseis 
«  véritable,  si  f  avons  droit  chi  lassiet  a  mettre,  et  deveis  savoir  que  [li] 
«  pawons  fut  ochis,  et  li  vowe  fais  le  promier  jour  de  may  fan  dessus 
«dit^^^i.. 

B.  Quinzième  siècle.  —  Quelques  manuscrits  des  Vœua;  du  Paon 
furent  encore  copiés  au  quinzième  siècle,  et  le  souvenir  du  poème  se 
maintint  quelque  temps,  surtout  dans  les  provinces  appartenant  à  la 
maison  de  Bourgogne.  De  là  sortit  fidée  des  fêtes  retentissantes  des 
Vœux  du  Faisan,  célébrées  à  Lille, le  17  février  1 454, par  Philippe  le 
Bon,  où  une  foule  de  seigneurs  s'engagèrent  solennellement  à  se 
croiser  pour  reconquérir  Constantinople  sur  les  Turcs.  Mais  la  che- 
valerie, comme  la  littérature  qui  s'en  inspirait,  était  en  pleine  déca- 

'"'   Ms.  :  payen.  un   peu   de  confusion ,   il   dit   que    deux  che- 

'''  Texte  allégué  pour  la  première  fois,  en  vaiiers    «anioient  une   pucelle.  .  .  ,    et  la  pu- 

1743,  par  l'abbé  Lebeuf  [Hist.  de  l'Acad.  des  «celle  les    faisoit    semblans  d'ameir  anibdois, 

Inscr.,  t.  XVI,  p.  233),  reproduit  ici   d'après  «et  elle  ne  faisoit  d'eaux  que  sa  eove[r]iure, 

le  m  s.  Bibl.  nat. ,  fr.  22542,  fol.  245'';  cf.  ci-  «car  elle  amoit  un   altre,  qui  fu  nomineis  Po- 

dessous ,  p.  07.  (1  rus....  Et  estoient  nommeis  les  deux  chevaliers 

'''  Ed.  Borgnet  et  Bormans,  I  (  i864),  10g-  «musars  qui  amoient  la  pucel[le],  ly  une  Cas- 

110.   L'auteur    poursuit  cependant   et,    ratta-  »  sanius   [lire  :  Cassamus]    et   li   allre   Balde- 

chant  un  usage  local  de  Liège  à  une  scène  de  «rains  [var.  Baldanis),  et  la  demoisel[le]astoit 

Phéson ,  dont  il  parle  de  mémoire,  non  sans  «nomee  Ephesonas». 
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dence,  et  les  vœux  prononcés  à  cette  occasion  restèrent  lettre  morte''-. 
Pourtant,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  notre  poème  fut  abrégé  en 
prose  et  prit  place  dans  deux  compilations  sur  Alexandre,  l'une  due 
à  Jean  Wauquelin,  faite  à  la  demande  de  Jean  II  de  Bourgogne,  comte 
d'Etampes,  vers  i448''^^  l'autre  anonyme,  conservée  seulement  dans 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Besançon*^'. 

IV.   Traductions  et  imitations  en  langues  étrangères. 

A.  En  néerlandais. 

En  1847,  Erocheur  a  signalé'*'  dans  les  papiers  de  feu  J.  F.Willems 
l'existence  de  deux  fragments  en  néerlandais  traitant  le  sujet  des  Vœux 
(la  Paon  et  comprenant,  l'un  1890  vers,  l'autre  à  peine  une  centaine. 
Le  premier  a  été  publié,  avec  introduction  et  commentaire,  par  le 
D'  Eelco  Verwijs,  en  1869'^'.  L'éditeur  y  a  joint'*^'  le  texte  d'un  autre 
fragment  de  177  vers,  alors  en  la  possession  de  son  ami  le  professeur 
M.  de  Vries,  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  de  la  Société  de  litté- 
rature néerlandaise  de  Leyde,  n°  1 195,  qui  semble  appartenir  à  un 
rifacimento,  mais  qui  parfois  reproduit  plus  fidèlement  le  français'''. 
Le  fragment  le  plus  court,  publié  par  Alph.  Willems  dans  Taal  en 
Letterbodc,  11  (1871),  correspond  fidèlement  à  une  partie  du  grand 

^''  La  dernière  publication  sur  les  Vœua'  du.  Dans  les  Vœux  du  Paon.  Cassamus,  prié  de 

Faisan  est  celle  de  M.  (i.  Doulrejiont,  Notices  jouer  au\  échecs,  se  dérobe  en  ces  termes  (éd. 

et  extraits.  XL!,  i-r>8.  Ullchie,  v.  2710  et  s.)  : 

C^l  El  non  de  Jean  Sans  Peur,  duc  de  Bour-  ^  p^,,  ,.^^. ,_  ^-^^  Cassamus,  «je  ne  m'en  sai  aidier  ! 

gogne,  comme  le  dilV Histoire  littéraire.  XXIV,  „  jg  ,„|  „„,  drois  vilains  pour  franc  lionme  airier  : 

198;  cf.   P.   Meyer,   Alexandre  le  Grand.  Il,  »  Entre  nioy  et  un  buef  ferons  un  ours  danssicr; 

Sao,  et  G.   Doutrepont,   La   littér.  franc,  à  la  »  C'est  tout  quanques  je  sai,  après  boire  et  mangier.» 

cour  des  ducs  de  Bournoqne,  p.  i43.  n    .        ■       i-       i  a „  i„„...,.,ri  r..»,Trr.on» 

m  r-i    n    \M  •'  ^     '..     II    o    o  lin  Y  a  rien  d  analogue  dans  le  grand  II  agment, 

'  '  (jl.  P.  Meyer,  ouvr.  cite.  11,  iao.  •■'       i-,   1        1        ,-,  /  i.-j    ,,   wn.  viv\- 

,.,    ,  ..  ,       .■'...'  ,,         T.-  .  •  mais  on  lit  dans  le  petit  [ibid.,  p.  xvill-MX). 
'  '  Article     intitulé   ;     Histoire     romanesque  "^ 

d'Alexandre  le  Grand.  .  . ,  dans  le  Messager  des  "  le  l'cm  ^en  gereclit  dorpman 

sciences  historiques  ( Gand ,  1 8/17  ) ,  p.  Aa'o.  «  ''•■"''■  ■"«'  '■'^"  ''"''P^'"  .'"J" •  •  -, 
it)    D                   f                m        ■             '  oa  «II'  ende  uiiin  esel  soiiden  «aie 
'•'  «Oman  wnn  CassaHiHs    Gronineren,  i8oq;  ii  cmn,  uiju  i  ^, 
c              11      iiir  .L     I                 ■  Il  I      I    I      I  «  Doen  Obsen  dansen  ende  springlien  ; 
tasc.  a  de  ia   liibhotheek   van    mulilelncilerlnml-  „                 ,            „  1  „„  ,i;„  ,v,on 
,       ,                Il    r-   m   I         1   J-    !•  «Mer  van  englicncn  andren  (linnhen 
sche  Lettcrkunde.  p.  p.  H.  L.  Molt/.er).  Ce  Irag-  ,,,^„  ç^^i,.  ^j  ^.gj  [c„rr.  niet]  vermeten 
ment  fait  suite ,  dans  un  manuscrit  de  la  Biblio-  ,  Sonder  in  drinken  ende  in  eten.  » 
thèque  de  l'Académie  des  .Sciences  d'Amster- 
dam,    à     une     traduction     néerlandaise     du  Remarquons  que  ce  texte  repose  sur  un   des 
Roman  de  la  Hase.  nombreux  manuscrits  qui,  pour  le  vers  2712 
'*'  Ibid..  p.  xv-xx.  d^*  Vœux  du  Paon,  donnent  la  leçon  suivante  : 
'''  Ce  cas  se  présente  pour  le  passage  suivant.  Entre  moy  et  un  asne  ferons  les  4iim  damier. 
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fragment  et  n'a  pas  d'intérêt  pour  nous.  Tous  ces  fragments  ont  été 
écrits  au  xiv"  siècle. 

Seul  le  fragment  de  1890  vers  mérite  de  nous  arrêter.  Il  corres- 
pond aux  vers  1-2882  des  Vœux  du  Paon,  et  nous  permet  de  nous 
faire  une  idée  du  rapport  des  deux  ouvrages.  Le  poète  néerlandais 
entre  exactement  en  matière  comme  le  poète  français  : 


Na  dien  dattic  edele  raan 
Âlexander  Dedef'ur  wan , 
Die  stat,  die  vast  was  ende  groet, 
Ende  hi  Messise  sloech  te  doet, 
Den  hertoge  van  soe  hogen  prise , 
Ende  hi  met  heme  vorde  Dariso, 


Ende  dat  gehuwet  was  Floridas, 
Daer  die  brulucht  groet  af  was, 
Voer  hi  te  Tarsen  met  bliden  sinne 
Sien  die  scone  coninginne 
Candacen ,  die  hi  met  trouwen 
Minde  boven  allen  vronwen  '•'. 


Parla  suite,  il  abrège  et  modifie  souvent,  mais  en  conservant  les 
données  générales  et  le  ton  de  son  modèle.  Nous  avons  cité  plus  haut'""* 
l'apostrophe  de  Cassamus  à  ses  neveux;  on  la  retrouve,  non  moins 
crue,  dans  le  texte  néerlandais  : 


Doe  Cassamus  dese  wort  verstoet 
Wart  hi  gram  in  sinen  moet , 
Ende  seide  :  «  Quaethoren  sone,  groniart, 
«  U  helt  Claerwijs  die  oude  vieJiart 
«  Belegen,  gine  dorst  noit  bestaen, 
"  Dat  gi  hadt  poingis  gedaeti 
«  Jegen  hem  ende  utegevaren  : 
«  Gi  seit  u  selven  lange  sparen. 


«  Dies  ic  bem  out  ende  sere  verpijnt, 
«  Aise  wel  ane  minen  iichame  scijnt, 
«  Wildi  mi  daer  omme  verbieden  ; 
«  Tornieren  metten  andren  iieden.** 
«  Bi  Gode,  haddie  mine  wapine  an, 
«  Gi  sont  mijns  node  ontbeiden  dan  ; 
«  Gine  wart  noit  mijns  bruder  kint  ''' 


Les  scènes  de  la  vie  courtoise  au  château  de  Phéson,  notamment 
le  jeu  du  Roi  qui  ne  ment  [dat  Conincspel)  et  la  partie  d'échecs,  se 
déroulent  en  gros  comme  dans  le  poème  français.  Le  fragment  néer- 
landais s'arrête  précisément  au  coup  d'autorité  de  Cassamus,  qui  met 
lin  à  la  partie*''': 


Cassamus,  die  dit  verstoet, 
Hem  verblijdde  herte  ende  moet, 
Ende  sloech  dat  spel  omme  ende  seide 
«  Gi  sijt  mat  nu  aile  beide , 

'''  Roman  van  Cassamus,  p.  i. 

'*'  Ci-dessus,  p.  7. 

'''  Roman  van  Cassamus,  p.  23,  V.  55 1  et  s. 


«  Ende  vanden  spele  es  mijn  die  ère  ». 
Doe  logense  allegadre  sere. 
Doe  riep  hi  datmen  brachte  den  vvijn, 
Dies  si  te  biider  souden  siin  (s). 


sijn^ 


'*'  Voir  ci-dessus,  p.  9. 
'*'  Roman  van  Cassamus, 
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L'auteur,  comme  on  voit,  ne  vise  pas  plus  à  l'originalité  pour  les 
détails  que  pour  le  fond  de  son  sujet.  La  Forme  qu'il  lui  a  donnée 
est  d'ailleurs  hien  inférieure  à  celle  qui  a  assuré  le  large  succès  du 
poème  français. 

B.  En  écossais. 

1°  Sous  ce  titre  :  The  Buik  oj  tlie  most  noble  and  vailzeand  concjnerour 
Alexander  the  Great,  l'imprimeur  Alexander  Arbuthnot  a  publié  à 
Edimbourg,  vers  i58o,  un  long  poème  écossais  dont  aucun  manuscrit 
ne  nous  est  parvenu.  De  l'édition  elle-même  on  ne  connaît  qu'un  seul 
exemplaire,  d'après  lequel  une  réimpression  à  petit  tirage  a  été  exé- 
cutée et  distribuée  aux  membres  du  Bannatyne  Club  en  i834-  C'est  le 
texte  d'Arbuthnot  qui  sert  de  base  à  l'édition  entreprise  par  M.  Graeme 
Ritchie  et  mentionnée  plus  haut''',  laquelle  doit  former  quatre  volumes. 
Seul  le  tome  II  a  para  jusqu'ici;  le  tome  I",  qui  doit  donner  les  éclair- 
cisssements  nécessaires  sur  la  date  et  l'auteur  du  poème,  paraîtra  le 
dernier.  Dans  ces  conditions,  il  nous  est  difficile  de  parler  en  pleine 
connaissance  de  cause  du  Buik  oJ  Alexander  ;  voici  ce  qui  nous  paraît 
devoir  être  retenu  dans  l'état  actuel  de  la  question'-'. 

L'auteur  n'a  pas  fait  connaître  son  nom,  mais  il  a  donné,  dans  les 
derniers  vers,  la  date  à  laquelle  il  a  terminé  son  œuvre  :  i  /i38.  Il  faut 
s'en  tenirlà,écarter  résolument  l'opinion  qui  voudrait  attribuer  le  Buik 
oJ  Alexander  au  célèbre  poète  écossais  John  Barbour,  mort  avant  la  fin 
du  XIV"  siècle,  et  enregistrer  comme  une  simple  hypothèse  celle  qui  en 
voit  l'auteur  dans  David  Rate,  confesseur  du  roi  d'Ecosse  Jacques  I". 

Cet  auteur,  quel  qu'il  soit,  n'a  pas  prétendu  à  l'originalité.  H  fait 
plusieurs  fois  allusion  à  la  nature  de  son  travail ,  <à  la  langue  du  modèle 
qu'il  suivait  et  à  ses  efforts 

To  follow  thaï  iu  franche  I  taïul  wriuiii , 
ou  encore 

To  raak  il  on  sa  gude  manere. 
Sa  oppin  sentence  and  sa  clere 
As  is  the  Irenche'-". 

'•>  Ci-dessus,  p.  6,  note  i.  doctorat),  et  A.  W.  Ward  et  A.  R.  Waller. 

•''  Cf.  Albert  Ilermann,  [/n<er5«fAHnr/p«r/ier  TIte  Cainliri'lrieHistorv  qf  Engl.  Litcratur{Cam- 

das  Scottische  Alexanderbuch  »  The  Buik  of.  .  .  bridge,   lf)0<S) ,  Il ,  io4  et  448-449. 

Alexander  the  Grealo  (Halle,   i8cj3;  thèse  de  ''*  A.  Hermann ,  ouvr.  cité,  p.  lo. 
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En  fait,  il  a  traduit  et  mis  bout  à  bout  le  Fiierre  de  Gadres  et  les 
Vœax  du  Paon,  et  il  s'en  est  tenu  là,  de  sorte  que  son  poème  ne  com- 
prend qu'une  faible  portion,  la  plus  récente,  de  la  légende  d'Alex- 
andre''^. M.  Ritchie  nous  donne  côte  à  côte  le  texte  de  l'anonyme 
écossais  et  celui  de  Jacques  de  Longuyon  pour  la  première  partie 
des  Vœnx  du  Paon  :  on  constate  que  le  traducteur  est  généralement 
fidèle  à  son  modèle,  mais  qu'il  lui  arrive  parfois  de  f  abréger,  ainsi  que 
favait  fait  avant  lui  le  traducteur  néerlandais.  Tenons-nous-en  à  cette 
constatation,  une  comparaison  minutieuse  ne  pouvant  trouver  place 
ici.  11  nous  parait  suffisant  de  reproduire  les  vers  du  Baik  oJ'Alexander 
qui  correspondent  au  début  de  .Jacques  de  Longuyon'"^'  : 

Qulien  Alexander,  tlie  Icing  of  prys,  And  Daums  did  Iiis  wife  to  spouse, 

Had  discumfit  tlie  dulce  Betys  Syne  towart  Ters  lie  went  in  liy. 

And  Dedifeir,  tlie  Pair  citie,  Gled  in  hart  and  richt  ioly, 

Had  wonnen ,  quhair  Fioridas  tlie  fre  To  se  Candas,  ihe  f'air  of  face , 

Beleuit  with  him  as  of  house  Tliat  had  him   Iiikkin  in  iuffis  tace  W. 

2°  Un  autre  auteur  écossais  s'est  proposé  une  tache  beaucoup  plus 
considérable.  Sir  Gilbert  Hay,  qui  écrivait  vers  la  fin  du  xv'  siècle,  a 
composé  un  poème  d'environ  20,000  vers,  qui  renferme  toute  l'his- 
toire légendaire  d'Alexandre  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort.  Le 
seul  manuscrit  connu  se  trouve  au  château  de  Taymouth,  en  Ecosse. 
11  esta  croire  qu'il  ne  sera  pas  publié  intégralement  avant  longtemps; 
mais  grâce  à  deux  mémoires  de  M.  Albert  Hermann  '*),  on  peut  s'en 
faire  une  idée  générale.  C'est  une  compilation  dont  le  Roman 
d'Alexandre  français,  tel  que  l'a  publié  Michelant  en  1846'^',  paraît 
avoir  fourni  la  part  la  plus  importante,  mais  où  il  entre  bien  d'autres 
éléments'*^).  Qu'il  nous  suffise  de  noter  que  le  Fuerre  de  Gadres  et 

<■'  Le  Buik  of  Alexander  est  donc  tn>s  diffé-  stâdtischen  Realschaîe  zu  Berlin.  Ostern  1 8q8). 

rent  du  King  Alisaiinder  anglais,  poème  imité  —  The  Forraye  of  Gadderis.  The  Wowis.  Ëx- 

du  poème  anglo-français  d'Eustache  de  Kent  tracts  from  Sir  Gilbert  Hay's  <.  Buik  of  King 

connu  sous  le  nom  de  Roman  de  toule  clieva-  «Alexander  the   Conquerour»   (Berlin,   1900; 

/me;  cf.  P.  Meyer.ouvr.  cité,  II,  294-299.  même  recueil,  Ostern  1900). 

<=)  Cf.  ci-dessus,  p.  6.  (')    Bibliothek    des    lilerarischen    Vereins    in 

'  '  Grœme  Ritchie,  ouvr.  cité,  p.  107-108.  Slultijart,  t.  XIII. 

«    The   Taymouth  Castle  Manuscripl  of  Sir  «  Le  plus  imprévu    est   certainement   une 

Gdbert  Hay's   «Buik   of  King    Alexander  the  imitation  du  célèbre   Lai  d'Aristolc  du   poète 

«Conquerour«  (Berlin,    1898,  in-A";    Wissen-  français  Henri  d'Andeli   (A.   Hermann,    The 

schaftliche Beilage zumJahresherichtderZwôiflen  Taymouth  Castle  Manascript.  .  .,  p.  i3). 

HIST.    I.ITTKR.   XXXVI.  K 


34  JACQUES  DE  LONGUYON,  TROUVÈRE. 

les  Vœux  du  Paon  y  ont  aussi  ti-ouvé  place,  mais  sous  une  forme  très 
abrégée,  que  M.  \.  Hermann  a  publiée  en  entier.  Nous  laissons  aux 
historiens  de  la  littérature  écossaise  la  tâche  délicate  de  déterminer 
dans  quelle  mesure  Sir  Gilbert  Hay  a  puisé  dans  le  Buik  of  Aleorander 
et  dans  le  poème  français  des  Vœux  du  Paon.  En  tout  cas,  il  ne  les  a 
pas  suivis  de  très  près,  comme  suffira  à  le  montrer  le  début  de  la 
partie  qui  nous  intéresse,  The  Vowis  : 

Than  tuke  the  king  in  [)urpois  (or  to  pas 
In  middill  Ynde  to  help  the  quein  Candas, 
Of  quliiik  the  vay  lay  sum  pairt  throw  caldere 
Nere  by  Dauriz,  that  vas  a  gret  citie 
Of  cjuhilk  the  lord  is  callit  Famear.  .  .  '". 

G.  En  espagnol. 

Le  marquis  de  Santillana,  dans  une  lettre  célèbi'e,  écrite  entre 
1 449  et  iA54i  mentionne,  parmi  les  anciens  monuments  de  la  poésie 
castillane,  une  composition  à  laquelle  il  donne  le  titre  de  Los  Votos 
delPavon  et  qu'il  rapproche,  au  point  de  vue  de  la  forme,  du  Libro  de 
Alexandre  et  du  Libro  del  archipreste  de  Hila  (Juan  Ruiz)'-l  11  nous 
apprend  par  cela  même  que  ce  poème,  aujourd'hui  perdu,  était  écrit 
en  vers  analogues  à  nos  alexandrins,  groupés  en  quatrains  monorimés. 
Tout  porte  à  croire  que  c'était  une  imitation  des  Vœux  da  Paon  de 
Jacques  deLonguyon,  probablement  antérieure  à  la  fin  du  \iv°  siècle. 

Dans  la  Concjuhta  de  Ultramar  se  trouve  la  description  d'une  fêle  che- 
valeresque où  un  paon  est  servi  à  la  fin  du  repas  par  une  jeune  iille, 
la  mas  hermosa  que  là  hobiere,  et  sur  lequel  les  convives  font  des 
vœux'^^.  La  date  de  cette  compilation  est  mallieureusement  trop  incer- 
taine'''' pour  qu'on  affirme  que  cet  épisode  dépend  aussi,  directe- 
ment ou  indirectement,  des  Vœux  du  Paon,  mais  cette  dépendance 
deviendrait  une  certitude  s'il  était  bien  étabU  que  l'inspiration  de  la 
Gran  Concjuista  est  due,  comme  le  dit  l'épilogue  d'un  des  manu- 
scrits, au  roi  de  Gastille  et  de  Léon,  Alfonse  XI,  qui  régna  jusqu'en 
i35o. 

'■'  Ci.  A.  Hcrmanii ,  The  Forraje  of  Gadde-  *''  Édit.    Pascual    de    Gayangos    (Madrid. 

ris..  ..p.  12.  i858),  p.  180. 

o  Cf.  A.  Morel-Falio,  dans  Rumania.  IV,  9.  (*>  Cf.  G.  Paris,  dans  Romania,  XVII.  5a3. 
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D.  En  italien. 

On  sait  que  le  poème  de  Jacques  de  Longuyon  a  été  connu  en 
Italie,  puisque  Francesco  Gonzaga,  capitaine  de  Mantoue,  en  pos- 
sédait un  manuscrit''^.  Il  est  donc  permis  de  voir  dans  un  épisode 
que  Boccace  a  intercalé  dans  son  Filocolo,  et  où  un  paon  est  servi  avec 
le  cérémonial  décrit  pour  la  première  fois  par  le  poète  Irançais,  un 
écho  des  Vœux  du  Paon.  Telle  est  l'opinion  d'un  bon  juge,  à  laquelle 
nous  n'hésitons  pas  à  nous  rallier '^l 

A.  T. 
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L'auteur  anonyme  des  Règles  de  la  seconde  retloricjue,  composées 
entre  i^ii  et  1 43  2,  nous  a  laissé  un  curieux  témoignage  sur  la  répu- 
tation dont  jouissait  encore,  au  commencement  du  xv''  siècle,  le  trou- 
vère auquel  est  consacrée  cette  notice.  Le  voici,  d'après  le  seul 
manuscrit  qui  nous  l'ait  conservé'^': 

Ou  temps  dudit  Machault  lut  IÎiusebarrk,  de  Douay,  qui  fist  le  livre  de  VEscollc 
de  Foy  et  le  Trésor  Nostre  Dame,  et  si  fist  le  serventoys  de 

S'Amours  n'estoit  plus  poissant  que  Nature, 
No  loy  seroit  legiere  a  condempner, 

<'l  Cf.  ci-dessus,  p.  20,  note  4- —  P-  Meyer  '''  Bibl.  nat. ,  nouv.  acq.  Ir.  4237,  fol.  i".  Ce 

a  cru  voir  dans  le  ms.  Bibi.  nat.,  tr.    i2  5(J7,  texte  a  été  plusieurs  fois  publié,  notamment 

dont  nous  avons  parlé  (ci-dessus ,  p.  21,  noie  3  ),  (et  pour  la  première  fois)  en  1 8^2,  par  P.  Paris 

une  «grosse  écriture  italienne  du  commence-  [Man.  franc.,  V,  48),  puis  dans  le  catalogue  de 

«ment  du  xiv"  siècle»  {Bomunia,  XI,  317).  En  vente  de  la  bibliothèque  d'Ambroise  Firmin- 

réalité,lescribeappartenaitauMididelaFrance,  Didot   (juin    1881,    art.    25),    en    1886    par 

comme  en  témoigne  la  notation  de  17  mouillée  P.  Meyer  [Alexandre  le  Grand,  t.  II,  p.  2(59- 

parWi  ou  î7/i,  qui  est  fréquente  sous  sa  plume.  270),  en  1896  par  Amédée  Salmon  (Me7.  de 

'^'  Vincenzo  Crescini,  //  caniare  di  Fiorio  e  pliilol.  rom.  dédiés  à  C.  Wahlund,  p.  2i5-2i6), 
Biancifiore,  l.  I  (Bologna,  1889),  page  2  58,  en  1  902  par  Ernest  Langlois  (  fiec.  (i'arts  <?e  . ce- 
note  3.  conde  rhétorique,   p.   i2-i3),  et  en  igoS  par 
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et  pluseurs  aultres  livres'",  qui  bien  font  a  recommander  [et]  a  prisier,  car  ses  fais 
furent  bons;  el  n'estoit  point  clers,  ne  ne  savoit  lire  n'escripre. 

Nous  possédons  encore  les  œuvres  citées  nominativement  par  l'ano- 
nyme, et  nous  en  possédons  d'autres,  notamment  le  Restor  du  Paon. 
De  leur  étude  il  ressort,  sans  discussion,  que  la  tradition  d'après 
laquelle  Brisebarre  n'aurait  su  ni  lire  ni  écrire  est  mensongère'^'. 
Qu'il  ait  vécu  au  temps  de  Macliaut,  c'est  certain,  car  VEscole  de  Foy 
est  datée  de  1327''^*,  et  l'activité  littéraire  de  Guillaume  de  Mâchant 
est  attestée  dès  1824*'''.  Qu'il  fût  originaire  de  Douai '^),  c'est  ce  que 
nous  apprenons  aussi  par  le  manuscrit  n°  100  de  la  Bibliothèque  de 
Charleville,  où  figurent  trois  poésies  pieuses  précédées  de  ce  titre  : 
Brisebarre  Le  Coiirl  a  Donay^^\  Un  autre  manuscrit  porte,  en  tète  de 
XEscole  de  Foy,  cette  indication  :  S'ensieut  [Escale  de  Foy,  (jiiefist 
J.  Brisebare  l'an  mcccxxvii^^K  L'initiale  /.  étant  certainement  mise  pour 
Jehan,  les  données  du  manuscrit  de  Charleville  combinées  avec  celles 
du  manuscrit  de  Paris  nous  persuadent  que  notre  trouvère  s'appelait 
Jehan  Le  Court,  dit  Brisebarre.  Ce  n'est  qu'une  hypothèse,  mais  elle  a 
l'avantage  d'expliquer  la  manière  dont  le  poète  se  présente  lui-même 
à  ses  auditeurs  dans  la  première  «laisse  »  du  Restor  du  Paon  : 

Mais  je,  qui  nonmés  sui  Brisebarre  a  le  fois'^'. 

Entendez  :  «  moi  qui  suis  nommé  parfois  Brisebarre  ».  Donc  Brise- 
barre n'est  qu'un  surnom.  A  ce  surnom,  le  scribe  de  Charleville, 
apparemment  bien  informé,  ajoute  Le  Court.  Le  Court  doit  être  le 
nom  de  famille  proprement  dit. 

Douter  de  l'identité  de  l'auteur  du  Restor  du  Paon  et  de  l'auteur  des 

Ch.  Bonnier  [Olia  Meraeiana,  III,   26);  mais  l'abbé  G.  de  La  Rue  [Essais  hist.  sur  les  bardes, 

aucune  de  ces  éditions  n'est  pleinement  satis-  II,  354),  qui  identifie  notre  trouvère  avec  un 

faisante.  Jehan  Brisebare  (ou  Brisebarre),  procureur  du 

'"'   Ms.  :    bns ,   avec  un  signe    d'abréviation;  roi  au  bailliage  de  Rouen,   dont  on  peut  voir 

nous  n'hésitons  j)as  à  corriger  en /lÏTCs'.  deux  quittances  originales    (8   nov.    i353   et 

''•  Ch.  Bonnier,  ayant  lu  vespere ,  au  lieu  de  5  févr.  i366)  à  la  Bibl.  nal. ,  fr.  37007,  dos- 

n'escripre,  suppose  que  l'anonyme  a  voulu  dire  sier  1 1718,  n°'  2  et  3  ;  cf.  J.  Roman,  Inv.  des 

que  Brisebarre  «ne  connaissait  pas  le  latin»  scenuj-  de  la  coll.  des  Pièces  orifj.  (Paris,  190Ç), 

(rec.  cité,  p.   26).  Coll.  de  Doc.  inédits),  I,  p.  254,  n"  2212. 

'''  Ms.  cité  ci-dessous,  note  7.  '"'  Salmon,  dans  rec.  cité,  ]).  21g,   avec  la 

'''  Ernest  lloepffner.  Œuvres  de  Gtdllaiime  correction  judicieuse  d'à  en  de. 
de  Maclwiil,  t.  I",  p.  XV.  l"  Bibl.  nat.,  fr.  576,  (ol.  93'. 

'''  Et   non  de  Normandie,  comme   le  dit  <"'  CA.  ci-dessous,  p.  4o. 
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œuvres  pieuses  qui  nous  sont  parvenues  sous  le  nom  de  Brisebarre, 
malgré  la  diflerence  des  sujets  traités,  ce  serait,  croyons-nous,  faire 
preuve  d'un  scepticisme  exagéré'''.  En  revanche,  on  peut  doutera 
bon  droit,  malgré  une  suggestion  de  l'abbé  Lebeuf '-',  que  ce  soit  lui 
qu'ait  voulu  désigner  Philippe  de  Mézières,  lorsqu'il  attribue  les  Vœux 
du  Paon  à  «  un  legier  compaignon,  dicteur  de  chansons  et  de  virelais, 
qui  estoit  de  la  ville  d'Arras'^^). 

Aux  divers  témoignages  sur  la  personnalité  de  Brisebarre,  que  con- 
tiennent les  monuments  d'ordre  littéraire,  vient  se  joindre  heureu- 
sement un  texte  d'archives  unique,  publié  depuis  près  de  soixante 
ans,  mais  qui  est  resté  inutihsé  jusqu'ici  :  il  provient,  non  de  Douai, 
mais  de  Paris. 

Les  confrères  de  Saint-Jacques-l'Hopital  firent  construire,  dans  la 
rue  Saint-Denis,  une  chapelle  dont  la  première  pierre  fut  posée  par 
la  reine  Jeanne  de  Bourgogne  le  18  février  i3i9.  Le  portail  fut 
décoré  d'une  statue  de  saint  Jacques,  de  chaque  coté  de  laquelle 
furent  sculptés  les  portraits  de  la  reine  et  des  principaux  seigneurs 
qui  avaient  contribué  à  la  construction, accompagnés  de  lé"-endes  en 
vers.  Les  comptes  nous  apprennent  que  l'honneur  de  rédiger  les 
légendes  échut  à  notre  auteur  : 

Brisebarre,  pour  trouver  les  rimes  et  les  dis  de  la  roine  et  de  pluseurs  autres, 
xxvj  s.,  vujd''''. 

La  façon  dont  il  est  désigné  indique  non  seulement  qu'il  résidait 
à  Pans  à  cette  époque,  mais  qu'il  y  jouissait  comme  «trouvère» 
d'une  certaine  notoriété.  Un  de  ses  compatriotes,  Mahiet  de  Douai, 
collabora  avec  lui  à  l'œuvre  pie,  et  reçut  des  confrères  une  plus  mo- 
deste gratification'^'. 

<■>  C'est  ce  que  fait  pourtant  P.  Paris,  ouvr.  (^)  Hist.  de  fAcad.  ,les  Inscr. ,  XV\,  233. 

cité,  V,  Aq-   Nous  avons  remarqué,  dans  la  '''  Cf.  ci-dessus,  p.  29. 

première  partie  du /?e5tor<;«  Paon,  deux  aUu-  W    Henri    Bordier,    Les    statues    de    Saint- 

sions,rune  à  l'histoire  de  David  et  l'autre  à  Jacques  V Hôpital,  dans  Mém.  de   la  Soc.  des 

celle  de  la  Chananéenne  (voir  Otia  Merseiana.  Antiq.  de  France,  XXVIll  (  186/i),  p.  i24;  cf. 

Iir,  29,  vers  70-85),  qui  pourraient  être  invo-  Henri  Bordier   et  Léon   Brièle,  Les   archi 


archives 


quees    comme    un    argument    en    faveur    de         hospitalières  de  Paris  iVa^ûi ,  i^-i-,),  1'  pM-lïe, 

1  identité  contestée  ;  mais  dans  l'Escale  de  Foj,         p.  67. 

où  il  est  assez  longuement  question  de  David,  (')     „A   Mahiet    de    Douai,    pour    faire     1 

rien  ne  correspond  à  l'allusion  qu'on  trouve         '  '        '       ' 

dans  le  Restor  du  Paon. 


légende   saint  Jacques  et    querre    parchemin, 
viij  s.,  vjd.  »  (H.  Bordier,  mém.  cité).  Notons, 
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Ce  témoignage  est  le  plus  ancien  que  nous  connaissions  sur 
Brisebarre.  Nous  ignorons  la  date  précise  de  sa  mort,  mais  nous 
savons  qu'il  avait  cessé  de  vivre  au  plus  tard  en  iS/jo,  car,  à  cette 
date,  Jean  de  Le  Mote,  dans  le  Parfait  du  Paon,  mentionne  l'auteur 
du  Restor  et  fait  suivre  son  nom  de  la  formule  :«  qui  Diex  fâche 
pardon'*'». 

SES  ÉCRITS. 

Le  Restor  du  Paon,  transcrit  dans  un  manuscrit  cyclique  daté  de 
i338'^',  peut  être  à  bon  droit  considéré  comme  une  œuvre  de  jeu- 
nesse; c'est  de  ce  poème  que  nous  paillerons  en  premier  lieu.  Vien- 
dront ensuite  YEscole  de  Foy,  datée  de  1827,  le  Trésor  Nostre Dame 
composé,  dit  le  poète,  pour  «faire  restor»  des  biens  perdus  par  sa 
folie  1)*^',  et  diverses  poésies  pieuses.  Nous  réservons  pour  la  fin  le  Dit 
de  l'Evescfue  et  de  Droit,  dont  l'attribution  à  notre  auteur  souffre 
quelque  difficulté. 

I.  Le  Restor  du  Paon. 

1°  Manuscrits.  —  Ce  poème  ne  semble  pas  avoir  été  copié  à  part  : 
dans  tous  les  manuscrits  connus,  il  fait  suite  aux  Vœii.v  du  Paon. 
On  en  compte  quinze,  parmi  ceux  dont  la  liste  a  été  donnée  dans 
la  notice  consacrée  à  Jacques  de  Longuyon  '*'  :  huit  se  trouvent  à  la 
Ribliolhèque  nationale  (fr.  790,  incomplet  du  début,  1376,  même 
lemarque,  i554,  même  remarque,  12565,  1 2567,  incomplet  du 
début,  20045,  24386,  2552  1,  incomplet  du  début);  un  à  la  BiJjlio- 
thèque  de  l'Arsenal  (n°  2776)  ;  un  à  la  Bibliothèque  de  Rouen  (1057, 
anc.  0.8);  trois  en  Angleterre  (Londres,  Musée  britannique,  Afld. 
16888;  Oxford,  Bodléienne,  Bodley  264,  et  Douce   i65);  un  en 

sans    proposer     d'idenlification     fcinie,     que  huée  dubilalivemeiil  par  A.   Saliiion   aii\   poé- 

Louis  X  avait  à  sa  cour  un  ménestrel  nomme  sies  pieuses  de  Rriseharrc  contenues   dans    le 

Mahiet;  voir  Histoire  liltcrnire  ,XW\\^()i).  manuscrit  de    Charleville   [Mélnnijes  C.   Wah- 

•''    \'oir   ci-dessus,    p.    4.    Ainsi    tomi)ent  lund,  \i.  im^). 
sans  discussion   l'idée  exprimée  par  P.  Paris,  '*'  Oxford,   Bodléienne,    Bodley    a()4,    loi. 

que  «  Brisebarre,  déjà  célèbre  en    l3a7,  a  pu  aoi)  (iîomaHirt,  XI,  293). 
fort  bien  ne  composer  son  Restor  du  Paon  que  '''   Ci-dessous,  p.  iS. 

vers  i3ôo  ou  1370»,  et  la  date  de  i355altri-  '''  Ci-dessus,  p.  ig-^.o. 
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Allemagne  (Bibliothèque  de  Donaueschingen,  n"  ig8,  incomplet); 
un  en  Danemark  (Bibliothèque  royale  de  Copenhague,  n"  xlvi  des 
manuscrits  français,  incomplet  du  début).  Si  quelques-uns  sont  acci- 
dentellement incomplets,  plusieurs  ont  supprimé  de  parti  pris  le 
hors-d'œuvre  formé  parles  aventures  de  jeunesse  d'Eménidus''l  Les 
plus  étendus  sont  loin  de  concorder.  Il  appartiendra  au  philologue 
qui  publiera  une  édition  critique,  d'entrer  dans  le  détail  des  diver- 
gences'"''; notons  seulement  que  nous  avons  compté  2788  vers  dans 
le  ms.  fr.  20o45,  contre  2^46  dans  le  ms.  fr.  12565  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Donc,  à  peu  de  chose  près,  le  Restor  est  trois  fois 
plus  court  que  les  Vœux  du  Paon,  dont  le  succès  a  fait  toute  sa  vogue, 
beaucoup  moins  grande,  sinon  beaucoup  moins  durable.  On  le  lisait 
encore  au  milieu  du  quinzième  siècle,  puisque  Jean  Wauquelin  ne 
Tapas  laissé  de  côté  dans  son  Alexandreen  prose'^';  mais,  tandis  qu'il 
consacre  plus  de  cinquante  chapitres  à  analyser  complaisamment 
l'œuvre  de  Jacques  de  Longuyon,  un  seul  lui  suffît  pour  celle  de 
Brisebarre  :  c'est  assez,  s'il  entendait  proportionner  la  place  à  la  valeur 
respective  des  Vœux  et  du  Reslor. 

2°  Analyse.  —  Le  poème  s'ouvre  par  un  long  prologue,  adressé 
aux  auditeurs  et,  le  cas  échéant,  aux  lecteurs.  En  voici  le  début, 
d'après  le  ms.  fr.  12565  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  189,  où  il 
est  précédé  d'une  miniature  représentant  une  séance  de  lectuie 
appropriée  au  texte''''  : 

Signor,  prince  et  baron  et  dames  et  bourgois, 

On  dit  en  .j.  proverbe,  et  si  l'acorde  drois, 

Q'uiseuse  e[s]t  moult  nuiseuse,  et  se  dis  li  Englois 

Que  pau  vaut  sens  repus  ne  avoirs  enfouois  ; 

Dont  cis  qui  set  le  bien  ne  doit  pas  estre  quois. 

Et  Diex,  ([ui  les  biens  donne  et  sans  nombre  et  sans  pois, 

M'a  donné  par  sa  grâce  engien  (s'est  biaus  envois) 

''>   Partie  publiée  par  M.  Ch.  Bonnier  (  Otia  '"'   M.   le   D'    Paul   Hôgberg   nous  informe 

iUerseiana,  111,  27-44),  d'aiiiès  le  ms.  fr.  12565  qu'il  espère  publier  cette  édition   avant  celle 

de  la  Bibliothèque  nationale  et  les  mss  Bod-  des     Vœux    du    Paon    annoncée    ci -dessus, 

ley  264  et  Douce  i65  de  la  BocUéienne,  qu'il  page  21. 

déclare    être    seuls    à   l'avoir   conservée,    bien  '''   P.  Meyer,  Alexandre  le  Grand,  11,  320; 

qu'elle  se  trouve  aussi  dans  les  mss  fr.  20o45  cf.  ci-dessus,  p.  3o. 
et  24386  de  la  Bi])liothèque  nationale.  '*'  Cf.  ci-dessus,  p.  2,  note  1. 
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De  rimer  les  biaus  lais  des  contes  et  des  roys. 
Or  faut  en  Alixandre  encor  un[s]  moult  biaus  plois  ; 
Mais  je,  qui  nonmés  sui  Brisebarre  a  le  fois, 
L'i  vuel  mètre  et  enter  avant  que  past  li  mois"'. 

L'auteur,  après  avoir  résumé  les  poèmes  antérieurs  consacrés  à  Alexandre  le  Grand, 
particulièrement  le  Fiierre  de  Cadres  et  les  Vœux  du  Paon,  signale  la  lacune  qu'il  a 
constatée  dans  le  dernier  et  qu'il  se  propose  de  combler  : 

Au  mengier  firent  veus  et  peneus  et  narois 
Qui  furent  acompliz  sour  les  destriers  noiTois  ; 
Mais  Edea  voa,  et  s'en  jura  ses  loys. 
Qu'elle  le  restorroit  d'or  fin  arrabyois. 
Et  cik  qui  le  rima  —  ce  ne  fu  pas  esplois  — 
Oublia  cel  restor,  mais  je  fai  sans  gabois 
Enté  après  la  mort  Clarvus  le  Mazonois ''■". 

Donc  Édéa,  lésolue  à  accomplir  son  vœu,  lait  venir  à  Ephéson  un  grand  nombre 
d'orfèvres  de  tout  pays  et  leur  explique  ce  qu'elle  attend  de  leur  collaboration  : 

Je  voel  que  me  faciès    quant  vous  y  serés  mis, 
Ln  paon  qui  soit  d'or  entailliés  et  massis, 
A  pieres  prescieuses,  jagoncbes  et  rubis. 
Voel  que  soient  esliles,  si  nés  et  si  polis; 
Sour  un  piler  d'or  fin  iert  li  paons  assis  '''. 

Les  orfèvres  se  mettent  h  l'ouvrage  ;  seigneurs  et  dames  viennent  les  visiter  dans 
leur  forge,  et  à  la  requête  d'Edéa,  les  chevaliers  contribuent  de  leur  bourse  à  «  l'or- 
faverie  ».  Éménidus  juge  alors  qu'il  est  temps  d'aller  n  en  Arcade  »,  avec  l'agrément 
d'Alexandre,  pour  en  ramener  sa  nièce,  promise  à  Gadifer. 

Nouvelle  apostrophe  aux  auditeurs  :  l'auteur  annonce  que,  pour  combler  une 
autre  lacune  "  es  fais  d'Alexandre  »,  il  va  conter 

Comment  Eménidus  fist  au  roy  de  lui  don. 

Il  avoue  d'ailleurs  luimblenient  qu'il  eût  mieux  valu  que  le  premier  auteui'  s'en 
fût  avisé, 

Car  s'avise  s'en  fust  par  aucune  raison, 
Geste  oevre  fust  miex  mise  a  exécution 
Que  faire  ne  poroie  selonc  m'entension. 
Se  j'avoie  en  avdc  tous  les  livres  Galon'*'. 

''  CI. //h  7  H  Ci  Capet,  p.  wij,  où  i:t!  début  où  P.  Mcvi'rledoniied'après  le  nis.  Bodley  aG.'i 

est  |)iil)li(',    iioii    coiiiinc   le  déclare  l'éditeur  de  la  Bodléicnne. 
d'apiés    le    ms.     ia565    (anc.    Saint-Germain  '*'  Bilil.  nat.,  fr.  i  a565,  fol.  i()0. 

fr.   1984),  mais  d'après  le  ms.    lootib  de  la  '''  y6i<i. ,  fol.  191. 

Bihliotliéquf  nationale,  et  Roinania ,  XI,  a97,  ■''  Ibid.,  fol.  igSv'jcI.  l'édilionde  Ch.  Bon- 


SES  ECRITS.  41 

Donc,  interrompant  le  Reslordu  Paon  proprement  dit,  le  trouvère  nous  offre  un 
hors-d'œuvre,  de  plus  de  600  vers,  consacré  àÉménidus.  Charles Bonnier  l'a  publié, 
sous  le  titre  de  «  Une  histoire  de  brigands  '•'  ».  Le  titre  n'est  pas  mal  trouvé,  car  l'his- 
toire est  du  genre  le  plus  romanesque.  En  voici  le  début'-'  : 

Moult  fu  Emenidus  de  noble  estracion, 
Fiex  fu  d'un  riche  duc  qu'on  appelé  Blaton  ; 
Aspremont  maintenoit,  ou  mainnent  li  Griffon, 
Si  ot  guerre  a  .j.  roy  orguelleux  et  félon, 
Qui  tenoit  les  desiers  d'outre  Carfanaon. 
Cils  li  ocist  son  père  par  mortel  trayson , 
Le  mieux  de  son  lignage  et  de  sa  gent  fuison  ; 
Mais  d' Aymon  ne  daigna  faire  occision , 
Pour  ce  que  le  veoit  petitet  valelon  '^'. 

L'enfant  (que  i'autem-  appelle  tantôt  Emenidus,  tantôt  Aynies  li  dus)  s'enfuit  dans 
les  bois,  où  des  larrons  le  recueillent  et  en  font  leur  «garçon»,  puis  bientôt  leur 
chef,  avec  double  part  de  butin;  Damas  est  leur  centre  d'opération.  Malgré  tout, 
Emenidus  aurait  préféré  mener  la  vie  d'un  jeune  noble,  chasser  et  faire  la  guerre. 

Or  Alexandre,  âgé  de  moins  de  dix  ans,  signifie  à  son  père  qu'il  veut  épouser 
la  fdle  du  «  califfe  de  Baudas  »  (Bagdad).  Le  père,  docile,  envoie  deux  barons  faire  la 
demande  :  le  calife  refuse  poliment,  en  prétextant  le  jeune  âge  de  la  princesse. 
Furieux,  Alexandre  veut  partir  en  guerre,  mais  un  larron  «  enchanteur  »  offre  d'enle- 
ver la  princesse  grâce  à  ses  talents  spéciaux  ;  on  accepte  ses  services.  Le  larron  part; 
il  traverse  Baudas  juste  au  moment  où  Emenidus,  qui  faisait  la  fête  avec  ses  compa- 
gnons dans  une  braderie  (  rôtisserie  ) ,  pariait  d'aller  seul ,  par  la  nuit  noire , 

En  la  cave  a  Baudas ,  qui  tant  est  resoingnie  '*'. 

En  un  rien  de  temps,  le  larron,  muni  d'une  échelle  de  soie,  «enchante»,  puis 
enlève  la  princesse  et,  pour  assouvir  sa  lubricité,  la  conduit  dans  la  «cave»;  en 
moins  de  temps  encore,  Emenidus  tue  le  ravisseui"  et  délivre  la  victime,  qu'il  ramène 
à  la  «  mananderie  »  où  elle  résidait,  confiée  à  une  tante  paternelle.  La  princesse  se 
garda  bien  d'ébruiter  l'aventure,  mais  sa  reconnaissance  pour  son  sauveur  faillit  tout 
perdre.  Elle  lui  envoya,  en  effet,  des  diamants  volés  au  calife;  celui-ci  s'aperçut  du 
vol,  découvrit  celui  qui  en  avait  profité  et  tpi'il  croyait  seul  coupable ,  s'empara  de  lui, 
et  se  préparait  à  le  faire  pendre,  quand  Rosenès  '^'  (le  trouvère  finit  par  donner  le  nom 
de  son  héroïne,  où  Ton  reconnaît  facilement  laRoxane  de  f histoire,  épouse  authen- 

nier  {Otia  Merseiana,  III,    28),  où  le  dernier  '''   Ibid.,  loi.  iç)4  et  v°;  éd.  citée,  p.  29-00, 

\ers  est  suivi  de  celui-ci  :  v.  90-98. 

Ne  de  tous  les  .vu.  sages  qui  furent  de  renon.  '"'   îbid. ,  fol.  1 96,  v"  ;  éd.  citée,  p.  33  ,  v.  2  23. 

'^'  Le  ms.  cité  a  Resoiics ,  forme  plus  altérée, 

'"'  0/ia  Meneiana,  III,  37-44.  au    fol.    199    v°,    et   Rosennes    au   fol.    202; 

'''  Nous  suivons  le  nis.  cité,  en  donnant  en  le  ms.  20o45  a  deux  fois  Rosette  (fol.   126  v° 

note    k    correspondance    avec     l'édition    de  et    127)  el  deux  fois  Rosones  (fol.   127  v°  et 

Ch.  Bonnier.  128). 
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tique  d'Alexandre)  se  décida  enfin  à  parler.  Alors,  au  lieu  d'être  pendu,  Eménidus 
fut  fait  sénéchal  de  Baudas.  Grâce  à  lui,  après  une  courte  guerre,  la  paix  se  fit  et 
le  mariage  eut  lieu;  c'est  ainsi  cju'Eménidus  devint  un  des  pairs  d'Alexandre.  Chemin 
faisant,  l'auteur  rappelle  et  analyse  la  célèbre  chanson  de  geste,  aujourd'hui  jJerdue, 
mais  souvent  citée  par  les  trouvères,  où  l'on  voit  Charleniagne  lui-même  associé 
au  larron  et  enchanteur  Basin '". 

Si  nous  nous  sommes  attardés  aux  «  enfances  »  d'Eménidus,  c'est  cpi'il  nous  est  bien 
difficile  de  prendre  un  vif  intérêt  au  sujet  propre  du  Restor  du  Paon,  où  Brisebarre  se 
traîne  sur  les  données  de  Jaccpies  de  Longuyon,  le  plagiant  parfois  littéralement, 
sans  faire  preuve  du  même  talent  poétique.  Indiquons  brièvement  les  scènes  qui  s'y 
succèdent  :  mariages  des  pucelles  (déjà  racontés  dans  les  Vœux  du  Paon)  ;  cérémonie 
du  Restor,  où  Édéas  explique  longuement  la  valeur  symbolique  des  différentes  par- 
ties du  paon  et  des  pierres  précieuses  qui  entrent  dans  ce  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie  ; 
nouvelles  offrandes  faites  par  toute  la  cour  et  qui  profitent  non  seulement  aux  orfèvres, 
mais  aux  ménestrels  qui  dirigent  les  danses  et  égaient  les  fêtes  somptueuses  célébrées 
à  Ephéson  pendant  quinze  jours;  discours  interminables  dans  la  chambre  de  Vénus, 
transformée  en  une  véritable  chambre  de  rhétorique,  sous  la  présidence  du  roi  des 
ménestrels  —  qui  a  toutes  les  symjîathies  de  l'auteur  '-'  — ,  pour  commenter  les 
vœux  exprimés  et  accomplis  dans  le  poème  de  Jaccjues  de  Longuyon  et  décerner 
le  prix  (un  aigle  en  chair  et  en  os,  coiffé  d'une  couronne  d'or)  au  mieux  faisant. 

On  se  livre  d'abord  à  une  sorte  de  parade,  en  tête  deiaejuelle  marche  Elyot,  por- 
tant l'aigle  couronné,  avec  accompagnement  de  chants  et  de  danses;  fauteur  nous 
donne  même  les  paroles  que  Ton  chante ,  et  qui  appartiennent  au  genre  du  rondeau  : 


Emi  va  qui  amours 
Demainne  a  son  conmant , 
A  qui  que  soit  dolours  : 
Ensi  (■«  (jui  amours. 

'''  Cf.  G.  Paris,  ]]ist.  poél.  de  Chdrleiiuujiie, 
p.  3i5  cl  s.  Ch.  Ronnior  a  attire  i'allonlion 
sur  ce  fait,  ignoré  de  G.  Paris  [Eonuinia,  XXI, 
296),  sans  savoir  que,  dès  1870,  Verwijs 
l'avait  fait  connaître  ;  voir  les  Notes  addit.  de 
P.  Meyer,  qui  font  suite  à  la  réimpression  do 
VHist.  poél.  de  C/ior/e;iioryiie  (Paris,  1  go5  ) ,  p.  5/i  i . 

'''  \'oici  comment  il  le  présente  (ms.  cité, 
fol.  2i4  et  \")  : 

Quant  li  Ce\  Phelippon  ot  sa  volenté  dite, 
Li  roys  (le[s_  inenoslrcus,  qui  les  autres  aquile, 
Se  leva  en  estant  par  dessus  le  carpite  [ms.  :  capilre]. 
Par  <;rant  aa;;e  avoil  face  pale  et  afllile  ; 
L'un  jour  fai-oil  le  fol  cl  i'cndemain  rerniite, 
Ensi  que  son  voloir  pour  plaire  li  endile. 

Dans  le  ms.  fr.  aoo/i5,  fol.  i/n,  le  portrait 
est  plus  développé  (de  même  dans  le  ms. 
d'Oxford,  Bodléienne,  Bodley  264;  cf.  Bon- 
nier,  loc.  cit.,  p.  a6)  : 


As  mauvais  est  langours 

Nos  biens,  mais  non  pour  quant 

Ensi  va  qui  amours 

Demainne  a  son  conmanL^K 


fare  pale  et  afllitc, 

Barbe  blance  et  clu'iiue,  (pic  pas  n'estoit  petite; 
L'un  jour  faisolt  le  loi  [elj  I'cndemain  l'ermite, 
Et  comme  nains  borus  et   com]  contrais  babite. 
Les  prous  clainie  couars,  l'un  «ihot,  l'autre  erite. 
Ensi  com  ses  vuluirs  pour  mius  plaire  [l'jencite. 

Il  y  a  là ,  semble-t-il ,  plus  de  fantaisie  ver- 
l)ale  que  de  réalité,  bien  que  le  ménestrel 
tienne  du  jongleur,  et  que  du  jongleur  au  fou 
il  n'y  ait  pas  loin.  Kn  tout  cas,  on  est  surpris 
de  voir,  (|uelques  vers  plus  loin,  ce  personnage 
à  tout  faire  appelé  non  plus  «  li  roys  de[s] 
meneslreus  »,  mais  0  li  roys  de[s]  heraus  ».  On 
sait  pourtant,  par  le  Conte  des  lliraus  de  Bau- 
doin de  (^ondé  (éd.  Scheler,  p.  j53),  quel 
antagonisme  il  y  avait  entre  les  deux  profes- 
sions ;  cf  Histoire  littéraire,  XXIIf,  alicj-a'y".'. . 

''■'  Ms.  cité,  fol.  a3o  v"  ;  la  place  a  été  réservée 
pour  la  musique,  mais  elle  est  restée  en  blanc. 
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Finalement,  par  une  pensée  touchante,  c'est  au  vieux  Cassamus,  mort  en  combat 
tant,  que  le  prix  est  attribué.  Son  neveu  Bétis  le  reçoit  en  son  nom  : 


(1) 


«  Sire  >i,  dist  Elyos  hautement  en  oiant' 

«  Vous  rctenrés  ce  pris ,  voire  en  représentant 

«  Vostre  oncle  Cassamus,  le  hardi  combattant 

«  —  Hoirs  estes  de  son  pris,  de  frère  descendant : 

«  A  son  lot  escheï,  sans  visce  et  sans  beubant, 

«  Et  par  lassent  des  diex,  qui  sont  li  plus  poissant. 

«Mais  vousleporterés,  demain  ou  maintenant, 

«  Pardcvant  son  sarcu,  et  maintenrés  vivant 

"  Tant  com  l'aigle  y  pora  estre  vive  en  mengant  '-'  ». 

Tout  le  monde  accompagne  Bétis  au  tombeau,  et  l'on  célèbre  «au  temple  Dia- 
ULis  «  une  cérémonie  dont  les  éléments  sont  singulièrement  hétéroclites  : 

Lors  furent  alumé  li  cierge  et  ii  fus  ; 
Philozophes  poètes  y  ot  maint  [sic]  revestus  ; 
Sacrefices  y  ot  fait  {sic)  de  moult  grans  vertus, 
Et  de  l'orison  fu  chascuns  d'eulz  secourus. 
Et  Cassamus  en  chief  et  li  yndois  Clar[v]us, 
Mais  pour  le  pris  estoit  Cassamus  au  dessus. 
Et  a  l'aigle  atachier  chantoient  a  grans  bus 
Un  ver  qui  pourtraioit  :  Te  Demi  Inadamas, 
Qui  estoit  chans  de  joie  adont  selonc  lor  us  '". 

Puis  on  se  sépare,  et  le  poème  est  fini  : 

Chascuns  aia  el  lieu  que  li  roys  li  donna. 

Et  li  preux  Alixandres  vers  Babiloyne  ala. 

Las  !  pour  quoi  y  aloit?  On  l'i  empuisonna. 

Par  force  tout  le  monde  acquist  et  conqu(\sta. 

Et  lors  qu'il  l'ot  conquis,  li  mors  l'en  desnua  : 

En  brief  tans  le  concjuist  et  briement  le  laissa. 

Ci  finnent  du  Paon  li  Veu  c'on  i  voa. 

Benois  soit  qui  de  cuer  pour  celui  priera 

Qui  la  matere  emprist  d'Alixandre  et  rima, 

Et  qui  en  la  prière  i  acompaingnera 

Celui  qui  du  Paon  les  Veux  i  ajousta, 

Et  especiaument  celui  qui  i  enta 

Le  Restor  du  Paon ,  que  cis  entroublia 

Qui  tous  les  autres  veus  emprist  et  commença , 


<■)  Mi 


s.:  en.  na/i(.  —  (^)  //,/(/.,  fol.  aSi.  —  (^)  /A,',/.,  fol.  282  v" 
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Et  comment  Marcïens  Elyot  espousa , 
Comment  Emenidus  sa  nièce  maria 
Au  joue  Gadifer,  quant  a  lui  s'acorda  '". 


II.    h\EsCOLE    DE    FOY. 


Ce  poème  ne  nous  est  parvenu  que  par  la  copie  qui  occupe  les 
fol.  98-11 3  du  ms.  fr.  676  de  la  Bibliothèque  nationale  (jadis  pos- 
sédé par  Nicolas  Moreau,  seigneur  d'Auteuil,  puis  par  Baluze),  où 
elle  précède  immédiatement  celle  du  Trésor  Nostrc  Dame. 

Le  scribe  en  est  le  même  que  celui  qui  s'est  fait  connaître  par  un 
long  explicit  placé  au  fol.  82,  à  la  lin  d'une  traduction  en  vers  de  la 
Consohùo  de  Hoèce,  attribuée  à  tort  à  Jean  de  Meun,  dont  il  termina 
la  copie,  à  Arras,  le  12  février  i383  (n.  st.);  il  était  de  Tervueren, 
en  Brabant,  et  s'appelait  Pierre  «de  Palude'^')>. 

Le  texte,  précédé  du  titre  que  nous  avons  déjà  cité'^\  comprend 
262  douzains,  en  vers  octosyllabes,  sur  deux  rimes  réparties  selon 
le  schéma  aahaahhhahha ,  dont  G.  Naetebus  n'enregistre  pas  moins  de 
soixante-quatre  exemples*"'. 

Voici  les  stj-ophes  du  début  <^'  : 


I.  On  dist  que  par  commun  usage 
Parole  recordee  au  saige 
Une  seule  fie  souiïisl , 
Car  il  est  en  si  haull  estage 
D'entendement ,  qu'en  son  corage 
Les  choses  tourbles  esclarcist, 
Et  avalue  chou  c'on  dist, 
Les  grans  sens  expose  et  descrist , 

'•'   Ms.  cilé,  fol.  '233  elv''.Le  ms.  fr.  :'.oo/i5, 
fol.  i5(),    ajoule  ces   Irois  vers,   qui   .se   lisent 
aussi  dans  le  ms.  Bodley  a()/i  de  \:\  Hodléienne 
(cf.  Romtiiiia,  XI,  ag*^)  : 
E\|>lirit  (loii  P.non.  ISicn  ail  qui  le  lira 
El  qui  en  lous  endi-ois  le  dit  em  prisera  : 
Du  bien  [ms,:  Et  du  liivn]  doit  on  bien  dire,  ç'oï  dire 

[  |>i<'Ç''- 

'''  (]f.  L.  Delisie,  Inrcnlaire  des  iiisf  français 
de  la  BiM.  mil..  Il,  338. 


S'on  ]i  baille  en  divers  langage; 
Mais  chils,  oîi  Die\  pas  tant  ne  mist 
D'entendement,  les  perverlist, 
S'on  ne  ii  fait  autre  avantaige. 

II.   A  tel  gent  de  quoy  nous  parlons 
Sanhlanches  et  comparisons 
Poent  grans  hiens  administrer; 

'''  Ci-dessus,  p.  36. 

'*'  Die  niclit-lvrischcn  Strophenfurwen  des 
Allfranz.  ( Leipzif; ,  1891),  p.  107,  n"  /» ,  et 
]).  124,  n°  46.  Ku  '9' 2,  a  paru  une  disscrla- 
lion  d'Adoll'  llernliaiilt,  Dir  altfninz.  Ilelinand- 
strophe ,  (jui  rom|)lélc  le  li>re  île  Naelelius  ;  cl. 
Roiiianiii ,  XLI,  420. 

''•  I,a  premièie  a  été  publiée  par  P.  Paris, 
Manuscrils  français,  \,  49. 
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Tout  soit  que  ruide[s]  les  veons , 
Se  rataignent  il  a  tastons 
Ceuls  qui  l'engien  ont  haut  et  cler. 
On  voit  le  vielle,  c'est  tout  cler, 
Par  ses  dois  ses  deniers  compter  ; 
Che  samble  grans  abusions. 
D'aughorisme  ne  scet  parler  ; 
Tout  sans  contoirs  et  sans  geter 
Fait  vray  compte,  mais  trop  est  Ions, 

ni.  Pour  chou  que  ruide  entendement 


N'entendent  pas  legierement 
Les  fortes  coses  et  obscures, 
Vault  Diex,  pour  nostre  avoiement, 
Mettre  tant  ou  Vies  Testament 
De  samblanches  et  de  figures 
Que ,  desous  pluiseurs  couvertures 
Et  par  diverses  apresures , 
Nous  nioustrerent  l'avènement, 
Car  les  humaines  créatures 
Les  anchïenes  escriptures 
N'entendissent  pas  autrement  '". 


Préoccupé  avant  tout  d'instruire  les  simples  d'esprit,  les  gens  de 
«ruide  entendement»,  notre  auteur  ne  se  propose  pas  d'exposer 
dogmatiquement  les  articles  de  la  foi,  comme  l'a  fait,  par  exemple, 
Jean  Chapuis,  dans  un  poème  de  même  forme  que  celui  de  Brise- 
barre,  qu'il  précède  dans  notre  manuscrit,  et  qui  a  eu  une  vogue 
considérable*^'.  Sa  méthode  est  celle  de  l'école  enfantine,  et  il  nous 
donne  ce  curieux  spécimen  de  la  façon  dont  on  peut  apprendre 
l'alphabet  aux  enfants  peu  intelligents  : 


IV.  S'on  veult  faire  .j.  enfant  lettré , 
Pour  chou  c'on  le  voit  peu  séné, 
Se  li  demande  on  :  «  Che  vois  tu 
«  Que  fiert on dedens le  soif^' ? — P''^'. 


—  De  quoy  jue  li  ribaus?  —  D  '^'. 

—  Veulz  tu  venir  aveuc  miP — V '*'*?. 
Derechief,  sur  quoy  siés  tu?  —  Q''"  ». 


Ce  singulier  début  donne  une  médiocre  idée  de  la  portée  d'esprit 
de  notre  versificateur.  On  nous  dispensera  de  faire  connaître  en 
détail  l'exégèse  biblique  telle  qu'elle  est  pratiquée  dans  YEscole 
de  Foy.  Le  poème  ne  mérite  pas,  pour  le  fond,  une  analyse  minu- 
tieuse. Notons  seulement  quelques  traits. 

Les  Juifs  y  sont  très  souvent  pris  à  partie.  Sans  animosité,  mais 


(''  Ms.  cité,  loi.  93". 

('1  Voir  Histoire  littéraire,  XXVIII,  428, 
et  Lângfors,  Les  Incipit ,  p.  aSg-a/io. 

'^'   «Dans  la  haie  ». 

'*'  La  lettre  p  et  pé ,  pour  pel  «pieu  ». 

'*'  La  lettre  d  et  le  dé  à  jouer. 

'"'  «Où?».  La  lettre  V  doit  être  pronon- 
cée U. 


'■'  Ms.  cité,  fol.  go"".  La  lin  de  la  strophe 
est  moins  claire,  connue  on  peut  en  juger  par 
le  texte,  tel  qu'il  se  lit  dans  le  manuscrit  : 

Le  petit  .J.  A  ie  panchu 
Se  on  l'appelle,  il  respont  E. 
Le  longue  .L.  Trait  barbu 
R  .f.  pour  le  croclui. 
Le  caperon  du  moine?  G. 
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avec  un  acharnement  né  du  désir  de  leur  ouvrir  les  yeux  dans  leur 
intérêt,  l'auteur  les  apostrophe  à  tout  bout  de  champ  : 


Juvs  avules,  pour  ton  miex 

Veul  mettre  .j.  bericle  a  tes  yex'^'. 

Juys ,  s'un  crestïen  savoie 
Qui  variast  en  ceste  voie , 


Je  li  seroie  plus  estous, 

Se  le  correction  avoie, 

Et  trop  pieur  gré  l'en  saroie 

Assez,  que  je  ne  fais  a  vous'^'. 


Il  leur  explique  fort  bien,  par  une  comparaison  linguistique  qui 
mérite  d'être  citée,  car  notre  ancienne  littérature  n'oflre  guère  de 
spéculations  de  cet  ordre,  comment  ils  sont  plus  près  de  la  foi  chré- 
tienne que  les  païens  : 


Quant  uns  Flamens  ou  .j.  Thyois 
Aprent  allemant  ou  englois , 
Leurs  raisons  par  sont  si  prochaines, 
Que  miex  les  entent  on  ancliois 
Que  ne  porroit  faire  uns  Franchois, 
Car  leur  langues  sont  trop  loingtaines. 


Se  tu  quiers  aussi  bien  les  vaines 
De  tes  escriptures  certaines. 
Et  de[s]  nos  lises  les  drois  ploys, 
Plus  sont  que  cousines  germaines, 
S'en  sariés  plus  en  .iij.  semaines 
Qu'uns  payens  dedens  .iiij.  mois'^*. 


Ailleurs,  mêlant  le  plaisant  au  sévère,  il  leur  conte  une  historiette 
tirée  du  fonds  populaire  : 


Juys,  cest  exemple  entendes  : 
Uns  povrcs  lions  en  ses  fossés 
Jadis  une  anguille  trouva. 
Pour  lui  fu  trop  grosse  d'assés, 
Ne  du  mengier  ne  fu  osés, 
Si  qu'a  son  signour  l'envoia. 
Di'dens  son  escourcti  le  bouta 
Uns  siens  fiUès,  qui  l'i  porta  ; 
L'escourch  ouvri,  si  dist  :  «  Tenés; 


«  Mes  pères  que  chi  m'envoia , 
«  Sire ,  vous  envoie .  .  .  bauwa!  '''  » 
Perdu  l'a  voit ,  s'en  fu  gabés. 

Li  pères  l'avoast  envis  ; 
Mais  bauwa  !  dist  com  csbahis , 
Quant  sen  escourch  trouva  tout  wit  ; 
Et  li  sires  en  eut  grant  ris. 
Quant  vit  (|ue  c'estoit  uns  chetis  '*'. 


Le  penchant  de  Brisebarre  pour  ce  qui  plaît  au  peuple  se  manifeste 


'">  Ms.  cité,  fol.  g/i',  sfr.  xi. 

'*'  Ibùl.,  fol.  ii3%  sir.  CCLX. 

'''  Ibid. ,  fol.  lia'',  str.  ccxLVi. 

'*'  Ce  mot,  non  attesté  ailleurs,  est  maniles- 


tenicnt  une  exclamation  dVtonnenient,  coniuip 
notre  bah  ! 

'''  Ms.  cité,  fol.  loo'",  str.  xcu  et  xciii. 
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fréquemment  par  la  citation  rie  proverbes,  dont  plusieurs  sont  appli- 
qués jiar  lui  au  dam  des  Juifs  : 

Et  de  sage  enfant  sot  vieHart  '''. 

Juvs,  trop  simples  vos  monsirés  : 

Il  samble  que  riens  ne  savés 

De  min(jnoi) ,  s'on  ne  vous  dit  chat  '*'. 


Félon  Juys,  vo  devanchier 
Disoient  que  jone  colier'" 
Sont  communément  vieil  truant  ''^'. 

Hé  !  Juys,  de  jone  angelot 
Soloit  on  dire  vieil  dyaullot, 


Il  faut  relever  aussi  chez  notre  auteur  un  sentiment  plus  délicat,  et 
qui  n'est  pas  fréquent  au  moyen  âge,  l'amour  de  l'enfance,  dont 
témoigne  dfîjà  son  prologue,  mais  qui  s'accuse  mieux  encore  dans  ce 
])assage  tout  à  fait  charmant  : 


Quant  li  garchon  et  les  garchetes 
Sont  jovenenciel  et  jovenetes, 
Nuls  ne  les  doit  trop  fort  reprendre 
De  leurs  menues  foUietes .  .  . 

On  voit  un  petit  valet  on 
Lonctemps  chevauchier  .j.  baston. 
Et  dist  que  c'est  ses  palefrois. 
Une  fdlette  revoit  on 


De  (Irapiaus  faire  .j.  enfanchon 
Et,  quant  elle  en  a  .ij.  ou  troys, 
Li  uns  est  contes  de  Valoys, 
A  son  dit,  et  li  autres  roys. 
Et  li  tiers  dame  de  Digon  ; 
Tant  que  d'enfance  tient  les  ploys , 
Plus  grant  conte  feroit  d'un  poys 
Que  de  le  conté  d'Alenchon  ^^\ 


En  fin  de  compte,  on  s'étonne  et  l'on  se  prend  à  regretter  que 
VEscolede  Foy  n'ait  pas  eu  plus  de  vogue,  car,  dans  le  détail,  elle 
tranche  souvent  avec  la  banalité  des  compositions  qui  lui  ont  fait 
concurrence.  Et  c'est  de  tout  cœur  qu'on  fera  à  l'auteur  la  pieuse 
faveur  qu'il  sollicite  dans  sa  dernière  strophe: 


Or  voeil  a  tous  un  don  rouver, 
Qae  Dieu  m'aydent  a  loer 
Et  la  Vierge  de  grant  renon. 
Que  tant  me  voeillenl  homierer 
Qu'as  autres  loys  sachons  monstrer 
L'oevre  de  no  rédemption. 

'''  Le  Dictionnaire  de  Godefroy  ne  donne 
pas  au  tnot  colier  de  sens  correspondant  à  celui 
qu'il  paraît  avoir  ici. 

'*'   Ms.  cité,  loi.  101  '',  str.  civ. 

''*  Ibid. ,  str.  cv  ;  cf.  Le  Uoux  de  Lincy, 
Livre  des  prov.  franc. .  3°  éd.  (  iSSg  ) ,  1 ,  1 1 . 


Et  pri  par  grand  affection  '''' 

Que,  s'aucune  dévotion 

Ont  en  ce  livre  recorder. 

Qu'as  mérites  de  l'orison 

Aye  participation 

Pour  mon  labeur  recompenser  C'. 

'■''  Ihid.,  foL  io6  '",  str.  CLXvn  ;  Cf.  Littré, 
art.  ininon ,  où  n'est  allégué  qu'un  exemple  du 
xvi'  siècle. 

'''  Ibid.,  fol.  100 ',  str.  i.xxxvi  et  ixxxvil. 

'■"''   Ms.  :  njjliction. 

")  Ibid.,  foL  11 3''. 
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III.  Le  Trésor  Nostre  Dame. 


Ce  poème  est  beaucoup  moins  long  que  le  précédent:  il  ne  com- 
prend que  87  douzains,  du  même  type  que  ceux  de  YEscole  de  Foy, 
et  c'est  tant  mieux,  car  la  dévotion  de  l'auteur  ne  l'a  pas  heureusement 
inspiré.  L'œuvre  tient  trop  de  la  litanie  pour  susciter  un  intérêt  sou- 
tenu, et  le  style  est  d'une  grande  faiblesse.  Dans  un  sujet  qui  prête 
tant  à  l'émotion  ,  Brisebarre  n'a  rien  trouvé  qui  aille  au  cœur;  pas  un 
rayon  de  vraie  poésie  n'illumine  la  longue  énumération  des  joies, 
des  douleurs,  des  triomphes  de  la  Mère  du  Sauveur.  Nous  nous 
contenterons  de  citer,  à  titre  de  renseignement  bibliographique,  les 
deux  premières  strophes  et  la  dernière. 

Chi  après  s'ensiut  le  Trésor  Nostre  Dame,  (juefist  Je  dit  Brisehare. 


i.  Pour  venir  de  pechié  au  cor 
Et  pour  des  biens  faire  rester, 
Que  j'ay  perdus  par  ma  folie, 
Jou,  Brisebare,  ay  très  or 
Mis  paine  a  rimer  le  Trésor 
Le  benoite  Vierge  Marie  '". 
En  cest  Trésor  si  est  oye 
Se  perfections  em  partie; 
En  sen  trésor  ne  mist  autre  or, 
Car  uns  seuls  grains  de  bonne  vie 
Vault  .j.  muy  de  philosophie 
Et  plus  que  je  ne  di  encor. 

H.   Je  tieng  a  pcrilleus  damage 

(jranl  sens  en  un  malvais  courage, 
Car  li  proverbes  le  m'aprent. 
Pour  chou  voel  mettre  mon  usage, 
Mère  Dieu,  pour  fuir  hontage. 
En  vous  servir  dévotement. 
Car  j'ay  sens  et  entendement 
Pour  aquerre  men  sauvement, 

'"'  Ces  six  premiers  vers  ont  déjà  été  publiés, 
avec  quelques  léj^jères  inexactitudes,  jiar  P.  Paris, 
Manuscrits  frnnçois ,  V,  5o. 

f'i  Bibl.nat.,  fr.  676,  fol.  nyel  120'.  — 
Une  autre  copie  du  Trésor  Nostre  Dame,  tle  la 


Si  l'ay  despendu  en  outrage; 
Et  Dieux  pugnist  crueusement 
Science  qui  boin  fruit  ne  rent  ; 
Pour  che  vous  servent  licoer  sage. 


Lxxxvii.   Dame,  en  qui  nom  j'ay  com- 
[menchie 
Ceste  matere  et  parfurnie. 
Donnez  a  tous  ceuls  qui  l'orront 
Grâce  et  honneur  et  boine  vie, 
Soient  clerc  on  chevalerie. 
Cent  commun  ou  dames  qui  ont 
Grâce  a  vous,  et  qui  le  liront 
Et  en  vo  nom  l'essaucheront 
Et  qui  me  feront  courtoisie 
Telle,  que  pour  moy  prieront, 
Car  pour  moy  ri  pour  Uml  le 
[mont 
Ay  ceste  matere  traitie. 
Explicil  le  Trésor  Noslre  Dame^^l 

seconde  moitié  du  xiv*  siècle,  se  trouve  dans 
le  ms.  Bibl.  nat.,  fr.  99/»,  fol.  loi  ;  elle  passe 
la  première  strophe,  vl  débute,  sans  titre,  par 
la  deuxième,  ce  (|ui  fait  qu'elle  n'a  pas  été 
identifiée  par  A.  Langfors,  Les  Incipil,  p.  187. 
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IV.  Serventois  et  Chansons  pieuses. 

1°  Serventois  de  Nostre  Dame. 

Cette  poésie  en  décasyllabes,  que  l'auteur  des  Règles  de  la  seconde 
rettorujne  attribue  à  Brisebarre  et  dont  il  a  reproduit  le  début ''\  nous 
a  été  conservée,  anonyme,  dans  les  mss  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, fr.  i543,  fol.  99%  et  lat.  464 1  B,  fol.  142''.  Elle  se  compose 
de  cinq  strophes  de  neuf  vers,  suivies  d'un  envoi  de  cinq  vers.  Voici 
la  première  strophe  d'après  le  ms.  fr.  i543'-';  elle  suffit  pour  montrer 
combien  l'œuvre  est  médiocre,  et  dans  la  forme  et  dans  le  fond. 

S'Amour  n'est[oit]  plus  poissans  que  Nature, 

No  foy  seroit  legiere  a  condampner, 

Qui  nous  aprent  que  Dieux  de  vierge  pure 

Nasqui  cha  jus  pour  le  pueple  sauver. 

Mais  qui  selon  Nature  argûeroit, 

Comment  ce  est  que  vierge  mère  soit, 

Ja  ne  seroit  par  Nature  sceû. 

Mais  Sains  Esp[e]ris  le  fist  de  sa  vertu, 

Qui  est  Amours;  ainsi  mes  cuers  le  croit. 

M.  Ernest  Langiois ,  constatant  que  deux  «  balades  » ,  de  même  taille, 
sur  les  mêmes  rimes  et  commençant  par  le  même  vers,  nous  sont 
parvenues  (Bibl.  nat.,  fr.  2096,  fol.  80,  et  Jardin  de  Plaisance,  éd. 
Verard,  fol.  cciiu''),  pense  que  les  trois  pièces  ont  dû  être  écrites 
pour  le  même  concours'^'.  D'autre  part,  Emile  Picot  a  cru  reconnaître 
le  serventois  de  Brisebarre  parmi  «  les  xu  balades  de  Pasques  »  publiées 
d'après  un  manuscrit  du  Vatican  (Reg.  lat.  17-^8)  par  Adelbert  Keller'''^ 
et  il  en  a  conclu  que  les  onze  autres  pièces  étaient  vraisemblablement 
du  même  auteur (''^  Mais  la  «  balade  »  visée,  qui  est  la  deuxième,  n'a  de 
commun  avec  notre  serventois  que  les  deux  jjremiers  vers  (elle  en 

'"'  Ci-dessus,  p.  35.  sancc  de  lu  Nature.  .  .   (Paris,  1911),  p.  271- 

'^'  Exécuté  en   1^02  «en  le  ville  de  Maigny  272. 

es   Armentieres,    du   commandement    de...  '''  Recueil  d'arts  de  seconde  rhétorique,  p.  12, 

Mons'  Mahieu  de  Hangest,  seigneur  de  Genly  n.  5. 

et  de  Maigny,  de  la  main  Aliïandre  Dannes»  O  Rommrt  (Mannheim,  i844),  p.  616. 

(loi.    338  v°);    cf.   Cil -Y.    Langiois,    Connais-  '='  /îomanm,  XXXIII,  1 1 3. 
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compte  treize  en  tout,  comme  chacune  des  autres).  Cette  hypothèse 
doit  donc  être  abandonnée.  Ajoutons  que  les  «douze  balades»  sont 
d'une  facture  bien  supérieure  à  celle  de  notre  auteur,  et  sentent 
plutôt  le  xv"  que  le  xiv°  siècle, 

•1°  Autre  serventois,  et  deux  chansons  en  l'honneur  de  la  Vierge. 

Ces  trois  pièces  ont  été  conservées  par  le  ms.  loo  de  la  Biblio- 
thèque de  Charleville,  d'après  lequel  Amédée  Salmon  les  a  pu- 
bliées*'*. 

Le  serventois  se  compose,  comme  celui  dont  nous  venons  de  parler, 
de  cinq  strophes  de  neuf  vers,  les  quatre  premiers  décasyllabes  et 
les  autres  heptasyllabes,  suivies  d'un  envoi  en  trois  heptasyllabes. 
Malgré  quelques  chevilles,  il  est  supérieur  au  précédent  :  la  variété 
rythmique  en  est  agréable  à  l'oreille,  et  le  fait  que  l'auteur  y  déplore 
«le  temps  qu'il  a  en  folour  aloué»  lui  donne  un  certain  accent 
jiersonnel. 

Les  deux  chansons,  fort  courtes  (5i  vers  en  tout),  n'offrent  pas 
d'intérêt  particulier. 


V.  Le  Dit  de  l'Evesque  et  de  Droit. 

Ce  poème,  que  personne  n'a  étudié  jusqu'ici,  nous  est  connu  par 
deux  manuscrits  très  différents,  dont  un  seul  (A)  est  complet;  l'autre 
(B)  est  acéphale. 

A.  Bibl.  royale  de  Copentiague,  anc.  fonds,  n"  2061  (n''LV  du  catalogue  Abra- 
hams)"^.  Parchemin,  écriture  du  deuxième  tiers  du  xiv'  siècle,  sur  deux  colonnes. 
Début  au  fol.  1  54'',  «ivec  ce  titre  :  Chi  commenche  de  levesijae  de  droit.  Il  faut  corriger 
manifestement,  et  lire  :  Chi  commenche  «  De  l'Evesijne  [et]  de  Droit  ». 

Inc.  :  Gâtons  li  sages  en  son  livre... 

Des.  (fol.  161'')  :      Enfin,  quant  vint  au  départir, 
Me  connut  que  songiet  l'avoit 
Drisebare,  et  songiet  soit. 

'''  Voir  ci-dessus, p.  35-36;  cf. l(>s  remarques  moyen  tige  de  In  Bibl.  rov-  de  Copenhague 
de  G.  Paris,  Romania ,  XXVI,  io4-io5.  (Copenhague,  iSii),  p.  ii45. 

'')  Description    îles    manuscrits  Jiançais    da 


SES  ECRITS.  51 

Saciés  que  plus  avant  n'en  sai: 
Pour  tant  le  renc  que  l'akatai'^'. 

Le  poème  compte  1018  vers'-'. 

D.  Bibl.  nat.,  nou\ .  acq.  fr.  ioo56  (jadis  coll.  Ashburnham,  fonds  Barrois, 
n°  3 7/1  ;  antérieurement  aux  Jésuites  de  Lille).  Papier,  29  fol.  à  2  col.,  écriture  de  la 
fin  du  xiv"  siècle,  sur  deux  colonnes.  Reliure  moderne,  avec  ce  titre  au  dos:  Pledoy. 
DE  Brisebarre.  Manquent  plusieurs  feuillets  en  tète. 

Inc.  :  De  pluisseurs  qui  s'en  sont  meslés, 

As  quels,  pour  estre  confortés, 

Ly  plus  de  son  conseil  s'ahert. 

Vérités,  qui  angle  ne  quert,.  .  . 
Des.:   Enfin,  quant  vint  au  départir. 

Me  congnut  que  songiet  l'avoit. 

S'il  me  dist  voir  et  songes  soit, 

Sachiés  que  plus  avant  n'en  say  : 

Pour  tant  le  reng  que  l'accatay  '^'. 

Le  manuscrit  contient  3y4o  vers. 

Comme  le  montre  le  total  des  vers,  la  version  du  ms.  B  nous  offre 
un  développement  considérable  de  celle  du  ms.  A'**.  Dès  le  début  de 
ce  qui  nous  en  est  parvenu,  Vérité,  avocat  de  Droit,  expose  longue- 
ment l'origine  de  l'affaire  : 

Vérités,  qui  angle  ne  quert,  «  Que  nulle  révérence  ne  fist 

Dist:  «  Abstenir  ne  me  porroie.  «  A  Droit  ne  a  se  compaignie.  .  . 

«  Syre,  il  est  voirs  qu'en  nostre  voye  «  Tendons  ad  fin  qu'il  soit  ostés 

«  Encontrasmes  i^'  a  molt  grant  train  «  De  son  estât  et  dégradés, 

«  L'autrier  ce  dant  de  cappelain ,  «  S'il  est  ensi  que  prolas  soit ...» 
«  Qui  a  grant  tort  prélat  se  dist,  (B,  fol.  l'^) 

'"'   Nous  tenons  à   exprimer   nos   remercie-  <''   Cf.    P.   Meyer,  Alexandre  le   Grand,  II, 

ments  à   l'administration    de    la   Bibliothèque  290,0.  i  (  mention  d'après  le  catalogue  publié 

de  Copenhague  qui  a  permis  le  transport  de  ce  par  Lord  Ashburnham)  ;  Grôber,  Gruridriss  der 

manuscrit  à  la  Bibhothèque  nationale,  où  nous  roman.  Phil.,  II,  1'*  partie,  p.  818  (mention)  ; 

avons  pu  l'étudier  à  loisir.  et   Omont,   dans   Bibl.   de  t Ecole  des  chartes, 

'"'  Les  vers  1-9,  ^7-60  et  999-1016  ont  été  LXIII,  aô-aG. 
publiés  par  ^Vbrahams,  ouvr.  cité  (cf.  Romania,  "'   L'hypothèse  inverse,  qui  verrait  dans  A 

VI,     161-163,   oîi   Wesselofsky   a  reproduit,  un  abrégé  de  B,  n'est  pas  inadmissible  n /jn'ori. 

d'après  Abrahams,  les  vers  1-2  et  1006-1016,  Tant  que  l'on  n'aura  pas  retrouvé  le  début  du 

et   ime  courte  notice  d'Ernest    Langlois,  Les  ms.  B,  il  sera  prudent  de  n'être  pas  trop  affir- 

manuscrits  da  roman  de   la  iîose,  Lille,  1910,  matif  dans  un  sens  ou  dans  l'autre, 
p.  176).  ''■'  Ms.:  encontrastes. 
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Au  passage  correspondant  du  ms.  A  nous  ne  trouvons  qu'un  sec 
résumé  de  16  vers  (contre  plus  de  700  dans  le  ms.  B)  : 


Longhe  cose  est  a  repeter 
Pour  cpioi  çou  est  n'a  quelle  fin 
Drois,  qui  commença  le  hustin, 
Se  fonda ,  car  il  fu  acteres  ; 
Li  evesques,  qui  [fu]  deflenderes, 
Se  garni  bien  de  procureurs. 
De  substitus,  de  coadjufeurs 
Saiges ,  pour  poursivir  sen  jîlet. 


Vérités  pourposa  son  fet 
Si  faiticement  et  si  biel 
Que  li  papes  reprist  i  aniel 
De  l'evesque  par  devant  tous. 
Li  evesques,  qui  fu  estons. 
Pour  l'aide  qu'il  esperoit , 
Dist  que  resaisis  iestre  en  doit 
Puis  qu'en  le  saisinne  est  trouvés. 

(B,fol.  l58^v.  522-537. 


V 


oici  le 


)rologue 


tel 


rue  nous  le  nonne  le  ms 


(lalons  li  sages,  en  son  livre, 

IMoit  proufitant  doctrine  livre 

A  tout  le  peuple  ,  j'en  sut  lis, 

Em  briès  nios,  quant  il  dist:  "  Biaus  fis, 

«  Va  as  plais  et  as  parlemens 

«  Pour  aprendre  les  jugemens  '"  ». 

Geste  raison  doit  sans  mesprendre 

(lcscums(|iie  boins  fins  pour  li  prendre 

l"'-t  Caton  pour  père  tenir, 

l^uis  c'om  poet  pour  voir  maintenir 

Qu'il  poet  bien  plus  d'un  pères  iestre  : 

iNous  avons  Dieu,  le  roi  celiestre, 

A  père  pai-  création  ; 

Itères  d'autre  condition, 

Si  c'Adans  fu  et  Abrebans, 

Père  ancien  par  plonté  d'ans; 

Or  savons  no  père  carne! , 

Et  no  père  spirituel 

(C'est  papes,  prelas  u  curés). 

Dont  mains  cuers  est  souvent  curés; 

Et  s'avons  père  par  doctrine. 

Dont  fais  cbius  sens,  qui  enterinne 

Les  dis  (jalon,  c'est  mes  assens, 


Par  quoi  il  soit  bons  de  sen  sens , 
Si  que  fins  doit  iestre  dou  père , 
Et  pour  çou  li  miens  cors  s'empere , 
Quant  j'ai  loisir,  d'aler  le  cours 
Oïr  le[s]  plais  en  plusieurs  cours 
Tout  soit  il  c'om  ne  m'i  ait  mandé; 
S'en  ai  ge  souvent  demandé 
Pour  valoir  et  monter  eni  pris; 
S'ai  en  demandant  tant  apris 
A  ciaus  qui  sont  venu  de  Ronmie, 
C'on  y  plaide,  çou  est  la  somme. 
D'un  cas  merveilleus  et  diviers 
Qui  molt  d'estés  et  molt  d'iviers 
Y  est  de  lonc  temps  plaidoiyés, 
S'est  li  principaus  detriiés. 
Car  on  atent  d'un  acessore 
Jugement  d'intrelo([utore. 
Qui  est  pris  sour  .j.  soutil  pas. 
Bien  est  voirs  que  je  n'i  fui  pas. 
Mes  le  cause  vous  voel  conti>r 
Ensi  que  l'o\  deviser. 
Sans  le  vérité  desmenlir: 
Se  j'en  mène,  j'en  o\  mentir. 

(A,  fol.  1  54 '-155',  V.  i-i6. 


<''   Dioinsius   Cato  :  »  In  judicium  adeslo;  atl  praploiium  slnlo». 
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Suit  l'exposé  de  l'affaire ,  dont  il  suffira  de  reproduire  le  début  : 

Li  contes  dist  que  c[i]us  debas  En  mi  sen  cemin  encontra 

Est  d'un  noble  et  rice  prelas  Droit,  mes  en  riens  nel  "*  ravisa. 

Et  d'unne  vertut,  c'est  tout  cler,  Ains  passa  outre  sans  parler 

Que  j'ai  oyt  Droit  appieller.  Et  sans  li  de  riens  saluer, 

On  dist  c'unne  fois  cemiunoit  Si  que  Droit  merveilles  en  fu .  .  . 

C[i]us  evesqiies,  s'avint  que  droit  (A,  fol.  i55%  v.  dô-oy.) 

Le  poème,  on  le  voit  tout  de  suite,  appartient  au  genre  allégorique. 
Rappelé  au  sentiment  des  convenances,  l'évêque  répond  elFrontément 
à  Droit  : 

«  Li  prelations  désirée  «  !\  poursivir,  ne  a  l'entrée, 

«  Ne  me  fu  pas  par  vous  donnée,  «N'en  fin,  n'en  confremant  le  don 

«  N'onques  de  par  vous  mis  ni  fui,  «  On  ni  fist  nient  plus  mention 

«  Si  c'a  vous  riens  tenus  n'en  sui .  .  .  «  De  vous,  c'om  fist  de  men  ceval.  » 

«  Quant  li  croce  me  fu  donnée,  (A,  fol.  i55''%v.  79-82  et  99-1  o3.) 

Droit  le  cite  à  comparaître 

Hasteement  et  a  jour  court 

Devant  le  S.  Père  a  le  Court 

Et  ses  frères  les  cardinaus  (A,  fol.  1  55',  v.  1  i  5-i  1  7). 

11  choisit  pour  avocat  Vérité  et  pour  procureur  Suffisance,  autour 
desquels  se  groupent  les  quatre  vertus  cardinales  et  bien  d'autres. 
Charité,  Espérance,  Foi,  Patience,  Humilité,  etc.  L'évêque  a  Men- 
songe comme  avocat  et  Convoitise  comme  procureur,  et  en  leur  com- 
pagnie Vaine  Gloire,  Orgueil,  Envie,  Paresse,  Luxure,  Haine,  Larcin, 
Usure,  Rapine,  Simonie,  Faux  Semblant,  Hypocrisie,  etc.  On  se  dispute 
Nature,  qui  déclare  vouloir  rester  neutre.  Mensonge  parle  le  premier 
et  décline  la  compétence  de  la  Cour,  qu'il  soupçonne  de  partialité. 
Avant  de  faire  «l'aveu»,  l'évêque  demande  à  consulter  son  conseil. 
La  consultation  dure  longtemps.  Simonie  l'encourage  : 

«  Aies  avant  liardiement  «  Car  je  ne  vous  en  faurai  mie, 

«  Et  avoés  appiertement,  «  Se  me  raisons  poet  iestre  ove.  » 

(A,  fol.  ibi\  V.  3^5-348.) 

(')  Ms.  :  ne  le. 
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Tricherie  et  Fausseté  lui  dévoilent  la  manière  dont  il  devra  procéder  ; 


Gardons  nous  bien,  comment  qu'il  soit, 
De  proposer  raisons  de  droit .  .  . 
Mais  quant  nostre  demande  ai'ons. 
Nous  sarons  bien,  pour  escaper, 
.j.  fait  contraire  proposer, 


"  Et  si  ara  tant  de  journées 
«  Assises  et  continnuees, 
«  Que  nous  tenrons  le  parlement 
«  Duquesaujour  du  Jugement, 
«  Se  il  nous  plest  et  il  nous  siet.  » 

(A,  fol.  i57%v.  38/1-391. 


Dame  Nature  «  naturans  »,  à  la  requête  de  sa  fille,  Nature  «  naturee  », 
qui  est  favorable  à  févêque,  cherche  en  vain  à  calmer  le  ressenti- 
ment de  Droit.  Simonie  quitte  mystérieusement  le  conseil,  pour  aller 
on  ne  sait  où,  sous  un  autre  costume  : 


Simonie  d'iaus  se  parti 
Quant  .j.  autre  abbit  ot  viesti 
Ka  ce  conseil  eût  n'avoit: 
Une  vertu  bien  resambloit, 
Qui  se  fait  Justice  appieller.  . 
Riens  ne  sai  de  se  revenue 


Ne  a  cui  ce  fu  qu'il  parla. 
Mais  quant  enviers  iaus  retourna, 
Cieus  qui  fait  se  relation 
Tiesmoingne  en  sa  narration 
Qu'il  se  moustrerent  plus  joant 
A  son  revenir  que  devant. 
(A,  fol.  i57''-i58%  v.  437-461  et  450-456.) 


Finalement,  Mensonge,  au  nom  de  son  client,  «avoue»  la  Cour, 
en  demandant  qu'elle  nomme  des  commissaires , 

«  Car  bien  os  afremer  et  dire 

n  K'us  et  coustumme  le  désire  »  (A,  fol.  i58',  v.  479-480. 


Vérité  proteste,  et  pour  cause 

Adont  respondi  Vérités: 

«  Ja  par  ce  tour  ncscaperés, 

«  Nous  ne  sommes  pas  coustumier 


"  En  ceste  Cour  ne  usagier  : 

i<  Leur  on  plaide  par  droit  escript, 

«  II  ni  a  bare  ne  respit  ». 

(A,  foi.  i5,V\  V.  '181-486. 


Bientôt,  à  sa  requête,  la  Cour  relire  fanneau  à  févêque,  qui 
demande  alors  à  être  «  resaisi  »  (fol.  158";  cf.  ci-dessus,  p.  62). 

Ici  commence  le  manuscrll  B,  que  nous  allons  preiifh-e  ])our  guide 
en  indiquant,  à  l'occasion,  la  correspondance  avec  faulre.  Vérité 
expose  à  la  Cour  l'origine  de  l'affaire,  conformément  à  ce  que  nous 
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avons  vu  clans  A  ''',  et  demande  que  l'évêque  soit  dégradé  '"-'.  Mensonge 

ré|)ond  : 

«  Faictes  nous  baiUier  no  libelle , 

«  Nous  responderons  a  quinzaine  «  (B,  fol.  i'). 

Droit  en  personne  réclame  un  jugement  immédiat.  Alors  pren- 
nent successivement  la  parole  Hypocrisie,  «Blangerie»  (Flatterie), 
Vérité,  Justice,  etc.  Un  conciliabule  se  tient  entre  les  conseillers  de 
l'évêque,  qui  cherchent  à  faire  de  nouvelles  recrues,  et,  pendant 
ce  temps,  Vérité  insiste  pour  que  la  Cour  donne  défaut, 

Car  l'enre  estoit  toute  passée. 

Et,  selonc  l'usage  cfui  court. 

Il  n'est  si  biaus  deiîaux  qu'en  Court  (B,  fol.  4°). 


Mais  la  Cour  lui  fait  grise  mine 

Ly  auditeur  et  président 
Aucun  un  peu  s'en  esmaiierent 
El  en  grouchant  Iv  escrîerent: 

A  la  fm,  pourtant,  dit  l'auteur, 

Li  juges  estoit  ja  temptés 
De  partir  pour  aler  disner 
Et  deflaut  contre  lui  donner, 
Mais  Menchonge  le  debati.  .  . 
Quant  il  ot  son  compte  feny , 
Ly  président  li  respondirent. 
Lorsque  du  siège  se  partirent, 


Il  Vescby  niche  plaidoierie! 
«  Point  n'avés  d'averse  partie; 
«  A  qui  parlés  vous  ?  A  ce  mur  ? 
IBJbid. 


Que  ii  Cours  se  conseilleroit 
Et  puis  si  lor  responderoit 
A  quinsainne  s'oppinion , 
Son  les  resaisiroit  ou  non; 
Et  cependant  se  pourveïssent 
De  conseil  (B,  fol.  li^). 


Les  tentatives  faites  par  les  partisans  de  l'évêque  pour  gagner  Théo- 
logie échouent,  mais  elles  réussissent  à  demi  auprès  de  Philosophie 
et  de  Foi,  qui  promettent  leur  concours  pour  leur  faire  «  lor  saisine 
ravoir»,  mais  déclarent  vouloir  s'abstenir  sur  le  principal.  Pratique 
se  montre  plus  conciliant,  et  cet  épisode  est  joliment  conté: 


Pratique,  qui  partout  se  boute, 
Encontrerent  en  mie  lor  voie. 
Et  li  disent  que  molt  grant  joie 


Aroient,  se  de  boin  talent 
Voloit  gaaignier  lor  argent, 
A  palier  cascune  journée, 


<"'  Cf.  ci-dessus,  p.  ôa.  —  '''  Cf.  ci-dessus,  p.  5i. 
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Ou  a  viage  ou  a  anee 

Voloit  prendre  lor  pension. 

Et  H  dist:  K  J'ai  intension 

«  D'avoir  pension  grande  et  belle: 

«  Convenence  est  bonne  vaissielle  ; 

«  Sy  que,  sans  rihote  ne  tence. 


Il  Voel  savoir,  ains  que  je  commence, 
"  Combien  ce  est  que javeray; 
«  Et  après  vo  voloir  feray  n. 
Tel  pension  qu'il  demanda 
Cascuns  d'iaus  tous  li  acorda. 

(B.fol.  4''-5\) 


On  nous  apprend  ensuite  comment  Larcin  fait  une  expédition  pour 
mettre  à  couvert  le  temporel  de  Tévêque  avant  que  les  commissaires 
nommés  par  la  Cour  viennent  le  saisir.  Grâce  à  l'argent  que  lui  a  ap- 
porté Larcin,  l'évêque  dispose  favorablement  l'opinion  publique: 


Et  sur  ce  li  prelas  donnoit 
A  mengier  plus  qu'il  ne  soloit 
As  bonnes  gens,  et  plus  souvent, 
Mieudres  mes  et  plus  larghement. 
Dont  en  si  grant  grasce  key 
Que  cascuns  en  disoit  ensy: 
«  Vescby  .j.  trojj  vaillant  prélat  ! 
«  Trop  m'anuye  de  son  débat. 


«  Ne  je  ne  say  qu'on  li  demande. 
«  Ses  corps,  ses  vins  ne  se  viande 
»  N'est  a  nul  preudomme  veés, 
«  Ne  ses  argens ,  bien  le  veés , 
«  Ne  en  lui  ne  s'apert  nus  maus  : 
«  Dignes  fu  d'estre  cardinaus , 
«  Ou  archevesques  tout  du  moins  » 
(B,fol.  5'.) 


La  quinzaine  expirée ,  on  revient  devant  la  Cour.  Pratique  a  la 
parole;  elle  conclut: 

«Dont,  sans  aultre  title  alegier, 

«  Puisque  cause  avés  de  baillier 

«  Le  saisine,  avoir  le  devons  "  (B.  fol.  6''). 


Vérité  réplique  par  un  discours  divisé  en  deux  points.  Comme  il 
est  dans  nos  deux  manuscrits''',  nous  publions  le  deuxième  point,  le 
plus  curieux,  en  un  texte  critique  où  les  vers  sont  numérotés  d'après 


556.  «  Si  voe[l]  ge  le  Court  enfourmer 
«  D'un  secont  point,  si  évident 
«  Que  li  Cours  le  voit  cliremenl: 
«  C'est  que  li  bien  de  Sainte  Eglise , 

56o.   «  Soit  a  RonuTic  u  soit  en  Frize, 
0  Sont  tout  laissiet  et  aumosné, 

<"'  A,  foi.  .r)8'';  B,  loi.  6^ 

'*'  Nous  suivons,  sauf  avis  contraire,  la  gra- 


«  Ou  par  forfaiture  amendé, 
«  Dont  est  sour  peciet ,  j'en  sui  fis, 
)64.   «  lÀ  patrons  dou  s[aint]  Crucefis 
Il  Fondés,  ne  le  poil  nus  clamer 
"  Possession,  au  droit  parler, 
«  Si  il  n'a  en  cesle  sinenourie 


pliie  du   ms.    \ ,   el    nous 
riantes  de  pure  graplùe. 


Iif'cons   les   va- 
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568.   «  Wcrp,  eskeance  ne  oyrie;  «  Ens  es  biens  par  ilesus  només 

"  Et  quant  chius  clii  ne  autres  n'est        872.   «  Il  s'en  sieut  k'oïr  ne  devés, 
«  De  patremonne  ne  d'aquest,  «  Singnor,  cose  que  il  en  die")  ». 

Mais  malgré  les  efforts  de  Vérité,  c'est  Mensonge  qui  triomphe  : 

De  i'evesque  estèrent  leur  main,  D'acorder  ou  desacorder 

(Et)  si  li  rendirent  tout  a  plain  Chou  qui  fut  devant  plaidoiiet. 
Sonaniel...  (B,fol.  8.) 

Et  refisent  jour  assigner 

Nous  ne  saurions  suivre  tout  le  détail  de  la  procédure,  qui  est 
minutieusement  décrit.  Retenons  l'essentiel.  Chaque  partie  obtient 
mandement  de  la  Cour  pour  faire  citer  et  examiner  ses  témoins,  se 
réservant  de  «  reprocher  »  ceux  de  la  partie  adverse.  Vérité  a  beau  jeu, 
cela  va  sans  dire,  contre  les  témoins  de  l'évêque,  tels  que  Inobé- 
dience, Orgueil,  Convoitise,  Homicide,  Envie,  Hypocrisie,  Tort, 
Fausseté,  Tricherie,  Larcin,  etc,  voire  Sodomie,  devant  qui 

Cascuns  le  sien  nés  estouppoit  (B,  fol.  iS"";  A,  fol.  160°,  v.  822). 

On  fait  mettre  ces  «  reproches  »  en  bonne  et  due  forme  : 

Adonc  fissent  coUaciier 

Leurs  reproches  et  copiier(B,  fol.  i3''). 

Là-dessus,  Mensonge  imag^ine  de  lancer  Faux  Semblant  aux 
trousses  de  Suffisance,  le  procureur  de  Droit,  pour  l'amuser  et  l'em- 
pêcher de  remettre  à  la  Cour  les  reproches  de  son  client.  Faux  Sem- 
blant accueille  la  proposition  avec  joie,  expose  son  plan  et  l'exécute 
avec  une  merveilleuse  adresse.  Cet  épisode,  où  éclate  la  verve  de  nos 
plus  savoureux  fabliaux,  comprend  environ  200  vers.  Ne  pouvant  le 
citer  intégralement,  voici  du  moins  de  quoi  en  faire  apprécier  la 
saveur  '^'  : 

«  Par  foy  «,  respondi  Faus  Sanblans,  «  Sy  vous  dirai  que  nous  ferons: 

«  Du  tour  n'en  convenroit  doubter,  «De  ces  garchonnès  manderons, 

«  S'a  point  le  pooie  cnconlrer;  «  C'on  voit  au  lonc  de  la  journée 

'"'  Variantes  :  567  Dou  B— 558  Que  cascuns  B— 56o  Partout  s.  a  R.  ou  en  B— 56i  ou  aniosne 
B— 566  a  droit  B— 567  Mil  en  a  A— 568  Werp  veske  auoe  ne  hourrie  B— 570  De  pâtre  nostre 
A— 573  Chose  singneur  B.  —  ''^'  Tout  ce  passage  manque  dans  A,  ainsi  que  ce  qui  sera  cité  par 
la  suite ,  sauf  avis  contraire. 


HIST.   LITTEli. 
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«  Rostir  le  hicrenc  pour  l'ouvee  (?) 

«  Au  vin  par  ces  hosteleriez 

«  En  quoy  il  nous  vcront  esbatre, 

n  Mais  qu'il  ne  fâchent  nul  samblant 

«  Que  de  nous  soient  congnissant, 

«  Et  d'iaus  tout  autretel  ferons  ; 

(i  Mais  c'a  le  court  les  envoions 

«  Pour  savoir  quel  heure  il  sera, 

<i  Que  cascuns  qui  en  revenra 

Il  Die  que  trop  tempre  est  d'assés .  .  . 

«  Se  je  le  puis  tenir  de  priés 

«  Au  milleur  vin  de  la  taverne, 

«  Se  sagement  ne  se  gouverne, 

Il  Se  tieste  li  ferai  graler.  » 

Lors  prist  Faus  Samblans  a  aler, 

Pour  mieux  Souffisance  quérir, 

Les  voyes  qu'i[l]  soloit  tenir; 

A  l'église  premièrement. 


Là  le  trouva'",  devottement 

En  orisons,  sy  attendy 

Tant  qu'apriès  messe  s'en  parti. 

Tantost  osta  son  capperon , 

Et  fist  une  inclination 

A  lonc  cul,  les  genous  ploiiés. 

Et  li  dist:  «  Sire,  bien  saciés 

«Que,  comment  qu'ensamble  plaidons. 

Il  S'est  bien  telle  m'entencions 

«  Que  je  vous  aime  et  ay  amé; 

«  Et,  quant  j'ai  tout  considéré, 

(i  Se  n'est  mie,  bien  m'en  perchoy. 

Il  Ly  plais  ne  a  vous  ne  a  moy , 

«  Ains  le  vostre  maistre  et  le  mien .  .  . 

—  Biaus  dous  sire,  vous  en  parlés  », 

Dist  Souffisance,  "  sagement, 

«  Assés  bel  et  courtoisement; 

«  Et  ensi  deuist  cascuns  dire  »  (B,  fol.  i  /»'"). 


Faux    Semblant  devient   de   plus    en    plus    insinuant;  il    invite 
Suffisance  à  la  taverne  : 


Il  Or  vous  Yoel  priier 
Il  Cor  en  droit  vous  puisse  donner 
«Biaus  sire,  pour  vous  desjuner, 
«  De  boin  vin  unecoppinette, 
«  Ou  de  gi'enace  une  foellette, 
«Que  nous  buverons  en  estant. 
«  Nous  serons  ja  a  le  Court  tant, 
«  Ains  que  nous  puissons  besoingnier, 
«  Qu'il  nous  dovera  anoiier. 
«  Alons!  failtes  le  lïement. 
—  Je  ne  boy  mie  molt  souvent  », 
Dist  Souffisance,  «  sy  matin». 
Faus  Samblans  dist  :  «  Par  saint  Martin, 

Mais,  nialgi-é  les  fumées  du  vin  et  le  faux  rapport  d'un  «  garclion- 
net  »  bien  stylé,  Suffisance  conserve  une  lueur  de  raison  et  s'échappe: 


u  Ersoir  me  couquai  sans  soupper, 
«  Si  qu'il  me  convient  desjuner 
«  Plus  tost ,  ou  je  me  greveroie. 
«  Or  eslisiés  le  mieudre  voie: 
«  Il  faut  que  vous  me  le  donnés, 
«  Biaus  sire,  ou  de  moy  le  prendés. 
«  Se  de  ces  deux  ne  faittes  l'unne, 
«  Il  samble  que  ce  soit  rancunne 
n  Qui  vous  muet,  et  mal  afferoit 
«  A  sy  ])reudomme  c'on  vous  voit  ». 
Soullisance  dist:  «  Or  allons!  ». 
(B,  fol.  ih'-i'y.) 


Sur  pies  se  mist,  sa  bourse  ouvri. 
Et  tout  l'argent  qu'il  i  trouva 
Par  dessus  la  table  getta 


(Che  fu  plus  qu'il  n'ol  despendu). 

Molt  se  tenoit  a  deceù, 

Sy  alla  ses  escris  baillier  (B,  fol.iS' 


'"'   Ms.  :  troiiuay. 
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Ce  coup  manqué,  les  conseillers  de  l'évêque  se  rejettent  sur  les 
M  salvations  de  témoins  i.,  qu'ils  rédigent  de  main  de  maître,  et  dont  le 
texte  nous  est  donné  intégralement  par  l'auteur  : 


«  Affin,  très  cier  singneur  et  juge, 
ic  Gardiien  du  peuple  et  refuge, 
«  Que  ly  blasmes  et  li  reproce 
«De  Droit,  qui  nous  suit  et  reproce, 
«  Encontre  nous  tesmoins  trouvée, 


«  Ne  vaille  et  soit  nulle  trouvée, . 
Il  Dist  et  propose  en  cest  escript 
«  Richars,  evcsques  de  Malpont, 
«Les  raisons  que  chi  s'ensivront. 
(B,fol.  i5'''.) 


Ce  document  est  très  étendu  (plus  de  600  vers).  Par  l'humour  et  la 
richesse  verbale  qu'il  y  déploie,  l'auteur  est  de  la  lignée  de  Rutebeuf 
et  de  Jean  de  Meun.  La  «  salvation  »  de  Larcin  est  une  manière  de 
chef-d"œuvi"e   (environ   'j 00  vers): 


Bien  puis  mostrer  aperlement 

Que  par  Larechin  et  sa  gent 

Dieus  Justice  en  terre  envoia , 

Car  il  vit  et  considéra 

Que  li  plus  grant  et  li  plus  fort 

Moustroient  trestout  lor  effort 

Ens  es  petis  ie  leur  toUir, 

Pour  ce  fisl  Justice  venir 

Pour  faire  la  punicion .  .  .  , 

Par  quoy  ly  peuples  s'acorda, 

Qui  frans  estoit,  au  sien  donner 

Et  as  personnes  ordener 

Qui  justice  exerciteroient.  .  . 

En  tel  point  fu  chevaliers  fais, 

Roys,  jjrinces,  dus,  bailleus,  prevos, 

Qui  ont  maintenant  grasce  et  los 

Et  sur  le  peuple  singnorie, 

Laquel  cose  n'eussent  mie 

Se  Larechins  n'eûst  esté .  .  . 

Se  devons  au  clergiet  descendre, 

Cui  grant  pourfit  y  veons  prendre, 

Car  quant  li  rice  et  li  poissant 

Laron  ,  raviseur  et  tyrant 

Se  sentent  de  mort  opressé, 

Pour  le  doubte  d'iestre  dampné , 


Selonc  que'"  cascuns  se  rcpent. 
En  jîluissieurs  iieus  devottement 
Fonde  hospitaus  et  abeyes, 
Prouvendes  et  cappelenies, 
Et  font  dire  obis'-'  et  anveus, 
Vegilles,  messes  et  trenteux, 
Dont  li  clergiés  rice  devient , 
Qui  n'euïssent  ou  poy  ou  nient 
Sans  Larechin .... 
Et  ensi  est  par  mainte  ghise 
L'Eglise  d'enrichir  aprise .  .  . 
S'en  est  Larechins  ocquoisons, 
Car  de  pluissieur?  conditions 
Est  Larechins,  au  voir  conter, 
Et  pluisseurs  manières  d'embler: 
Ly  uns  donne,  a  l'autre  le  laut 
(S'on  en  paroUe,  ne  l'en  caut); 
Ly  aultre  l'emblent  en  l'absence 
De  chiaus  qui  par  lor  négligence 
Gardent  lor  coses  niaisement; 
Et  li  tiers  entre  obscurément 
Par  dedens  les  maisons  de  nuis, 
Perchans  les  parois  et  les  huis; 
Li  quart  rejeue  de  ses  tours 
En  es  foriès  et  es  destours  ; 


''*  Ms.  :  Selonc  ce  que.  —  '"'  Ms.  :  abis. 
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Ly  quins  emprunte  et  point  ne  rent  ; 

Ly  .vj.",  sans  paiieinent 

Faire,  as  gens  les  coses  acate, 

Dont  il  faut  tei  afubler  nate 

Qui  vair'"  afubler  se  soloit; 

Li  .vij."  fait  son  esploit 

En  lui  de  ce  ensaisiner. 

De  govr  et  de  possesser 

Où  ses  pères  onques  riens  n'ot, 

Et  a  grant  peine  dire  veut 

A  quel  cause  il  y  est  entrés. 

Par  tels  larechins  coulourés 

De  cause  qui  samble  deûe 

Est  en  si  grant  estât  venue 

Li  science  d'avocassie 

Et  li  ars  -J  de  plaidoierie, 

Car  cil  laron  cy  darenier 

Viennent  et  sont  en  no  dangier, 

Ne  li  laron  fans  demandeur 

Ne  cil  qui  sont  faux  deffendeur 

Ne  poroient  si  longhenient 

Durer  sans  lor  avoyement , 

Mais  par  lor  introduction 

.j.  plait  .G.  ans  durer  fait  on 

Qui  deuist  fmer  en  .c.  jours; 

S'en  ont  riqueces  et  honnours 

En  ce  siècle  [a]  si  grant  plenté 

C'autre  s'en  vont  a  povreté. 

Ne  le  mal  ne  fait  mie  mains 

Chils  darrains  larccbins  soutains'^' 

Que  li  drois  larrechins  pendables. 

Car  les  bonnes  gens  communables 

Par  gardes  et  par  bien  frcmer 

Se  scevent  trop  niieus  destourner 

Des  propres  larrons  afTaitiés 

Que  de  tels  fais  entoweliés 

De  quoy  avocassie  est  plaine  : 

Ce  sont  cbil  qui  a  mains  de  peinne 

De  Larrechin  prendent  pourlit. 

Or  sont  une  gent  plus  petit 


Qui  par  Larechin  se  cbavissent 
Et  de  coy  molt  d'instrument  issent. 
Dont  li  peuples  mestier  n'eùst. 
Se  de  ce  monde  dame  fust 
Carités  et  euïst  esté. 
Or  sont  de  grant  nécessité 
l.i  instrument  et  li  ouvrier: 
Fevre,  machon  et  carpentier, 
Cordier,  faiseur  de  canvisure, 
Closier  et  faiseur  de  baturc , 
Poinlre  et  li  ouvrier  de  fossés. 
Cascuns  d'iaus  tous  est  ordenés 
A  larechin  empeechier 
Ou  a  cbe  méfiait  corrigier. 
Quant  il  est  fais  et  avenus 
Et  li  faisieres  est  tenus  : 
Ly  fevre  font  les  grésillons , 
Fiers  et  buies,  karkans,  kaingnons, 
Clés,  locquès,  verreus  et  fierures, 
Bcndes  et  diverses  frumures , 
Gardes  [et]  coutiaux  et  espees 
Courtes,  longhes,  haingrcs  et  lecs, 
Miséricordes  et  paffus, 
Heaumes,  quoiffes  et  escus, 
Jasserans,  plates  et  bavieres, 
Camaux,  musekins,  genouillères, 
Gardebras,  grèves  et  canlfrains, 
Estriers  et  esporons  et  frains; 
Cordiers  font  cordes  et  cordons. 
Et  wanbiscur  les  auquetons  : 
Tout  ce  est  au  cas  nécessaire. 
Poinlre,  batcur  as  armes  faire 
Des  nobles,  qui  doivent  garder 
La  justice  et  exerciter, 
Gaignenl  et  acquitent  la  vie 
D'yaus  et  de  toute  leur  maisnie .  .  . 
Dont,  qui  bien  concbeut  ces  raisons. 
Par  Larrecin  et  ses  larrons 
Ly  peuples  vit  et  vivera. 

[BJol  if-iS\) 


Si  les  salvations  de  IVvêque  sont  longues,  ce  n'est  pas  seulement 


<■'  Ms.  :  Qui  <le  vali.  —  '''  Ms.  :  airs.  —  <''   Ms.  :  septains  ;  cf.  Goclefroy,  arl.  sollain  .secret.. 
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par  amour  de  l'art,  mais  pour  gagner  du  temps,  comme  l'explique 
Malice  aux  membres  du  conseil,  qui  ont  peur  de  voir  la  Cour  les 
tenir  pour  «   nices  »  : 


Compte  n'en  fay, 
Car  communément  voy  et  say 
Que  plus  seront  longhes  trouvées. 
De  tant  seront  plus  redoubtees 
De  chiaus  qui  les  doivent  jugier. 
Qui  voet  fuir  et  variier , 
Faire  ne  doit  courtes  raisons  : 
Quant  on  voit  grans  escris  et  Ions, 
Ly  Cours  les  boute  adiès  ariere, 
Car  H  juge  ont  adiès  manière 
De  briès  escris  examiner 
Pour  yaiis  de  paine  délivrer, 
Et  dïent:  «  Il  nous  converroit 
Il  Estre  bien  .viij.  jours,  qui  volroit 
«  Mettre  s'entente  a  Ions  escris 


«  Que  pluisseur  ont  en  la  Cour  mis 
«  Une  autre  fois  les  (jrenderons 
«  Et  plus  tempre  y  entendrons 
«  .ij.  jours  ou  .iij.  en  un  tenant 
«  Que  ne  soit  tant  que  maintenant  » 
Enssi  les  voit  on  detriier 
.XX.  ans  ou  .\xx.  sans  jugier. 
Et  je  vauroie  bien  veir 
Que  jamais  n'eussent  loisir 
Ne  volonté  de  l'entreprendre, 
Ains  feissent  le  cause  pendre 
Jusques  au  jour  du  Jugement, 
Puisque  nous  goons  plainement. 
(B,  fol.  aoK) 


Et  Malice  connaît  bien  les  juges.  Malgré  l'intervention  de  Vérité, 
qui  réclame  un  jugement  immédiat,  la  Cour  fait  la  sourde  oreille: 


Dist  li  Cours:  «  Qui  vous  en  creroit, 
Il  Nous  yriemes  estudiier, 
«  Sans  huimais  boire  ne  mangier, 
«  Sour  vostre  escriplure  première 
«  Et  depuis  sour  le  darreniere, 
«  Qui  est  si  longhe  et  si  pénible 


«  Qu'elle  tient  le  quart  d'une  Bible. 
«  Honnis  soit  qui  vous  en  crera  ! 
«  A  le  quinsaine  on  vous  ora, 
«  Soit  par  escrit  ou  autrement  : 
«  En  tout  che  chi  raisons  s'asent. 

(B,   fol.  2  0''.) 


De  remise  en  remise,  et  après  de  nouveaux  écrits  fournis  an  tribu 
nal,  arrive  tout  de  même  le  jour  où,  à  l'audience,  les  parties  sont 
«appointées  en  droit».  Mais  alors  Droit  émet  la  prétention  de  faire 
partie  de  la  Cour  qui  doit  le  juger.  Mensonge,  naturellement,  déclare 
que 

Drois  dcmourer  ne  pooit  mie 

Pour  estrcs  juges  et  partie  (B,  fol.  ai'';  cf.  A,  fol.  i6i%  v.  891-892)- 

Vérilé  réplique  que,  malgré  l'axiome, 


Drois  est  de  sy^sulTisant  estre 

Que  il  est  de  ce  cas  exemps  (B,  fol.  22";  cl.  A,  ibid. 
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Suit  Tollre  de  prouver  qu'il  a  été  membre  de  la  Cour  et  qu'il 
doit  y  rester.  Nouveau  délai,  nouvelle  enquête  de  part  et  d'autre.  Les 
conseillers  de  l'évêque  y  mettent  le  temps,  et  pour  cause: 

Mais  pour  ce  tjue  il  possessoient,  »  Et  mengier  de  ces  cras  pouchins 

Ne  furent  pas  molt  diligent  «  Chi  délais  ne  nous  fist  nul  mal; 

D'enquerre,  ains  disoient  souvent:  «  Tousjours  yra  li  yaue  aval 

«  A  l'enquer  que  no  tamps  perdons?. .  «  Et  no  maistres  possessera  ». 
«  Alons  boire  de  ces  boins  vins  (B,  fol.  as**). 

Et  pourtant  ils  font  un  rapport  bien  curieux  à  la  Cour  sur  ce  qu'ils 
ont  trouvé '^^: 

Droit  au  tierme  qu'il  orent  mis  Li  pappes  et  li  cardynal 

Vinrent,  et  dirent  ensement,  N'avoient  fors  grant  lionte  et  mal  : 

Pour  aler  avant  plus  briement,  De  fain  nioroient  et  de  fi'oit, 

k'a  chiaus  qui  sont  le  plus  aisné  Cescuns  nus  et  descaus  aioit, 

Fait  demander  et  demandé  Et  vivoieut  ens  ou  dangicr 

En  avoient  plenté  et  bien  ;  De  cbiaus  qui  les  viennent  priier. 

Mais  de  tout  le  peulo  anciyen  Li  papes  souvent  sans  se  route 

N'i  a  nul  qui  soit  souvenans  Se  reponnoit  en  une  croule'^*, 

QueDroisfust'-'oncquesdeleur  tamps  Si  c'on  ne  le  pooil  trouver, 

Lors  juges  assidùelment''*',  Car  il  ne  s'osoit  amoustrer; 

Mais  il  disoient  ensement  Et  cil  qui  furent  plus  hardi 

Que  lor  aioul'"'  et  lor  tayon  Furent  par  le  conseil  do  li 

Recordoient  par  le  maison  Décollés  et  cruceliyet, 

A  le  fois,  et  entour  le  fu,  Rosti,  bouilli  et  escorciet; 

Que  jadis  gouvreneres  fu  Se  maudïent,  pluiseurs  y  a, 

Et  avoit  de  le  Court  le  cure,  Qui  jamais  le  remelera 

Mais  tant  fist  c  on  n'eut  de  li  cure  En  rolïisse  qu'il  ot  jadis. 
Car,  tant  qu'il  fu  li  gouvreneres  (A,  fol.  161'".) 

Décolle  Coiut  et  li  meneres. 

Pour  parer  le  cou|),  Droit  demande  à  faire  comparaître  les  Vertus. 
Mensonge  accepte  ([u'cllos  viennent  prêter  serment,  à  condition  que 
Droit  jure  lui-même  avant  elles.  Droit  ergote  sur  la  nature  du  ser- 
ment, puis  linit  par  jurer,  et  les  Vertus  jurent  après  lui.  Mensonge 
contredit,  et  l'on  prend  jour  pour  les  reproches,  qui  seront,  s'il  y  a 
lieu ,  suivis  de  salvations. 

'■'  Nous  donnons  le  texte  d'après  A,  gêné-  '*'  A:  assidueUemeiit. 

ralement  pins  correct,  sauf  dans  les  passages  '*'  A:  oncle. 

rejetés  en  variante.  <'•'  A:  croasie, 

'•>  A  .fat. 
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L'intérêt  languit,  il  faut  l'avouer.  Abrégeons.  A  la  demande  de  son 
conseil,  l'évèque  se  présente  à  la  Cour: 

Assés  briement  vint  li  prelas  «  Eut  du  faire  cause  et  figure, 

A  grant  beubant  et  a  granl  train.  «  Et  tels  contenances  en  fist"'  ». 

Ly  un  saloient  a  son  frain  Li  prelas  des  biaus  deniers  fist 

Et  li  auhre  a  son  estrier.  Enssi  qu'il  faisoit  îiu  partir; 

Qui  oncques  vit  Fauvain  torchier,  Grand  plenté  list  en  son  venir 

Si  c'on  le  point  pai'  ces  parois.  D'oisiaus  et  de  kieiis  amener 

Il  disist  bien  a  celle  fois:  Pour  a  chiaus  de  le  Court  donner. 
«  Cils  qui  premiers  fist  le  pointure  (B,  fol.  2/1"'.) 

Vérité  en  prend  prétexte,  à  une  audience  ultérieure,  pour  s'oppo- 
ser à  l'audition  de  Convoitise,  procureur  de  l'évèque,  s'il  ne  se  fait 
«  refonder  ».  Et  d'autre  part,  Mensonge  s'oppose  à  la  réception  des 
salvations  de  la  partie  adverse  comme  arrivant  trop  tard.  La  Cour  est 
de  plus  en  plus  embarrassée  :  après  avoir  fixé  un  jour  aux  parties 
pour  «dire  droit»,  elle  se  ravise  et  proroge  l'audience  à  deux  mois. 
Pendant  ce  délai,  elle  met  le  dossier  de  l'affaire 

En  le  main  de  .ij.  jouevenenciaus 

Apris  et  soutieus  et  nouviaus, 

Venus  d'Orliens  et  de  Toulouse  (B,  fol.  2 ■7"). 

Après  de  longs  débats  en  conseil,  elle  se  prononce  en  ces  termes: 

«  Tout  veù  et  considéré  » ,  «  Drois ,  et  issir  du  jugement 

Dist  li  Cours,  «  deiïense  et  demande,  «  Qui  li  toucque,  en  ce  cas  présent, 

«  Ly  Cours,  qui  tousjours  est  engrande  »  Et  des  aultres  materes  non.  » 
«  De  raison  faire  et  souslenir,  (B,  fol.  sS"".) 

«  Vous  dist  que  se  doit  [or]  partir 

Droit,  battu  et  «  abaubis  » ,  est  bien  décidé  à  en  appeler,  mais  n'esti- 
mant pas  sa  présence  nécessaire,  il  quitte  la  Cour  en  chargeant  son 
procureur,  Sulfisance,  de  faire  le  nécessaire.  Celui-ci  assisté  d'un  sage 
notaire,  «  qui  Maistres  Communs ot  non  »,  notifie  lui-même  au  tribunal 
un  appel  longuement  motivé,  dont  le  texte  est  reproduit  in  extenso, 
et  dont  il  requiert  acte  au  notaire.  La  Cour  chargée  déjuger  l'appel '"^ 

'"'  Ce  curieux  passage  sur  la  représentation  «Et  de  ie  sentence  non  fine, 

de  Fauvain  est  à  ajouter  à  ceux  qui  ont  été  cités  "  S'il  est  ensi  qu'elle  soit  digne 

ici  (Histoire  littéraire,  XXXII,   108-116).  °Q"«  sentence  soit  appiellee, 

<"  Ce  tribunal  est  désinné  d'une  lacon  assez  "  P'»'"  '^''"f  «5,';'-'Pt"''e  ordenee 

1               ,       ,,^    ,.,                =  ,      ,  n  Devant  1  auditore  second.  .  . 

vaffue  sous  le  nom  de  II  1  audilore  second  »  dans  n                .         u                   .    (d    ri     od\ 

„  o      ,       ..„,          „    ,,,  «Provoque  et  appelle  enssement»    B,   loi.  28 

1  appel  nottlie  par  ôulhsance  :  ^            rr                           \                   / 
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au  jour  assigné,  ne  se  trouve  pas  suffisamment  édifiée,  et  elle  renvoie 
son  arrêt  à  une  date  indéterminée. Et  là-dessus,  le  poème  finit  en  ces 
termes  dans  B  : 


Au  jour  qvii  y  lu  assignés 

Fu  ii  procès  examinés 

Et  li  questions  ventilée, 

Debatue  et  contre-argûee. 

Dont  li  dis  Sièges  y  trouva 

Tant  de  pro  et  tant  de  contra, 

Que  pas  ne  leur  sambla  legiers 

Lyjugemens,  dont  grand  mestiers 

Leur  estoit,  pour  esquiever  guerre 

Et  plait,  de  plus  grant  conseil  querre 

Ou  tans  advenir,  qu'il  n'avoient, 

Car  en  leur  secré  bien  pensoient 

Que  cascune  partie'"  avoit 

Voloir  d'appeler,  s'il  estoit 

Qui  contre  lui  sentenciast. 

N'i  ot  celui  qui  ne  loast 

A  yaus  donner  longhe  journée, 

Par  quoy  li  Cours  fust  mieus  hourdee 

De  boins  clers  qu'a  ce  dont  ne  fu. 

Ad  ce  se  sont  tout  assentu, 

Car  il  leur  sambloit  boin  et  biel. 

Et  enssi  par  ce  dit  appiel 


Qui  descend  a  cest  accessore, 

Ly  principaus  en  tant  com  ore 

Est  detriiés  et  mis  ariere. 

Ly  Cours,  qui  bien  scet  le  manière, 

Lor  ala  journée  baillier 

Et  prist  jour  de  lui  consellier. 

Car  li  cause  pent  en  balance. 

Ne  pluisseurs  n'ont  mie  fiance 

Que  ly  plais  doieja  finer. 

Et  quant  j[ou]  euch  ov  conter 

De  ce  plait  le  mélancolie 

Trop  plus  que  je  ne  vous  en  die. 

Lors  mapensai  que  li  conteres 

Estoit  voir  disans  ou  menteres®. 

Et  si  me  disoit  voir  ou  non, 

Car  je  n'ay  pas  intencion 

Que  proprement  puist  advenir. 

Enfin,  quant  vint  au  départir. 

Me  congnut  que  songiet  l'avoit. 

S'il  me  dist  voir  et  songes  soit , 

Sachiés  que  plus  avant  n'en  say: 

Pour  tant  le  reng  que  i'accatay. 

(B,  fol.  29'".) 


Dans  A  on  ne  trouve,  pour  les  feuillets  2 3''- 2 9'  de  B  (environ 
65o  vers),  que  ces  treize  vers  : 


Drois,  qui  poiprisoil  ce  descort, 
De  sen  fait  prouver  s'abati  ; 
Pluiseurs  des  viertus  conduisi 
Qui  bien  en  savoicnt  parler. 
Mençongne  les  laissa  passer; 
Car  de  riens  ne  les  connissoit. 
Pour  çou  pas  ne  les  debatoit, 


Et  s'en  avoit  grand  desirier 
En  fin  que  d'iaus  empeecier. 
Molt  y  ot  d'interrogations. 
Cescuns  eut  ses  productions, 
Une,  ij,  et  tierce  ensivant. 
Et  le  quarte  eurent  d'abundant. 
(A,  fol.  161"",  v.  982-994. 


'">  Ms.  :  petite. 

'''  Ce  vers  el  le  suivant   ne  se   raccordent 


fias;  il  parait  é\ident  que  le  scribe  de  B  a  passé 
es  deux  vers  qui  les  séparent  dans  A. 


SES  ECRITS. 
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Avec  le  vers  suivant,  le  texte  se  raccorde  à  celui  du  ms.  B,  pour 
finir  d'une  manière  analogue,  sinon  identique: 


Et  ensi,  par  ceste  accessore, 

Li  principaus,  en  tant  comme  ore. 

Est  detriiés'"'  et  mis  arrière. 

Li  Cours ,  qui  bien  seit  ie  manière , 

A  pris  jour  de  li  conseillier, 

Car  elle  s'en  volt'-'  despecier. 

Li  cause  pent  en  grant  balance; 

Li  pluisour  n'ont  mie  espérance 

Qui  li  plais  doive  ja  finner. 

Et  quant  g'i  eue  oy  conter 

Dou  plaidier  le  mélancolie 

Trop  plus  que  je  ne  vous  en  die. 


Se  me  pensai  que  li  confères 
Estoit  voirs  disans  u  menteres 
Et  si  me  vouloit  abourder. 
Je  l'alai  niolt  Tort  conjurer 
Se  il  me  disoit  voir  u  non, 
Car  je  n'ai  pas  entention 
Que  proprement  peuist  avenir. 
Enlin,  quant  vint  au  départir. 
Me  connut  que  songiet  l'avoit 
Brisebahe,  et  songiet  soit; 
Saciés  que  plus  avant  n'en  sai  : 
Pour  tant  le  renc  que  l'akatai. 

(A,  loi"',  v.  995-1018. 


Quel  fond  faut-il  faire  sur  la  présence  du  nom  propre  Brisebare  dans 
le  ms.  A,  en  un  vers  où  le  ms.  B  a  une  tout  autre  leçon  ?  Ce  nom  s'y 
présente  pour  ainsi  dire  de  biais,  en  quoi  fon  peut  voir  un  détour 
ingénieux  employé  par  l'auteur  pour  se  faire  connaître.  Mais  faut-il 
l'identifier  avec  le  trouvère  auquel  est  consacrée  cette  notice.^  Rien 
ne  s'y  oppose,  puisque  notre  Brisebarre  a  cultivé  des  genres  très 
différents.  La  langue  du  ms.  A  appartient  au  dialecte  wallon,  et 
Brisebarre  ne  se  serait  pas  exprimé  autrement.  Accordons-lui  donc, 
provisoirement,  la  paternité  de  la  version  A  du  Dit  de  l'Eves^ue  et  de 
Droit,  où  f œuvre  se  présente  à  nous  dépouillée  d'une  partie  de  ce 
qui  fait,  à  nos  yeux,  la  valeur  littéraire  de  la  version  B,  mais  pour- 
vue du  même  cadre  allégorique. 

Quant  à  la  version  développée,  quel  en  est  fauteur.^  Le  ms,  B  ne 
nous  f  apprend  pas,  peut-être  par  suite  de  son  état  fragmentaire.  Cet 
auteur  anonyme,  qui  va  parfois  de  pair  avec  ses  contemporains,  Jean 
de  Condé  et  Watriquet  de  Couvin,  était,  comme  eux  et  comme  le 
Brisebarre  de  A,  de  la  région  wallonne.  Ce  devait  être  un  clerc  ayant 
fréquenté  les  tribunaux  ecclésiastiques  et  autres,  familier  avec  les 
mille  détours  de  la  chicane,  car  on  ne  peint  bien  que  ce  qu'on  a  vu. 
—  Ne  serait-ce  pas  Brisebarre  lui-même.^  Le  titre  qui  se  lit  au  dos  de 


(')  Ms.  :  terri 
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la  reliure  moderne  du  ms.  B  [Pledoy,  de  Brisehare)  provient  vraisem- 
blablement do  la  notice  du  ms.  A,  publiée  par  Abrahams  en  i844  : 
et  ce  n'est  qu'une  conjecture.  Mais  il  n'est  pas  impossible  que  cette 
conjecture  soit  fondée,  car  il  ne  l'est  pas  que  le  passage  de  la 
version  Aoù  Brisebarreest  nommé  ait  figuré  dans  farcliétype  de  la  ver- 
sion B,  d'où,  pour  des  raisons  qui  nous  écbappent,  un  copiste  l'aurait 
fait  sauter  et  remplacé,  comme  dans  f  exemplaire  unique  qui  nous  est 
parvenu,  par  une  variante  sans  précision. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  alïirmer  que  la  date  de  notre  Dit  sous 
sa  forme  primitive  est  postérieure  à  la  condamnation  des  Templiers 
(mai  i3i2).  H  suffit,  pour  en  convaincre- le  lecteur,  d'attirer  f  atten- 
tion sur  la  manière  dont  Vérité  parle  de  f  Ordre,  dans  un  passage 
que  nous  n'avons  pas  eu  foccasion  de  citer,  quand  elle  «reproche» 
Sodomie  : 

l^ar  l'ordurf  de  cesti  chi  Et  par  ii  furent  ly  Templier 

Dieux,  en  vérité,  sans  fantôme,  Destruit,  cou  est  cose  prouvée, 

Fist  les  .V.  cylés  de  Sodome  Qui  jadis  fu  Ordene  honneree. 

Fondre  (et]  en  abisnie  et  tresbucier, 

(A,  fol.  i6o',  V.  834-840;  cf.  B,  fol. I3^) 

D'après  ces  vers,  il  semble  qu'il  se  soit  écoulé  un  certain  temps 
depuis  la  suppression  de  f  Ordre  jusqu'au  moment  oii  noire  poète 
composait.  Mais  en  face  du  lermiims  a  (juo,  il  n'est  pas  possible  d'éta- 
blir avec  précision  un  terminus  ad  (jiiem;  et  cette  impuissance  s'étend 
aussi  à  la  date  de  la  version  du  ms.  B. 

A.  T. 
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Dans  ses  Méditations,  rédigées  en  i35o,  Gilles  Li  Muisis,  passant 
en  revue  les  poètes  français  encore  vivants  au  moment  où  il  écrit. 
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mentionne  en  premier  lieu  Guillaume  de  Mâchant  et  Philippe   de 
Vitri,  puis  il  poursuit  : 

Or  y  rest  Jehans  de  Le  Mote  Si  qu'à  honneur  en  est  venus 

Qui  bien  le  lettre  et  le  notte  Et  des  milleurs  faiseurs  tenus, 

Troève,  et  fait  de  moult  biaus  dis,  Et  si  vivre  administret; 

Dont  maint  signeur  "'  a  resbaudis,  De  ses  fais  a  moult  registre!  '->. 

Ce  témoignage  flatteur  concerne  notre  trouvère.  Trois  poèmes 
dont  il  se  proclame  l'auteur  nous  sont  parvenus.  S'ils  ne  nous 
apprennent  rien  sur  sa  patrie  ni  sur  sa  famille '^\  ils  nous  fournissent 
des  renseignements  sur  sa  condition  sociale,  sur  ses  protecteurs  et 
sur  les  dernières  dates  de  sa  carrière  poétique. 

Les  trois  poèmes  appartiennent  à  des  genres  très  différents.  Le  pre- 
mier en  date,  Li  Regret  de  Guillaume  le  conte  de  Haynimu,  fut  composé 
en  1 339  ;  il  est  dédié  à  la  fdle  du  défunt,  Philippa,  reine  d'Angleterre. 
Les  deux  autres,  le  Parfait  du  Paon  et  la  Voie  d'Enfer  et  de  Paradis, 
sont  de  l'année  suivante;  ils  ont  été  entrepris  à  la  sollicitation  d'un 
bourgeois  de  Paris,  Simon  de  Lille.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  dans 
l'aristocratie,  comme  porterait  à  le  croire  le  témoignage  cité  de  Gilles 
Li  Muisis,  mais  aussi  dans  la  riche  bourgeoisie  que  Jean  de  Le  Mote 
trouva  des  encouragements  et  des  faveurs. 

On  lit  dans  la  Voie  dEnfer  et  de  Paradis,  presque  au  début  (str.  11 
et  m)  : 

II.  Li  taisirs  m'a  esté  trop  griés,  Et  oient,  en  quel  lieu  qu'il  soient, 

Car  j'en  ai  esté  castiés  Que  pour  le  bon  proedomme  proient 

De  cculs  qui  mon  pourfit  amoient.  Pour  qui  il  est  encommenchiés. 

Or  sui  je  du  castoi  moult  liés,  Pluiseur  de  moy  mieulz  le  feroient, 

Car  uns  libres  est  esligiés  Mais  de  tel  fer  c[ue  fevre  aloient 

Duquel  je  pri  ceuls  qui  le  voient  Fault  cpie  le  coutel  soit  forgiés. 

'''   Corr.  :  mains  slijneurs.  dessous,  p.  7^,  note  4)-  Pour  avoir  mal  lu  et 

<■'  Poésies  de  Crilles  Li  Muisis ,  p.  p.  Kervvn  étendu  trop  loin  l'acrostiche,  l'abbé  de  La  Rue 

de  Lettcnhove  (Louvain,  18S3),  p.  St).  appelle  à  tort  l'auteur  Jean  de  Motelec ,  erreur 

'''   La  forme  de  son   nom  de  famille  suffit  reproduite  par  différents  compilateurs  qui  l'ont 

pour  le  rattacher  aux  variétés  picarde  et  wal-  copié;  voir  P.  Meyer,  Alexandre  le  Grand,  I, 

îonne  de  la  langue  d'oïl,  où  le  féminin  singulier  370.  Sans  même  connaître  le  nom  de  notre 

de  l'articleest  le,  et  non  la,  comme  en  jrançais.  trouvère,  A.  Dinaux,  dans  ses  Trouvères .. .  du 

Cette  forme  est  bien  celle  qu'employait  notre  nord  de  la  France,  t.   IV  (Paris  et  Bruxelles, 

trouvère,  car  elle  est  attestée  par  l'acrostiche  i863),  p.  333,  déclare  qu'il  «a  dû  naitre  à 

qu'il  a  placé  à  la  fin  du  Parfait  du  Paon,  pour  Mons  ou  à  V'alenciennes». 
faire  connaître  «couvertement  »  son  nom  (cf.  ci- 
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m.   Che  libre  fav  premièrement 
Ou  nom  du  roy  du  firmament , 
Et  puis  de  la  Vierge  Marie, 
Des  sains ,  des  saintes  humblement , 
D'anges ,  d'archanges  doucement , 
Et  puis,  en  la  mondaine  vie. 


Le  fais,  car  désirs  m'en  maistrie. 
Pour  l'onneur  et  la  courtoisie 
D'un  bourgois  douls  et  révèrent 
Qui  mes  maistres  est,  quoi  c'on  die, 
Symon  de  Lille,  auquel  amie 
Soit  la  Vierge  a  son  finement  '•'. 


Et  dans  les  deux  dernières  strophes 


CCCLXXXV. 

C'est  cils  c'on  appelé  Symon 
De  Lille,  qui  moult  de  renom 
Maistre  orfèvre  du  roy  de  France, 
S'a  les  reliques  a  bandon 
Du  moustier  dominacion'-'  : 
Si  a  cest  libre  en  ordenance. 
Si  en  traira  ■''  boine  substance 
Pour  s'ame  garder  de  grevance. 
Et  Janins  de  Le  Mote  nom 
A  cils  qui  a  fait  ceste  brance. 
Pour  Dieu,  s'il  y  a  ignorance. 
Faites  lent  excusacion. 


CCCLXXXVI. 

Car,  sire,  je  le  vous  presens 
Com  joieus  et  com  diligens 
Que  j'ai  esté  du  bri(>lment  faire. 
EtDieus,  li  poissans  sapiens, 
Li  vrais,  li  pieus,  li  excellens, 
\  oeille  ceuls  garder  de  contraire 
Qui  leur  plaisir  verront  attraire 
A  prier  de  coer  deboinaire 
Pour  vous,  qui  donnastes  l'assens 
Et  le  loisir  du  libre  estraire, 
Et  pour  moi ,  qui  l'ai  volut  faire. 
Chi  faut.  Dieus  confort  toute  gent'*'. 


Le  bourgeois  de  Paris,  le  bon  «  proedomme  »  Simon  de  Lille,  ne 
fut  donc  pas  seulement  le  protecteur,  mais  l'inspirateur  de  Jean  de 
Le  Mote.  Pour  lui  donner  à  la  fois  «l'assens  et  le  loisir»,  il  le  logea 
dans  son  hôtel.  C'est  ce  qui  résulte  implicitement  d'un  passage  de  la 
Voie  d' Enfer  et  de  Paradis,  où  le  poète  raconte  son  réveil  : 


Adonques  regardai  mon  vis 
Par  i'ostel  et  par  la  maison  ; 
Bien  vi  que  n'iert  se  songes  non 
Envoies  par  prévision '■'*', 


El  que  c'est  li  hosteus  de  pris 
Mon  maistre ,  c'on  claime  Symon 
De  Lille,  dont  je  pri  .Ihesum 
Qu'il  soit  en  son  dous  paradis  '*'. 


Mais  c'est  surtout  dans  le  Parfait  du  Paon  qu'il  faut  chercher  des 
détails  sur  les  bons  offices  de  Simon  de  Lille  à  l'égard  de  notre 
trouvère.  Dès  la  première  strophe,  Jean  de  Le  Mote  nous  apprend 


'')  Bibl.  nal.,  fr.  i!5.)4,  loi.  ifxj'. 
''*  La  syntaxe  de  ces  premiers  vers,  troublée 
par  le  scribe,  n'est  pas  lacilc  à  rétablii'. 
'''   Ms.  :  trairai. 


<*)   Ms.  cite,  fol.  loC'-niv*". 

'''  Ms.  :  Eniitii  en  par  pidision. 

''•  Str.  cccxi. ,  ms.  cilé,  fol.  njS"". 
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que  c'est  à  son  protecteur  qu'il  doit  l'indication  du  sujet  qu'il  va 
traiter  : 

Car  mes  maistres,  de  Lisie  c'on  apielie  Simon, 

M'a  donné  ia  matere  et  l'introduclion  , 

Si  le  fach  a  sonneur  et  a  s'afection"'. 

Plus  loin,  au  cours  de  1  épisode  du  concours  de  ballades,  dont 
nous  parlerons  dans  l'analyse  du  Parfait  du  Paon^-\  après  avoir  opposé 
à  l'intérêt  que  le  roi  Alexandre  et  son  entourage  prennent  à.  la  poésie, 
l'attitude  moqueuse  de  certains  contemporains  vis-à-vis  des  «  laisours  «, 
c'est-à-dire  des  poètes,  il  nous  fait  des  confidences  sur  la  situation 
que  le  généreux  et  intelligent  orfèvre  lui  faisait  dans  son  hôtel  : 

Les  dames  et  les  prinches  qui  furent  attendant 
En  la  chambre  en  entrèrent,  cascuns  joie  faisant. 
Et  de  veiir  l'ounour  cascuns  cuer  desirrant. 
Car  pas  ne  resambloient  li  prinche  souflissant 
Les  fols  maleûreus  qui  sont  mal  entendant, 
Qui  se  vont  des  faiseurs  par  le  paiis  mokant 
Et  si  appiellent  ruses  leur  ouvrage  poissant. 
Tels  gens  haç  et  haray  le  cours  de  mon  vivant, 
Car,  qui  yroit  très  bien  le  fait  considérant. 
Il  y  a  moull  de  bien  el  de  sens  appendanl; 
Et  encore  di  jeu  et  voi[s]  chiertefiant 
Que  c'est  la  plus  soutieve  oevre,  soiiés  créant. 
Qui  soit,  et  mains  prisie;  las!  j'en  ai  cuer  dolant. 
Mais  mes  maistres,  pour  qui  je  fais  cesti  ronmant, 
Li  boins  Simons  de  l>islc  (qui  Diex  fâche  garant  !) 
N'est  pas  de  ces  mokeurs  que  j'ai  nonmés  devant , 
Ainchois  ainme  le  fait  (bien  est  apparissant). 
Quant  il  me  livre  cambre  et  .j.  clerc  escrisant 
Pour  faire  les  biaus  dis;  d'el  ne  li  vois  servant, 
Et  chiertes  je  li  vois  de  joieus  cuer  faisant. 
Et  j'espoir,  se  Dieu  plest,  le  père  tout  poissant. 
Que  des  biens  me  fera  ains  cfu'il  voist  défaillant. 
Diex  li  doinst  boine  vie  !  De  lui  lairrai  atant'^'. 

On  avouera  que  le  Mécène  parisien  a  droit,  lui  aussi,  à  une  place 
dans  l'histoire  littéraire''"'.  Il  l'a  eue,  naturellement,  «en  la  mondaine 

'*'  Bibl.  nat.,  IV.  12565,  fol.  23'i  v°.  '*'  Aucune  allusion  n'a  été  faite,  dans  le 

'■'  Ci-dessous,  p.   74.  «Discours  sur  l'état  des  lettres  en  France  au 

'*'  Ms.  cité,  fol.  256  et  v°.  xiv"  siècle»,   qui    occupe   la   première   partie 
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vie»,  plus  large  et  attestée  par  plus  de  documents  que  celle  de  son 
protégé''*.  Originaire  de  Lille,  à  ce  qu'il  semble,  il  appartenait  à  la 
famille  As  Clokettes'-',  comme  l'atteste  la  légende  de  son  sceau'"''. 
11  dut  se  fixer  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  habitait,  en  1 3 1 3 ,  la  rue 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  «devers  l'yaue''*'».  Dès  le  début  du  règne 
de  Charles  le  Bel,  il  était  orfèvre  de  la  Cour,  situation  qu'il  garda 
sous  Philippe  de  Valois,  avec  le  titre  spécial  d'orfèvre  «  des  saintes 
reliques  »,  auquel  fait  allusion  notre  trouvère  dans  les  vers  que  nous 
avons  cités  (p.  68).  Il  habitait,  en  i333,  près  de  la  maison  du  che- 
valier du  guet,  rue  Perrin-Gasselin  :  là  était,  à  ce  qu'il  semble,  «li 
hosteus  de  pris  »  où  Jean  de  Le  Mote  reçut  l'hospitalité.  Simon  de 
Lille  était  un  homme  pieux,  qui  fonda  la  chapelle  de  \otre-Dame  à 
Saint-Germain-l'Auxerrois.  Il  mourut  entre  le  i  2  août  et  le  20  sep- 
tembre i348,  laissant  une  veuve,  Jeanne,  et  de  nombreux  en- 
fants'^). 

Revenons  à  Jean  de  Le  Mote.  Il  faut  probablement  le  reconnaître 
dans  le  copiste  de  la  chancellerie  de  Hainaut  qui  est  mentionné  en 
ces  termes  dans  un  compte  encore  inédit  de  1  325-1 326  :  «  A  Jehan 
de  La  Mote,  pour  transcrire  plusieurs  escris  des  darrains  comptes 
que  Gobers  list  après  chou  k'il  eut  compté,  xx  sols'*"'  » . 

On  pourrait  conjecturer  que  notre  auteur  a  fait  son  appren- 
tissage de  la  poésie  ailleurs  que  dans  les  cours  aristocratiques  et  dans 
les  hôtels  bourgeois,  et  qu'il  n'a  pas  commencé  sa  carrière  en  écri- 
vant des  poèmes  de  longue  haleine.  Il  nous  épargne  toute  conjec- 
ture en  nous   contant,  au  début   de  sa  complainte  sur  la  mort  du 


du  tome  XXI\'  de  VHisloire  littéraire, ix  ce  rôle  '*'   Livre  de  lu  taille,  dans  Buclion,  Coll.  des 

liUéraire  de  la  liourgeoisie.  Ra|i|)(4ons  qu'un  chroniques  na t. ,  l.  IX,  p.  17. 
«ciloienn  d'Orli-ans,  GuillaumiMleBcllcsvoies,  '^'  Voir  Douët  d'Arcq,  Collection  de  sceaux, 

pro\oqua,  en  i,)3o,  l'exocution  d'une  traduc-  t.  II,  p.  4oa,  n'  5<)i3  el  5ç)i/i;  J.   Roman, 

tion   du   De   Iwrjiniine  princijjuin  de  Gilles   de  Invenluire  des  sceaux  de  la  collection  des  Pièces 

Rome  {Histoire  littéraire,  XXX,  5.i5).  oritfinales ,  t.  I",  p.  •j.'io-ySi ,  n"'  (Htî  et  G'ta."). 

''*  Voir  J.   Viard,   Journaux    du    trésor   de  —   On  trouve,    en    i34q    cl    i36a,   comme 

Charles  IV,  u°  1869,  note.  maitrc   ùs  arls    à  Tl  niversilé  de    Paris,    un 

'''  Et   non   ode  Clokeltes»,    comme    le   dit  «Symon  de  Insuia  •  clrrr,  puis  préire  du  diocèse 

J.  Viard,  loc.  laud.  de  Paris,  qui  était  probablement  son  petit-lils 

'''  Empreinte  au  bas  d'un  acte  du  28  octo-  (Denille  et   Châtelain,  Cliart.   l  niv.  Paris,  11. 

bre  i333  (Arch.  dép.  du  Nord  ,6778:!  -.cl.  De-  p.  63.')  et  (137,  note  a8  ;  cl'.  III,  p.  8a). 
haisnes.  Documents .  .  .  concernant  l'histoire  de  ''  Communication  de  M.  le   D'  II.  .1.  Smit. 

fart  dans   la   Flandre...,   Lille,    1886,  t.  I",  directeur  adjoint   du  Bureau  des  publications 

p.  394).  historiques  du  royaume  de  Hollande. 
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comte  de  Hainaut,  les  circonstances  qui  donnèrent  naissance  à  cette 
œuvre  : 

gy.    Singneur,  jou  qui  ai  fait  ce  livre  A  une  rançon  amoureuse, 

Dormoio  une  nuit  à  délivre  Et  par  samhiance  grascieuse 

En  mon  lit  ù  coudés  estoie.  Dis  k'  à  .i.  puis  le  porteroie 

En  dormant  merancolioie  Pom"  couronner,  se  je  pooie  '". 

C'est  donc  la  poésie  lyrique  qui  l'attira  d'abord  —  nous  verrons, 
en  analysant  son  œuvre,  quelle  place  il  y  fait  au  genre  lyrique;  — 
c'est  dans  les  «  puys  »  qu'il  cherche  à  conquérir  prix  et  réputation , 
cultivant  simultanément,  comme  dit  Gilles  Li  Muisis,  «  le  lettre  et  le 
notte  »,  la  poésie  et  la  musique.  Aucune  de  ses  compositions  de  début 
ne  nous  est  parvenue  directement.  Il  est  permis  de  croire  toutefois 
non  seulement  qu'elles  le  firent  connaître  et  l'aidèrent  à  se  pousser 
dans  un  autre  milieu,  mais  que  quelques-unes  des  ballades  qu'il  a 
insérées  dans  le  Parfait  du  Paon  peuvent  avoir  été  composées  anté- 
rieurement et  à  d'autres  fins. 

Jean  de  Le  Mote  survécut  à  son  protecteur  Simon  de  Lille,  puis- 
qu'il vivait  encore  en  i  35o  d'après  le  témoignage  de  Gilles  Li  Muisis. 
Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  lui  après  cette  date. 
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I.  Le  Regret  de  Guillaume  le  conte  de  Haynnaut  ''^'. 

Le  seul  manuscrit  connu  de  ce  poème  est  aujourd'hui  conservé  à  la 
Bibliothèque  nationale ( nouv.  acq.  fr.  761 4), où  il  est  entré  en  189g, 
après  avoir  successivement  appartenu  au  comte  de  Toulouse,  au  roi 
Louis-Philippe  et  à  Lord  Ashburnham.  Il  a  servi  de  base  à  l'édition 
donnée  par  Aug.  Scheler  en  1882'^'. 

I.NC.    :   On  dist  que  boinne  volenlés , 

Quant  coers  en  est  entalentez , .  .  . 

'''  Li  Regret,  f.  i.  précise  du    manuscrit,     dans    lequel    notre 

'''  Tel  est  le  tilre  donné  par  le  manuscrit.  poème  occupe     les     33     premiers    feuillets, 

'''  Li  Regret   Guillaume  comte   de   Hainaut  voir  L.  Delisle,    Journal  des  Savants,    iSqq, 

(Louvain,  in-8°).    Pour   une  description   plus  p.  5o6. 
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Des.  :  Pour  vérité  le  vous  affirme 

Jehans  de  Le  Motte,  qui  firme 
Che  traitié.  Qui  l'avés  oij , 
Priyés  tout  pour  l'ame  de  li. 

La  date  est  donnée  aux  vers  4071-4573  : 

Ce  traitié  sans  plus  fait  en  ai, 
Lequel  je  voel  rimmer  tout  noef , 
L'an  mil  .iij".  et  trente  noef. 

L'auteur  commence  jDar  invoquer  Nature,  pour  qu'elle  l'inspire  et 
lui  permette  de  mener  sa  tâche  à  bien.  Puis  il  nous  conte  un  songe 
qu'il  a  fait'''.  Entré  dans  une  forêt  pleine  d'arbres  verdoyants  et  de 
chants  d'oiseaux,  il  trouve  un  château,  où  il  entend  «  mener  doel  et 
«  martire  ».  Il  s'informe  et  apprend  que  trente  dames  y  sont  renfermées 
et  se  désolent  de  la  mort  de  Guillaume,  comte  de  Hainaut,  de 
Hollande,  de  Zélande  et  de  Frise '^l  On  l'autorise,  non  à  entrer,  mais 
à  regarder  par  un  guichet  et  à  écouter;  son  j^oème  est  en  quelque 
sorte  le  procès-verbal  de  ce  qu'il  a  vu  et  entendu. 

On  pense  bien  que  les«  dames  «ne  sont  que  des  personnifications  de 
vertus  ou  qualités  possédées  par  le  défunt,  sans  distinction  de  genre 
grammatical.  On  entend  successivement  Débonnaireté,  Humilité, 
Largesse,  «Ilardement»,  Prouesse,  Sens,  Loyauté,  Manière,  Mesure, 
«  Atemprance  »,  Raison,  Entendement,  etc.  La  séance  prend  fin  avec 
Perfection.  Il  faut  du  courage  pour  écouter  jusqu'au  lîout,  car  rien 
n'est  plus  monotone,  plus  froid,  plus  vide,  que  ce  long  poème  allé- 
gorique. Il  y  a  plus  de  substance  historique  dans  l'éloge  funèbre, 
en  deux  cents  vers,  consacré  par  Jean  de  Condé  au  même  prince,  son 
protecteur,  que  dans  toute  la  composition  de  Jean  de  Le  Mote'*',  où  le 
style  ne  relève  pas  la  banalité  du  fond,  et  où  la  richesse  de  la  rime  ne 
fait  que  rendre  plus  sensible  la  pauvreté  de  la  pensée. 

L'éditeur  ne  dissimule  pas  la  déception  que  causera  la  lecture  des 
Regrets  à  ceux  qui  espéraient  y  trouver  «  des  détails  curieux  sur  la  vie 
et  le  règne  du  prince  glorifié  ''  «.Quelques-unes des  ballades  rachètent- 
elles,  comme  il  le  dit,  «  par  une  poésie  plus  vive  et  plus  fraîche  »,  la 

'"'  Cf.  les  vers  97  et  suiv.cilrs  ci-dessus, p.  71.  <''   //iV/oirc ///(c'inire,  XXXV,  438. 

'•''  Guillaume  I",  mort  le  7  juin  1337.  '*'  Edition  citée,  p.  IX. 
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platitude  et  la  sécheresse  du  corps  même  de  l'œuvre?  Il  faut  avouer 
qu'il  y  en  a  Lien  peu  auxquelles  on  puisse  reconnaître  ce  mérite  : 
deux  ou  trois  au  plus.  Citons,  par  exemple,  la  première  strophe  de 
celle  qui  est  attribuée  à  «  Estableté  »  : 

3/iZi2.  Encore  auvvan,  quant  canteronl  Aront  le  plaisance  d'amer, 

Cil  oysiel  et  joli  et  gent,  Adont  me  vera  on  yrer; 

Et  cil  arbre  reverdiront  Très  ja  dolours  au  coer  me  vient 

Et  ces  fleurs  gracieusement ,  Toutes  les  fois  que  m'en  souvient. 
Et  cil  amant  joieuseraent 

La  structure  technique  de  ces  ballades,  dont  la  forme  est  plus 
intéressante  que  le  fond,  a  été  l'objet  d'une  minutieuse  étude  de 
M.  E.  Hoepffnerf),  à  laquelle  il  suffit  de  renvoyer  le  lecteur.  La 
pratique  de  Jean  de  Le  Mote  indique  une  notable  évolution  par  rapport 
à  celle  de  Jean  Acart  de  llesdin,  auteur  de  la  Prise  amoureuse  (iSSa); 
non  seulement  elle  fait  pressentir  celle  de  Guillaume  de  Machaut, 
mais  il  est  probable  qu'elle  a  exercé  une  influence  directe  sur  les 
premières  compositions  du  grand  lyrique  du  xiv*'  siècle. 

D'autre  part,  au  cours  des  complaintes,  désireux  d'étaler  ses  con- 
naissances littéraires,  Jean  de  Le  Mote  a  semé  de  nombreuses 
allusions  (qui  parfois  se  transforment  en  analyses)  aux  romans  et 
légendes  diverses  qui  avaient  alors  de  la  vogue  auprès  du  public. 
Beaucoup  sont  banales  :  Énée  et  Didon,  v.  880  et  suiv.;  la  Châtelaine 
de  Vergi,  v.  171^  et  suiv.  ;  Tristan  et  Iseut,  épisode  de  la  fontaine, 
V.  1956  et  suiv.  ;  Pygmahon,  v.  2^81  et  suiv.;  Godefroi  de  Bouillon, 
V.  2769  et  suiv.;  Paris  et  Hélène,  v.  2916  et  suiv.;  Charlemagne, 
V.  8009  et  suiv.  ;  Artur,  v.  8296  et  suiv.  ;  Alexandre,  d'après  les  Vœux 
du  Paon,  v.  3 106  et  suiv.,  etc.  ;  mais  un  certain  nomljre  semblent 
viser  des  œuvres  perdues:  Tarse  et  son  ami  Flore,  v.  996  et  suiv.; 
Lurfagon,  sire  du  Pont  d'Argent,  v.  1226  et  suiv.  ;  Églente,  reine  de 
Maillogres  (Majorque),  v.  2  1 1  2  et  suiv.  ;  le  duc  d'Osterice  (Autriche) 
et  son  amie  Sassydoine,  v.  281 5  et  suiv.,  etc.  Ces  dernières  peu- 
vent fournir  matière  à  d'intéressantes  recherches,  dont  l'éditeur  n'a 
eu  cure,  car  ses  «notes  explicatives  »  portent  exclusivement  sur  la 
grammaire  et  la  lexicographie. 

'''  Zeitschr.  fiir    roman.  Philologie,  XXXV  (1911),  p.  i53-i66. 

HIST.  LITTÉR.   XXXVU  ,0 
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II.  Le  Parfait  du  Paon. 

Manuscrits  :  Paris,  Bibl.  nat.,  fr.  12  065,  fol.  2  33  v°-297  v"'^'; 
Oxford,  Bodléienne,  Douce,  i65,  fol.  1 83-2 46,  avec  une  lacune  de 
cent  et  quelques  vers,  par  suite  de  la  perte  des  derniers  feuillets*'^'. 

Inc.  :  Seignour,  roy,  prinche  et  conte,  chevalier  et  baron, 
Bourgois,  canoine  et  prestie,  gent  de  religion, 
Dames  et  demisieiles  et  petit  enfanchon , 
Vous  avés  bien  oy  tous  les  Veus  du  Paon .  .  .  '*>. 
Des,  :  L'an  mil  .ccc.  xl.  volt  ceste  branche  faire. 

Explichit  le  Parfait.  Il  est  tans  d'à  fin  traire, 
Car  biaus  canters  anoie,  che  ay  oy  retraire '^^ 

En  tête,  une  miniature  conforme  à  l'indication  donnée  à  l'artiste 
par  une  note  en  écriture  très  fine,  qui  peut  encore  se  lire  au  bas  du 
fol.  2  33  v°  :  «Ci  doit  avoir  le  roy  Alex[andre],  assis  en  une  chaiere, 
comment  il  parle  au  peuple  de  tous  estas  ». 

Dès  la  première  laisse,  l'auteur  rappelle  les  noms  de  Jacques  de  Longuyon  et  de 
Brisebarre,  dont  il  entreprend  do  «parfaire»  l'œuvre,  et  il  fait  connaître  celui 
de  Simon  de  Lille,  son  «  maistre  ».  Dans  la  deuxième,  nous  voyons  Alexandre  quitter 
Phéson  pour  marcher  sur  Babylone.  C'est  la  scène  fmale  du  Reslor  et  des  Vœux  du 
Paon  qui  reparait  ;  mais  notre  trouvère  veut  faire  plus  grand ,  et  voici  comment  il  nous 
présente  Alexandre  : 

Li  rois  cjui  conquist  Tyr,  Advierse  et  Esclandie, 
Ynde  et  Tierre  Majour,  Rocehrune  et  Orbrie, 
Englelierre  et  Hollande,  Calabre  el  Lombardie, 
Braibant,  Flandres  et  Gaulles,  Poitou  et  Normandie, 
Avignon,  Alemaigne,  Amiens  et  Picardie, 
Navarre,  Espaingne  et  Frise,  Boenme  et  Hennenie, 
Caslielle,  Portingal,  Arragonne,  Gallorie  (51c), 
Gresce,  Cypre,  Grenade,  Pierse  et  EsclaNonie, 
Tartaire  et  Lupentairc,  Babilone  et  Surie, 
Epbeson  et  Defur  et  Tarse  <5*  et  Aumarie, 

(')  Voir  ci-dessus,  p.  21.  Toiiles   nos   cita-  '*'  Les  Irpize   vers  orécédenls  donnent   en 

lions  viennent  de  ce  manuscrit.  Nous  y  avons  acrostiche  le  nom  de  Vauteur  :  Jehan  de  I-e 

compté  3668  alexandrins,  plus  huit  liallades.  Mote  fcf.  p.  67,  note  ?,).  Sur  le  proverbe  final , 

'''  Voir  P.  Meyer,  Alexandre  le  Grand,  II,  voir  Le  IWux  de  Lincy,  /.lire  ./c5 /jror. ,  II,  a '17 

3q6.  et  /îomnnia,  XL  Vin,  508-509. 

(')  Cf.  ci-dessus,  p.  3.  '''  -Ms.  :  tasse. 
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Rames  el  Jozajjhas  et  Cesaire  et  Roussie 

Et  Baudres  et  Caldee  et  Ebron  et  Medie 

Et  trestoute  le  ticrre  qui  desous  l'air  ombrie .  .  . 

Se  parti  de  Pheson,  il  et  sa  compaignie, 

Et  chevaucha  a  forche  par  val ,  par  praierie , 

Pour  Babilone  prendre  —  ailleurs  n'a  estudie .  . . 

Mais  la  route  est  barrée  par 

Une  chité  bastie 
Entre  deux  fortes  yaues  sur  une  roche  antie*". 

Dans  la  cité,  appelée  Mélide ,  se  trouve  un  château  où  abondent  les  richesses  de 
toute  sorte,  et  oîi  réside  Mélidus,  roi  d'Aufanie,  frère  de  Clarvus  (tué,  comme  on 
sait,  dans  la  grande  bataille  livrée  devant  Phéson).  Auprès  de  lui  il  a  un  fils,  Buci- 
foras,  qui  brûle  de  venger  son  oncle  Clnrvus,  et  quatre  filles  merveilleusement  belles  : 
Saigremore,  Deromadaire,  Priamuse  et  Clarelle.  On  pense  bien  qu'Alexandre  ne 
songe  plus  à  poursuivre  sa  route  vers  Babjlone.  Naturellement,  il  s'écrie  : 

Ne  partirai  de  ci,  s'iert  la  chit  conquestee '-'. 

On  voit  que ,  pour  le  cadre ,  Jean  de  Le  Mote  doit  beaucoup  à  Jacques  de  Lon- 
guyon.  Adaptant  à  l'usage  de  nouveaux  personnages  les  scènes  des  Vœux  du  Paon, 
il  raconte  un  premier  combat,  où  plusieurs  généraux  d'Alexandre  sont  faits  prisonniers 
et  conduits  à  Mélide.  Là,  les  filles  de  Mélidus  se  conduisent  vis-à-vis  d'eux  comme 
les  «  pucelles  )i  de  Phéson.  Pendant  la  mêlée,  ces  dames  prenaient  l'air  aux  fenêtres 
et  priaient  pour  leurs  amis  : 

Les  filles  Mélidus  seoient  doucement 

A  .iiij.  des  feniestres.  Là  seoient  au  vent, 

Si  veoient  l'estour  et  le  tournoiement; 

Pour  les  Gadrois  prioient  Marcus  parfaitement. 

11  y  a  dans  le  château  de  Mélide  une  «  chambre  amoureuse  »  qui  fait  pendant  à 
la  «  chambre  Vénus  »,  de  Phéson,  et  que  le  poète  décrit  longuement.  11  est  si  plein 
de  l'œuvre  de  son  devancier,  ([u'il  en  place  une  représentation  sur  les  murs  de  la 
chambre  amoureuse,  où  elle  rivalise  avec  celles  des  romans  de  Troie  et  d'Énéas. 
Si  le  poème  des  Vœux  du  Paon  était  perdu,  nous  pourrions  nous  en  faire  une  idée 
sommaire  par  la  description  suivante  : 

Encore  y  ot  on  fait,  pas  .xv.  jours  n'avoit. 

Tout  ensi  qu'Alix[andres]  devant  Phezon  seoit, 

Et  ensi  que  Porrus  le  pauon  ochioit. 

Et  ensi  que  cascuns  a  la  table  seoit. 

Et  Cassamus  premiers,  que  le  veu  conmenchoit, 

(■'  Ms.,  fol.  235.  —  '=)  Ms.,  fol.  236  v°. 
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Et  puis  de  renc  en  renc  cascuns  son  veu  disoit. 

Et  puis  com  Gadifers  le  pris  lor  assignoit. 

Et  puis  com  Aristés  le  paon  depechoit. 

Et  puis  conment  Lyones  sa  jouste  acomplissoit, 

Et  tous  chiaus  qui  joustere[nt]  .i.  a  un  les  moustroit , 

Et  tout  de  chief  en  chief  quanqu'  esté  y  avoit. 

Et  si  ne  pensés  mie  que  de  painture  soit, 

Ains  sont  d'or  fin  d'Arrabe  grant  et  plenier  et  dj'oit, 

Si  bien  fais  et  ouvrés  que  cuers  miex  ne  saroit'". 

Naturellement,  dans  cette  «chambre  amoureuse»,  on  parle  avant  tout  d'amour. 
Il  n'y  a  que  trois  prisonniers  (Aymes  li  dus,  Tholomer  et  Dan  Clin)  :  le  premier 
olTre  ses  hommages  à  Deromadaire,  le  second  à  Clarette,  le  dernier  à  Priamusc. 
Saigremore  en  prend  son  parti  assez  facilement  : 

Mais  Saigremore  dist  :  «  J'ai  paiiel  mal  Ireuage 
«  V  Venus  la  dieuesse,  don  jou  me  descorage: 
«  J'ai  fali  a  ami  '-'  ». 

Et  elle  propose  un  jeu-parti  à  Aymes  : 

Li  quels  sent  plus  de  mal  en  l'amoureus  danger, 
U  amans  u  amie,  a  vérité  jugier'*'  ? 

Aymes  répond  longuement  (Sy  vers),  et  conclut  que  c'est  l'amant.  Saigremore 
soutient  que  c'est  l'amie;  son  contradicteur  s'incline.  D'autres  jeux-partis  sont  pro- 
])osés  à  Tholomer  et  à  Dan  Clin.  N'insistons  pas.  Nous  avons  déjà  vu  une  chambre 
Le  rhétorique,  dans  le  Reslor,  et  le  jeu  du  «  Roy  qui  ne  ment  »,  dans  les  Vœux.  Jean  de 
(le  Mote  va  plus  loin ,  sans  la  moindre  vergogne.  Alexandre  fait  demander  une  trêve, 
(|ui  est  facilement  accoj'dée,  et  il  arrive  à  Mélide,  accompagné  de  six  de  ses  pairs. 
Vussilôt  les  «  pucolles  »  l'obligent  h  prendre  part  personnellement  à  un  concours 
poétique  en  règle  : 

n  Nonpourquant  il  couvient,  et  par  oeuvre  ordenee, 

«  Que  vous  et  voslre  gens,  que  chaiens  est  entrée, 

«  Parlés  et  argués,  telle  est  la  destinnée, 

«  Ou  du  mains  faites  en  la  ballade  secree. 

«  C'est  du  mains  :  ensi  faut  que  l'oevre  soit  fourmee. 

—  Helas!  »,  dist  Alixandre,  «j'ai  a  non  Fols-y-bee  ; 
«  Par  m'aine,  jou  n'en  sai  unnc  aguille  esquassee. 

—  Sire  »,  font  les  pucielles,  "  ce  ne,  peut  remanoir. 
«  11  vous  couvient  par  forche  au  conter  esmouvoir, 

«  Et  les  autres  aussi  y  couvient  apparoir 

<■'  Ms.,  fol.  a/|0  \".  —  ('    Mx,  loi.  :î'ii.  —  «   M.s  ,  fol.  a/ji  v». 


SES  ÉCRITS.  77 

«  Et  faire  leur  ballades  de  désir  ou  d'espoir. 
«  Et  qui  les  millours  viers  en  pora  conchevoir, 
«  Nous  li  ferons,  c'est  drois,  couronne  d'or  avoir  ; 
«  Et  li  mieudres  après  ara,  si  com  j'espoir, 
i<  Un  capeiet  de  flours  très  gentil  a  veoir'"  ». 

Le  roi  de  Macédoine  se  résigne  à  obéir.  Il  prend  ses  tablettes,  se  recueille,  fait 
son  brouillon,  puis,  quand  il  tient  son  affaire,  s'écrie  tout  joyeux  : 

«  Or  soit  oiie 
«  La  ballade  qu'ai  faite ,  car  elle  est  définie  f'^'  ». 

Il  a  sept  concurrents  :  les  quatre  «  pucelles  »  et  les  trois  prisonniers,  qui  se  font 
entendre  dans  l'ordre  suivant  :  Deromadaire,  Aymes,  Priamuse,  Tholonier,  Saigre- 
more,  Dan  Clin  et  Clarettc 

L'esprit  reste  confondu  en  présence  d'un  tel  dévergondage  d'ima- 
gination. Mais  quoi!  le  premier  clerc  cpii,  au  xii"  siècle,  a  introduit 
Alexandre  dans  l'épopée  française,  l'a  livré  d'avance  à  la  fantaisie 
irrévérencieuse  des  amuseurs  publics.  S'il  ne  pouvait  prévoir  qu'elle 
irait  jusqu'à  transformer  le  grand  conquérant  en  poète  de  salon  et  fai- 
seur de  ballades,  il  a,  sans  s'en  douter,  tiré  la  morale  de  la  chose,  en 
commençant  son  poème  par  ces  vers  : 

Dit  Saionion  al  primier  pas,  Est  vanitatiim  vanitas 

Quant  de  son  libre  mot  lo  clas  :  Et  universa  vanitas  '''. 

A  le  bien  prendre,  il  faut  nous  estimer  heureux  que  Jean  de 
Le  Mote  n'ait  eu  cure  du  célèbre  Non  erat  his  lociis  d'Horace.  Grâce 
à  lui,  nous  ne  sommes  pas  réduits  à  glaner  des  témoignages  épars  et 
incertains  sur  le  fonctionnement  des  «  puys  »  littéraires  du  Nord  de  la 
France''*'.  Il  nous  fait  assister  aux  trois  opérations  essentielles  qui  se 
renouvelaient  à  chaque  session  :  première  séance  publique,  où  le 
candidat,  ajDrès  avoir  juré  qu'il  a  travaillé  seul  et  qu'il  apporte  de 
l'inédit,  donne  lecture  de  l'ouvrage  qu'il  présente  et  en  laisse  copie; 
séance  à  huis  clos,  où  la  compagnie  discute,  pièces  en  main,  le  mérite 
respectif  des  concurrents;  dernière  séance  publique,  où  ont  lieu  la 

'*'  Ms. ,  fol.  2/19  v°-25o.  le  puy  d'Arras,   l'un  des  plus  anciens  et  des 

'■'  Ms.,  fol.  25i.  plus  féconds,  M.  Henry  Guy,  Essai  sar  la  vie  et 

'''  P.  Meyer,  Alexandre  le  Grand,  I,  1.  les  œuvres  littéraires  du  trouvère  Adan  de  Le  Haie 

'*'  Voir  les  pages  pénétrantes  qu'a  écrites  sur  (Paris,  1898),  p.  xxvM.vnt. 
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proclamation  et  le  couronnement  des  lauréats.  Et  ce  singulier  hors- 
d'œuvre,  où  se  lisent  les  huit  ballades  d'un  concours  imaginaire  dont 
la  présence  dans  le  Parfait  du  Paon  est  un  défi  au  simple  bon  sens, 
n'est  pas  seulement  pour  nous  un  précieux,  document  historique.  On 
peut  dire  qu'il  rachète  les  défauts  de  l'œuvre  même,  car  l'auteur  y  a 
mis,  d'abondance  de  cœur,  tout  son  amour  pour  l'art  tel  qu'il  le  conçoit, 
«ouvrage  puissant»,  dit-il,  dont  se  moquent  les  «fous  malheureux» 
qui  n'y  entendent  rien'^'.  Certes  cet  art  nous  paraît  tout  autre  que 
«  puissant  »,  mais  celui  qui  en  parle  ainsi  nous  touche  par  sa  sincérité. 
Le  reste  du  ]ioème,  la  partie  soi-disant  épique,  n'est  véritablement 
que  du  réchaufTé  de  Jacques  de  Longuyon  et  de  Jean  Brisebarre. 
Donnons-en  rapidement  une  idée. 

Mélidus  décide  Porus,  Marcien  et  Cassiel  à  faire  cause  commune  avec  lui  pour 
lutler  contre  Alexandre.  Les  deux  neveux  de  Cassamus  suivent  des  voies  dilTérentes  : 
Bétis  s'attache  à  Méiidus,  et  Gadifer  à  Alexandre.  Tous  se  trouvent  réunis  dans  un 
souper  au  palais  de  Mélide.  Le  «  restor  »  du  paon ,  apporté  par  Gadifer  et  placé  d'abord 
au  bout  de  la  table,  est  promené  par  Porrus,  et  des  vœux  sont  prononcés  par  les 
quatre  filles  de  Mélidus  et  par  les  chevaliers  qui  n'avaient  pas  «  voué  »  au  palais  de 
Phéson.  En  voici  l'ordre  :  Alexandre,  Clarette,  Mélidus,  Priamuse,  Festion,  Bétis, 
Deromadaire,  Philotas,  Marcien,  Saigremore,  Buciforas,  Antigonus. —  Long  récit 
de  la  bataille  sous  les  murs  de  Mélide.  Finalement,  comme  bien  on  pense,  tous  les 
ennemis  d'Alexandre  sont  tués.  Conformément  au  vœu  qu'elle  avait  fait,  l'une  des 
fdies  de  Mélidus,  Deromadaire,  se  suicide'^';  les  trois  autres  se  marient  avec  des 
pairs  du  roi  de  Macédoine:  Saigremore  avec  Lyone,  Priamuse  avec  Dan  Clin ,  Clarette 
avec  Thoiomer. 

Nous  avons  cité''^'  les  vers  où  Jean  de  Le  Mole  proclame  son  infé- 
riorité vis-à-vis  de  Jacques  de  Longuyon.  Elle  saute  aux  yeux.  Le  peu 
de  succès  du  Parfait  du  Paon  aiqjrès  des  contemporains  semble 
même  inriiquor  que  ce  poème  a  été  considéré  comme  inférieur  au 
Restor  du  Paon  de  Brisebarre.  Qu'il  le  soit  réellement,  nous  n'oserions 
fallirmer.    Les  deux   œuvres  sont  médiocres;    nous  laissons  à  leur 

'"'  Voir  la  citation,  ci-dessus,  p.  Gii.  "Mes  frères  et  li  autre,  qui  tant  sonldelioiinaire, 

'''   Bien  que  ce  suicide  ait  une  tout  autre         «Que  de  men  corps  voirai  grief  sacrcfisce  faire, 

cause  que  celui  de  Didon  après  le  départ  d'ilinée ,         '  l^"  «"<■  ''«"'e  tour  monterai  sans  relraire , 

le  trouvère  s'est  certainement  inspiré,  directe-  '  ^"  '^"  '^'""^'■■•'"  -''''"'  ''  "P"''''  '^"    "'"= ,  .     . 

.     ,.       ,  .     ,    ,,,;    ..',     ,.  .  .  «ht  vorrai  unne  espoe  nue  del  tourel    hors    traire, 

ment  ou  inclirectenient ,  de  i /sneide.  Voici  com-  ,7.         11       .      i-  1      1 •».,»;_.. 

,  «  bt,  se  cliil  sont  oilus,  ou  hardemons  s  apaire, 

ment,  dans  son  vœu,  Deromadaire  annonce  ce  ,£„,  el  corps  m'en  ferrai,  qui  qu'il  doie  desplaire, 

qu'elle  fera,  le  cas  échéant  (ms.  cité,  fol.  aG/t)  :  .  Ri  puis  carrai  ou  feui. 
I Que  se  la  grant  bataille  couvient  a  dur  cliief  traire,  (j)  niAp  n.  ^ 

tQue  mes  pores  y  muire  a  duel  et  a  contraire,  '  •* 
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futur  éditeur,  M.   le   D'   Hôgberg,  le  soin  de  les  classer  en  pleine 
connaissance  de  cause. 

m.   La  Voie  d'Enfer  et  de  Paradis. 

Manuscrit  :  Bibl.  nat.,  fr.  laogd,  foi.  i69''-i97''.  Ce  manuscrit,  sur  parchemin, 
à  deux  colonnes,  provient  de  la  bibliothèque  de  Ch. -Jérôme  de  Cisternay  du  Fay, 
ilont  Gabriel  Martin  imprima  le  catalogue,  avant  sa  dispersion,  en  lyQS.Ilnous 
suffira,  en  renvoyant  à  la  description  précise  qu'en  a  donnée  M.  Ernest  Langlois'^', 
de  noter  que  la  première  main,  du  second  tiers  du  xiv"  siècle,  s'arrête  après  la 
strophe  cxix;  la  transcription  a  été  achevée  par  une  seconde  main,  qui  semble 
appartenir  au  commencement  du  xv°  siècle.  Le  poème  comprend  en  tout  386  dou- 
zains'-',  soit  /j632  vers;  sept  vers  ont  été  laissés  en  blanc  (fol.  i-jli^,  170",  189'', 
190%  193',  195%  196').  Voici  le  titre,  le  début,  la  fin  et  l'explicit  : 

Chi  commenche  ti  trailiés  de  le  Voie  d'iiifer  et  de  Paradis,  fais  et  compiles 
par  Jehan  de  Le  Mote  pour  Camoar  de  Synion  de  Lile,  hoargois  de  Paris,  sen  maistrc , 
maistre  orfèvre  du  roy  de  France. 

[C]  ils  qui  son  sens  ne  met  a  oevre 

Il  resamble  a  celui  qui  oevre 

Un  grant  trésor  sans  descouvrir,  .  . 

Chi  fault.  Dieus  confort  toute  gent'^'. 

Explicil  H  traitiés  de  le  Voie  d'Infer  et  de  Paradis,  compilés  par  Jehanin  de  Le 
Mote  a  l'instance  de  maistre  Simon  de  Lille,  sen  maistre,  boimjois  de  Paris  et  maistre 
orfèvre  du  roy  de  France.  Et  appartient  tout  cest  livre,  qui  encommenche  au  Romant  de 
la  Rose,  a.  .  .  ''''. 

Ce  poème  est  encore  inédit.  Un  jeune  savant  finlandais,  qui  l'a  analysé  sommaire- 
ment, en  19  12  <=',M.K.  A.  Nyman,  semble  avoir  renoncé  à  le  publier.  La  strophe  xxv, 
intéressante  pour  l'histoire  du  costume,  a  été  imprimée  par  M.  A.  Lângfors,  Mélanges 
Emile  Picot,  1913,  t.  I,p.  i65. 

D'après  le  témoignage  de  l'auteur,  la  Voie  d'Enfer  et  de  Paradis  a  été 
commencée  en  i34o  et  terminée  la  même  année,  peu  de  jours  avant 

'■>  Les  manuscrits  du  Roman  de  la  Rose  (  Lille  jiour  l'Escole  de  Foy  et  le  Trésor  Nostre  Dame 

et  Paris,   1910),  p.  47-48.  Notons  que  L.  De-  de  Brisebarre,  ci-dèssus,  p.  44  et  48. 
lisie,  à  propos   du  manuscrit  des    Regrets    de  '''  Voir  le  te\te  complet  des  deux  dernières 

(ruillaume  de  notre  auteur,  a  signalé  le  ms.  de  strophes,  ci-dessus,  p.  68. 
Du  Fay  sans  .savoir  qu'il  était  entré  à  la Biblio-  '*'  Le    reste    est    gratté;  sous    le   grattage, 

thèque  nationale  [Journal  des  Savants,   1899,  M.  E.  Langlois  déclare  avoir  pu  lire  :  messire 

P-  5o8).  Renault. 

'*'  Même  forme  que  celle  qui  a  été  indiquée  '^1  Voir  Romania,  t.  xlu  (  191 3),  p.  3o2., 
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Noël.  C'est  du  moins  ainsi  que  nous  entendons  ce  passage  de  la  stro- 
phe cccLXXx  : 

Cils  libres  chi  fu  commenchiés,  Auques  près  du  Noël  estoit. 

L'an  M  CGC  quarante  aloit;  En  cel  temps  fu  il  esligiés'^'. 

D'autre  part,  comme  on  l'a  vu,  le  poète  date  le  Parfait  du  Paon  de 
la  même  année,  mais  avec  moins  de  précision  : 

L'an  mil.  ccc.  xl.  volt  ceste  branche  faire'-'. 

Comme,  au  début  de  la  strophe  ii  de  la  Voie,  il  fait  allusion  aux 
reproches  que  lui  a  attirés  son  silence  et  qui  le  décident  à  écrire  do 
nouveau,  nous  plaçons  l'achèvement  de  ce  poème  avant  celui  du  Parfait 
du  Paon,  tout  en  admettant  que,  vraisemblablement,  il  les  a  eus  tous  les 
deux  sur  le  chantier  pendant  une  grande  partie  de  cette  année  i34o, 
qui,  d'après  le  style  en  usage  à  Paris,  où  il  vivait  alors,  ne  s'est  terminée 
que  le  7  avril  i34i  (nouv.  style),  veille  de  Pâques.  Nous  avons  vu 
que  Simon  de  Lille,  dans  l'hôtel  duquel  il  avait  une  chambre  et  qui 
lui  payait  un  «clerc  escrisant''^'»,  fût  l'inspirateur  des  deux  poèmes, 
non  moins  différents  par  le  sujet  que  par  la  forme. 

Le  sujet  de  la  Voie  d'Enfer  et  de  Paradis  n'avait  rien  de  nouveau  dans 
la  litlératui-e  française  au  moment  où  Jean  de  Le  Mote  fut  amené  à  le 
traiter'^\  Rappelons,  sans  y  insister,  que  l'antique  Vision  de  Saint  Paul 
a  été  mainte  fois  traduite  dès  la  lin  du  xii"  siècle;  que  le  5on^e  d'Enfer 
de  Raoul  de  Houdenc  et  la  Voie  de  Paradis  (attribuée  à  tort  au  même 
auteur)  remontent  au  commencement  du  xiii''  siècle;  que  Rutebeuf 
et  Baudouin  de  Condé  ont  aussi  comjiosé  chacun  une  Voie  de  Paradis; 
et  qu'enfin  un  anonyme,  probablement  antérieur  de  peu  à  Jean  de 
Le  Mote,  combinant  deux  sujets  qui  s'appellent  naturellement,  a 
écrit,  comme  notre  auteur,  mais  en  octosyllabes  à  rimes  plates,  une 
Voie  d'Enfer  et  de  Paradis^^\  Cela  dit,  abordons  l'analyse  du  poème  de 
Jean  de  Le  Mote. 

'''  Ms.  cité,  fol.   >96'.  Nous  attribuons  au  On  peut  joindre  le  v.  5  de  la  strophe  ii,  cité 

verbe  «/iVyi'er  le  sens  de  «exécuter,  terminer»,  ci-dessus,  p.  67. 

bien  que  Ciodefroy  ne  le  donne  pas,  en  nous  fon-  "'   Voir  ci  dessus  ,  p.  -ji. 

dant  sur  la  strophe  précédente,  où  on  lit  :  '''  Ci-dessus,  p.  Gy-Gc). 

Jamais  par  sens  ne  par  maistrie  *''  ^'"''"  ^h.-V.  Langlois,  La  vie  en  France  an 

Que  Nature  donné  lui  ait  moyen  «//e  (  1 908),  p.  XI. 

N'eûst  sa  malerrc  fj/ijic  '*'   Ce  poème  sera  étudié  plus  loin  ,  j).  86. 
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Comme  dans  toutes  les  œuvres  que  nous  venons  de  mentionner,  un  songe  sert  de 
cadre  au  récit.  Ce  récit  commence  avec  Ja  strophe  vu  : 


N'a  pas  moult  qu'em  mon  lit  estoie 
Couchiés,  et  en  mon  lit  songoie, 
El  me  vint  en  merancolie 
Que  trop  grant  volenté  avoie 
D'aprendre  et  congnoistre  la  voie 
D'Infer,  et  crioie  a  le  fie  : 


«  A  il  ame  en  ceste  partie 

«  Qu'en  Infer  me  menast?  J'ottrie 

«  Que  tout  ce  que  j'ai  li  donroie  ». 

Lors  vi  une  dame  jolie 

Et  un  grant  homme  a  chiere  lie. 

Qui  dist  :  «  Bien  t'aprendrons  la  voie 


La  «  dame  jolie  »  s'appelle  Desespérance,  et  le  «  grant  homme  »,  son  mari,  Meurtre 
[Miinlrc).  Le  poète  part  en  leur  compagnie,  sans  hésitation  ;  on  lui  soumet  d'avance 
le  programme  du  voyage  : 


«  Compains,  ne  te  desplaise  pas, 
«  Puis  qu'en  Infer  aler  verras, 
ce  II  te  faurra  moult  endurer  : 
«  Sept  jours  et  sept  nuis  y  mettras. 
«  Ciliés  Orguel  anuit  soupperas; 
«  Demain  Avarice  au  soupper 
Il  Verras,  puis  Pereche,  c'est  cler: 
i<  Puis  porras  Envie  trouver; 


"  Et  après  Ire  trouveras 

«  Et  Glouternie  aussi  disner; 

«  Au  seplisme  jour,  sans  doubler, 

»  A  l'ostel  Luxure  gerras. 

«L'endemain,  au  witisme  jour, 

«  Tu  verras  Infer  tout  entour, 

«  Dehors,  dedens  et  a  tous  lés  "  ». 


Le  «  grant  palais  hautain  »  d'Orgueil  est  longuement  décrit.  Citons  ce  passage,  qui 
intéresse  fhistoire  littéraire  : 


Car  qui  veïst  ces  beaux  castiaus. 
Ces  fontaines,  ces  beaux  ruissiaus. 
Ces  paintures  de  grant  atour, 
Tresgetés  dedens  ces  oysiaus  ! 
Ains  Alixandres  li  royaus 
Ne  mena  guerre  a  nesun  jour 


Qui  n'i  fust  en  vive  coulour; 

Et  là  voit  on  ossi  l'amour 

De  Lancelot,  qui  fu  si  biaus. 

Et  de  Genièvre  au  corps  d'onnour 

La  vist  on  Troye  la  majour. 

Comment  le  gasta  Herculiaus '^'. 


Joignons-y  la  mention  d'un  proverbe  surFauvain,  qui  ne  se  trouve  pas  littérale- 
ment ailleurs,  mais  exprime  bien  une  idée  développée  dans  le  Roman  de  FaaveV^^: 


On  dit  en  reprouvier  piecha  : 

11  Se  sour  Fauvain  ne  chevauchiés , 


«  Au  mains  que  vous  tenés  les  pies 
«  Ou  la  qevve;  autant  vous  vaudra'*' 


Après  avoir  religieusement  écouté  les  commandements  d'Orgueil ,  le  poète  lui  fait 
hommage,  soupe  plantureusement,  couche  dans  un  lit  luxueux  et  repart  le  lendemain 
avec  ses  deux  guides,  auxquels  se  joignent  Dépit  et  Dédain.  On  arrive  en  vue  de  la 


'*'  Str.  X  et  XI ,  ms.  cité ,  fol.  1 7  o'. 
'*'  Str.  xvni ,  fol.  1 70"". 


<')  Edit.  Làngfors,  v.  1 65- 168. 
'')  Str.xxni.foi.  171*. 
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demeure  d'Envie,  dont  l'aspect  n'est  pas  engageant  et  dont  l'accès  paraît  d'abord 
impossible: 


Tant  alai  arrière  et  avant, 
Od  ceulz  qui  m'alerent  guiant. 
Que  veïsmos  en  un  destour 
Ensement  k'une  vielle  tour 
Brisie,  et  une  roche  entour; 


Mais  quant  estre  cuidai  devant. 
Derrière  le  vi ,  s'oy  paour, 
Sus  le  costé,  puis  au  retour, 
Elle  aloit  adès  tournoiant'". 


Une  fois  dans  la  tour,  le  visiteur  est  conduit  par  «  Mesdit  »  (Médisance),  fds  d'En- 
vie, auprès  de  sa  mère,  laquelle  se  tient  dans  le  cellier  : 


En  ce  chelier  obscur  et  noir 
Se  faisoit  Envie  apparoir. 
En  un  anglet  estroit  couchie, 
Si  n'avoit  pas  foison  d'avoir. 
Vestue  cstoit ,  sachiés  de  voir. 
D'une  grant  cote  mal  taillie 


Et  d'un  gros  cuevrechief  loiie 
Et  d'unes  grans  botes  cauchie; 
Mais  jamais  n'eusse  voloir 
De  gésir  en  sa  compaignie , 
Car  d'espine  et  de  mainte  ortie 
Avoit  fait  son  lit  apparoir"^'. 


La  dame  rudoie  d'abord  celui  qui  vient  la  déranger,  et  dont  le  costume  l'offusque  : 

Adont  me  regarda  Envie 

Et  dist  :  «  Qu'est-ce.''  quel  diablie.i' 

i<  Il  est  trop  noblement  vestus'''  ». 

Mais  comme  il  rejette  sur  Orgueil  la  responsabilité  de  sa  mise,  et  qu'il  fait  amende 
honorable,  en  se  déclarant  prêt  à  suivre  les  commandements  d'Envie,  celle-ci  se 
montre  plus  aimable  et  lui  fait  servir  à  souper  par  son  fils,  qui  sera  son  guide  le 
lendemain.  Au  départ,  il  revêt  un  costume  approprié,  tout  symbolique  :  cotte  de 
«  vilonnie  »,  manteau  de  imaudisson  et  descri  »,  etc. 

Passons  rapidement  sur  les  stations  suivantes  :  Ire,  Paresse,  Avarice,  Gloutonnie 
et  Laxure.  Si  le  décor  et  les  personnages  changent,  le  procédé  est  toujours  le  même, 
et  aucun  trait  bien  saillant  n'en  relève  la  monotonie.  Signalons  seulement,  pour 
l'histoire  de  notre  langue,  ce  qui  est  dit  de  Gloutonnie  : 


Geste  dame  si  se  pourvoit. 
Boit  et  mengiie  a  une  fie. 


Que ,  se  le  goupil  n'escorchoit 
Après,  riens  ne  li  sambleroit'*'. 


Le  voyage  à  l'Enfer  touche  à  sa  fin.  Les  sept  hôtes  du  voyageur  se  groupent  alors 


'''  Sir.  xLix,  fol.  171°. 

I')  Str.  ui,fol.  173'. 

(')  Str.  i.v,  fol.  i73\ 

'*'  Str.  cxiv,  fol.  177'.  La  locution  écorcher 


le  renard  «  vomir  »,  qui  se  lit  pour  la  première 
fois  sous  celle  forme  dans  Rabelais ,  esl  encore 
enregistrée  par  I.itlré. 
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autour  de  lui  et  cliatigent  subitement  d'altitude  à  son  égard,  au  moment  même  où  il 
a  conscience  de  la  folie  qu'il  a  faite  et  songe  à  s'échapper  : 


Lors  dis  as  sept  :  «Or  m'entendes: 
«  Sain  et  sauf  m'aies  conduisant.  » 
Cascuns  dist  :  «  Compains ,  entendes 
«Qui  est  dampnés,  il  est  dampnés; 


n  Fols  est  qui  Renart  va  créant. 
«  Compains,  nostre  entente  n'est  mie 
«  Que  tu  jamès  jour  de  ta  vie 
«  Isse  d'Infer.  .  .'"  ». 


Il  s'enfuit,  comptant  sur  la  rapidité  de  sa  course,  lorsqu'une  nouvelle  apparition 
le  paralyse.  La  scène,  très  dramatique,  est  habilement  préparée  et  fort  bien  traitée  : 


Moult  fuioie  legierement; 
Je  croi  que  par  mon  enscient 
Me  fuisse  bien  d'euls  eslongiés. 
Quant  je  vi,  dont  fui  esmaiés. 
Un  homme  de  dars  cnfichiés  ; 
Sour  li  en  avoil  plus  de  chenf. 
Tous  nuds  estoit,  fors  que  liiés 


D'une  touaile  estoit  ses  chiés; 

Un  noir  boef  chevauchoit  moult  lent'-'. 

Quant  cet  homme  vi  et  choisi , 

J'oy  le  cuer  si  esvanoï 

Que  je  ne  me  poy  remouvoir, 

Ains  de  paour  pasmés  chaii^^'. 


Plus  mort  que  vif,  on  le  livre  au  nouveau  venu,  dont  il  invoque  humblement  et 
naïvement  l'assistance  : 


Adont  me  mis  a  genouillons 
Et  dis  :  «  Merchi  !  sire  preudoms  ; 
»  Las  !  Prengne  vous  de  moi  pilé. 
«  Trahi  m'ont  par  lor  trahisons 
«  Et  engignet,  com  li  gaignons 
«  Qui  mort  les  gens  par  fausseté. 

«  Ainsi  m'ont  traitrement  mors. 
«  Sire,  aies  pi  té  de  mon  corps  ». 
Lors  me  respondi  fièrement  : 


«Compains,  nommée  sui  la  Moi's, 
«  Qui  n'espargne  febles  ne  fors; 
«  Je  preng  cascim  en  un  moment. 
«  Se  bien  as  usé  ton  jouvent, 
«  Tu  le  saras  prochainement  ». 
Dont  prist  un  dard,  qui  moût  lu  fors, 
Ou  coer  le  me  mist  telenient 
Que,  sans  sainier,  soudainement 
Mors  chaii  a  la  terre  lors'". 


Aussitôt,  laissant  son  corps  dans  le  fossé,  une  foule  de  diables  et  de  bêtes  im- 
mondes saisissent  son  âme  et  l'emmènent  à  la  damnation.  Dans  une  longue  série  de 
strophes,  le  condannié  maudit  chacun  des  péchés  qui  font  conduit  là;  puis  vient 
la  description  de  l'Enfer,  où  chaque  péché  a  son  quartier.  Après  de  longues  discus- 
sions. Ire  a  le  privilège  de  jilonger  l'àme  dans  l'eau  glacée  réservée  aux  «  ireus»'''^. 


'"'  Str.  cxxxix-cxL ,  fol.  1 7g''. 

'"'  Sur  cette  représentation  de  la  Mort,  dont 
la  première  mention  se  trouve  chez  notre  auteur, 
voir  une  lecture  de  M.  le  comte  Alexandre  de 
Laborde,  faite  à  rAcadémle  des  Inscriptions,  le 
(j  mars  ig23,  et  publiée  sous  ce  titre  :  La  Mort 


chevauchant  un  bœuf...  (Paris,  igaS,  in-foi., 
avec  1 4  planches  ) ,  spécialement  page  1 6 , 
note  5. 

'''  Str.  cxLH-cxi.ni,  fol.  17g'- 

'*'    Str.  CXLIV-CXLV,  fol.  i79°'- 

'*'  Str.  cxcni,  fol.  i83*. 
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Alors  se  produit  un  miracle  :  l'àme  reste  en  l'air;  deux  anges  viennent  la  prendre, 
la  réunissent  de  nouveau  au  corps,  et  disparaissent.  Cause  du  miracle  :  la  dévotion 
à  la  Vierge  et  l'habitude  de  dire  l'Ave  Maria: 

Autre  cause  en  aide  n'oi  De  boine  heure  acostumé  Toi, 

Que  le  dous  salu  sans  ennoi  Car  moi  osta  de  grant  desroi 

Queditai,c'on  nomme  V Ave  ;  Cils  Avés,  dont  maint  sont  lavé'". 

Et  aussitôt  le  pécheur  repentant  a  une  autre  vision  : 

Autre  vision  retrouvai , 
Car  derechief  arrier  songai 
Qu'aler  voloie  en  Paradis'^'. 

On  retrouve  dans  la  Voie  de  Paradis  les  mêmes  procédés,  avec  un  moindre  déve- 
loppement, que  dans  la  Voie  d'Enfer.  Nous  nous  contenterons  d'en  donner  le  som- 
maire. Les  deux  guides  sont  Confession  et  Satisfaction  : 

Si  com  je  pensoie  ensement,  Dous  et  devos,  non  despiteus. 

Vindrent  devant  moi  en  présent  A  moi  dirent  :  «  Amis  carneus, 

Doi  homme  bel  et  gracïeus ,  «  Bien  savons  le  lieu  plainoment 

Haut  et  noble  et  honneste  et  gent,  «  Ou  tes  coers  est  si  curïeus  : 

Humle,  pileus  et  diligent,  «  De  t'i  mener  serons  joieus; 

Honnerables  et  virtueus,  «  Paine  n'i  aras  ne  tourment  ■'''.  » 

L'itinéraire  comporte  la  visite  de  Repentance ,  Humilité ,  Souffrance ,  Obéissance , 
Douceur,  Diligence,  Débonnaireté,  Charité,  Mesure,  Chasteté.  Le  voyageur  parcourt 
successivement  les  six  premiers  cieux.  Arrivé  au  septième  ciel,  il  est  accueilli  par  la 
Vierge,  qui  lui  souhaite  la  bienvenue  et  le  présente  au  «  Roy  glorieux  •,  lecpiel  lui  fait 
un  long  sermon.  Il  remercie  en  trois  vers,  et  toute  la  cour  céleste  se  met  joyeuse- 
ment en  branle  : 

Après  ces  mos  que  dit  avoie,  De  joie  et  de  leeche  plains, 

Commencha  une  si  grant  joie  Ou  divin  délit  si  empreins. 

Ou  ciel,  des  haus  glorieus  sains:  Qu'ensi  que  lever  me  cuidoie 

Des  saintes  grant  plenté  veoie.  Et  comlirer  Dieu  par  les  deus  mains, 

D'angles,  d'arcangles  en  ma  voie.  Fu  mes  songes  fais  et  atains; 

Adont  fil  si  mes  coers  atains,  Atant  failli,  si  m'esvilloie'*'. 

Réveillé,  le  poète  se  retrouve  dans  l'hôtel  de  son  maître,  Simon  de  Lille'*',  pour  le 

<■'  Sir.  CACiv,  loi.  i83".  <»'  Sir.  cr.cxxMX,  fol.  i()3'. 

'')  Sir.  cxcvni,  fol.  i83'.  W  CI.  ci-dessus,  p.  fi8.' 

<")  Sir.  r.c,  fol.  i83"'. 
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5alut  duquel  il  prie  Dieu  et  la  Vierge,  non  sans  rappeler  que  c'est  pour  lui  complaire 
qu'il  a  pris  la  plume  : 

Car  pour  s'amour  ai  m'esludie  Mais  en  li  a  tant  couiloisie 

Mis  en  ce  libre  chi  endroit ,  Qu'en  gré  prendra ,  mes  coers  le  croit'". 

Dont  li  oevre  est  mal  agensie, 

Suit  une  série  de  cjuarante-deux  strophes,  commençant  toutes,  sauf  deux,  par  le 
vocatif  «  pécheur  »,  où  sont  accumulées  les  exhortations  pieuses  de  circonstance, 
un  peu  au  hasard  et  sans  souci  d'éviter  les  redites.  Le  procédé,  mais  non 
le  style,  malheureusement,  remonte  à  Hélinant  et  au  Rendus  de  Moiiiens.  Notre 
auteur,  allant  au-devant  du  reproche  de  plagiat,  fait  une  déclaration  catégorique  au 
sujet  du  dernier  de  ces  auteurs  : 

Pechierres,  autrement  parlasse '2'  Mais  non  ai,  sachiés  vraiement; 

Et  plus  parfaitement  monstrasse  Onques  n'oy  de  ses  vers  cent , 

Tes  meffais  et  plus  proprement ,  Mais  dire  ai  oy  qu'il  tout  passe 

Se  je  le  Rendus  ne  doublasse.  Et  parole  si  hautement 

Mais  on  diroit  :  «  11  sieut  sa  trasse;  C'on  ne  porroil  mieus  nullement, 

«  Sour  li  a  prins  son  fondement».  Tant  eùst  on  temps  ou  espasse'-''. 

Certes,  les  témoignages  ne  nous  manquent  pas  sur  le  succès  reten- 
tissant des  deux  poèmes  du  Rendus  de  Moiiiens''*',  Miserere  et  Carité, 
bien  que  tous  ceux  qui  l'ont  exploité  ne  se  soient  pas  souciés  de  lui 
rendre  hommage.  Mais  celui  de  Jean  de  Le  Mote  est  particulièrement 
intéressant.  11  n'y  a  pas  lieu  de  suspecter  la  sincérité  de  notre  poète; 
l'accuser  de  plagiat  serait  inique.  Ses  vers  sont  de  qualité  médiocre; 
mais  ils  sont  bien  de  lui'^'. 

La  Voie  d'Enfer  et  de  Paradis,  en  tant  qu'œuvre  d'art,  ne  s'élève 
pas  très  haut,  mais  elle  constitue  un  document  intéressant  pour 
l'étude  de  la  littérature  religieuse  et  morale  de  l'époque  où  elle  a 
paru.  Une  édition  intégrale  y  révélerait  sans  doute  plus  d'un  trait  bon 

'"'   Str.  CCCXLI,  loi.   1Ç)3''.  Ren  as  gens  ce  c'oii  t'a  preste, 

'■''  Ms    •  parlasia  R^"  après  ce  que  t'as  emblé, 

(')  Str.  cccXLViil',  fol.  I  aà'.  |J«"  '"  1"''  '"  '''  faussement, 

(41   t;   •    /^i_    -ir   r         1   ■      r        •  L^  Ken  ce  que  tu  as  rapine, 

''  Voir  (jh.-V.  Laiifflois,  La  wieeH  r  ronce  ail  „  ^      .  '    . 

,  ..        /        !•    r.    m  1  "6n  ce  que  tu  as  usure, 

moyen  âge.   p.    ii3-ii/i;   cl.  P.  Meyer,   dans  Ren  moèbles,  draps,  or  et  argent. 

Notices  et  extraits,  xxxiv,  i"  partie,  p.   177-  Ren  hostel  et  herbegeraent, 

180.  l\en  ce  qui  vint  traitrement, 

'*'   Ce  qui  n'exclut  pas  l'imitation   du  pro-  Ren  tout  ce  que  tu  as  robe, 

cédé,  surtout  vers  la  lin.  On  en  peut  voir  un  Ren  plus  et  tout ,  ou  autrement 

exemple  dans   cette    strophe   de   Jean    de  Le  N'entreras  ja  ou  firmament, 

Mote  qui  est  bien  à  la  manière  du  Rendus  :  ^^  '•<'"  ''''"<^'  '^  •=°«':/'  ^«°«-     ,,      „,,, 

T  (Str.  ccvii,  fol.  i8/(  ). 
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à  recueillir.  En  tout  cas,  elle  ne  desservirait  pas  la  mémoire  de  Jean 
de  Le  Mote  et  de  son  Mécène,  le  «bon  proedomme»  Simon  de 
Lille.  A.  T. 


ANONYME, 

AUTEUR  DE   LA   VOIE  D'ENFER  ET  DE  PARADIS, 
POÈME  FRANÇAIS. 

Ce  poème  anonyme,  écrit  en  octosyllabes  accouplés  deux  à  deux, 
porte  le  même  titre  et  traite  le  même  sujet  que  celui  de  Jean  de 
Le  Mote  dont  nous  venons  de  parler*'^  11  a  eu  une  assez  large  dillusion 
sous  sa  forme  originale,  puisque  trois  manuscrits  nous  en  sont  par- 
venus. Remanié  par  un  second  poète  anonyme,  il  a  fourni  la  matière 
d'une  moralité.  Il  mérite  donc  de  retenir  l'attention,  plus  encore  que  le 
poème  de  Jean  de  Le  Mote,  resté,  semble-t-il,  sans  écho.  Dès  1849, 
Paulin  Paris  lui  a  consacré  une  notice,  que  l'on  a  perdue  de  vue  de- 
puis, bien  qu'elle  soit  enregistrée  par  le  chanoine  Ulysse  Chevalier '•^l 
M.  A.  Lângfors,  dans  sa  récente  bibliographie'^',  a  ignoré  celte  no- 
tice, qui  aurait  pu  donner  l'idée  d'éditer,  ou  du  moins  d'étudier  plus 
à  fond  l'œuvre  qui  va  nous  occuper''''. 

Voici,  divisée  en  trois  groupes,  la  liste  des  manuscrits  connus, 
avec  les  indications  essentielles  sur  chacun  d'eux. 

I.   Forme  originale. 

A.  —  Bihl.  nat.,  fr.  i543  (jadis  ■7587^).  Ecrit  en  1  '102  par  Alcxarirlrc  Danncs'*'. 
Titre  et  incipil  au  fol.  g 9"  : 

'■'   Ci-dessus,  p.  79.  '*'   Bien    (|ur    l'aulin    Paris   ait    menliomië 

'*'  Notice  d'un  ins.  de  la  Bibliothèque  uatio-  le  nis.  7^87'  ((Ji'B  nous  dési,i,'nons  ci-dessous 

nale,   portant    le  N°  133V.    et   renfermant    le  par  A) cl  qu'il  ail  déclaré  que,  dans  les  extraits 

SONGE  DE   LA  VOIE  D'ENFER  ET  DE  LA  VOIE  DE  qu'il  a  doiiués  dc  cc  poèmc ,  il  a  «  conlronlé  le 

PARADIS,  dans  Bull,  du  Bibliophile,    g"    série,  texte  des  doux  inss  7587' et  7^37'' »,  il  n'a  tenu 

p.  20-'-U);cf.  U.  (Chevalier,  Rcpert.  des  sources  compte  que    du    dernier    (qui   est    décrit    ci- 

hist.   du    moyen  âije ,   Topohibliotjraphic ,   t.    11  dessous  sous   la    lettre  D),  lequel   contient  la 

(Paris,  igoo-igo^),  col.  3986,  art.  Songe.  version  remaniée. 

'''  Les   Incipit    des   poèmes  français   (Paris,  '''  Cf.  cinlessus ,  p  ./((),  note  a . 
1917),  p.  96  et  434- 
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Chy  commeitche  le  Voie  d'infer  et  de  Paradis. 

Dieus  qui  les  bons  gouverne  et  garde 
Voeille  tous  ceulz  prendre  en  sa  garde.  .  . 

Fin  et  cxplicit  au  fol.  i  5  i  "*  : 

Dieus  qui  tous  biens  ordenne  et  traite 
Le  veuHe  faire  sans  retraite. 

Explicit  le  Voie  d'infer  et  de  Paradis. 

En  tout,  7^48  vers.  Ji  faut  remarquer  que  le  copiste  a  omis  par  mégarde,  et  sans 
qu'aucun  indice  matériel  trahisse  la  lacune,  un  assez  long  passage  entre  ie  vers  : 
Couchier  et  (juc  me  reposasse  (fol.  i  12')  et  le  vers  :  Dist  Désespérance  «  Madame.  .  .  >> 
(fol.  112'').  Le  passage  omis  comprend  \ki  vers  dans  B,  \kk  dans  C  et  1/16 
dans  D. 

B.  —  Bibl.  de  Cambrai,  n°  lyG'".  Ecriture  du  milieu  du  xv"  siècle.  En  tête,  sur 
un  feuillet  non  numéroté,  table  des  chapitres  avec  renvois.  Titre  et  incipii  au  fol.  1  : 

Chy  commencée  le  prologue  du  pellerinaghe  d'Injier  et  de  Paradis,  et  comment 
Desesperanche  maine  .i.  clerc  en  le  voie  pour  aler  eu  Injier. 
Cilz  qui  les  boins  gouverne  et  garde 
\  oelle  tous  chiaus  prendre  en  se  garde.  .  . 
Fin  au  foi.  65''  : 

Dieus  qui  tous  les  biens  oi'donne  et  traite 
Le  voelle  [faire]  sans  retraite. 
Amen. 
En  tout,  73 g 4  vers. 

C  —  Bibl.  nat.,  fr.  2^3  1  3.  Ecriture  de  la  deuxième  moitié  du  xiv°  siècle.  Titre 
et  incipit  au  fol.   1   : 

Ch'est  li  livres  de  le  Voye  de  Infer. 

Diex  qui  les  bons  gouverne  et  garde 
Veuille  tous  chiaus  prendre  en  sa  garde .  .  . 

Manuscrit  incomplet,  interrompu  au  chapitre  de  Satiffation  (fol.  26'^),  après  ces 
deux  vers  : 

Souvent  en  men  cuer  le  looie. 
Et  ainsi  qu'a  Dieu  je  pensoie ... 

Quelques  lignes  sont  restées  en  blanc  à  la  suite,  puis  vient,  en  rubrique  : 

Explicit  le  Voie  d'infer. 
En  tout,  k'iio  vers,  dont  k  en  blanc. 

'■'  Décrit  en  1891  par  Auguste  Molinier  dans  le  Catalogue  général  des  manuscrits.  .  .,  Dépar- 
tements, t.  XVII,  p.  53. 
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II.  Forme  remaniée. 

D.  —  Bibl.  nat.,  fr.  io5i  (jadis  ySSy'')'".  Ecriture  du  xv'' siècle.  Lettres  ornées, 
vignettes  et  miniatures.  Début,  sans  titre,  au  fol.  i  : 

A  cette  fin  que  puisse  avoir 
La  grâce  Dieu  et  recevoir ... 
Fin  au  fol.  55"^  : 

Ainsi  soit  il  par  sa  pitié. 
Amen.  Cy  fine  mon  dicté. 

En  tout,  8i3o  vers. 

A  la  suite,  titre  d'une  table  des  vices  mentionnés  dans  le  poème  :  Cy  s'ensuivent  les 
vices  et  les  branches  qui  descendent  des  sept  péchiez  mortelz.  Et  premièrement.  La  table 
commence  au  fol.  66'  et  va  de  Orgueil  à  Bougrerie  (fol.  67''). 

E.  —  Bibl.  de  Gand,  n°  353,  fol.  1-8.  Ecriture  du  xv*"  siècle.  Titre  et  incipit  : 

Da  clerc  qui  voulait  aller  en  Enfer,  et  puis  aprez  se  repenti. 

A  cestc  fin  que  puisse  avoir 

La  grâce  de  Dieu  et  recevoir .  .  . 

Manuscrit  en  mauvais  état,  dont  la  fin  manque,  et  où  le  scribe  a  fait  des  cou- 
pures; en  tout,  1  agj  vers'^L  Vient  ensuite  le  roman  de  Ponthus  et  Sidoine. 

III.  Forme  dramatisée. 

F.  —  Bibl.  nat.,  fr.  i53Zi  (jadis  yôSS-).  E^criture  du  xv"  siècle.  Le  manuscrit 
contient  d'abord  (fol.  1-19)  un  poème  sur  la  Passion  [Bonnes  gens,  plaise  vous  a 
totVe'^'),  puis  une  traduction  de  la  Lcgenda  aurea  d<'  Jacques  de  Voragine,  qui  se 
termine  au  fol.  85''.  Le  fol.  86  primitif  a  été  coupé,  ce  qui  nous  prive  du  début  de 
notre  poème,  dont  le  texte  conser\'é  commence,  au  fol.  86  actuel,  par  le  vers  :  Et 
la  servir,  nen  doublés  mie^'^\  Ce  vers  est  le  192°  de  nos  mss  A  (fol.  100'')  et  C 
(fol.  2'),  le  18/1"  de  noire  ms.  D  (fol.  2*").  L'œuvre  est  divisée  en  deux  journées. 
Le  titre  de  la  première  est  fourni  ^av  \ cxplicit  (fol.  i  18')  sous  celte  forme  : 

Spéculum  niondialle  de  seplem  viciis  cappitalibus ,  quod  quidcm  Via  infernalis 
nuncappalur. 

Celui  de  la  seconde,  conservé  en  triple  copie  (miimte,  copie  en  noirci  rubrique), 
au  fol.  1  1 8'^"',  est  ainsi  conçu  : 

Spéculum  mondiale  de  septcm  virlutibus  ,  quod  Via  [in)  Paradisi  nunruppalur. 

'''  Cf.  la  description  étendue  de  P.  Paris,  inescontemenl ,  etc.).  Nous  avons  pu  l'étudier  à 

notice  citée  ci-dessus,  p.  86,  note  2.  Paris  grâce  à  la  libéralité  du  (jouvernement 

'*'  Ce    manuscrit,   omis    par    M.  I^îngfors,  belge, 
figure  dans  le  calaioguc  de  Jules  de  Saint-Génois  '''  Cf.  Ilisloire  /i»e/viiVe,  XXXIil,  SliS. 

(Gand,   iS/i9-i8j->.),  p.   'î.")!!,  sous  le  n°  3.^1.  '*'    Vincipil  donné  par  M.    liingfors  : 

Godefroy  l'a  c»  entre  les  mains,  en   1866,  et  Unrj    sunye    ai  fait    la    unit   passée    («uvr. 

lui  a  fait  des  emprunts  pour  son  Dict.  de  Fane.  cité,  p.   43/»)  est  celui  de  la  seconde  partie 

lanque  française ,  (art.  carmeliii  entrui(jnenxent ,  (fol.  118  ). 


LA  VOIE  D'ENFER  ET  DE  PARADIS.  89 

Les  noms  des  personnages  et  les  indications  scéniques  sont  en  latin. 
Fin  au  fol.  iSg»": 

Or  sus  mettes  vous  a  la  voie. 
Dieu  nous  doint  a  chacun  sa  joye. 

Suit  un  explicit  rubrique,  devenu  illisible. 

I.  L'auteur  du  poème  original  n'a  pas  voulu  dire  son  nom  ;  nous  de- 
vons nous  résoudre  à  l'ignorer.  Mais  il  ne  fait  pas  mystère  de  son 
état  :  il  était  clerc,  comme  il  résulte  de  maint  passage*'-.  Le  minia- 
turiste du  ms.  D  était  donc  fondé  à  le  revêtir  du  costume  ecclé- 
siastique, et  l'auteur  du  Spéculum  mondiale  (ms.  F)  à  le  mettre  en 
scène  sous  le  nom  de  Clericus.  Comme  Jehan  de  Le  Mote,  il  travaillait 
pour  un  «  preudomme  «  qui  encourageait  la  littérature  pieuse.  Il  prie, 
et  il  invite  ses  lecteurs  à  prier,  pour  l'àme  de  son  protecteur;  mal- 
heureusement, il  ne  nous  le  fait  pas  connaître  nominativement  : 

A  Dieu  veil  pour  ce  deprier  Je  dois  volentiers  mettre  painne 

Dévotement  et  supplier  A  faire  rime  de  bien  plainne .  .  . 

Que  la  grâce  veuUe  donfter  Moût  a  fait  faire  d'escriptures 

Et  carité  abandonner  Pour  pourfiter  as  créatures 

Au  bon  preudomme,  a  cpii  je  donne  Et  aus  amcs  qui  les  orront.  .  . 

Ce  traitiet,  car  jjour  sa  personne  Bien  doit  cascuns  prier  pour  s'ame'*'. 

L'origine  et  la  graphie  des  manuscrits  du  premier  groupe  les  zat- 
tachent  à  la  Picardie,  à  l'Artois  ou  à  la  Wallonie  occidentale.  Cer- 
taines particularités  morphologiques  ou  lexicographiques  que  l'on 
peut  attribuer  à  l'auteur,  et  sur  lesquelles  nous  ne  saurions  nous 
étendre  ici,  nous  conduisent  à  la  même  conclusion '*l 

'''   Cf.  le    Calalorjue  </«  manuscrits  français  '''   Ms.  A,  fol.  iSo^-iSi". 
(le  la  Bibl.  nat. ,  t.  1,  p,  3/12,  où  les  deux  jour-  '*'  Quelques  mois  sont  nouveaux;   ils  four- 
nées, considérées  comme  des  «mystères»  dis-  niront  peut-être  aux  lexicographes  le  moyen 
tincts,  sont  attribuées  à  Rutebeuf.  de   préciser    davantage  la   patrie   de   l'auteur. 
'■'  Voir  notamment  le  ms.  A,  fol.  101' (dis-  Trois  nous  ont  frappés  :  aure/oi  (au  plur.),  as- 
cours  de  Cruauté  à  Désespérance)  :  socié  à  truffes  «  bourdes  »  (mss  A,  fol.    1  a  1''  et 
Et  cih  c?frs  que  vous  amenez,  C,  fol.    20"),  maqnefis   (ms.   A,  fol.  1/18")   ou 
Quant  pour  si  vaillant  le  tenez,  inacrejis  (ms.  B,  fol.  G'i")  «faux  dévot»,  et  ton- 
Doit  estre  bienvenus  a  teste  rès  (au  plur.),   que   donnent  les  mss   A  (fol. 
Avec  Orgueil  et  sa  grant  geste.  n^)  et   C   (fol.    17"),  mais   que    les  mss    D 
Et  fol.  116''  (discours  de  Luxure)  :  et  F  remplacent  far  jambe:  ou  jambel  «croc- 
Diau  c/erc,  or  m'entendes.  en-jambes». 
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La  date  de  notre  poème  est  liée  à  une  allusion  historique  qui  se  lit 
ainsi  dans  les  niss  A  et  B  : 

«  Se  je  ne  fusse  " ,  dist  Envie ,  «  A  ce  qu'il  fusl  pris  et  pendus  ; 

(I  Encor  fust  Enguerrans  en  vie  «  Aine  n'en  peust  estre  defiendus, 

«  De  Maregni  par  adventure ,  «  Nés  meismes  du  roy  de  France  »''^. 
«  Mais  je  mis  grant  painne  et  grant  cure 

Dans  C,  le  passage  est  fort  différent  (fol.  b"")  : 

ic  Se  je  ne  fusse  >■,  disl  Envie,  «  A  ce  que  boin  soient  pendu; 

"  Encore  fust  mains  lions  en  vie  «  Estre  ne  poeent  delFendu, 

i<  Qui  est  occhis  par  aventuie,  «  Non  meismes  du  roi  de  France.  » 
«  Mais  je  niecb  grand  paine  et  grand  cure 

D  se  rattache  à  C,  qu'il  ahrège  (fol.  6')  : 

u  Se  je  ne  fusse  »,  dist  Envie,  «  Qui  ont  esté  prins  et  penduz, 

Il  Encor  fussent  maint  homme  en  vie  «  Destruiz,  gastez  et  vilz  tenuz.  « 

F  copie  L),  sauf  qu'il  remplace  maint  homme  par  phisseurs ,  et  vile 
tenuz  par  pourfendus  (fol.  88''). 

Nous  n'hésitons  pas  à  considérer  la  leçon  des  mss  A  et  B  comme 
originale.  Par  suite,  nous  tenons  pour  acquis  que  la  composition  de 
la  Voie  d'Enfer  et  de  Paradis  est  postérieure  au  supplice  du  célèbre 
favori  de  Philippe  le  Bel  (3o  avril  1 3 1 5).  On  a  rappelé  ici  même  '-^  que 
Jean  de  Gondé,  philosophant  sur  la  mort  de  Marigny,  peu  après 
l'événement,  l'explique  par  son  orgueil  et  sa  cupidité,  mais  aussi  en 
grande  partie  par  l'envie  des  courtisans  à  son  égard '^l 

D'autre  part,  noire  auteur  a  placé  dans  la  ])ouche  d'Avarice  une 
satire  de  la  politique  adoptée  par  la  royauté  française  relativement 
aux  projets  de  croisade;  on  peut  chercher  à  en  dégager  une  indica- 
tion chronologique.  Voici  le  morceau,  d'après  A''",  fol.  log*"  : 

Mais  encor  say  une  autre  guise.  Au  Saint  Père,  et  ainsi  mander  : 

Que  j'ay  as  rois  de  FVanche  apprise;  «  Sains  Pères,  oyés  no  complainte. 

13isinus  leur  fach  demander  «  Diieil  avons  de  la  Terre  Sainte, 

'"'  A,    fol.     io4''  (où    nous    corrigeons   les  Par  orgueil  et  par  son  mesfait, 

leçons  i'autives  encore  et   Manjni);   1$,  fol.  6'  Ge  tien  qu'il  ait  perdu  la  vie 

(avec   la   leçon    i'autive    Marliijni .  et  quelques  '"'"  g""^"'  P*'"'''=  P^""  •'""^• 

antres  variantes  sans  iiilérôt).  (v.  2i3-ai5  de  l'éd.  Scheler,  t.  III,  p.  2-]^). 

'*'  Tome  XXXV,  p.  448-449.  '*'  I.es  variantes  de  B  et  C  n'intéressent  que 

•'')  Encor  soit  ce  c'en  l'ait  desfail  la  forme. 
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«  Quo  Sarrasins  en  leur  main  tiennent;  Et  li  pappes,  qui  bien  les  croit 

«  Complaintez  souvent  nous  en  viennent  Ne  de  leur  dis  riens  ne  mescroit, 

"  Et  lettrez  des  bons  Crestïens  Leur  ottroye  par  ceste  guise 

«  Que  prins  tiennent  en  leur  lyens.  Le  disime  sur  Sainte  Eglise. 

"  Se  les  disimes  eûssienies,  Rechupt  en  ont  plus  de  nionnoye 

«  Secoure  test  les  alissienies,  Que  nombrer  je  ne  te  saroye, 

«  Et  si  vaussissiemez  conquerre  Mais  encore  n'y  sont  il  mie 

«  Le  Sépulcre  et  le  Sainte  Terre.  »  Ne  seront  en  jour  de  leur  vie. 

Les  décimes  accordées  par  les  papes  aux  rois  de  France  en  vue  de 
la  croisade  ont  donné  lieu  à  de  nombreuses  tractations  depuis  le 
règne  de  Philippe  III  jusqu'à  celui  de  Philippe  VI  inclusivement^'). 
Bien  c[u'il  soit  difficile  de  trouver  là  un  terminus  ad  (juein  rigoureux 
pour  la  date  de  notre  poème,  nous  inclinons  à  croire  qu'il  ne  faut  pas 
descendre  trop  bas.  Si  celte  vue  est  juste,  la  Voie  d'Enfer  anonyme 
doit  être  considérée  comme  antérieure  à  celle  de  Jean  de  Le  Mole. 
La  comparaison  des  textes  ne  nous  a  rien  révélé  qui  établisse  l'anté- 
riorité de  l'une  par  rapport  à  l'autre. 

Comme  le  sujet,  le  cadre  est  le  même  :  un  songe,  le  désir  inex- 
pliqué d'entreprendre  le  voyage  d'Enfer,  l'apparition  d'un  guide, 
Désespérance,  fdle  d'Orgueil,  qui  est  seule  dans  l'Anonyme  et  qui 
seule  accompagne  l'auleur  jusqu'au  seuil  de  l'Enfer,  dans^les  séjours 
qu'il  fait  successivement  chez  les  sept  péchés  capitaux  en  suivant  un 
itinéraire  un  peu  différent  de  celui  qu'a  adopté  Jean  de  Le  Mote  : 
Orgueil,  Envie,  Avarice,  Ire,  Paresse,  Glouternie  (Gloutonnerie)  et 
Luxure. 

Orgueil  est  personnifié  en  dame,  comme  tous  les  autres  péchés, 
tandis  que  Jean  de  Le  Mole  en  fait  un  homme.  Chaque  dame  convoque 
sa  cour  avant  de  recevoir  l'hôte  qu'amène  Désespérance  et  de  lui 
faire  connaître  ses  commandements;  de  là  de  longues  énumérations 
de  personnages  allégoriques,  souvent  fastidieuses,  parfois  pittoresques. 
Voici  ceux  qui  entourent  Orgueil,  en  son  château  de  Monlorgueil, 
surnommé  Montventeus  : 

Ypocrisie  et  Vaine  Gloire  Despis  et  Inobedïence, 

Sunt  aveucq  li,  c'est  cose  voire,  Oultrocuidance  aveucq  Discence, 

Beubans  aveucq  Presumption,  Pappelardie  aveucq  Vantise, 

Discorde  aveucq  Contention ,  Fiertés,  qui  les  aultres  atise  ; 

'■)  Cf.  Histoire  liltéraire,  XXXIV,  /igS-âoS. 
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Cipauvve  point  ne  si  oublie , 
N'Elations,  qui  est  s'amie; 


Foie  Cointise  est  ja  venue, 

Qui  doibt  bien  estre  cier  tenue"'. 


Avarice  a  plus  nombreuse  compagnie;  elle  en  fait   d'avance   le 
dénombrement  : 


Aveucq  mi  venra  Couvoitise 
Et  Riqueclie,  que  cascuns  prise, 
Tauti',  Reube,  Baras,  Rapine 
Et  Fourtrait ,  qui  est  leur  cousine , 
Usure  aveucq  Mescontemens, 
Et  Tors  aveucq  Terniinemens , 
Parjuremens,  Iniquités, 
Fallasce,  qui  liet  Equités, 
Et  Larrecbins  et  Trequerie, 
Murdres  aveuccj  Fausse  Boidie, 
Fausse  Marcandize  aveucq  Boule, 
Proditioii ,  qui  tout  tribouie, 
Durté  de  coeur  et  Villenie , 

Il  y  a  moins  de  monde,  mais  plus  pittoresque,  chez  Glouternie  : 


Couppemonnoie  et  Renardie , 

Fauls  Pesers  et  Fausse  Mesure, 

Et  Fauls  Dismages,  c'est  droiture, 

Sacrilèges  et  Simonie , 

Tout  cil  qui  sunt  de  ma  lignie , 

Cauppesacquet  et  Cauppebourse 

Aveucq  Malisce  le  rebourse, 

Fauls  Labeurs  aveucq  Fauls  Service, 

Desloiaultés,  qui  les  gens  triche; 

Mentirs  venra  aveucq  Fallasce, 

Antpallerie  l'avaucasse  : 

Tout  chil  aveuques  moy  venront  ('-'. 


Quand  Glouternie  l'entendi. 
Ses  gens  manda,  plus  n'atendi. 
Premiers  y  vmt  Matin  Mengier 
Et  Desmesure ,  sans  dangier  ; 
Après  fist  on  venir  Oultrage, 
Fauls  (iouster,  qui  est  du  lignage; 
SalFretés  vint  aveucq  Ardure, 
Fauls  Despens,  dont  raison  n'a  cure, 
Mengiers  délicieusement , 
Apetis  sans  allemprement; 
Après  vint  Frians  Lecherie; 
Happgoubet  ii'atarga  mie, 
Ciu'iosités  de  viande. 
Qui  riches  mes  et  chiers  demande  ; 
Souvent  mengier  et  Trop  tart  boire 
Vinrent  aveucq,  c'est  cosc  voire; 
F'ole  Larguece  a  lie  chiere 


Y  vint  (celle  estoit  des[)ensiere), 
Aveucq  li  amena  Gastine, 
Qui  est  se  prochaine  cousine  ; 
Au  derrière  venoit  Y  vrongne. 
Qui  canceile  et  de  riens  ne  songne, 
Chans  Vineus,  qui  de  doel  n'a  cure. 
Et  Sens  Perdus  aveuc(|  Ordure  ; 
Reupers,  \'omirs  après  H  vinrent, 
Toudis  compagnie  li  tinrent; 
Après  venoit  Pance  Farsie. 
Moult  y  eut  grande  compagnie. 
D'aultre  part  chil  qui  appartiennent 
A  Gloute  Langue  en  estant  vienent  : 
Fauls  Ser[e]mcns,  Fausse  Parole  , 
Excès,  Bourdes  aveucq  Frivole, 
Sans  cheuls  que  nommer  ne  sai  mie  ''' 


Dans  toute  la  première  partie,  l'auteur  donne  carrière  à  son  goût 
pour  la  satire  sociale.  11  est  clerc,  et  clerc  séculier  assurément,  car 


l'i  Ms.  Clol.  •.". 

W    Ihiil..  fol.  (i'. 

'')  Ihiil.    fol.  1  .'V'.  Le  texte  remanié  est  très 


différent  el  sensil)lcnient  plus  long;  il  coni- 
pri-nd  /i6  vers,  dont  no  seideinent  ont  été 
publiés  par  P.  Paris,  notice  citée,  p.  afi-îy. 
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les  religieux  sont  très  souvent  en  butte  à  ses  traits.  Écoutons  ce  que 
dit  Envie  au  pèlerin  : 


J'ay,  dist  elle,  longtamps  joy 

De  toutes  les  religions 

Qui  sunt  en  toutes  régions. 

N'y  a  priauté  ny  abbie 

Dont  je  n'aie  le  seignourie  : 

Partout  sui  prieuse  et  abesse , 

Souveraine  commanderesse 

Et  ceneliere  et  cuiziniere 

Et  tresoriere  et  pitanchiere. 

A  briès  mos,  il  n'y  a  olTisce 

Que  je  ne  tiegne  par  malisco  : 

Aveucq  les  cloistriers  sui  en  cloistre; 

Souvent  y  lais  tel  débat  croistre, 

Qu'encontre  leur  abbé  se  drechent, 

Si  s'entrecombatent  et  blechent 

Pour  tolir  as  abbés  leur  croches; 

Li  plus  quetis  et  li  plus  cloches 

Dist  qu'il  est  abbes,  c'est  raizons  : 

Ainsi  honnissent  leur  maisons. 

Cachie  en  ay  Obédience, 

Jamais  n'y  ara  audience; 

J'en  ay  cachie  Carité, 

Scilensce,  Pais  et  'Vérité  .  .  . 

Toudis  esnieus  nonnains  et  moisnes. 

Noirs,  blans,  gris,  el  rieulés  canoisnes  : 

L'une  nonne  het  sa  compagne , 

Et  .i.  moisnes  l'autre  n'adagne  : 

Entre  yauls  mes  murmure  et  haj'ne, 

Ce  n'y  fault  onques  ne  ne  fine. 

S'un  en  y  a  religïeus , 

Li  aultre  en  sunt  si  envïeus 

Qu'il  dïent  qu'il  est  ypocrites, 

Uns  papelars ,  uns  fauls  hermites .  .  . 

Frère  Menu  et  Jacopin , 

Qui  mengiient  maint  bon  lopin, 

Guides  tu  ore  qu'il  s'entr'aiment, 

Ja  soit  ce  que  frère  se  claiment  '.' 

Nenil,  par  foi,  ains  s'entreheent, 


N'a  nulle  aultre  cose  ne  béent 
Qu'a  diffamer  fun  l'autre  et  mordre. 
Frère  Menu  veulent  leur  Ordre 
Contre  les  Jacopins  porter, 
Et  cil  ne  veulent  déporter  : 
Ainsi  sunt  souvent  a  discorde. 
Accater  vaulroient  la  corde 
Li  uns  dont  l'autre  penderoient  ; 
Moult  voientiers  y  aideroient. 
Quand  regardent  Frère  Meneur 
Que  Jacopin  sunt  ordeneur, 
Confessor  do  rois  ou  de  contes. 
Il  leur  samble  que  c'est  grans  hontes 
Quand  il  n'ont  le  prérogative. 
Ainsi  l'un  Ordre  a  l'autre  estrive  : 
C'est  tout  par  moy,  qui  les  demaine. 
Encore  leur  fais  je  aultre  paine, 
Quar  quand  voit  .i.  Frères  Menus 
Que  ses  compains  est  mieulz  venus 
De  lui,  et  [que]  plus  a  de  filles, 
11  ne  se  prise  .ij.  coquilles 
S'aucun  engien  ne  poeut  trouver 
Dont  le  puist  faire  fauls  prouver 
Et  chachier  en  aultre  convent. 
Aussi  font,  che  t'ai  je  convent, 
Li  Jacopin  et  Augustin 
Et  Carmeliste;  en  tel  hustin 
Les  mes  je  toudis,  cose  est  voire. 
Et  cuidos  tu  que  chil  prevoire 
Soient  des  Mendians  amés? 
Nenil ,  ains  sunt  burgaut  clamés 
De  chiauls  des  Ordres  mendians , 
Ne  ja  ne  passera  li  ans 
Qu'il  n'emporchent  en  leurs  liens 
Plus  d'avoir  des  parrochïens 
Que  li  prestre  curé  ne  facent , 
Pour  cose  que  faire  leur  sacent 
Canoine,  vesque  et  arcevescjuc '". 


'■)  Ms.  C.foi.  ô"" 
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Avarice  trouve  encore  du  mal  à  dire  sur  leur  compte,  particulière- 
ment sur  celui  des  moines  de  Citeaux  : 


En  religion  estm'amie, 

Madamoizeiie  Symonie, 

Qui  ordonne  que  tout  on  vende, 

N'i  ait  ja  cure  ne  prouvende 

Qui  soit  donnée,  mais  vendue. 

En  Sainte  Eglise  est  tant  creiie 

Qu'il  n'y  a  prélat  ne  canonne, 

Religieux,  moisne  ne  nonne 

Qui  moult  me  cousine  ne  croie. 

Et  qui  ne!  croit ,  trop  se  desvoie. 

Et  je  cheulz  de  Chistiaulz  gouverne. 

Tenir  leur  lai  mainte  taverne 

Et  mener  grandes  marchandizes, 

Vendre  coses  de  toutes  ghises , 

Vins,  draps,  cuirs,  bos,  laines  et  bestes. 


Sievir  leur  fai  marchiés  et  festes, 

Et  lem'  fai  tavernes  tenir 

Où  je  fais  les  gloutons  venir 

Et  cheuls  qui  mainent  ribaudie; 

Cascuns  y  poet  mener  s'amie. 

Et  cuides  tu  que  j'y  aconte? 

Nenil,  mais  volentiers  mesconte; 

Quant  che  vient  a  l'escot  conter, 

Je  leur  fai  souvent  mesconter. 

Acc|uerant  et  maliscïeus 

Sunt  chils  gris  moisne  et  envïeus 

Plus  que  séculier  tavernier; 

Mais  que  toudis  viegnent  denier. 

Ne  leur  cault  quel  taverne  il  tiegnent 

Ne  quel  marchandize  il  maintiegnent. 


On  pense  bien  que  Paresse  a  afTaire  à  eux;  elle  s'en  vante,  mais 
avoue  qu  elle  ne  peut  rien  sur  les  Chartreux  : 


Sains  Benois  et  sains  Augustins. 
Firent  fortes  religions 
Pleines  de  grans  afflictions, 
Mais  je  les  ai  bien  adouchies , 
Temprees  et  amollies. 


Si  qu'on  n'en  tient  le  quinte  part. 
Des  Chartous  du  tout  me  départ, 
Quar  leur  Ordre  je  ne  poroie 
Tenir;  chertés  je  ne  saroie'". 


Gloiiternie,  qui  règne  sur  tout  le  clergé,  met  les  religieux  au  pre- 
mier rang  de  ses  sujets  : 


Si  me  sa[i]  ge  bien  allouer 

Au  clergiet  et  a  ches  chanoines, 

A  ces  nonnains  et  a  ches  moines. 

Que  riens  fors  a  mengier  ne  pensent  : 

Trop  de  biens  sans  raison  despensent. 

Querre  leur  lais  les  grans  pitanches 

Et  leur  fai  si  remplir  leur  panches 


De  vins  et  de  viandes  bonnes. 
Qu'il  n'y  a  ne  moisnes  ne  nonnes 
Qui  sachent  ne  canter  ne  lire 
Ne  (|ui  leur  heures  puissent  dire; 
(Jesir  s'en  vont  pances  souvines, 
Et  quand  oient  sonner  matines. 
Se  ne  se  poeent  il  lever'-'. 


'*'  Ms.  C,  fol.   1  a""  (le  dernier  mol  esl  poroie,  que  nous  corrigeons  d"aprés  le  ms.  A,  fol.  i  i  ■>.  ').  — 
")  Ibid.,  fol.  14"". 


LA   VOIE  D- EN  FER  ET  DE  PARADIS. 
Luxure  en  fait  autant  : 


95 


Or  y  a  bien  de  tés  hermiles, 
Pappelars  et  fauls  ypocrites, 
Qui  par  ieur  simulation 
Sanibk'nt  de  grand  dévotion, 
Si  que  les  gens  ne  les  perchoivent, 
Mais  plus  de  femmes  chil  dechoivent 
Et  attraient  priveement 
Plus  que  seculer  vraiement. 
Nonnes,  begliines,  papelardes 


Ne  sunt  de  moy  servir  couardes , 
Et  Religïeus  Mendians 
Leurayeuent,  mien  ensiant. 
Mais  s'aucune  quetivetés 
En  vient  (c'est  abortivetés, 
Murdre  denfaut  et  homicides. 
Dont  les  gens  ont  paour  et  bides), 
N'est  pas  par  moy,  je  n'en  ai  cure, 
Aussi  n'a  ma  mère  Nature'". 


Nous  avons  vu  que  les  laïques  les  plus  haut  placés  —  tels  les  rois  de 
France —  ne  sont  pas  à  l'abri  des  traits  de  notre  Anonyme '■*'.  Ajoutons 
que  le  chapitre  d'Avarice  contient  une  longue  satire^'  contre  les 
fraudes  dont  usent  marchands  et  ouvriers  de  tous  états;  l'auteur  v 
fait  preuve  d'une  rare  connaissance  de  cette  riche  matière,  et  l'his- 
toire de  notre  langue  peut  s'enrichir  grâce  à  lui  de  termes  techniques 
qui  ne  figurent  pas  souvent  dans  les  textes  littéraires"*'. 

Sa  verve  se  donne  aussi  carrière  dans  la  description  des  repas  que 
le  clerc  prend  dans  l'hôtel  de  chacune  des  dames  qui  personnifient 
les  péchés  capitaux.  11  va  de  soi  que  le  plus  plantureux  est  servi  chez 
Glouternie.  Si  le  menu  en  est  moins  riche  que  celui  qu'a  inséré  Jean 
Maillart  dans  son  roman  du  Comte  d'Anjou''''  et  que  lui  a  emprunté  un 
interpolateur  du  roman  de  FanveV^\  il  mérite  pourtant  d'être  publié 
à  titre  de  comparaison. 


A  mengier  larghement  eùsmes, 
Et  tant  de  si  fors  vins  beùsmes 
Qu'onques  mais  en  lieu  ou  je  lusse 
Je  n'en  vi  tant,  que  je  sceùsse. 
Toudis  sergans  mes  aportoient 


A  table,  et  nul  n'en  reportoient  : 
Chars  et  poissons,  ros  et  volilles 
Et  pastés  de  grosse[s]  anguilles , 
Chieres  fritures  en  saain 
Et  tartelettes  de  gaain, 


'■)  Ms.  C,  fol.  i6". 

'"'  Ci-dessus,  p.  go. 

(^'  Plus  de  200  vers  dans  le  ms.  C,  loi.  8'- 

9*-  . 

'*'  Plusieurs  manquent  au  Dictionnaire  de  Go- 

defroy,  notamment  le  mot  boufjie,  sans  rapport 

de  sens  avec  le  mot  français  actuel,  bien  qu'il 

semble  provenir  comme  lui  du  nom  de  la  ville 

de  Bougie  (Agniaus  nostrés  veng  pour  homjie, 

ms.  C,  fol.  8');  ce  mot  a  passé  en  anglais  (où 


il  sest  conservé  sons  la  forme  baihje),  dans  le 
sens  de  «  fourrure  de  peau  d'agneau  avec  sa 
laine»  (cf.  Murray,  A  new  Emjl.  Dict.,  \°  bud- 
rje  sb.',  où  l'auteur,  ignorant  l'existence  de 
l'ancien  français,  n'a  pu  préciser l'étymologie). 

(')  Histoire  littéraire.  XXXI,  S-jy",  et  Ch.-V. 
Langlois,  La  Société  française  au  xiii'  siècle 
(Paris,  1904) ,  p.  243. 

'''  Edit.  Langfors ,  p.  1 56  et  suiv.  ;  cf.  Histoire 
littéraire,  XXXII,  lib. 
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Roissoles  aveucq  pipefarses, 
Wauffres  qui  pas  ne  furent  arses. 
Mes  y  eut  de  moult  de  manières  : 
Poissons  de  mer  et  de  rivières, 
Oiziauls,  venisons,  saulvechines  ; 
A  court  de  rois  ne  de  ro\nes 
N'ot  de  mes  plus  grand  abondance. 
Je  ne  veul  mettre  en  oubliance 
Les  bons  vins  dont  plenlé  beùsmes 
Tout  chil  qui  en  la  maison  fusmes  : 
Vins  franchois  busmes  et  d'Auchoirre 
—  Cascuns  eut  grand  banap  ou  voirre ,  — 


Vin  de  Rochelle  et  de  Gascongne 
Et  de  Sainct  Jehan, sans  menchogne; 
Vin  de  Biausne  et  de  Sainct  Poursain 
Buvoit  on ,  qu'on  tenoit  pour  sain , 
Et  ^^n  grec  et  vin  de  grenache  : 
Onques  n'en  vi  tant,  que  je  sache. 
Claré .  pieument  assés  aviesmes  ; 
Gallettes  et  nieulies  y  moulliesmes. 
Et  qu'en  feroie  je  long  compte?.  .  . 
Mais  bien  sçay  que  nous  asseïsmes 
Devant  vespres,  et  ne  partismes 
Jusqu'à  mïenuit  de  la  table''*. 


Au  jour  dit,  le  clerc  arrive  à  la  porte  de  l'Enfer,  toujours  accom- 
pagné de  son  guide,  Désespérance,  qui  a  hâte  de  l'y  voir  entrer  et  qui 
lui  annonce  brutalement  que  rien  ne  pourra  l'en  faire  sortir.  Mais  le 
clerc  ne  l'entend  pas  ainsi,  et,  finalement,  c'est  lui  qui  triomphe  : 


Puis  li  dis  :  «  Encor  n'es[t]  ce  mie 
«  Que  vous  m'aies.  Tous  sui  en  vie; 
«  Encore  me  repentirai 
Il  Et  mes  peciés  regehirai  ; 
«  En  confesse  est  m'entention, 
«  Si  que  j'arai  remission  ». 
Quand  Désespérance  entendi 
Mes  dis,  a  peu  ne  se  pendi 


De  doeil.  Foursenee,  en  grand  ire, 
Dist  qu'as  grans  diables  l'iroit  dire, 
Qui  molt  tost  querre  me  venroient , 
Vaulsisse  ou  non ,  si  m'en  merroicnt. 
En  Infer  atant  avala 
Désespérance  et  tost  ala, 
Et  je,  qui  fus  hors  demeurés. 
Dis  :  "  Biauls  Dieus ,  cor  me  secoures  !  « 


Après  une  longue  prière.  Contrition  lui  apparaît  et  le  réconforte. 
Grâce  à  elle,  il  échappe  aux  poursuites  des  diables  sortis  de  l'Enfer 
pour  le  saisir.  Ensuite,  en  sa  compagnie,  il  se  rend  chez  Confesse,  où, 
après  avoir  lait  son  meâ  cnlpd,  il  écoute  avec  componction  un  long 
exposé  de  la  doctrine  chrétienne  (commandements  de  Dieu  et  de 
l'Eglise,  œuvres  de  miséricorde,  articles  de  foi).  Do  là,  il  se  rend 
chez  Satisfaction,  puis  revient  au  lieu  où  lui  était  apparue  Désespé- 
rance, et  se  réveille  dans  son  lit,  épuisé  : 


Et  quand  je  me  fus  esveiiliés, 
Je  me  senti  si  traviiliés. 
Si  mesceant  et  si  lassé 


Que  se  j'eusse  trespassé 

Les  hauls  mons  d'entour  Lombardie, 

De  Castelongne  ou  de  Tussie  '''. 


'■'  Ms.  C,  fol.  i3'.—  ->  Ibid..  fol.  18'.  —  t')  Ibiii,  loi.  26''. 
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Après  une  longue  méditation,  il  se  rendort  et  fait  un  nouveau 
songe  :  Dieu  lui-même  l'invite  à  se  hâter  d'entreprendre  la  voie  de 
Paradis,  et  il  lui  envoie  Espérance  pour  lui  servir  de  guide.  Très  édi- 
fiante, comme  il  convient  à  son  objet,  cette  seconde  partie  n'offre 
aucune  originalité,  ni  de  fond  ni  de  forme,  et  ne  comporte  pas  une 
analyse  détaillée.  Il  suffît  d'indiquer  l'ordre  des  stations  :  Humilité, 
Charité,  Patience,  Largesse,  Sobriété,  Chasteté,  Isneîeté  (Agilité). 
Notons  que  le  clerc  n'est  pas  admis,  comme  chez  Jean  de  Le  Mote,  à 
visiter  le  Paradis  et  à  voir  Dieu  face  à  face.  Vers  la  fin  de  son  voyage. 
Espérance  et  Charité  lui  font  seulement  les  honneurs  du  Paradis  ter- 
restre; après  quoi,  sur  sa  demande.  Charité  va  trouver  Dieu  pour 
solliciter  une  plus  haute  faveur,  mais  elle  revient  avec  une  réponse 
négative,  du  moins  pour  le  présent  : 

«  Biaus  amis,  or  fay  lïenient  ;  «  Mais  tant  que  te  soiez  en  vie, 

«  Di(iux  l'aimme  moût,  n'en  double  mie,        «  Ne  pues  lassus,  ce  dit,  monter . . .  'D. 

IL  La  rédaction  remaniée  (mss  D  et  E)  ne  saurait  être  attribuée  à 
l'auteur  de  la  rédaction  primitive.  Nous  estimons  qu'elle  appartient  à 
la  fin  çlu  XIV'  siècle,  sinon  au  commencement  du  xv".  En  tout  cas,  le 
remanieur  n'est  pas  originaire,  comme  son  devancier,  de  la  région 
du  Nord-Est  de  la  langue  d'oïl  :  les  terminaisons  verbales  en  -oint  de 
la  3"  personne  plurielle  de  l'imparfait  de  l'indicatif,  dont  le  ms.  D 

(le  seul  complet)    nous   offre   maint  exemple,  nous  porteraient 

en  admettant  qu'elles  remontent  à  l'auteur  —  à  lui  assigner  l'Orléa- 
nais comme  patrie*').  Parmi  les  mots  rares  qu'il  emploie,  nous  avons 
noté  le  substantif  lio{(jne  «  bourde,  moquerie  »,  mot  que  donnent  des 
textes  normands,  mais  qui  se  trouve  aussi  chez  le  poète  Orléanais 
Guillaume  Guiart^^l  II  a  profondément  modifié  le  prologue  en  l'abré- 
geant, pour  entrer  plus  vite  en  matière,  à  ce  qu'il  semble,  mais, 
dans  la  suite  du  récit,  il  interpole  à  l'occasion,  si  bien  que,  en  fin  de 
compte,  sa  rédaction  a  six  cents  vers  de  plus  que  le  texte  primitif 
La  plus  longue  interpolation,  d'une  centaine  de  vers,  est  un  récil 
emprunté  à  la  Vie  des  anciens  Pères,  et  précédé  de  cette  rubrique  . 

;!!  J'/-^'  fol    i45^  (3,  Voir    le    Dicnonnaire  de    Gorlefroy,  art. 

tit.  trnest  Langiois,  homan  de  la  Rnse,  lionne 

t.  l",p.  3i8,  note  6. 
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Exemple  pour  soy  garder  défaire  trop  excessive  penitance'-^'.  A  noter  aussi 
quelques  conseils  savoureux,  dans  la  bouche  de  Paresse,  à  l'adresse 
de  l'ouvrier  qui  doit  «  labourer  a  autrui  journée  »  ^'*  : 

Dormir  te  doyz  grant  matinée;  De  Charlemaigne  et  d'Oliviers. 

Va  environ  prime  ou  après,  De  Rolant  ou  du  roy  Artns, 

Et  ne  soyes  pas  trop  engrès  Ou  de  ce  que  soit  avenus 

D'ouvrer  trop  curieusement;  En  la  ville  ce  soir  devant  : 

Et  si  te  repouse  souvent ,  Ainsi  mainras  le  temps  a\  ant. 
Et  divise  aux  aulti'es  ouvriei's  (Ms.  D,  fol.  ly'-) 

III.  On  chercherait  en  vain  dans  le  Répertoire  du  théâtre  comicjuc  en 
France  au  moyen  dcjede  Petit  de  Julleville,  publié  en  1886,  l'indication 
de  l'œuvre  dramatique  que  le  ms.  F  nous  a  conservée  sous  le  titre  de 
Spéculum  mundiale.  Elle  rentre  pourtant  sans  conteste  dans  le  genre 
des  <i  moralités  édifiantes»,  que  le  regretté  professeur  a  compris  dans 
son  Répertoire  et  dont  il  a  ailleurs  précisé  le  caractère'^'.  Aucun  philo- 
logue, croyons-nous,  ne  s'en  est  encore  occupé.  Nous  ne  pouvons 
marquer  ici,  incidemment,  la  place  qui  lui  revient  dans  l'évolution 
du  théâtre  français,  sujet  auquel  Y  Histoire  littéraire  devra  consacrer, 
quand  le  moment  sera  venu,  un  article  d'ensemble;  le  faire  dès  main- 
tenant serait  d'autant  plus  prématuré  que  le  Spéculum  mundiale,  à  pre- 
mière vue,  semble  plutôt  appartenir  au  début  du  W  siècle  {ju'à  la 
fin  du  XIV'"''*-.  Il  nous  suffira  d'établir  la  filiation  qui  l'unit  à  la  Vole 
d'Enfer  et  de  Paradis  remaniée. 

Le  Spéculum  mundiale  est  acéphale  et  anonyme;  même  si  le  premier 
feuillet  du  ms.  F  n'avait  pas  été  arraché,  il  n'est  pas  probable  qu'il 
nous  eût  fait  connaître  le  nom  de  l'auteur.  C'était  un  clerc,  assurément, 
comme  en  témoignent  les  noms  des  personnages,  les  indications  scé- 
niques,  et  même  quelques  vers  latins  rimes  et  quelques  vers  hybrides 

'"'  Ms.  D,  fol.  37''.  Une  miniature,  placée  iSgo  (Pelil  de  Jullevùlle, /}e/»eW. cité,  p.  3i5  el 

en  tête  de  ce  ri-ril ,  représente  l'hormife  remon-  324),  s'applique  à  notre  moralité.  Mais  il  est 

té  par  trois  de  ses  coinpaf,'nons  du  puits  où  il  piquaiU  de  rappeler   (|ue  P.   Paris,  sans   con- 

sest  jeté,  par  orgueil,  à  la  suggestion  du  diable.  naître  —  ou  du  moins  sans  dire  qu'il  connais- 

'''  Sur  le  même  sujet,  cf.  le  Contrefait  de  l\e-  sait  —  notre  ms.  F,  a  écrit,  en  parlant  de  notre 

nart,  ci-tlessous,  p.  i5o.  poème,  analysé  par   lui  d'après   le    remanle- 

'•'   Hist.  de  la  litiujtic  et  de  la  litl.  franc.,  t.  Il  ment  contenu  dans  le  ms.  D  :  «  Kn  le  soumet- 

(Paris,  i8f)6),  p.  '(25.  tant  a   quelques  coupures,   il  éliiit   aisé  de  lui 

'' Il  nous  parait  peu  probable  que  la  mention  donner  la    forme  dramaticjue  et  de  le  jouer 

de  igieux  des  sept  vertu/,  et  des  sept  peschiez  |)ubliquement,  et  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  l'ail 

mortel/.»,  représentés  à  Tours   le    a5  juillet  lait  plus  d'une  fois»  (notice  citée,  p.  ai;. 
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qui  émaillent  les  vers  français <'l  On  peut  croire  que  l'œuvre  qu'il 
nous  a  laissée  fut  représentée  à  Paris  et  que  lui-même  était  né,  ou  du 
moins  avait  longtemps  vécu  dans  cette  ville,  à  en  juger  par  la  connais- 
sance personnelle  qu'il  possédait  des  tavernes  de  la  capitale  et  dont 
l'extrait  qui  va  suivre  fournira  la  preuve. 

Le  remanieur  de  la  Voie  d'Enfer  a  inséré  l'interpolation  suivante 
flans  le  Ions:  discours  d'Avarice  : 


Ayez  iiiig  clore  bien  enseignez 
Qui  saiclie  dire  :  «  Bien  viengnez  ! 
Ceiilx  qui  a  luy  avront  affaire, 
Et  t{iii  leur  saiche  bien  retraire 
Queiz  viandez  vous  appelez 
\i\  quelx  vins  voluntiers  hevez, 


Ce  de  Beaune  ou  de  Sain  Poursain, 
Ou  se  françoys  vous  est  plus  sain , 
Et  s'en  le  va  prendre  a  i'Ymaige, 
Aux  Marmousez  et  a  la  Caige, 
Ou  en  aucune  aultre  taverne  '^l 


Voici  ce  que  ce  passage  est  devenu  dans  le  Spéculum  miindiale  : 


Aies  ung  clerc  bien  enseignés 

Qui  sache  dire  :  «  Bien  viengés!  » 

Ceubc  qui  a  vous  aront  affaire , 

lit  qui  leur  sache  [bien]  retraire 

Quieulx  viandes  vous  appetés 

Et  de  quieulx  vins  mieux  souhaités, 

Ou  de  Beaune,  ou  de  Sain  Poursain, 

Ou  vins  franchois  tenés  pour  sain , 

Ou  roumarin"',  ou  vin  d'Osoye''*', 

Qui  plus  coûtent  trop  de  raonnoye, 

Ou  ypocras,  ou  gallïen'^'. 

Ou  garnache.  A  Saint  Julien, 

S'a  Paris  estes  et  lassés , 

De  lieulx  vins  trouvères  assés 

Outre  les  pons,  en  la  rue  Saint  Jaque, 

<■'  Cr.  ms.  F,  fol.   118'  : 

CONFKSSIO. 
Ad  trmplwn  nunc  leddcaiiius 
Mariaiinjue  recolainus, 

SATISPATIO. 

Levés  vous  tous ,  rccedainu» , 
Le  remanant  diniitaiotis. 

<"'  Ms.D,fol.  io''';cf.  P.  Paris,  notice  citée, 
p.  25. 

'''  Forme  altérée  désignant  le  vin  grec  ou 
de  Remanie;  voirie  Dictionnaire  de  Godefroy, 
a  ri.  roiiienie. 


Quer  certes  il  y  a  grant  temps  ja  que 

J'en  y  ai  despensé  '*'  sans  serpe  ; 

Et  en  la  rue  de  la  Herpe 

—  Lassus  est  la  Housse  Gillet  — 

J'en  ai  brassé  de  maint  pillet , 

Neis  a  I'Ymaige  Nostre  Dame  ; 

Sy  ay  ge  en  la  Cité,  par  m'ame 

Aux  Marmousès''"  et  a  la  Caige 

Et  a  l'Espee  tout  davantaige. 

Près  Chastellet,  a  la  Coquille. 

A  brief  parler,  n'y  a  ville 

Quiconques,  neCaen  ne  Rouen  , 

Ou  il  n'ait  de  bons  vins  ouen 

Alïaitiés  en  mainte  taverne  '*'. 


<"'  Ms.  ;  ilesoye.  Par  Osoye ,  il  faut  entendre 
l'Alsace,  appelée  Ausai  dans  les  textes  français 
plus  anciens. 

^'''  Vin  imaginaire,  né  d'un  jeu  de  mots  sur 
ypocras  qui,  en  ancien  français,  s'applique  à  la 
fois  au  vin  d'hypocras  et  au  médecin  Hippocrale. 

'"'   Ms.  :  despensav- 

''•   Ms.  :  ou  tnamoarses. 

'*'  Ms.  F,  fol.  g  1  ''.  On  trouvera  des  renseigne- 
ments et  des  références  sur  quelques-unes  de 
ces  tavernes  dans  P.  Champion ,  François  Villon 
(Paris,  1913),  t.  I",  p.  65-87. 

i3. 
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11  faut  enfin  noter  la  dextérité  avec  laquelle  fauteur  du  Spéculum 
a  su  adapter  les  récits  de  son  modèle  à  la  forme  dramatique  qu'exi- 
geait son  dessein.  Tel  est  le  cas  du  dîner  plantureux  offert  par  Glou- 
ternie  à  son  hôte  d'un  jour,  que  nous  avons  reproduit  ci-dessus;  le 
menu  nous  revient,  placé  dans  la  bouche  de  la  dame,  sous  forme 
d'allocution  à  ses  convives,  et  il  n'en  est  que  plus  savoureux  : 

GDLOsriAS.  J'en  ay  assés  pour  toute  France  : 

Seon  nous  tost,  que  ne  refroide  ;  J'ay  ^^n  francliois  et  vin  d'Aucen-e, 

La  viande  ne  vaull  rien  froide.  Qui  sont  gentitz  à  boire  au  verre, 

Allons  a  ia  gourmanderie ,  Vin  de  Beaune  et  de  Sain  Poursain, 

Sy  gourmandon  a  cliiere  lie(ej;  Que  je  tien  au  matin  pour  sain; 

Ne  m'en  chauit  se  ja  main  n'y  lave.  \  in  de  Gascoigne  et  de  La  Rocelle 

Sa  !  mest  cy  de  cest  vin  de  cave,  (Seens  en  ay  mainte  queue  belle), 

Char,  poisson  et  de  la  volaille  De  Saint  Johan  et  de  Nevers, 

Et  de  veneson  per  appaille  <",  Qui  font  le  cervel  bien  revers, 

De  ces  frittures  au  sa[a]in,  De  vin  grec  et  de  la  garneche, 
Dez  roissoiles  et  des  binés  où  il  ait  farce;        Claire,  piment  de  coueur  Iresclie. 

Et  nos  gauffres,  sont  ilz  point  arses.^  Gasiebien,  verse!  sy  beron  '-'. 
Devins  ayon  grant  habondance; 

Puissent  ces  extraits  éveiller  la  curiosité  des  érudits  sur  une  œuvre 
dramatique  jusqu'ici  inconnue,  dont  la  publication  intégrale  per- 
mettra seule  de  faire  une  étude  approfondie  "'M 

A.  T. 


ANONYME, 

AUTEUR  DE  FORMULAIRES  DE  L'ABBAYE  DU  BEC. 

Après  avoir  été,  à  la  lin  du  xi"  et  au  xii*^  siècle,  la  grande  école  de 
philosophie  en  Occident,  illustrée  par  Lanfranc  et  saint  Anselme,  l'ab- 
baye du  Bec,  en  Normandie''',  avait  atteint,  dans  la  seconde  moitié 

'''  Fin  de  vers  ailérée,  que  nous  ne  savons  et  des  sept  vertus»,  qu'a  publiée   récemmenl 

comment  corriger.  M.  (justave  Cohen  (  Mystères  et  iiwralitcs  da  ins. 

!''  Ms.  F,  fol.  ()()'-ioo".  617  </eC7ian/i7/j,  Paris,  igao,  in  li'.p.  41-77)- 

'''  Celle  U'uvre  est  sans  rapport  direct  avec  '*'  I.'abbaye  du  Bec,   ou  Bec-Ikllouin,  du 

la  moralité  inlilulée  «des  sept  péchés  mortels  nom  de  son  fondateur  en  io3/i,  autrefois  au 
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du  xuf  siècle,  l'apogée  de  sa  puissance  et  de  sa  richesse  féodales. 
Exempte  de  la  juridiction  de  l'archevêque  de  Rouen,  elle  possédait 
sur  de  nombreux  vassaui  la  haute  justice  seigneuriale  sous  la  seule 
suzeraineté  des  rois  de  France  et  d'Ani>leterre.  Ses  abbés,  Robert  de 
Glairbec,  Jean  de  Guineville,  Pierre  de  La  Cambe,  avaient  eu  succes- 
sivement à  soutenir  de  longs  procès  contre  les  seigneurs  voisins  pour 
conserver  à  leur  abbaye  ses  droits  de  patronage  ou  dédîmes,  et  maintes 
fois  ils  avaient  eu  recours  aux  papes  pour  faire  confirmer  leurs  privi- 
lèges et  en  obtenir  le  maintien  à  f  encontre  de  puissants  rivaux  ''.  H  en 
fut  de  même  de  leurs  successeurs,  Ymer  de  Saint-Ymer  et  Gilbert  de 
Saint-Etienne,  administrateurs  vigilants,  qui  gouvernèrent  l'abbaye, 
l'un  de  1281  à  i3o4,  l'autre  fie  iSci  à  iSaS'"''. 

C'est  au  début  du  xiv"  siècle,  dans  les  dernières  années  de  l'admi- 
nistration du  premier  de  ces  abbés  et  peu  après  l'élection  du  second, 
qu'il  faut  placer  la  date  de  la  compilation  par  un  moine  du  Bec  d'un, 
double  formulaire,  ou  recueil  de  textes,  qui  devait  permettre  désor- 
mais, d'une  part,  de  veiller  au  maintien  des  droits  et  privilèges  de 
l'abbave  au  décès  de  l'abbé,  de  l'autre,  d'assurer  la  régularité  de  félec- 
tion  de  son  successeur  et  d'éviter  les  prétentions  ou  empiétements 
qui  pourraient  se  produire  lors  de  la  prise  de  possession  par  celui-ci 
de  sa  nouvelle  charge. 

Une  copie  de  cette  compilation,  à  la  fois  historique  et  juridique, 
est  conservée  aujourd'hui  parmi  les  manuscrits  du  British  Muséum, 
dans  un  volume  du  fonds  Gotton,  Domitianus,  XI,  dont  elle  forme  la 
seconde  partie  (fol.  107-180'^').  Nous  ne  connaissons  de  son  auteur, 
et  de  foccasion  de  son  entreprise,  que  ce  que  celui-ci  expose  au 
début  de  la  première  partie  de  son  œuvre  (fol.  107  )  : 

Post  o))itum  bone  memorie  domni  Pétri,  quondani  al)batis  nionasterii  Béate  Marie 
de  Becco  Helluini,  ego  talis.  .,  prefali  monasterii  nionachus  huniilis  et  miiiimus, 
sepe  rogatus  a  quibusdam  predicti  loci  fratribus  parvuUs  et  simplicibus,  quatinus 
propter  pericula  postmodum  evitanda,  quecirca  electionem  venerabilis  patris  domni 

diocèse  de  Rouen  et  aujourd'liui  commune  du  '''  La  première  partiede  ceuis.  (fol. 1-106), 

département  de  l'Eure,  arr.  de  Bernay,  c°°  de  d'une  main  plus  ancienne,  contient  une  série 

Brionne.  de  quatorze  vies  de  saints  ou  saintes  et  légendes 

'''   Voir  {'Histoire  de  l'iihbaye  du  Bec ,  par  le  pieuses,  dont  le  détail  se  trouve  dans  A  catu- 

chanoine  Porée  (Evreux,  1901,   2  vol.  in-8°),  lorjue  to  the   manascripts  in   the   Cottonian  Li- 

notamment  t.  I",  p.  579-628.  brary,  de  .1.  Planta  (Londres,   1802,  in-foL), 

''1   Ibid.,  t.  II,  p.  1  et  suiv.  p.  b'-ji. 
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^merii,  cpii  meniorato  domino  Petro  successit  in  abbatem  dicti  monasterii,  per 
<][uosdam  ejusdem  loci  Iratres,  juris  et  formarum  electionis  ignaros,  imminebanl, 
piedictas  electionis  formas  et  causas  quibus  electio  potest  viciari,  et  quedam  alia 
electioni  necessaria,  necnon  processum  circa  electionem  predicti  domni  Ymerii 
abbatis  habitum  ac  formas  quarumdam  litterarum,  quibus  dictum  monasterium 
solet  in  causis  et  negociis  suis  uti,  quarunidanique  Iranscripta  litterarum,  pluribus 
et  pro  diversis  negociis  transmissarum,  quarum  cum  precibus  et  labore  copias  pro- 
curaveram,  diligenter  porquirerem  et  in  unam  Siimmiilam,  pueris  eam  petentibus 
r\hibendam,  compilarem.  Quorum  fratrum  nostrorum  precibus  et  preceptis  cupiens 
pro  viribus  obtemperare,  sollicitas  ea  que  pecierunt,  non  propter  fratres  discretos  et 
eruditos,  sed  propter  novicios  mibi  consimiles,  simjjlices  et  erudiendos,  prout  potui, 
perquisivi  scriptisque  sequentibus  perquisita  redegi ,  quorum  lectorem  precor  esse 
benignum  ac  utilem  correclorcm. 

La  seconde  partie  de  cette  compilation,  transcrite  à  la  suite  de  la 
première,  est  d'une  main  différente,  postérieure  de  quelques  années 
sans  doute,  et  notre  auteur,  ou  son  continuateur,  a  conservé  l'ano- 
nymat au  cours  des  quelques  lignes  d'avant-propos  dont  il  l'a  fait 
précéder  pour  en  préciser  l'objet  (fol.  i55)  : 

Post  obitum  bone  memorie  venerabilis  patris  domni  Ymerii,  octavi  decimi  abbatis 
monasterii  Béate  Marie  de  Becco  Helluini ,  qui  viginti  tribus  aimis,  decem  diebus, 
laudabiliter  et  strenue  predictum  rexit  monasterium,  ea  que  circa  predicti  patris 
exequias  et  sepulturam ,  et  electionem  et  benedictionem  ipsius  immediati  successoris, 
srilicet  venerabilis  patris  domni  Gillebcrti,  Dei  gratia  predicti  monasterii  abbatis, 
gesta  fuerunt  in  processu  qui  sequitur,  quanquam  dictaminis  rudis  existât,  propter 
juniores  informandos  plenius  continetur. 

On  aura  remarqué  que  chaque  partie  de  cette  compilation  débute 
par  les  mêmes  mots  Post  obitum;  c'est  le  titre  que  l'auteur  lui-même  a 
voulu  donner  à  son  œuvre  et  qu'il  a  inscrit  en  tête  du  manuscrit  : 
«  Incipit  Post  ohitum  »,  en  l'accompagnant  de  ce  mauvais  vers  : 

Po!<l  nbilnm  nomen  his  do,  mihi  det  Deus  omen. 

Le  premier  Post  obitum  (fol.  107-1  53  v")  débute  par  des  considéra- 
tions générales  sur  les  différents  modes  d'élection  de  l'abbé,  rappelle 
les  cas  qui  pouvaient  mettre  obstacle  à  l'élection ,  ou  la  faire  casser, 
et  mentionne  les  privilèges  que  les  moines  du  Bec  avaient  obtenus 
des  papes  en  la  matière.  Ces  règles  canoniques  une  fois  précisées, 
notre  moine  aborde  l'objet  propre  de  la  première  partie  de  sa  compi- 
lation, qui  a  trait  presque  exclusivement  à  l'administration  des  pos- 
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sessions  de  l'abbaye,  et  en  particulier  à  ses  relations  avec  les  sept 
prieurés  quelle  possédait  en  Angleterre'''. 

Les  rapports  de  l'abbaye  du  Bec  avec  les  rois  et  surtout  les  seigneurs 
et  les  prélats  anglais,  voisins  de  ces  prieurés,  étaient  souvent  tendus,  et 
l'abbé  duBec,Ymerde  Saint-Ymer,  jaloux  de  ses  prérogatives,  essayait 
de  les  défendre.  C'est  ainsi  que,  en  1282,  une  question  de  mittuims  ou 
de  presentamus ,  querelle  de  mots  qui  avaient  leur  importance,  agita 
longuement  les  esprits,  avec  des  succès  divers,  pour  la  reconnaissance 
des  droits  du  Bec  par  les  seigneurs  et  les  évêques  anglais'^'.  Jean  de 
Bosc-Renoult,  nommé  par  l'abbé  du  Bec  prieur  de  Saint-Neot'"^',  était 
parti  pour  l'Angleterre  porteur  de  deux  exemplaires  d'une  même 
lettre  qui  l'accréditait  auprès  du  comte  de  Gloucester.  Dans  l'un  de 
ces  exemplaires  l'abbé  du  Bec  employait,  en  s'adressant  au  comte,  la 
Formule  «ad  vos  mittimus»;  mais,  en  prévision  d'un  refus  possible 
de  ce  seigneur,  dans  le  second  exemplaire  «  mittimus  »  était  remplacé 
par  «presentamus».  Notre  compilateur  ajoute  que  le  comte  de  Glou- 
cester accepta  la  première  formule  sans  soulever  aucune  objection, 
et  que  la  lettre  qui  portait  l'expression  «  presentamus  » ,  prudemment 
gardée  par  le  nouveau  prieur,  fut  retournée  au  Bec.  Les  évêques  de 
Norwich  et  de  Londres  ne  firent  pas  difficulté  non  jdIus  de  recevoir 
le  premier  exemplaire;  mais  l'évêque  de  Lincoln  ne  consentit  à 
l'accepter  qu'avec  l'adjonction  des  mots  :  «  cuuî  subjectionc,  reverentia 
«  et  honore  ».  Grand  émoi  au  Bec,  où  le  premier  terme  paraissait  gros 
de  conséquences.  Après  échange  de  lettres  entre  l'évêque  et  l'abbé, 
celui-ci  se  résigna  à  ajouter  les  deux  derniers  termes  seulement,  et 
l'évêque  n'insista  pas. 

Un  autre  conflit  s'était  aussi  élevé  entre  l'abbé  du  Bec  et  l'évêque 
d'Exeter  au  sujet  du  prieuré  de  Cowick-^';  l'abbé  ayant  voulu  déplacer 
le  prieur,  l'évêque  refusa  de  recevoir  son  successeur  et  adressa  à  l'abbé 

'*'  Voir  Gough,  Soine    accotiiit  oj  llie  oUeii  copies  de  pièces  relatives  aux  biens  des  inoiia- 

priories .  .  .  in  England  (Londres,  1786),  t.  Il,  stères  normands  en  Angleterre. 
p.    22 -32  ;  Dugdale,   Monasticon    anglicaniim  '•->   British    Muséum,    Cotton,    Domitianus, 

(i83o),   vol.    VI,  part.   Il,    p.  985- 1 037  ;    et  XI,  fol.  iioetsuiv. 

Porée,  op.  cil.,  t.  1°',  p.  ^43  et  suiv.   Le  fonds  '''  Le  prieuré  de  Saint-Neol  était  situé  dans 

des  II  Alien  Priories»,  au  Public  Record  Office,  le  diocèse  de  Lincoln. 

a   été   inventorié  dans  le  n°  V   des  Lisls   and  '■''''   British  Muséum,    Cotton,    Domitianus, 

Indexes.  Cf.  aussi  à  la  Bibliothèque   nationale  XI,    fol.    ii/i    v°   et   suivants.  —    Le    prieuré 

le  ms.  fr.  2i833  (t.  XXVIII  de  la  collection  de  Saint-André  de    Cowick    était    situé   près 

L.  Delisle),  entièrement  composé  de  notes  et  d'Exeter. 
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une  lettre  dont  les  termes  ne  souffraient  pas  de  réplique.  Celui-ci  dut 
s'incliner;  mais  notre  moine  enregistre  le  fait  non  sans  protester, 
prenant  Dieu  à  témoin  de  cet  empiétement  sur  les  droits  et  privilèges 
de  son  abbaye.  Il  va  même  jusqu'à  regretter  et  critiquer  le  main- 
tien du  premier  prieur,  estimant  que  l'abbé  eût  agi  avec  plus  de 
prudence  et  de  dignité  en  rappelant  purement  et  simplement  celui-ci 
au  Bec. 

Ce  n'était  pas  seulement  vis-à-vis  des  seigneurs  et  des  évêques 
anglais  que  l'abbé  du  Bec  avait  à  défendre  et  à  maintenir  ses  droits; 
il  devait  lutter  aussi  contre  les  prétentions  et  les  empiétements  des 
abbés  bénédictins  d'Angleterre.  Ceux-ci  n'avaient-ils  pas  voulu,  réunis 
en  1  279  à  Canterbury,  déléguer  un  des  leurs,  l'abbé  de  Peterboi'ough, 
pour  visiter  les  prieurés  de  Saint-Neot  et  de  Stoke'*'!  Les  deux  prieurs 
protestèrent  aussitôt  contre  ces  prétentions  nouvelles  auprès  de  leur 
abbé,  qui  approuva  et  encouragea  leur  résistance.  On  en  appela  au 
Saint-Siège,  et  le  pape  Nicolas  111  confia  le  règlement  du  différend 
à  trois  arbitres.  Ceux-ci  ne  se  hâtèrent  pas  de  se  réunir,  le  pape 
mourut  sur  ces  entrefaites  et  l'affaire  en  resta  là.  On  ne  laissa  pas 
cependant  de  conserver,  au  Bec,  quelques  inquiétudes  sur  le  renou- 
vellement possible  de  pareils  empiétements,  et  notre  moine  ajoute 
qu'on  prit  des  précautions,  sans  dire  lesquelles,  pour  être  en  mesure 
d'y  résister  victorieusement  à  l'avenir. 

Cependant  l'abbé  du  Bec  allait  se  trouver  bientôt  en  pi'ésence  de 
nouvelles  difficultés,  d'un  tout  autre  ordre  et  d'une  bien  autre  impor- 
tance pour  le  temporel  de  son  abbaye.  Au  début  de  l'année  1289, 
barons,  clievaliers  et  religieux  durent  faire,  devant  les  officiers  royaux, 
baillis  ou  vicomtes,  une  déclaration  de  leurs  fiefs,  qui  allait  servir  de 
base  à  l'établissement  par  Philippe  le  Bel  d'un  véritable  impôt  sur 
le  revenu.  L'abbé  Ymer  de  Saint-Ymer,  en  place  d'une  liste  des  fiefs 
tenus  par  fabbaye,  fit  remettre,  par  son  justicier,  à  l'Echiquier  de 
Rouen  un  exposé,  en  français,  «  delà  manière  de  sa  teneure,  si  comme 
«  ledit  abbé  a  trouvé  en  ses  anciens  escriz  et  par  ses  chartres  ».  11  con- 
cluait que  «  l'abbé  et  l'abeïe  devant  dite  sont  en  cette  franchise  et  ont 
«esté  de  touz  jours,  que  il  ne  firent  onques  pour  choses  que  il  tien- 
«gncnt  ne  (jue  d'eulz  soit  tenu,  service  ne  redevanche  aucune,  fors 

'"'  Rrilisli  Muséum,  CoUon,  Domilianus,  XI,  loi.  1 1 .")  v°  et  suiv. 
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'(  que  l'abbé,  quant  il  est  fait  nouvelement,  fet  feauté  à  nostre  segneur 
«  le  roi,  et  li  doit,  li  et  ceus  de  sa  meson ,  preeres  et  oroisons''^  ».  L'Echi- 
quier de  Normandie  et  le  bailli  de  Rouen  ayant  accepté  la  thèse 
habilement  exposée  par  l'alibé  du  Bec,  celui-ci  s'empressa  de  profiter 
de  leurs  bonnes  dispositions  pour  demander  une  confirmation  nou- 
velle des  exemptions  précédemment  accordées  à  son  abbaye.  L'affaire 
fut  mise  en  délibéré  par  l'Echiquier;  mais  elle  n'eut  pas  le  succès 
qu'en  attendait  l'abbé,  et  quelques  années  plus  tard,  en  1296,1e  même 
bailli  de  Rouen  levait  la  décime  sur  f abbaye'"''. 

Parmi  quantité  d'autres  lettres  ou  actes,  la  plupart  de  caractère 
purement  administratif,  réunis  un  peu  au  hasard  dans  ce  premier 
formulaire,  il  en  est  plusieurs  qui  ne  sont  pas  sans  présenter  un  réel 
intérêt  historique;  telle  est  par  exemple  la  lettre  adressée,  dès  octobre 
1282,  par  l'archevêque  de  Rouen,  Guillaume  de  Flavacourt,  et  les 
autres  prélats  de  Normandie,  au  pape  Martin  IV,  pour  lui  demander 
la  canonisation  de  Louis  IX,  et  dont  notre  compilateur  est  seul, 
semble-t-il,  à  avoir  conservé  le  texte '^'. 

Le  second  Post  obitiim  (fol.  1 56-179  v°)  offre  plus  d'unité  que  le 
premier.  C'est  en  quelque  sorte  un  cérémonial  des  funérailles  de 
l'abbé  du  Bec  et  surtout  de  l'élection  du  successeur  de  f  abbé  défunt. 
On  y  trouve  énumérées  toutes  les  mesures  conservatrices  qu'il  y 
avait  lieu  de  prendre  au  Bec,  dès  le  jour  même  du  décès  de  fabbé, 
le  procès-verbal  circonstancié  de  l'élection  elle-même,  avec  le  détail 
de  sa  préparation  et  de  sa  confirmation'*,  ainsi  que  l'énumération 
des  mesures  que  le  nouvel  abbé  devait  prendre,  dès  son  entrée  en 
charge,  pour  assurer  la  sauvegarde  et  le  maintien  de  tous  les  droits 
et  privilèges  de  l'abbaye  et  de  ses  nombreux  prieurés. 

'"'  Brit.   Mus.,    Colton,    Domitianus,    XF,  Martin  IV  de  l'enquête  pour  la  canonisation  de 

fol.  i33  v°  et  suiv.                      •  Louis  IX;  voir  Du  Boulay,  Hist.   Univ.  Paris., 

'"'   Clivonicon  Beccense  auctum  et  illustraliini,  t.  III ,  p.  /iSy-ZiGo ,  et  l'article  qui  lui  a  été  con- 

de  D.  Bénigne  Thibault  (Bîbl.    nat.,    ms.  lat.  sacré     dans     l'Histoire    littéraire,    t.    XXVII, 

i288/i,fol.  426  v°).  p.  397-402. 

'''  Brit.  Mus.,  Cotton,  Domitianus,  XI,  '*'  Voir  Porée,  Histoire  de  l'abbaye  da  Bec, 
loi.  i45  v".  —  Celte  lettre  a  été  publiée,  d'à-  t.  II,  p.  27  et  suiv.  L'auteur  a  utilisé  des  ex- 
près une  copie  de  ce  ms. ,  dans  le  t.  1"'  de  la  traits  relatifs  à  cette  élection  pris  dans  le  ms. 
collection  Bréquigny,  par  Champollion-Figeac,  Cotton  en  1792-1  790  par  l'abbé  G.  De  LaRue, 
Lettres  de  rois,  reines  et  autres  personnages  et  qui  se  trouvent  au  loi.  8t)  v"  de  son  C'nWu/a- 
(iSSg),  t.  I",  p.  3oS-3n).  Guillaume  de  Fia-  riuin  iSormannicuin,  aujourd'hui  à  Caen,  Col- 
vacourt  fut  l'un  des  prélats  chargés  parle  pape  lection  Mancel,  ms.  107. 
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Le  dimanche  i5  novembre  i3o4,  Ymer  de  Saint -Ymer  s'était 
éteint  au  Bec,  après  un  abbatiat  de  vingt-trois  ans,  et  le  jour  même 
un  courrier  partait  pour  l'x'\ngieterre,  porteur  de  lettres  closes,  annon- 
çant le  décès  de  l'abbé  au  procureur  du  Bec,  Thibaud  de  Cambremer, 
prieur  d'Okeburn'"';  ce  courrier  avait  en  même  temps  mission  de 
rapporter  au  Bec  le  détail  des  mesures  prises  par  le  procureur  pour 
assurer  la  conservation  des  biens  de  l'abbaye  et  éviter  toute  mainmise 
royale.  Ce  même  jour  encore,  deux  religieux,  Gilbert  de  Saint- 
Etienne  et  Jean  de  Saint-Georges,  quittaient  aussi  le  Bec,  porteurs 
de  lettres  patentes  du  prieur  et  du  couvent  pour  annoncer  au  roi  de 
France  le  décès  de  l'abbé  et  lui  demander  l'autorisation  de  procéder 
à  l'élection  de  son  successeur '^).  En  même  temps,  d'autres  exprès 
allaient  convier  les  abbés  voisins  aux  obsèques  solennelles  de  l'abbé, 
qui  devaient  être  célébrées  le  lendemain.  Le  26  novembre,  les  deux 
religieux  envoyés  vers  le  roi  étaient  de  retour  au  Bec,  avec  des  lettres 
de  Philippe  le  Bel  autorisant  l'élection  ;  celle-ci  était  fixée  au  1 5  dé- 
cembre, et  les  convocations,  adressées  aux  prieurs  de  France  et  de 
Normandie,  partaient  aussitôt'*'. 

Notre  compilateur  entre  ensuite  dans  les  détails  les  plus  minutieux 
au  sujet  de  l'élection ,  qui  eut  lieu  par  compromis,  et  narre  les  pré- 
cautions juridiques  prises  pour  en  assurer,  avant  et  après,  la  validité. 
Onze  des  suffrages  des  douze  électeurs  s'étaient  portés  sur  Gilbert  de 
Saint-Etienne,  le  grangier  de  l'abbaye,  l'un  des  deux  religieux  qui 
avaient  été  députés,  un  mois  auparavant, vers  Philippe  le  Bel  '"'.  Quel- 
ques jours  plus  tard,  le  nouvel  abbé  était  confirmé  et  béni  par  l'évcque 
d'Avranches,  Geoffroi  Boucher,  au  nom  de  l'archevêque  de  llouen, 
Guillaume  de  Flavacourt,  empêché  par  l'âge  et  la  maladie'"'.  Sans 
tarder,  le  jour  de  Noël,  Gilbert  de  Saint-Etienne  écrivait  au  procureur 
de  l'abbaye  en  Angleterre  pour  lui  notifiei'  son  élection  et  lui  annoncer 
sa  prochaine  visite'^'.  Ce  même  jour  de  Noël,  à  Pon toise,  le  nouvel 
abbé  avait  prêté  serment  au  roi  de  France,  qui  lui  avait  accordé  la 
remise  gracieuse  du  droit  de  régale'^';  le  3i  décembre,  il  prêtait  le 
serment  canonique  à  l'archevêque  de  Rouen,  qui  se  trouvait  dans  son 

C  Bril.    Mus.,    Cotton,   I^oinillanus,   XI,  '"'  llnd.,{o\.  167  et  v". 

fol.  i55.  —   Le  prieuré  d'Okeburn,   dans  le  <*'  Ibid.,  fol.  i6()  et  suiv. 

Wilstbire,  était  le   plus  riche  |)rieuri    an^'lais  '''  Ibid. ,  ?o\.  i63. 

du  Bec.  '°i  Ibid..  fol.  i6.'i. 

Cl  /iiV/.,fol.  i56  v°.  Cl  Ibid. 
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manoir  de  Pinterville,  et  le  6  janvier  i3o5,  jour  de  l'Epiphanie,  il 
était  de  retour  au  Bec,  où  avait  lieu  son  installation  solennelle.  Notre 
compilateur  en  a  conservé  le  récit  circonstancié'*'. 

Ce  jour-là,  de  bon  matin,  le  nouvel  abbé  était  arrivé  au  Bec; 
descendu  de  cheval  devant  l'abbaye,  il  quittait  ses  chaussures,  revêtait 
une  coule  et  un  froc  neufs,  puis  était  conduit,  nu-tête  et  nu-pieds, 
par  deux  chevaliers  jusqu'tà  la  porte  de  l'abbaye,  où  l'attendait 
{'('vêque  d'Avranches,  entouré  des  abbés  de  Fécamp,  de  Cormeilles, 
de  Grestain ,  de  Saint-Taurin  d'Evreux  et  de  Bernay,  qu'accompa- 
gnaient le  prieur  et  les  moines  du  Bec.  Le  prieur,  portant  le  livre  des 
Evangiles,  présentait  à  l'abbé  la  lormule  du  serment  par  lequel  le 
nouvel  élu  jurait  de  défendre  les  droits  et  privilèges  de  l'abbaye'""'. 
Aussitôt  ce  serment  prêté,  en  touchant  et  baisant  le  livre  des 
Evangiles,  l'abbé  était  conduit  processionnellement  à  l'église  r)ar 
tous  les  assistants  au  son  des  instruments  de  musique.  A  son  arrivée, 
il  s'agenouillait  devant  le  maître-autel,  tandis  que  l'évêque  d'Avran- 
ches récitait  deuxoraisons,dela  Trinité  et  de  Notre-Dame,  et  donnait 
sa  bénédiction.  L'abbé  se  relevait,  s'approchait  de  l'autel  et  le  baisait, 
])uis  passait  derrière  le  maître-autel,  d'où,  les  pieds  lavés  et  chaussés, 
il  se  rendait,  accompagné  du  prieur,  directement  à  sa  stalle  dans  le 
chœur.  A  ce  moment,  devant  l'évêque  d'Avranches,  représentant 
l'archevêque  de  Rouen ,  le  prieur  (et  non  un  autre,  remarque  expressé- 
ment notre  compilateur)  procédait  cà  son  installation ,  en  lui  remettant 
le  bâton  pastoral  et  lui  baisant  la  main.  Le  chantre  entonnait  à  haute 
voix  l'hymne  :  Te  decet  laas,  que  tous  les  assistants  reprenaient  en 
chœur,  puis  le  nouvel  abbé,  accompagné  du  prieur  et  des  moines, 
(juittait  l'église  pour  se  rendre  au  chapitre,  où  le  prieur  et  les  plus 
anciens  moines  venaient  lui  baiser  la  main  droite  en  signe  d'obédience. 
Sortant  du  chapitre,  il  passait  dans  sa  chambre,  puis,  après  une  pro- 
cession solennelle  autour  du  cloître,  était  reconduit  à  l'église  pour 
célébrer  la  grand'messe,  où  les  cinq  abbés  et  le  chantre  entonnaient 
\ Allelnia.  A  ce  moment  de  la  messe,  notre  compilateur  fait  remarquer 
encore  que  l'évêque  d'Avranches,  accompagné  de  l'abbé  de  Fécamp, 
s'étant  avancé  pour  présenter  l'eau  à  l'otliciant,  «cela  ne  lui  fut  pas 

'■'  Brit.  Mus.,  {^otton,  Doinitianus ,  XI,  M.  l'abbé  Porée  en  appendice  à  son  édition 
fol.  166.  de    la    Chronique    du    Bec.     (Rouen,    i883), 

'*'  Le  texte  de  ce  serment  a  été  public  par        p,  127-128. 

i4. 
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«  permis  "  ;  \\\n  des  autres  abbés  présenta  l'eau  et  deux  autres  tinrent 
le  manuterge.  Après  avoir  donné  la  bénédiction,  l'abbé  regagnait  de 
nouveau  sa  chambre,  dont  il  sortait  bientôt  pour  se  rendre  au  réfec- 
toire, où  se  trouvaient  l'évêque  d'Avranches,  les  autres  abbés,  les 
chevaliers  et  les  nobles  du  voisinage.  L'évêque  présida  le  repas,  ayant 
à  sa  droite  l'abbé  de  Fécamp  et  à  sa  gauche  celui  du  Bec,  aucune 
place  spéciale  n'ayant  été  assignée  aux  autres  abbés  et  aux  personnages 
présents;  ce  fut  lui  aussi  qui  donna  une  première  bénédiction  au 
lecteur,  dit  les  grâces  et  donna  de  nouveau  la  bénédiction  à  la  fin  du 
repas,  par  lequel  se  terminèrent  les  cérémonies  de  l'installation 
du  nouvel  abbé.  Celui-ci,  avant  son  départ  pour  l'Angleterre,  présida 
deux  fêtes,  l'une  donnée  pour  les  Ijourgeois  du  Bec  et  quelques 
notables  des  environs,  l'autre  pour  les  maîtres  des  granges  et  les  gar- 
diens de  quelques  manoirs.  Ici  encore  notre  compilateur  remarque 
que  cette  double  fête  ne  doit  pas  se  reproduire  et  qu'une  seule  doit 
désormais  suffire  pour  célébrer  l'installation  du  nouvel  abbé. 

Le  2  1  janvier,  un  messager  du  procureur  du  Bec  en  Angleterre 
arrivait  cà  l'abbaye,  pressant  l'abbé  de  passer  la  mer.  Mais  celui-ci 
n'avait  pas  encore  prêté  serment  à  l'archevêque  dans  l'église  de  Rouen. 
Deux  jours  plus  tard,  il  se  mettait  en  route,  et,  le  dimanche  5 4  jan- 
vier, avait  lieu  la  cérémonie,  à  l'issue  de  laquelle  les  chanoines  récla- 
mèrent à  l'abbé  une  redevance  de  vingt  sous  tournois.  Celui-ci,  qui 
avait  prévu  leur  demande,  refusa  de  payer  et  présenta  aux  chanoines 
une  charte,  munie  du  sceau  du  chapitre  de  Rouen,  qui  exemptait 
l'abbaye  de  ce  droit.  Notre  moine  ajoute  malicieusement  :  «  Et  sic 
«  recessit  domnus  abbas  liber  et  quitus,  et  nichil  solvit  de  pecunia 
«predicta,  nec  aliquid  dédit  alicui  ex  eis  quovismodo'*'.  » 

Le  lendemain,  Gilbert  de  Saint-Etienne,  de  retour  au  Bec,  écrivait 
au  prieur  d'Okeburn  pour  lui  annoncer  sa  venue  prochaine  en 
Angleterre,  et  le  même  courrier  emportait  des  lettres  patentes,  scellées 
du  grand  sceau  de  l'abbave ,  adi'essées  au  roi  d'Angleterre ,  Edouard  L'. 
Avant  son  départ,  l'abbé  avait  pris  soin  encore,  en  bon  administra- 
teur, de  sceller  de  son  grand  sceau  plusieurs  procurations  en  blanc 
et  non  datées;  quelques-unes  même,  par  prudence,  avaient  été 
post-datées'^'.  Le  28  janvier  i3o5,  Gilbert  de  Saint-Etienne,  parti  de 

C  Chronique  du  Bec  {Wouen ,  i883),  loi.  iGG  v°-i67.  —  <■'  ll>{d..ïo\.  iG8. 
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Boulogne,  débarquait  à  Douvres.  li  devait  rester  près  de  trois  mois 
en  Angleterre,  pour  visiter  les  sept  prieurés  anglais  de  l'abbaye,  et 
était  de  retour  au  Bec  le  26  avril  suivant'"'.  Notre  moine  n'a  laissé 
aucun  détail  sur  le  séjour  de  son  abbé  en  Angleterre,  où  il  ne  parait 
pas  l'avoir  suivi;  par  contre  il  énumère  complaisamment  les  menus 
actes  administratifs  accomplis  en  Normandie  par  le  prieur  en  l'ab- 
sence de  l'abbé. 

Ce  double  formulaire  n'est  certes  pas,  à  proprement  parler,  une 
œuvre  littéraire,  et  son  auteur,  volontairement  anonyme,  n'a  eu 
d'autre  prétention,  en  le  compilant,  que  de  rédiger  une  sorte  de 
manuel  pratique  pour  l'administration  temporelle  delà  grande  abbaye 
normande  à  laquelle  il  appartenait.  Nous  avons  cru  cependant  devoir 
le  mentionner  ici,  pai'ce  que  le  seul  manuscrit  qui  nous  ait  conservé 
son  œuvre,  encore  inédite,  se  trouve  dans  une  bibliothèque  étran- 
gère et  renferme  nombre  de  détails  précis,  qui  ne  sont  que  là,  sur 
l'histoire  et  l'administration  intérieures  de  l'abbaye  du  Bec  à  la  fin  du 
xiii"  et  au  début  du  xiv"  siècle. 

H.  0. 


JEAN  DE  LESCLREL,  POÈTE  FRANÇAIS. 

Le  célèbre  manuscrit  i46  ( anc.  6812)  du  fonds  français  de  la 
Bibliothèque  nationale,  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler'"-', 
contient,  en  un  cahier  de  six  feuillets  à  trois  colonnes  (fol.  67-62), 
très  luxueusement  exécuté,  qui  est  inséré  entre  les  poèmes  de  circon- 
stance et  la  Chronique  de  Gefroi  de  Paris,  une  petite  collection  de 
chansons,  de  ballades,  de  rondeaux  et  de  dits  notés.  A  cette  collec- 
tion, qui  est  anonyme  là  où  elle  se  trouve,  correspond  heureusement, 
dans  la  table  ancienne  du  volume,  la  rubrique  suivante  :  «Item, 
«balades,  rondeaux  et  diz  entez  sus  refroiz  de  rondeaux,  les  quiex 
«fist  Jehannot  de  Lescurel.  .  .  ». 

'■'   Chronique  du  Bec  (Rouen,    i883),  fol.  171  v°.  —  '"'   Histoire  littéraire,  t.  XXXV,  p.  327. 
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Les  œuvres  de  «  Jehannot  de  Lescurel  »  ont  été  publiées,  d'après  le 
lus.  unique,  par  Anatole  de  Montaiglon ,  en  i855*'*,  dans  la  Biblio- 
llîèque  elzévirienne.  —  L'éditeur  dit  :  «  Quant  à  l'auteur .  .  . ,  nous 
«  n'avons  exactement  rien  à  ajouter  à  son  nom ...  Le  temps  où  il 
«  a  vécu  est  impossible  à  déterminer;  il  ne  peut  cependant  dépasser 
"  le  milieu  du  xiv*  siècle,  puisque  le  ras.  est  de  cette  époque.  Peut-être 
1  pourrait-on  tirer  quelque  supposition  sur  sa  patrie  de  son  nom 
«  même,  Jean  de  l'Ecureuil,  qui  peut  venir  d'un  ancien  nom  de  loca- 
«lité;  l'on  peut  croire  cependant,  à  la  manière  dont  le  seul  nom  de 
«  Paris  passe  dans  ses  vers'"-^,  et  malgré  l'emploi  de  la  forme  provençale 
H  ajiidar^^K  qu'il  était  de  l'Ile  de  France.  » 

De  i855  à  1884,  on  n'en  a  pas  su  plus  long.  Mais,  à  cette  der- 
nière date,  parut  la  Chronicjiie  parisienne  anonyme  dont  il  sera  question 
dans  le  présent  volume.  On  y  lit,  sous  l'année  i3o3  : 

Et  adecertez  en  icest  temps ,  comme  Pierre  le  Jumiaus  [estoit]  prevost  de  Paris. .  . , 
pour  plusieurs  ancis'''',  ras'^'  et  aultres  forfaiz  que  aucuns'*^'  des  bourgoiz  de  Paris 
avoient  fait  et  faisoient  de  jour  en  jour,  c'est  assavoir  Jehan  de  Poissi,  Jehan 
de  Lescureul,  Oudinet  Pisdoe  et  Tassin  Fleuret,  a  plusieurs  famés  de  religion 
et  a  auitrez,  et  le  Roy  desdiz  forfais  par  enqueste  enfourmé,  leurs  tonsures  toutes 
reses  de  leurs  testes,  et  chacun  vestu  d'une  robe  de  drap  tirtaine  de  Saint  Marcel  — 
en  vitupérant  le  trésor  de  noble  science,  comme  tonsurés  et  clers  qu'ilz  estoient, 
si  comme  l'en  disoit  —  furent  pendus  en  cest  habit  a  Paris  au  commun  gibet 
des  larrons  '^'. 

Une  chronique  anonyme,  publiée  au  tome XXI  des  Historiens  de  la 

'''    Chnnsopji ,  ballades  et  rondeaux  de  Jehannot  Venez  moi  secoune ,  fine  amour  ! 

lie  Lescurel.  |ml)liés.  .  .  par  Anatole  de  Mont-  l''"«-  m'ajudar.  bonne  amour! 

aiglon  (Paris,  i855),  xii-68  p.  —  Toutes  les  («)   «Encis»,  avortement  criminel, 

pièces  de  Jehannot  ont  été  pul)liées  de  nouveau  (')   ^[s.  :  «  ancls  ras  ».  L'éditeur  corrige  :  <■  an- 

par  Fr.  Geiinrioh,  Rondcaaa- ,  virelais  und  Bal-  «ciens  cas»,  parce  qu'il  n'a  pas  compris. 

loften  mis  dem  Ende  des  XII..  dem  XllI.    nnd  m   Le  ras.  unique,   qui  est  très  incorrect, 

dem  ersten  Dritlel  des  \IV.  Jahrhunderls  (I)res-  omet  ici,  sans  doute,  le  mot  «enlanz  »,  car  il 

den,  igai),  p.  307-072,  avec  la  musique.  est  dit   plus  loin  :   «du  samedi  vieille  de  h 

*''  C  est-à-dire    que  Paris  est    le  seul  nom  •  sainte  Trinité  [■.>.3mai  i3o4]  que  yceux  enl- 

propre  qui  ligure  -  deux  lois  -  dans  les  œuvres  „  fans  bourgoiz  lurent  pendu/.,  si  comme  est 

de  Jean,  p.  /jg,  65.  adisl.  . .  ».  Cf.  le  passage,  cité  au  texte,  de  la 

I.e  n"  XXXI II  commence  par  le  récit  d'une  chronique  où  l'incident  est  rapporte  d'une 
promenade  amoureuse  de  trois  couples  aux  façon  plus  sommaire  :  «  Furent  pendu/,  les  en- 
environs  de  Paris.  «fens.  .  .  » 

"  Ce  mot  provençal  se  trouve  à  la  page  60  (•)  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris 

(le  la  première  édition  :  et  de  FÎle  de  France,  t.  XI,  p.  i5. 
Venez  m'ajudar,  amourettes,  hé!  ha! 
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France,  porte  d'autre  part  (p.    i4o),  vers  l'époque  de  la  Lataille  de 
Mons-en-Puelle  : 

Furent  pendus  les  enfens  de  la  bourgoisie  de  Paris,  et  celle  heure  lut  tué  Oudinet 
[Variante  :  Gervaisot]  Pidoe,  et  autres. 

L'incident  n'a  pas  laissé  d'autres  traces,  à  notre  connaissance. 

A.  Hellot,  éditeur  de  la  Chromcjue  parisienne,  n'a  pas  manqué  de 
rapprocher  le  Jehan  de  Lescurel  dont  elle  fait  connaître  le  supplice 
du  poète  dont  Anatole  de  Montaiglon  avait  dû  se  résigner  à  ne  rien 
savoir.  L'opinion  que  les  deux  Jehan  de  Lescurel  attestés  vers  la 
même  époque,  le  poète  et  le  supplicié,  ne  font  qu'un  a  été  adoptée 
ultérieurement  par  H.  Suchier^''.  Elle  est  très  probable'"-. 

Les  familles  de  Poissi  et  Pisdoe,  qui  furent  frappées  en  i3o4  dans 
la  personne  de  leurs  «  enfanz»  Jehan  et  Oudinet,  appartenaient  à  la 
plus  haute  bourgeoisie  parisienne''''.  En  était-il  de  même  des  Les- 
curel? Oui.  Dans  les  rôles  d'impôts  perçus  à  Paris  de  1296  à  i3oo 
ce  nom  paraît  souvent.  En  1 296,  «  Pierre  a  l'escurel  »,  qui  demeurait 
«rue  aux  Praescheeurs,  devers  la  rue  au  Fuerre»,  dans  la  seconde 
«queste»  de  Saint-Eustache,  était  taxé  à  la  somme  très  considérable 
de  9  l.-'*'.  Il  mourut  peu  après '^'.  Dame  Aalis  «a  lescurel»,  sa  femme, 
résidait  ailleurs,  rue  Neuve  Nostre  Dame,  paroisse  de  Sainte-Gene- 
viève la  petite,  en  1292,  avec  ses  enfants,  dont  un  fils  nommé 
Fortin''''.  Veuve,  elle  s'installa  à  son  tour  dans  la  maison  de  la  «  rue 
des  Praescheeurs»  et  se  remaria*''.  On  la  voit  toutefois,  par  la  suite, 
imposée  de  nouveau  dans  la  rue  Neuve  (son  second  mari  disparait 
alors  des  rôles],  laquelle  était  habitée  surtout  par  des  libraires,  des 
enlumineurs  et  des  «  seelleurs  »  '-  ,  tandis  que  «  les  enfanz  Pierre  a  les- 

'"'  Dans  sa  Gcschichie  der  franzôsisclien  Lite-  '''  Voir  notre  t.  XXXY,  p.  '.iSi  et  suîv. 

ratur  {2' éd. ,  igiSj.p.  242.  '*'  Arch.  nat.,  KK  283,  fol.    ii.  En    1292 

'"'   L'opinion  de  G.  Grôber  {(rriindriss  der  il   demeurait   à   la    Cossonnerie    (H.  Géraud, 

roinanifchen  Philolume ,  II,  i ,  p.  9/16)  nue  Jean  Paris  suiis  Philippe  le  Bel.  Paris,  iSS",  p.  46). 

de  Lescurel  est  un  contemporain  de  Guillaume  '*'  Ibid.,  fol.  94  v°. 

de  Machaut  et  du   milieu   du  xiv'  siècle   ne  '*'  H.  Géraud,  p.  1/18;  cf.  RK  288,  fol.  28, 

repose  sur   rien;    G.   GrOber  n'a   pas  eu,  du  44  v°,  62  v°. 

reste,    connaissance    des    textes    exhumés    en  <''  /i»/.,  fol.  io5  :«  Lorenz  Dayte,  mari  Aaliz 

1884.    Celle    de   E.    Hœpffner,    qui    propose  «  a  l'escureul». 

d'adopter   un   moyen    terme   entre   l'avis    de  *'  Les  autres  rues  du  quartier  étaient  habi- 

Suchier  et  celui  de  Grôber  (Bomania,  t.  XLVll ,  tées  de  même  par  des  gens  spécialisés  dans  les 

1921,  p.    37g,  note)  est,  de   même,  conjec-  industries  du  livre  :  parcheminiers,  marchands 

turale.  d'encre,  «Heurs  de  livres»,  etc.  On  note  (loi. 
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curel  »  sont  logés  à  part,  rue  de  Garlande'  ;  mais  elle  y  demeura  plus 
tard  avec  «Sire  Fort  de  Lescurel»,  son  lils,  lui-même  qualifié  de 
«  librere  «''\  et,  enfin,  plus  tard  encore,  de  nouveau  seule,  en  acquit- 
tant la  même  cote  que  Sire  Fort,  dont  il  n'est  plus  question,  avait 
payée  naguère  pour  elle  et  pour  lui  (6  1.  4  s.)'^'.  Il  n'est  pas  douteux 
que  Jean  de  Lescurel,  le  poète,  ait  été  apparenté  à  cette  lignée,  dont 
il  semble,  d'après  les  données  qui  précèdent,  que  la  vie  intime  ait 
été  assez  accidentée  :  il  était  probablement  un  des  fils  de  Pierre 
etd'Aalis,  et  le  frère  de  «  Sire  Fort",  ou  Fortin;  il  ne  figure  pas  sur 
les  rôles  parce  qu'il  était  clerc. 

Les  vers  qu'on  a  de  «  Jehannot  «  en  l'honneur  de  diverses  dames 
«  nobles  »,  «  gracieuses  »,  «  douces  »,  «  débonnaires  »,  sont  gentils,  mais 
un  peu  faibles,  et  d'un  très  jeune  homme;  ce  sont,  pour  la  plupart, 
des  vers  d'opéra  ou  de  mirliton,  assez  maniérés;  la  musique  (con- 
servée, mais  dont  nous  n'avons  pas  à  parler)  en  faisait  sans  doute  le 
principal  attrait.  En  voici  pour  Bietris  : 


Bietris  est  mes  delis, 
Mes  confors  et  ma  joie. 
Ou  que  soie,  tous  dis, 
Bietris  est  mes  deiis, 

Et  pour  Gillette  : 

Gracieusette, 
]jd  très  douce  (Jiiele, 
Dex  vou  doint  très  bon  jour  (615] 
Amé  vous  ai 

En  foi 
Et  amerai 


(^  point  que  me  sent  pis 
Et  que  vivre  m'anoie. 
Bietris  est  mesdelis, 
^les  coniors  et  ma  joie. 


Se  je  sai 

Qu'envers  moi 

Aiez  cuer  vrai. 
Pour  ce,  doucete, 
La  Ires  plaisant  Gillette  [bis], 
Dex  vous  doint  Ires  bonjour  {bis) 


La  pièce  la  plus  agréable  est  celle  qui  porte  le  n"  \\\  111  dans 


3o  v"),  dans  la  rue  aus  Porées  :  «Jehan  le  cor- 
«rigeeur»,  dont  le  métier,  peu  considéré  {Ro- 
mania,  1910,  p.  7S,  v.  3.")),  n'était  sans  doulo 
pas  de  coliationner  les  textes. 

:■'  KK  ..83,  loi.  4'i  v°,  6a  V. 

''  Ihùl.,  fol.  2i/i  v°  :  a  Sire  Furl  de  Lescu- 
rel, librere.  Dumc  .\aliz  de  I.«scurel,  sa  nieiei. 


'''  lliùl. ,  fol.  289  :  «  .\ali/.  a  lescureul  •.  — 
Dans  les  rôles  de  i3i3  (Bibl.  nat.,  fr.  Gy.'lG), 
publiés  par  J.A.  Buclion  [Chronique  métrique 
de  Godefroy  de  J'aris,  Paris,  1827),  il  n'est 
plus  question  des  Lescurel  dans  les  rues  où , 
vingt  ans  auparavant,  ils  étaient  les  principaux 
ronlribuables. 
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rédition  de  Montaiglon,  avec  ce  quatrain  en  refrain,  qui  revient  par 
quatre  lois  :  *  ^ 

Dis  tans  plus  qu'il  ne  faudroit  llours  Mant  a  vous  salus  et  doucours  • 

A  fau-e  un  mont  jusques  es  cie.,  Et  veil  damer  moi  vous  doint  Diex! 

La  plus  considérable  est  le  n°  XXXIII,  dont  on  n'arque  le  commen- 
cement. L  auteur  fait  la  cour  à  une  femme  mariée  qui  se  défend 
assez  bien  :  i       ^  ^ 

"  E ,  plus  estes  plains  de  mensonges.  Car  il  deceuvent 

Vous,  hommes,  que  ne  soit  uns  songes.     Les  jeunes  famés,  et  descuevrent* 

F,  .i  W        ^7'  P     ?'■'''•'  ^'"""^  ^'""''^''•^  ^F«"t  i»  s'aperçoivent 

Et  SI  l3.en  mal  avo.r  faigmez.  Que  nice[s]  sont.  Pour  tel  pensée 

Face  Diex  t.ex  gens  mahagniez;  Fausse  ArnLje  vous  do^ns  Ln^éi. 

Le  dit  est  interrompu  avant  qu'on  sache  si  cette  résistance  est  fiua- 
lemen  vaincue  Rien,  d'ailleurs,  dans  tout  ce  que  l'on  a  de  ce  rimeur 
qui  fut  vraisemblablement  pendu  ].our  affaire  de  mœurs,  qui  ne  soit 
au  plus  haut  point  décent,  voire  un  peu  transi 

On  lit  dans  le  n"  \1\  :  „  E,  Mort,  qui  touz  cors  joustice  -  Prens 

'^l^' V    ?  ""  V^  f'^  ""  pressentiment,  car  ces  paroles  sont 

mises,  par  1  auteur,  dans  la  bouche  d'une  amante  désolée  : 

Douce  amour,  confortez  moi;  Humblement  je  vous  en  proi, 

Dolente  et  desconfortée,  Ou  de  malle  eure  fui  née 

Les  deux  dernières  iDièces  du  recueil  (n-  XXXII  et  XXXIII]  beau- 
coup plus  longues,  sont  aussi  d'un  autre  genre  que  les  précédentes. 
—  Jusque-la,  ballades  et  rondeaux  :  c'est  aux  deux  dernières  nièces 
seulement  que  s  applique  la  définition  de  la  rubrique  précitée  ,.diz 
«  entez  sus  refroiz  de  rondeaux  ».  ^ 

Il  faut  entendre  par  là,  d'après  A.  de  Montaiglon,  des  «  espèces  de 
..  fatrasies,  dont  le  cadre  et  l'échafaudage  sont  ftits  de  refrain^s  3'  s  a 
«dautres  poésies  ,.(•).  En  fait,  le  poète  a  inséré  dans  ces  pièces,  légu- 
lerement,  a  la  fin  des  couplets,  des  refrains  empruntés  à  d'autres 
pièces,  soit  de  lui-même(^  soit  d'autrui'^).  L  refrains  son 
reconnaissables  a  ce  qu'ils  sont  notés  dans  le  manuscrit;  peut-être 

*  Ms.  :  «deceuvent.  —  o  A.  de  Montaiglon,  p.  ix.  —  (^)  Édition    n    (]^  (')  F    H      ff 

areconn„(«o.a„..,9.,,p.3,g)u„e.pru^ntàNLlonA.„ion'^^^^^^^^^^^ 

HIST.    LITTÉR.  XXXVF. 
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le  couplet  qui  précède  chacune  de  ces  citations  se  chantait- il  sur 
l'air  du  refrain  final. 

Or  c'est  dans  un  de  ces  refrains  empruntés,  sur  lesquels  est  «  enté  » 
le  «  dit  »  n"  XXXIII,  que  se  trouve  le  mot  provençal  qui  fait  si  singu- 
lièrement disparate  dans  les  poèmes  de  Jean  de  Lescurel,  écrits  par 
ailleurs  d'un  Bout  à  l'autre  dans  le  pur  français  de  Paris  : 

Venez  m'ajndar,  amourettes,  hé!  lia! 

Ce  fait  est  à  rapprocher  d'un  autre,  analogue,  qui  nous  est  signalé 
par  notre  confrère  M.  A.  .leanroy.  En  marge  d'un  motet  à  plusieurs 
voix  qu'offre  le  ms.  lat.  1 5 1 89  (anc.  S' Victor  8 1 3)  de  la  Bibliothèque 
nationale  (fol.  289  v")  figurent  les  vers  suivants  : 

Al  cor  ai  une  alegeance  Que  mes  maris  par  faignanclie 

D'un  fel  flol  enoscurade,  S'eslonge  de  m'amourade '". 

Il  semble  donc  que  l'introduction  de  mots  provençaux,  grossière- 
ment francisés  ou  non,  ait  été  à  la  mode,  au  xiv^  siècle,  dans 
certaines  compositions  de  la  littérature  mondaine  en  français'"''. 

Il  faut  encore  remarquer  que  : 

1°  La  pièce  n"  XXXll  se  compose  de  deux  parties  symétriques, 
prononcées  Tune  par  l'ami,  l'autre  par  famie,  et  faites  pour  être 
chantées  ensemble.  Chacune  a  douze  couplets  —  nombre  habituel 
des  couplets  dans  les  lais  —  terminés  par  douze  refrains  différents ''■^*. 

Chaque  couplet  affecte  la  forme  a^  a^  b'^  b^  b^  c'^  c^ c^  cV^  r,  qui  a  été 
employée  par  Rutebeuf.  Le  refrain  peut  avoir  plusieurs  vers;  c'est 
alors  le  dernier  vers  du  refrain  (r)  qui  rime  avec  le  dernier  {d)  du 
couplet'''. 

1°  Dans  la  table  ancienne  du  ms.  fr.  i/i6,  après  la  rubrique  qui 
fait  connaître  le  nom  de  l'auteur,  il  y  a  une  table  d'incipit  :  «  Balades, 
«rondeaux  et  diz  entez.  .  .,  lesquiex  fist  Jehannol  de  Lescurel,  dont 
M  les  coinmememen:  s'ensuivent  ». 

Les  «  commencemens  » ,  c'est-à-dire  les  premiers  vers  de  chac{ue 

'■'   Cf.  G.  Bcrtoni  ilans  la  Bnmania ,    l()ii,  '''  Sur  celle  l'orme,  très  fréquente  à  la  lin 

p.  8.3.  du  XI M'  siècle,  voir  G.  Naetelnis,  Die  niclit-lyrls- 

'"'   Remarque    communiquée    par    M.    A.  chen  Stropitenfonnen  des  Ail franzôsischen  (Lei[f- 

Jeanroy.  zig,  i8t)i;,p.  i8.'>. 
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pièce,  y  sont  classés  alphabétiquement  d'après  l'initiale  du  premier 
mot.  Or  sept  commencent  par  A,  huit  par  B,  un  par  C,  douze  par  D, 
un  par  F''*,  quatre  par  G.  Si  l'on  considère  maintenant  que  la  der- 
nière pièce  (n°  XXXIII)  est  inachevée  dans  le  ms.  unique '-\  il  paraît 
probable  que  nous  n'avons  pas  conservé,  à  beaucoup  près,  l'œuvre 
entière  de  Jehannot.  Il  est  peu  vraisemblable,  en  eflet,  qu'il  n'ait  fait 
que  des  pièces  commençant  par  six  des  sept  premières  lettres  de  l'al- 
phabet. Le  nis.  fr.  i46  ne  contient  peut-être  qu'un  fragment  du 
recueil  total. 

Si  les  articles  de  Vllistoire  littéraire  se  suivaient  dans  un  ordre 
méthodique,  la  présente  notice  sur  Jean  de  Lescurel  aurait  dû  prendre 
place  Immédiatement  à  côlé  de  celles  sur  Pierre  Gencien  (t.  XXXV, 
p.  2o4-3oi)  et  Gefroi  de  Paris  [ibuL,  p.  32  4-348)- 

C.  L. 


ANONYME  DE  TROYES, 

AUTEUR  DU   CONTREFAIT  DE   RENART. 

L'anonyme  dont  nous  allons  parler  a  laissé  plus  de  soixante  mille 
vers  de  son  cru.  On  ne  sait  et  on  ne  saura  jamais  de  Inique  ce  qu'il  n'a 
pu  se  tenir  d'en  apprendre  çà  et  là  à  ses  lecteurs  par  des  confidences 
personnelles  qui  ont,  parfois,  l'allure  de  confessions  sincères. 

Il  était  de  Troyes  en  Champagne.  Né  vei's  1280,  il  avait  environ 
quarante  ans,  plutôt  plus  que  moins,  quand  la  pensée  lui  vint  d'écrire 
pour  éviter  f  «  oiseuseté  ».  11  était  alors  laïc,  après  avoir  été  clerc  (v.  3 1 
et  suiv.).  Pourquoi  avait-il  cessé  d'être  clei'c?  «  Par  femme  perdy  il  la 

'*'  L'ordre  alphabétique  est  troublé,   dans  '"'  La  majeure  partie  du  fol.  62  v°  est  en  blanc, 

l'tidition  (p.  68),  parce  que  la  pièce  n°  XXIX  Une  autre  main  a  utilisé  ce  blanc  pour  tran- 

est   indiquée  comme  commençant  par  :   «Si  scrire  le   début    de  la  pièce  bien  connue  qui 

«mesdisanz  enragiez».   Mais  c'est   une    faute  commence  par  :  «Comment  que  mon  temps 

d'impression.  Lisez  :  «Fi  ».  aie  usé  »,  c'est-à-dire  du  Congié Adan  [  te  Bossu]. 
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«  couronne  »  (v.  3 19/i).  Que  le  diable  ait  l'àmc  de  celui  «  qui  premier 
«estably  bigame!»  (v.  3195)'''.  Entre  tous  les  malheureux  il  faut 
prier  Dieu  pour  ceux  qui  sont  « lyëz  es  las  de  femme»  (v.  25292). 
L'auteur  a  fait  l'expérience  de  cette  calamité,  et,  après  bien  des 
années,  il  paraît  encore  vraiment  ému  en  y  pensant  : 


Dieu!  com  en  giant  tlangier  saplicque 

Qui  es  lacz  de  femme  se  ficcjue, 

En  grant  péril,  en  granl  durté, 

En  grant  trouble,  en  grant  obscurté, 

Et  subjection  et  maistiise  ! .  .  . 

Bien  le  scet  qui  cesl  ronimant  iist. 

Pluseurs  jours  en  cest  siège  sist, 

Duquel  ne  se  pooit  lever 

Ne  espoucbier*  no  se  laver; 

Et  si  congnoissoit  bien  sa  vye 

Que  il  maintenoit  eu  l'oiye .  .  . 

Bien  sceiist  aultrui  cliastïer, 

Mais  ne  se  sçavoit  avoier. 

Quant  plus  de  partir  s'en  cuidoit. 


Et  plus  en  ce  feu  se  boutoit. 

Ainsi  com  cil  qui  ne  voit  goûte 

Plus  cuide  fuir,  plus  s'i  boute. 

Maintes  larmes  en  ot  plourées 

Et  maintes  orisons  orées, 

Maispeuvault  riens  qu'on  puisse  faire . 

Seul  luïr  est  la  médecine. 

Cil  qui  garder  voeult  son  soavoir, 

S'bonneur,  sa  santé,  son  avoir, 

S'ame,  son  corps,  sa  paix,  sa  vie. 

Pense  de  eslongier  s'amie .  .  . 

Or  se  fault  tenir  du  penser  : 

Par  la  poeut  foie  amour  cesser  ; 

Il  n'est  riens  que  l'homme  n'oublie.  . 


D'ailleurs,  si  vous  ne  la  fuyez  pas,  c'est  elle  qui  vous  fuira  quand 
vous  n'aurez  plus  «de  quoy  déduire». 


m9h] 

Car  sachent  tout  jone  et  moyeu , 
Biche ,  fol ,  sage  et  ancien  , 
Qu'els  ne  vous  aiment  n'ameronl 
(}ue  tant  que  garny  vous  sçaront. 
Je  le  sçay  bien,  qui  fis  cest  livre  : 


Quant  el  m'ot  mis  a  petit  port, 
Elle  me  pourchassa  ma  mort. 
Si  prions  Cellui  qui  tout  poeut .  . 
Que  de  nos  corpz  soions  seigneur 
Et  qu'en  foie  amour  ne  soions .  .  . 


«  Elle  me  pourchassa  ma  mort  »  est  une  manière  de  parler  '^'  :  il  n'en 
mourut  pas,  mais,  après  avoir  donné  de  vifs  scandales,  il  eut  beau- 
coup à  souffrir  : 


'''  Ce  passage  énigriintiquo  donne  à  penser 
(|ue  l'auteur  avait  épousé  (?)  une  veuve.  Cf. 
VIii  SenteiUias  de  Durand  de  Saint-Pourrain,  I. 
IV,  d.  27  q.  à,  S  7,  et  liomania,  \V1  (1887), 
p.  4o8.  L'auteur  savait  d'ailleurs  très  bien  «  qui 
premier  eslably  l)igame",  si  cela  veut  dire  à 
(|uel  pontilicat  remontaient  les  nouvelles  règles 
au  sujet  de  la  «bigamie»  ecclésiastique  (Le  ro- 


man de  lienarl  le  Contre f ni I ,  éd.  G.  Raynaud 
et  II.  Lcmaitre,  t.  I".  Paris,  191/1,  p.  281) 
S  ,M}). 

'  Ed.:  «esponchiert,  traduit ,  à  l'index,  par 
«déguerpir».  —  «  Espoucbier  » ,  secouer  la 
poussière. 

(*'  Cf.  le  Roman  de  la  Rose  (éd.  E.  Langlois), 
v.  19239. 
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[291.8] 

.  .  .Je  vous  defTens 

De  vous  uiettre  en  amour  de  femme  . 

Especiaiment  en  putage. 

Geste  chose  vault  pis  que  rage. 

Car  c'est  de  tous  maulx  la  rachine. 

Qui  que  soit  qui  si  enrachine 

Primes  se  fait  giout  devenir , 


Lui  orgiiilleuscment  tenir; 

Sainte  Eglise  fait  despisier 

Et  maise  nature  alisier. 

Car  cil  qui  la  si  demourra 

Ja  de  bon  coeur  messe  n'orra .  .  . 

Et  lui  semble  que  c'est  corvée. 

Quant  au  montier  fait  demourée . 


Hélas!  on  s'excuse,  et  même  on  s'exalte,  en  se  disant,  pour  se  justifier 
«  Après  tout, 

«  [Je]  ne  suis  [ne]  bougre  n'hérite, 
«  Ne  pappelart  ne  sodomite  ; 


«  Je  fais  trestout  ouvertemenl.  .  .  . 
«  Telz  gens  comme  suis  avme  Dieux  ». 


Et  bien  à  tort,  car  l'expérience  montre  que  : 

Nul  ne  poeult  en  pis  remanoir 
Qu'eslre  en  pechié  sans  honle  avoir.  .  . 
Donc 

Fuyez,  enfîans,  fuyez,  fuyez  '",  Et  de  la  maie  contenue 

Combien  que  le  coeur  vous  en  doeullel...    Qui  si  longues  i'avoit  tenue .  . 


Le  clerc  qui  fist  ceslui  rommant. 
De  Raison  point  ne  lui  souvint 
Tant  com  en  cel  estât  se  tint 
Et  tant  com  il  y  sommeilla. 
Mais  si  tost  comme  il  s'esveilla 
Deslïé  se  trouva  et  soeulx. 
De  son  temps  perdu  tout  honteux 


Trop  envis  a  bonne  lin  viennent 
Ceulx  qui  celle  vie  maintiennent  ; 
Il  en  pert  honneur  et  chevance , 
Chalé,  sens,  force  et  concïence 
Et  tonte  bonne  compagnie , 
Et  si  en  acourcist  sa  vie. 


Abandonné,  dégradé  de  la  cléricature,  et  socialement  mis  à 
l'index,  il  se  souvint  que  pendant  son  enfance,  dans  la  boutique  de 
son  père,  qui  était  épicier  et,  comme  nous  disons,  pharmacien,  il 
avait  jadis  manipulé  le  gingembre,  les  électuaires  et  le  «  diamargari- 
ton  »  (v.  2655o).  Son  père  était  mort,  sans  doute;  il  prit  la  suite  de 
ses  aiï'aires  : 

[36i  10]    .  .  .Cil  qui  fisl  ce  livre 
Mercheans  fu  et  espiciers 
Le  temps  de  dix  ans  tous  entiers .  .  , 


'■'  Réminiscence  du  Roman  de  la  Rose,  v.  16382  et  suivants. 
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Ensuite  il  se  retira,  vraisemblablement  dès  qu'il  en  eut  les  moyens'"', 
car  le  commerce  ne  lui  plaisait  pas  : 

Pour  ce  que  n'en  avoit  nieslier, 
Laissa  H  du  tout  son  mestier  '-'. 

C'est  alors  qu'il  prit  la  plume,  en  1 3 1 9'^'  : 

L'an  mil  trois  cenz  et  dis  et  neuf,  Li  clers  qui  oblïer  ne  peut 

Commansa  cest  livre  tout  neuf  Fortune  qui  chiès  lui  estent.  .  . 

Il  semble  que,  n'ayant  plus  rien  à  faire,  il  avait  eu,  en  ce  temps-là, 
la  velléité  de  s'amuser  encore  : 

Et  ii  n'ot  a  faire  néant;  Pour  anichiiler  sun  nieschief; 

Pour  ce  s'ala  esbeneant ,  Dont  ii  ne  peut  venir  a  chief. 

Mais  cela  ne  lui  réussit  pas;  et  c'est  dans  l'étude  et  la  composition 
qu'il  chercha  désormais  de  quoi  distraire  habituellement  ses  en- 
nuis : 

En  mains  divers  propos  se  tint 

Tant  que  de  Renart  li  sou^^nt 

(}ui  passa  pluseurs  maus  trespas .  .  . 

Les  contes  de  Renart  étaient  populaires  en  Champagne,  comme 
partout;  et  un  des  derniers  clercs  qui  en  eût  conté,  plus  de  cent  ans 
auparavant,  était  un  « prestre  de  l^a  Croix  en  Brie»,  auteur  de  la 
branche  IX  du  Roman  classique. 

En  1828,  il  avait  dans  ce  remède  plus  de  confiance  que  jamais, 
car  il  entreprit  alors,  à  plus  de  cinquante  ans''*',  de  s'en  adminis- 
trer une  nouvelle  et  plus  forte  dose,  en  révisant  ses   premiers  tra- 

<''   Sa  maison   d'épicerie    élail   évidemiiient  Le  loiimn  île  Reiiaii  le  Conlrejait  (Paris,  iç)l4)- 

une  maison  de  gros.  Dans sajeunesse,  dès  i3oo,  Celle-ci  seule  appartient  à  la  rédaction  A,  en 

il  avait  élé  eu  relations,  «  amv  quant  a  société»,  majeure    partie    inédite    (mais    cl",   l'édition, 

(v.  SoîfiS)  avec  un  certain  «  Anthoine»,  lom-  t.  II,  p.  icjS). 

bard  des  foires   de  Champagne  et   «changeur  !')  \'.  35525  :«  Et  cil  qui  cest  rommanl  ditta 

de  granl  renom  ».  « —  Contre  pechié  moult  cstriva  —  Et  contre 

'''  V.   36173   et  suiv.    :    «Peu  d'enfans  de  «toute  oiseuseté,  —    Laquelle   tint   en   grant 

raarchans  mainent  leur  estât»,  dit-il.  »  viculté.  —  S'avoilil  plus  de  cincquanle  ans  — 

'''  Toutes   les    citations    précédentes    sont  »  Adonc  que  fut  fait  cest  roinmans 11   \ 

d'après  l'édition  de  G.  Raynaudel  H.  Lemaitre,  travailla  treize  ans  (voir  plus  loin). 
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vaux  littéraires.  Dans  la  seconde  édition  de  son  grand  ouvrage,  on 
lit: 

[34322]  Tant  y  pensa  et  jour  et  nuit 

Cellui  qui  ce  ronimant  escript  En  l'an  mil  ccc  vint  et  uit , 

Et  qui  le  fist,  sans  faire  faire  En  avalant,  y  mist  sa  cure 

Et  sans  en  prendre  aultre  exemplaire.  Et  continua  l'escripture. 

Il  consacra  au  moins  treize  ans  à  parfaire  celte  seconde  édition, 
beaucoup  plus  ample  que  ce  qu'il  avait  écrit  d'abord  : 

Plus  de  .XIII.  anz  y  uiist  au  faire 
Ainçois  qu'il  le  jDeûst  parfaire. 

11  avait  donc  atteint  l'âge  d'entre  soixante  et  soixante-dix  anslorsque, 
son  œuvre  achevée,  il  disparait  de  notre  horizon.  Mais,  grâce  à  son 
labeur  assidu  de  vingt  années  presque  consécutives,  il  n'est  pas  mort 
tout  entier. 

Est-ce  là  tout.^  C'est  là  tout  ce  que  l'ancien  épicier  dit  de  lui-même; 
mais  on  peut  se  demander  s'il  n'a  pas  inséré  dans  les  innombrables 
discours  qu'il  prête  à  ses  personnages,  et  notamment  à  Renart,  d'autres 
parties  de  son  autobiographie. 

G.  Uaynaud  l'a  cru.  Dans  la  quatrième  branche  de  la  seconde 
édition  du  Contrefait,  Renart,  au  tribunal  de  la  pénitence,  fait 
allusion  à  sa  vie  passée  :  «  Renart,  dit  G.Raynaud,  est  sans  doute  l'au- 
«teur.  .  .  »  Nous  ne  le  croyons  pas.  Car,  si  c'était  vrai,  l'ex-épicier 
aurait  fait,  de  douze  à  seize  ans,  le  métier  d'entremetteur  (v.  2^g53- 
'j5o2  5);  il  aurait  été  ensuite  avocat,  courtier,  procureur,  «  physicien  », 
astrologue,  etc.  11  paraît  évident  que  cette  confession  de  Renart  est 
de  pure  fantaisie. 

Disons  pourtant  que,  dans  cette  confession  —  vraiment  générale, 
puisque  Renart  s'v  accuse  à  peu  près  de  tout  ce  dont  on  peut  s'accuser 
—  G.  Raynaud  a  souligné  avec  raison  un  passage.  Ce  passage  est,  en 
effet,  le  seul  à  propos  duquel  il  soit  possible  d'hésiter. 

«  Actuellement,  dit  G.  Raynaud  dans  son  analyse  de  la  quatrième 
«branche  de  la  seconde  édition,  l'auteur  vit  avec  une  femme 
«qu'il  aime  malgré  ses  cinquante  ans  [c'est-à-dire  que  la  femme  a 
«  cinquante  ans,  comme  lui-même],  mais  qu'il  n'a  pas  éjDOUsée  (nou- 
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«  velle  allusion  précise  à  la  situation  de  l'auteur  '•').  »  Ainsi  le  remède 
de  l'étude  et  de  la  versification  n'aurait  pas  été,  après  tout,  si  efficace. 
Cette  alfirmation  s'appuie  sur  le  développement  suivanl  : 

Renart,  au  cours  de  sa  confession ,  avoue  qu'il  est  depuis  longtemps 
«  entechiez  d'un  soûlas  qui  est  grant  dollours  »  (v.  2  5 2  44)- 

11  Toudis  ay  aymé  par  amours  Je  n'y  voy  honneur  ne  diffame 

Une  femme  entre  les  pluseurs  Et  dessevror  je  ne  m'en  puis. 

Dont  j'ai  souflert  maintes  doUenrz.  .  .  Beau  père,  ainsi  decheû  suis.  » 
Tant  suis  lié  de  relie  femme. 

Le  confesseur  répond  :  «Cas  très  grave;  ces  liens-là  sont  plus 
lourds  que  les  chaînes  de  fer  dont  saint  Pierre  fut  chargé  dans  sa 
prison.  Mais  enfin,  ami,  quel  âge  a-t-elle  ?  » 

—  «  Sire ,  le  voir  vous  en  diron  : 

«  Cincquante  ans  a  ou  environ 

«  Celle  a  qui  trestout  mon  coeur  tant.  » 

C'est  encore  pis,  dit  le  confesseur,  puisque  tu  n'en  peux  pas  avoir 
d'enfants,  et  pour  d'autres  raisons  encore  : 

—  «  Amour  orde  et  abhominable  ...         Quil  soûlas  as  en  lui  taster  !' 
Ne  vois  comme  elle  est  très  alée  Nulle  cause  a  amer  n'y  as.  « 

Ija  vielle  (jui  sent  la  fumée  ? 

L'auteur  avait  déjà  fait  prononcer,  plus  haut,  à  un  personnage 
allégorique,  une  invective  furieuse  contre  les  vieilles  —  non  pas  seu- 
lement, il  est  vrai,  contre  les  vieilles  maîtresses,  mais  contre  les 
vieilles  en  général  : 

[2^-261]  Parente,  fenmie  ne  aultremenl , 

«  Ne  metz  en  fenmie  habandonnée  Chascunfuye^ielle  jument.  .  . 

Ton  coeur,  t'amour  ne  ta  pensée,  Fuiez  toudis,  viel  et  moyen. 

Car  c'i'st  toute  corrupcion  De  vielle  putain  le  lyën  .  .  . 

Et  toute  abhominacion  Se  quoys  ne  vous  volez  tenir. 

De  vielle  pu'.ain  herbregier.  .  .  Vous  devez  aulx  jcnnes  venir.  .  . 

')  noiiiiiiiiii ,  t.  X\\\  Il  {u)o8),  ]).  2G();  colle  même  prélacc,  reproduit  presque  lex- 
ccUe  phrase  a  d'ailleurs  été  modifiée  dans  la  tucllement,  le  reste  de  l'analyse  parue  en 
préface  de  l'édition  (p.  xv).  On  trouve  dans         1908. 


SA  VIE.  121 

D'autre  part,  il  insiste,  plus  loin,  sur  l'ignominie  des  hommes  âgés 
qui  ont  des  amies  : 

3943  1 .   C'est  grant  piuiaisie  et  oneur.  .  . 

La  tirade  sur  les  vieilles  maîtresses  est  propre  à  la  rédaction  B;  on 
lit  dans  A,  à  la  place,  des  lieux  communs  sur  les  tourments  de  la 
jalousie.  —  Si  ce  sont  là  des  allusions  cà  la  situation  de  l'auteur  quand  il 
écrivit  la  quatrième  branche  de  la  seconde  édition  (achevée en  i338 
au  plus  tôt),  elles  sont  en  apparente  contradiction  avec  les  passages 
précités  (p.  116)  de  la  huitième,  qui  est  nécessairement  postérieure 
—  N'insistons  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  paraît  pas  douteux,  par  contre,  que  l'ancien 
épicier  ait  eu  en  vue  son  propre  cas  lorsqu'il  a  fait  raconter  ailleurs 
par  lienart,  s'adressant  à  Chantecler,  les  erreurs  de  sa  jeunesse  (dans 
la  cinquième  branche  de  la  première  édition;  ce  passage  a  été  re- 
tranché de  la  seconde.)  —  J'étais,  dit-il  en  cet  endroit  l'Edition,  II, 
p.  207),  hls  unique,  et  d'un  père  riche,  aussi  riche  que  dur  : 

((  Riches  hon  tcu  et  si  ouvroit  De  grant  povreté  et  ci'annui, 

Que  touz  besoigneus  recouvroit  Telz  estait,  et  bien  le  conmii , 

Tant  con  il  avoient  que  paier.  James  aidier  ne  leur  \  osisl  , 

Mes  quant  les  veoit  esmaier  Mes  a  son  pouoir  lor  nuisist .  .  . 

Fils  (l'un  père  estimé  de  tous  précisément  en  raison  de  cette  con- 
duite et  des  profits  qu'elle  lui  avait  valus,  je  me  conduisis  d'abord 
comme  la  progéniture  de  ceux  qui  ont  de  la  fortune;  on  sait  leurs 
façons  ordinaires  : 

Les  foies  compaignies  hantent.  Tuit  sont  large  et  plant  eiireux.  .  . 

L'un  juie  ans  dez,  l'autre  festoie;  Ne  sevent  dont  li  avoirs  vient. 

Liunsjouste,  l'autres  ostoie .  .  . 

Mais,  lorsque  père  et  mère  viennent  à  leur  manquer,  ils  trouvent 
leurs  comptes  en  défaut.  Ce  fut  mon  cas.  Or,  au  temps  de  ma  première 
prospérité,  je  m'étais  fait  craindre  et  j'avais  poussé  l'enivrement  jus- 
qu'à la  folie  : 

Par  touz  leus  fasoie  meslées  Et  arrier  de  lui  me  bouta. 

Et  donnoie  de  grans  colées.  Qui  me  sanbloit  par  foies  joies 

Par  coi  chascun  me  redouta  Que  rois  par  ranz  gardast  mes  oies. 
HisT.  i.iTT. — xwvr.  i6 
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Ge  sivoie  les  conpagnies  Que  trop  est  ses  pères  aissiez  ; 

Et  les  désordonnées  vies.  Se  nus  de  nous  le  despisoit, 

Tuit  disoient  :  «  Taissiez,  taissiez  1  Mal  seroit  s'il  s'an  avisoit  «. 

Je  croyais  d'ailleurs  que  tous  ceux-là  étaient  mes  amis  qui  me 
mettaient  le  bras  au  col.  Mais  quand  mon  père  disparut,  quand  la 
pauvreté  m'assaillit,  tout  le  monde  me  montra  au  doii;t.  Oh!  il  doit 
bien  m'en  souvenir  : 

Lors  cil,  cui  méfait  rien  n'avoie,  Dirent  que  decehus  les  oy, 

Jugèrent  que  mors  les  avoie;  Et  cil  cjui  se  di[soi]ent"*  ami 

Et  cil  cui  donné  le  mien  ov  Se  gaberent  partout  de  mi .  .  . 

La  pauvreté  eut  du  moins  cet  effet  utile  qu'elle  me  fit  connaître  les 
gens  sur  qui  je  pouvais  compter.  —  Est-ce  Renart  c[ui  parle  ici,  ou 
l'auteur.''  Que  le  lecteur  en  juge  à  l'accenl. 


SON    OKUVRE. 

La  chronologie  des  écrits  de  l'ancien  épicier  de  Troyes  s'établit 
assez  simplement  comme  il  suit  : 

1.  11  a  entrepris  en  iSiQ  un  ouvrage  intitulé  le  Contre/ait  de 
Renart  ou  Renart  le  Contrefait.  G.  Raynaud  a  très  bien  dit,  en  1908''^ 
que  ce  titre  avait  été  choisi,  non  pas  pour  faire  entendre  que  l'auteur 
s'était  proposé  d'« imiter»  les  anciens  romans  de  Re?iart,  mais  parce 
qu'il  avait  eu  l'intention  de  «se  contrefaire»,  c'est-à-dire  de  se  mas- 
quer en  Renart,  pour  découvrir,  sous  le  nom  de  ce  personnage 
traditionnel,  le  fond  de  sa  pensée  sur  les  choses  de  la  vie.  L'auteur  en 
personne  s'exprime  ainsi  : 

[io4]  Le  texte  layt,  prende  la  glose.  .  . 

C'est  LE  Contrefait  de  IIegnakt;  Pour  ce  commença*  cest  rommant 

Car  sur  Regnart  poeult  on  gloser,  Pour  dire  par  escript  couvert 

Penser,  estudïer,  muser  Ce  (|u'il  n'osoit  dire  en  appert 

Plus  que  sin-  touto  rien  qui  soit .  .  .  Et  jetler  lui  convenoil  toeur 

Qui  proprement  Regnart  perchuil  De  la  cheminée  du  coeur. 

'■'  Ms.  et  éd.  :  direnl.  —  '*'  Roinania,  t.  XXXVII,  el  liiaj,'e  à  part.  —  '*    L'auteur. 
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Cette  première  rédaction,  dite  rédaction  A,  a  été  conservée  par  un 
seul  manuscrit  (Bibl.  nat.,  fr.  i63o);  elle  comprenait  34ooo  vers 
environ,  dont  1800  manquent,  à  cause  de  plusieurs  feuillets  qui  ont 
été  arrachés.  Lems.  est  orné  de  nombreuses  et  médiocres  miniatures^''. 

Elle  a  été  rédigée  entre  1 3 1 9  et  1 3  2  2 .  La  date  de  1 3 1  g  est  assurée 
par  un  vers  de  la  rédaction  A  elle-même  (fol.  2  46)  et  par  les  v.  101  et 
379  de  la  rédaction  B<-'.  A  la  fin  de  la  première  branche  de  A  ,  la 
seconde  est  annoncée  comme  étant  de  i32o,  ce  qui  est  confirmé  dans 
le  corps  même  de  cette  branche  (fol.  ^3  a)  ;  la  quatrième  l'est,  à  la  fin 
de  la  troisième,  comme  de  la  même  année;  la  cinquième,  à  la  fin  delà 
quatrième,  pareillement^^'',  quant  à  la  date  finale  de  i322,  on  la  fonde 
sur  ce  fait  que  l'année  i322  est  citée  trois  fois  dans  la  sixième  et  der- 
nière branche  de  la  rédaction  A'**',  et  surtout  sur  ce  passage  décisif  : 

Ferai  de  Renart  une  branche, 
Fête  en  l'an  que  fu  queronnez 
Challes ,  filz  Phelippe  mainnez .  .  .  '^'. 

11  est  dit  incidemment,  dans  la  rédaction  B,quer«  Histoire  d'Alexan- 
dre »  qui  s'y  trouve  insérée  et  qui  est  aussi  dans  A,  sous  une  forme 
assez  différente,  a  été  traduite  du  latin  en  roman  et  versifiée  pour 
la  première  fois,  par  l'auteur,  en  i32o.  Le  rimeur  déclare  à  ce 
propos  :  «C'est  des  Contrefaiz  ly  premiers  »  (v.  9289'''').  Ce  premier 
des  Contrefais  fut-il  jamais  publié  à  part.? 

II.  La  rédaction  B  a  été  conservée,  comme  la  première,  par  un  seul 
exemplaire,  qui  est  divisé  en  deux  tomes.  Le  premier  tome  (Vienne  en 
Autriche ,  ms.  2  562  ;  copie  à  la  Bibl.  nat.,  fr.  369)  et  le  t.  II  (Bibl.  nat. , 
fr.  370)  renferment  en  tout  4 1  i5o  vers  et  un  opuscule  complémentaire, 
en  prose,  qui  occupe  plus  de  soixante  feuillets  à  la  fin  du  tome  I"  '^'. 

'''  Enumérées    et    décrites    dans    l'édition  Ji  est  d'ailleurs  question,  dans  cette  branche, 

G.  Raynaud  et  H.  Lemaitie,  t.  1",  p  ni.  de  la  persécution  des  Juifs  et  des  Lépreux  en 

'"'   Chose  curieuse,  le  passage  correspondant  iSai. 

de  A  (fr.  i63o,  fol.  .'î  a)  porte  ici  iSao,  aulieu  '*'  Ibid.,    fol.  175^,  i85rf,  igiil. 

de  iSiç).  ('>  Fol.  175(/;  éd.,  t.  Il,  p.  217. 

'■''  Fr.  i6.'>o,  fol.  i/|()  v°.  Ms.  :«  trois  cenz  et  '*'  Cf.  v.  9770. 

un».  G.  Raynaud  (t.  1,  p.  ,367)  propose  de  lire:  '''  Un   certain   Jehan    Duboys   a  mis    son 

182 1.  Peut-être  faut-il  lire  encore  :  nom  à  la    fin    du  premier   volume   (édition. 

Une  autre  branche  vous  flirai  *•   '"'    P-  297)  et   à  la  fin   du  second  (t.    II, 

Mil  trois  cenz  et  vint  conimenciée.  .  .  P-  IQ^)' 

16. 
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Cette  rédaction  passe  pour  avoir  été  commencée  en  1828,  eu 
raison  du  passage  précité  (v.  3 /i  3  2  6),  où  cette  date  figure;  comme  il  y 
est  question,  dans  la  première  «branche»,  de  l'exécution  de  Pierre 
Rémi,  qui  eut  lieu  le  26  avril  1828,  le  nouveau  recueil  ne  peut  d'ail- 
leurs être  antérieur  à  cette  date.  Il  resta  longtemps  sur  le  chantier, 
car  l'année  i34o  est  citée  dans  la  deuxième  branche  (v.  281 28);  les 
années  i33o,  i334  et  i338  le  sont  dans  la  quatrième  (v.  26026, 
27708,  2  8333];  l'expédition  du  comte  de  Bar  en  Chypre  (i337) 
dans  la  sixième;  et  les  monnaies  «courant  en  l'an  quarante  deux» 
(v.  38655)  sont  expressément  énumérées  dans  la  septième. 

De  plus,  on  lit,  dans  le  passage  de  la  septième  branche  où  il  est 
question  des  treize  ans  que  l'auteur  a  passés  à  écrire  depuis  1828,  les 
vers  suivants  : 

[3/,337] 

Rommant  est,  en  rommant  est  fait,        Et  soûlas  le faisoit ditter. 

Combien  que  du  latin  soit  trait.  Sa  mclencolie  oublia 

Trois  en  fisl  cil*,   cy  est  ly  tiers.  Tant  coni  en  ce  estudia. 

Combien  (pj'il  ne  lui  lu  niestiers  Clerc  ne  lu,  mais  il  l'ot  esté, 

Ne  nessecité  n'en  avoit.  Cil  qui  a  tout  ce  recité 

Au  taire  grant  plaisir  prenoit  En  son  privé  ,  en  son  recept , 

Et  déduit  au  bien  réciter,  f/an  mil  ccc  et  vint  et  set.  .  . 

L'auteur  a  donc  inséré  dans  sa  seconde  édition  un  morceau  com- 
posé en  1827,  qu'il  considérait  comme  le  troisième  de  ses  «romans» 
(ou  de  ses  traductions  du  latin  en  langue  vulgaire).  Il  avait  une 
façon  à  lui  de  numéroter  ses  productions  dont  il  est  probable  que 
le  secret  ne  sera  jamais  éclairci. 

G.  Raynaud,  s'étant  ])roposé  de  faire  connaître  toute  l'œuvre 
de  l'épicier  de  Troyes,  a  d'abord  analysé  avec  précision  la  rédac- 
tion B,  et  «  recherché  en  même  temps  en  quoi  A  se  rapproche  ou  se 
distingue  «de  B  "».  11  a  ensuite  préparé  une  édition  in  extenso  de  la 
rédaction  B,  dont  le  tome  I"  et  les  six  premières  feuilles  du  tome  II 
étaient  tirées  lorsqu'il  mourut  inopinément,  en  juillet  igi  i  (après  sa 
mort,  M.  11.  Lemaîlre  a  surveillé  l'impression  des  dernières  feuilles 
du  tome  II.  ).  Comme  dans  son  premier  travail  d'analyse,  G.  Raynaud, 

*  L'auteur.  —  '"'  C'est  l'objet  de  sa  dissertation:  Renart  le  Contrefait  et  set  deux  rédactions, 
dans  la  Ihniaiiia,  t.  XXXVII  (iç)o8),  p.  24î>-283. 
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«dans  son  édition,  a  institué  des  rapprocliements  minutieux  entre  B 
«  et  A;  il  a,  en  outre,  publié,  à  la  suite  du  texte  de  B,  avec  les  notes, 
«toutes  les  variantes  importantes  de  A,  non  point  dans  l'ordre  du 
«manuscrit  [fr.  i63o],  mais  en  les  rapprochant  des  passages  de  B 
«avec  lesquels  elles  sont  apparentées ''^'. 

Cette  disposition  est  loin  d'être  irréprochable.  Il  existe  maintenant 
une  édition  satisfaisante  de  la  rédaction  B;  il  n'y  en  a  toujours  pas  de 
la  rédaction  A.  MM.  Raynaud  et  Lemaître  ont  imprimé,  dans  leurs 
notes,  environ  le  tiers  du  premier  recueil  de  l'Epicier,  et,  entre 
autres,  presque  tout  ce  que  l'auteur  en  a  supprimé  dans  son  rifaci- 
mento;  mais  il  reste  très  difiicile,  sinon  impossible,  leur  livre  en  main , 
de  se  rendre  compte  de  la  suite  et  des  caractères  propres  au  premier 
ouvrage,  et  de  son  plan.  11  aurait  fallu,  même  en  adoptant  le  parti  de 
ne  publier  que  la  seconde  des  deux  rédactions,  donner,  en  appendice, 
le  texte  de  la  première  dans  l'ordre  où  il  se  présente,  quitte  à  en 
laisser  tomber,  et  à  remplacer  par  des  références,  les  développements 
qui  sont  à  peu  près  semblables  dans  A  et  dans  B. 

Nous  procéderons  ici  d'une  manière  précisément  inverse  de  celle 
que  G.  Raynaud  a  choisie  :  d'abord,  l'analyse  de  A,  qui  est  le  premier 
jet;  en  second  lieu,  les  retouches,  additions  et  suppressions  de  B.  — 
Il  va  d'ailleurs  de  soi  que  l'immense  labeur  de  G.  Raynaud  a  gran- 
dement facilité  notre  tâche,  et  nous  permet  d'abréger. 

Première  rédaction.  —  Première  branche  (fol.  i-'aô  v").  —  L'au- 
teur annonce  l'intention  d'écrire  pour  éviter  les  dangers  de  l'oisiveté. 
—  Au  temps  où  les  bêtes  parlaient.  .  .  —  Le  Lion  tient  cour  plé- 
nière  des  animaux,  ses  sujets;  on  décide  que  les  pauvres  seront 
pressurés  et  que  les  riches  auront,  avec  les  honneurs,  tous  les  profits; 
de  quoi  charte  est  dressée  (allusion  évidente  aux  chartes  obtenues  de 
la  Couronne,  par  les  assemblées  provinciales  de  la  noblesse,  notam- 
ment en  Champagne,  sous  les  règnes  de  Louis  X et  de  Philippe  le  Long). 
Coup  de  patte,  en  passant,  aux  courtiers,  qui  sollicitent  les  prud'- 
liommes  de  contracter  des  emprunts,  pour  les  dépouiller  ensuite.  — 
Scène  de  ménage  entre  le  Loup  et  sa  femme,  qui  lui  reproche  sa 
paresse  et  de  la  négligera  tous  les  points  de  vue.  —  Le  Loup  en  chasse 

'''  Édition,  1).  vi. 
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rencontre  la  Chèvre  qui,  menacée  d'être  dévorée,  requiert  répit  en 
alléguant  un  titi-e  qui  lui  confère  le  droit  de  paître  dans  la  prairie; 
le  délai  qu'elle  obtient  pour  produire  cet  instrument,  elle  l'utilise 
pour  appeler  à  son  aide  deux  chiens,  jadis  nourris  de  son  lait.  Elle 
saisit  cette  occasion  de  leur  raconter  l'histoire  cYAthis  et  Prophilias, 
miroir  de  la  véritable  amitié*''.  Renart,  invité  par  le  Loup  à  partager 
l'aubaine  escomptée,  le  dépècement  de  la  Chèvre,  assiste  de  loin,  avec 
plaisir,  à  la  défaite  de  son  compère  par  les  chiens. 

Deuxième  branche  (fol.  28  \'°-h3  v°).  —  «  Li  aucteurs  palle», 
annonce  une  rubrique  (fol.  2  3  d);  c'est  pour  dire,  évidemment, 
d'après  son  expérience  personnelle,  qu'il  ne  faut  pas  faire  confidence 
de  ses  peines  et  de  ses  difficultés  à  chacun,  même  à  ses  parents;  sur- 
tout à  ceux-ci,  car  ils  vous  condamnent,  vous  «gabent»,  vous  dé- 
noncent, et  le  public  les  en  croit  naturellement  : 

"  Pour  moi  je  di  que  j'ai  afaire  ;  Mi  parant  H  premier  seroient 

Mais  se  ctiascuns  mun  fait  savoit  Qui  a  touz  le  denonceroient  ; 

Tieux  m'aide  qui  me  nuiroit,  Pour  ce  leur  couvre  mon  annui, 

En  tesmoignant  a  voix  jolie  Quebien  telz  afaires  connui  »  (fol.  28  v°). 

Que  dès  or  parra  ma  folie. 

Sénèque,  «Tulle»  et  Jésus  fils  de  Siracli  ont  dit  là-dessus  de  fort 
bonnes  choses. 

Ancor  dit  uns  autres  decrez  :  Mais  si  tost  coui  il  sont  ouvert, 

"  Tant  que  tu  retiens  tes  seci'ez  Par  simplece  ou  par  mesprison, 

Il  sont  en  ta  chartre  couvert;  Tu  yes  mis  dedans  leur  prison  ». 

C'est  donc  le  moment,  plus  que  jamais,  de  recourir  à  Renart  '-'. 
Renart,  vieilli  et  retiré  chez  lui,  se  plaint  d'avoir  gâté  sa  vie  et 
d'être  dans  la   misère.  Sa  femme  le  lui  reproche.  [1  s'en  va,  pour  se 

'"'  1 /anonyme    de    Troyes    s'est    beaucoup  in     dcr     allj'ranzikhchen     Literatar     (Breslau, 

servi,  ailleurs  encore  qu'en  cet  endroit,  du  ro-  u}io.  p.  iig). 

inan  A'Athix  et  Prophilias  [l'estoire  d'Atlwnes),  '"'  Ce  dévrloppcinent  de  A  a  son  pendant  au 

(|ui   a   été  récemment   publié   par    A.    Hilka  début  de  la  troisième  branche  de  B  (v.  aa'i^g 

(Dresden,  1912),  comme  l'a  Ibrt  bien  montré  etsuiv.  ):   «  Le  clerc  (jui  cestui  livre  fisl  »  a  été 

Lage    F.    W.   LSlaël   von    Holstein    (I.v  roman  trop   connant  ;    il   a   découvert    son   vouloir    à 

d'Alhis  et  Prophilias.   Upsal,    1909,    p.    132-  aucuns  (pii  feignaient  d'être  ses  amis,  et  qui, 

I2J).  dès  (luils  onl    su  son   secret,   l'ont    loulé   aux 

Voir  aussi  A.  I  lilka,  Du.<  Lehen  und  die  Senten-  pieds.  L'accent  de  ces  deux  passages  symétriques 

zen  des  Philosophen  Secnndns  des  Schweirjsamen  est  tout  à  fait  personnel. 
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confesser  à  un  ermite,  et  rencontre,  en  chemin,  un  «grand  vilain», 
qui  se  plaint  à  lui  de  son  seigneur  :  Renart  lui  conseille  la  modestie  et 
la  prudence  (fable  du  Chêne  et  du  Roseau).  11  arrive  enfin  à  l'ermitage. 
Confession  dialoguée.  Comme  l'absolution  lui  est  refusée,  il  promet 
d'aller  à  Rome,  où  il  ira  «  visiter  des  parents  »  qu'il  a  là-bas  ;  du  reste, 
ayant  de  l'argent,  il  esl,  dit-il,  sûr  de  son  pardon. 

Pèlerinage  de  Renart.  Il  raconte  à  l'Ane  et  à  ses  fils,  rencontrés  en 
route,  la  légende  de  saint  Marcel,  ancien  voleur  de  grand  chemin  qui 
gagna  le  paradis.  D'ailleurs,  Renart  renonce  à  aller  à  Rome;  revue 
satirique  des  métiers  qu'il  pourrait  exercer.  «  Espicerie  est  biau  mes- 
«  tier.  .  .  ».  Il  pense  aussi  à  se  faire  laboureur.  Dialogue  entre  Renart 
et  un  vilain  au  sujet  de  la  location  d'une  terre  '^*. 

Autre  épisode.  Renart  se  moque  du  Corbeau,  dont  il  mange  les 
petits''^). 

Autre.  Renart  et  le  Grillon,  qui  lui  donne  de  bons  conseils;  invec- 
tives de  Renart  contre  la  Raison,  dont  il  énumère  les  récents  succès 
(contre  les  Templiers,  les  Juifs,  etc.).  Renart  est  confus  de  ces  succès, 
remportés  contre  lui.  Il  ajoute  (fol  /iy  d]  : 

A  plusieurs  foiz  di  ge  paroles  Mes  une  font  et  autre  dient .  .  . 

Prinses  a  YUes  es  escoUes.  Trop  savent  bien  Fauvel  torchicr. 

Car  la  sont  mi  grant  escolier  Plus  s'avise  hom,  moins  les  a  chier. 

Qui  tuit  traient  a  mon  collier.  Tant  ne  sai  dire,  nés  par  eux, 


An  bel  parler  luit  s'estudient  ;  Que  ne  me  face  tout  honteus 


(3) 


Autre.  Renart  dans  le  puits  d'une  abbaye,  d'où  il  ne  peut  sortir; 
par  ruse,  il  fait  descendre  le  Loup  à  sa  place,  crache  et  s'en  va. 

Troisième  branche  (fol.  5i  h-b-j  d).  —  La  famille  de  Renart  crie  la 
faim  et  sa  femme  parle  à  ce  propos  de  Caïn  et  d'Abel,  de  Ponce  Pilate. 
Il  emmènera  un  de  ses  fils,  Perceiiaie,  à  la  chasse;  mais,  auparavant, 

'''  Ce  «Dit  des  Mestiers»  a  été  publié  par  n'y  avait  pas  sans  doute  à  risle-Auinonl,  au 

Tarbé,  dans  Poètes  da  Chjwxpuyne  aiUéi-ieiirs  au  xiv'  siècle,   des  écoles  capables  d'émouvoir  la 

si'èc/e  rfe /'VoHpow /"  (i 85 1),  p.  5 1-53.  verve    satirique    de    notre    auteur.     Peut-être 

'-'   Publié    par    Robert,    Fablex    inédites...  s'agit-il  du  quartier  de  l'Ile,  à  Troyes  (qui  a  pu 

(iSaS) ,  I,  p.  348-352.  s'appeler  autrefois   quartier   des    Iles,    car   la 

'''  Comparer  le  passage  correspondant  de  B,  Seine  en  l'orme  plusieurs  en  cet  endroit).  Dans 

V.  27'y59  et  suiv.  —  Le  Glossaire  de  l'édition,  ce  quartier  se  trouvait  un  prieuré  de  l'Ordre 

au  mot  Ylles,  n'a  qu'un  point  d'interrogation.  enseignant  du  Val-des-Ecoliers,  dit  Notre-Dame 

—  «Ylles»  est  l'ancien  nom  de  l'Isie-Aumont,  de  l'Ile,  fondé  en  1222. 
c  '  de  Bouilly,  arr.  de  Troyes  (Aube).  Mais  il 
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il  se  répand  en  conseils  de  moralité,  puisés  dans  les  bons  auteurs. 
Contes  de  la  Nonnette,  de  {'Avarice  d'Antigotie,  de  Diogène  qui  cracha 
au  visage  du  propriétaire  d'une  maison  trop  élégante,  de  Dédale  et 
Icare.  —  Expédition  de  Renart  et  de  Percehaie  dans  les  poulaillers  ; 
Renart  laisse  tuer  Percehaie  par  les  vilains  exaspérés. 

Quatrième  branche  (fol.  5"]  d-i^ç)).  —  Episode  des  Cerises.  —  Autre 
des  Petits  de  Drouiii  mangés  par  Renart,  avec  l'exemple  du  marchand 
Alcidès.  —  Autre  des  Amours  adultères  de  Renart  et  de  la  Louve.  — 
Autre  de  la  Vengeance  de  Drouin,  avec  le  fabliau  de  Merlin  Merlot  ou 
du  Vilain  asnier,  et  l'histoire  de  Guillaume  Brûlé. 

Tous  ces  épisodes,  sauf  le  dernier,  sont  empi^untés  à  la  tradition 
du  Roman  de  Renart  et  on  en  a  d'autres  versions'''.  Le  dernier  est  tiré 
de  la  chronique  locale  de  Troyes  au  temps  de  l'auteur.  Il  s'agit  d'un 
chanoine  de  Troyes,  maître  Guillaume  Brûlé,  de  Maraye-en-Othe, 
qui  avait  la  main  trop  leste  avec  ses  domestiques  et  qui  fut  assommé 
pendant  son  sommeil,  en  i3i6,  par  son  clerc  et  sa  chambrière. 

Visite  du  Taisson  à  Renart.  Il  lui  raconte  deux  exemples  pour 
établir  que  la  trahison  est  toujours  punie  :  i"  liistoire  du  comte  Gri- 
fon,  père  de  Ganelon  et  traître  comme  lui,  dont  le  château  était  près 
de  Bar-sur-Aube,  parmi  les  vignes  de  Braux  (c°"  de  Chavanges, 
Aube)*'^';  2"  histoire  d'un  paysan  de  Bourgogne,  qui  fut  pendu 
pour,  dans  une  enquête,  avoir  fait  attribuer  à  son  seigneur,  par  une 
ruse  déloyale,  un  tei'rain  contesté  '^'.  Le  Taisson  cite  Renart  à  com- 
paraître par-devant  la  cour  du  Lion. 

Malgré  les  conseils  du  Chat,  le  Loup  porte  plainte  contre  Renart  à 
la  cour  du  Lion,  pour  avoir  débauché  sa  femme.  Fabliau  du  Laid 
chevalier,  sur  les  caprices  de  l'hérédité  ''"'.  Le  Porc  flétrit  les  maris 
complaisants,  pareils  au  tir  qui  se  nourrit  de  ses  ordures.  Défense  de 
la  Louve.  Renart  est  convoqué  par  le  Chat  dans  son  «  pavillon  »,  orné 
de  peintures  qui  sont  copieusement  décrites.  Il  s'ainuse  à  faire  tomber 
le  messager  dans  un  piège  *^',  chez  un  prêtre  où  il  savait  qu'il  y  avait 
des  lacs  tendus.  Le  Chat  saute  aux  parties  sensibles  du  prêtre,  au  vif 
désespoir  de  «  sa  famé  »,  qui  s'appelle  «  dame  Agace  ». 

'"'  G.   rinNnaïul,    tlans    la    Romania ,  1.    c. ,  ''^'   Edition,  f.  I",   )).  3 19. 

p.  aâa  ;  cf.  rdilion,  t.  1",  p.  3oj.  ''  Cf.  l'édition,  t.  I".  p.  36  (d'après  B). 

'*)  Publié    dans   l'édition,   f.    1",    p.    3o6-  '*'  Episode  imprimé  dans   l'édition,  t.  I", 

3i8.  p.  oaA- 
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Pienart  comparaît  enfin,  et  la  Louve  et  le  Chat  (celui-ci  pour 
le  dernier  incident)  l'accusent.  Encore  V Avarice  dAntigone.  Dia- 
logue entre  le  Lion,  le  Porc,  le  Coq,  etc.  Discours  de  Renart  et  du 
Taisson.  —  Longue  lacune,  dans  le  manuscrit,  entre  les  fol.  87 
et  88. 

Le  Lion  pose  des  questions  à  Renart,  apparemment  considéré 
désormais  comme  un  puits  de  science  historique;  réponses  de  Renart, 
qui  joue  ici  un  rôle  analogue  à  celui  du  philosophe  Sidrach  dans 
«  la  Fontaine  de  toutes  sciences».  Cet  interrogatoire  est  couronné  par 
une  pièce  de  résistance  :  la  Légende  d'Alexandre  (fol.  90  a-i3i  c). 
Après  quoi,  autre  série  de  questions,  incohérentes,  sur  l'histoire  des 
«Quatre  royaumes  antiques»,  pai-ticulièrement  sur  la  Grèce  et  sur 
Piome.  Enfin,  récits  légendaires  sur  Charlemagne,  très  abrégés. 
Nomenclature  des  empereurs  jusqu'à  Conrad  IV  (  1  254)  et  des  papes 
jusqu'à  Clément  IV  (  1 2  68 )  ''^ 

Encore  une  question,  dit  le  Lion  :  «  Tu  as  beaucoup  voyagé.  A  qui 
Il  se  fier,  en  ce  monde?  »  Renart,  pour  obéir,  entame,  quoique  fatigué, 
un  cours  de  géographie  ethnique.  Le  péché  particulier  du  Français, 
c'est  f  orgueil.  Les  Bourguignons  sont  sans  conscience. 

An  Picardie  sont  li  bourdceur  ;  Qui  chasciin  jor  viaut  boire  vin 

Et  an  Chanpaigne  ii  buveur,  Et  viaut  suïr  ia  conpaignie 

Et  si  sont  li  bon  des|)ancier,  Et  tant  boire  que  langue  lie  ; 

Et  si  sont  bon  couvenancier  ;  Et,  quant  se  vient  aus  cos  donner, 

Telz  n'a  vaillant  un  angevin  II  se  sevent  bien  remuer  '^'. 

«En  Alemaigne  li  félon».  L'auteur  n'aime  pas  non  plus  les  Lom- 
bards (il  a  dit  plus  haut,  à  propos  d'un  pape  Léon  du  v*  siècle,  qui 
régna  longtemps  :  «  Et  por  coi  dont  nus  biens  n'i  fist  —  Cilz  qui  si 
«  longuement  i  sist  ?»  ;  et  il  a  répondu  :  «  Force  que  Tosquan  par 
«nature  —  De  bien,  de  loiauté  n'ont  cure»)'^^.  Les  Lombards,  eux, 
sont  des  «  assauteurs  de  chemins  » ,  des  «  anpoussonneurs  de  venins  »  ; 
«  Miaux  aiment  le  gueaing  desrobé.  .  .  »  **'.  L'Epicier  champenois  en 
disait  sans  doute  bien  davantage,   dans  le   même  genre;   mais  sa 

'''  Ce  cours  d'histoire  est  imprimé  irt  e.c(enso  '*'  On  peut  comparer   ce  passage  avec  l'in - 

dans  l'édition,  t.  I",  p.  344-367.  vective    aux    Lombards    que  notre   auteur    a 

'"'  Edition,  t.  I",  p.  366.  insérée  dans  l'histoire  de  Jules  César,  v.  921 5 

'''  Ibld.,  p.  359-360.  et  suiv. 
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faconde  est  ici ,  de  nouveuu ,  coupée,  pour  la  postérité ,  par  une  lacune 
dans  le  manuscrit  unique. 

Si  l'on  a  arraché  ici  plusieurs  feuillets,  c'est  probablement  parce 
que,  après  avoir  blasonné  les  populations,  l'auteur  s'en  prenait  à 
l'Eglise.  Lorsque  la  lacune  prend  lin,  on  est  au  terme  d'une  diatribe 
contre  les  mœurs  ecclésiastiques,  queRenart  seyante  d'avoir  entière- 
ment transformées  : 

Il  ne  font  nulle  rien  sanz  moi .  .  .  Ges  fais  chevauchiei'  a  culiere, 

Ge  leur  fais  mener  les  dedui/,  Courre  aus  lièvres  par  la  bruiere.  .  . 

Boire  et  jouer  aus  dez  de  nuiz,  Leur  Eures,  lor  Sautiers  pourrir .  .  . 

Batre  et  vilener  la  gent,  Ge  leur  fais  les  motez  chanter 

Et  vestir  abit  bel  et  gent ...  Et  les  bons  conpaignons  hanter.  .  .  '" 

Là-dessus,  le  Lion  donne  son  congé  à  l'accusé  jusqu'à  la  prochaine 
fois  : 

«  Va  tan  dont  ;  ge  te  manderai 
Il  Comme  de  toi  mestier  arai  ». 

Cincjuièmc  branche  (fol.  i  /ig  h-\  ']k).  —  En  quittant  la  cour  du  Lion, 
Renart  rencontre  dans  les  bois  le  Cerf,  de  belle  humeur,  qui  le  saisit 
avec  ses  cornes,  le  jette  en  l'air  et  le  laisse  retomber  sur  le  sol.  L'auteur 
n'approuve  pas  ces  ébats  tumulteux  :  <>  Trop  grantleesse  est  musardie  " . 

Renart,  qui  essaie  de  rentrer  chez  lui  clopin-clopant,  rencontre 
l'Ours,  lequel,  pour  jouer,  lui  met  la  patte  sur  la  tête,  le  bouscule  et, 
derechef,  le  lance  en  l'air.  Observations  critiques  du  Moineau,  qui  a 
vu  la  scène.  Lamentations  de  Renart. 

Maintenant  c'esl  un  vilain  avec  ses  chiens.  Renard  est  battu  et  pris. 
11  s'échappe.  Nouvelles  lamentations.  Cependant  ses  malheurs  ne  sont 
pas  à  comparer  avec  ceu\  de  l'évêcpie  Guicliard  de  Troyes  '^',  i\\n  sont 
ici  racontés. 

Episodede  Renard  et  du  Coq.  —  Renart  rencontre  un  bon  homme 
et  lui  demande:  «  A  qui  cette  ferme  là-bas?  ».  L'homme  fait  l'éloge  du 
propriétaire,  universellement  estimé  : 

"  Di  moi  >i,  dist  Renars,  «  por  coi  sont     —  "  Ouil  »,  dit  li  bons  hom,  «  por  voir  : 
«  De  lui  si  tuit  a  un  acort  ?  «  Pour  ce  qu'il  est  riches  d'avoir  ; 

«  Sez  an  tu  le  droit  ne  le  tort  ■)  »  "  Autre  raison  ne  voi  je  mie.  » 

'''  Edition,  l.  I",  p.  367.  —  '*'  Voir  A.  Higaull,  l.e  //rocé.s   de  ('•inclinrd .  ciéqiie  de   Troyes 
(Paris,  1896),  p.  aSo-aS"). 
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Renart  entre  dans  le  poulailler,  tandis  que  le  Coq  demande  à  la 
Poule  l'explication  d'un  mauvais  rêve  qu'il  a  eu.  Renart  se  présente, 
en  disant  qu'il  est  repenti;  il  prêche,  désormais,  l'Evangile,  et  ses 
sermons  fontjDleurer  les  béguines.  Histoires  Ju  Vilain  et  de  l'Ane  aux 
deiix  paniers,  des  Deux  aveugles  de  Rome,  des  Deux  clercs  et  leur 
seigneur.  Développement  relatif  aux  moines,  qui  sort,  pour  une  fois,  de 
la  banalité  courante  en  pareille  matière  (fol.  162  </).  Pourquoi  les 
moines  noirs,  qui,  dans  les  actes,  se  font  appeler  «  frère  Clément,  frère 
«Constant,  frère  Guimer»,  etc.,  se  fâchent-ils  quand  on  les  appelle 
M  frère  »  en  parlant  à  eux.^^  Les  Jacobins,  les  Cordeliers,  et  ceux  du  Val- 
des-Ecoliers,  et  les  moines  blancs,  ne  se  formalisent  point,  en  pareil 
cas.  Mais  un  moine  noir  vous  dira  :  «  Me  prenez-vous  pour  un 
«convers.^»  L'auteur  dit  des  moines  noirs:  «Je  ne  les  liez  ni  ne  les 
«  ayme  «.  Mais  il  observe  que  les  usuriers  font  comme  eux  :  quand  on 
les  huche  en  disant  :  «  Vien  sa,  preudon  !  » ,  ils  viennent,  sans  contredit; 
mais  ils  n'en  savent  pas  gré  '^'. 

Suit  le  passage  précité  sur  la  jeunesse  de  Renart  (cf.  plus  haut, 

F-  1^0-.  .      ,r         . 

Histoire  de   Marie  l'Egyptienne  (à  propos  du  repentir  prétendu 

de  Renart)  et  de  la  femme  adultère  («Que  celui  qui  est  sans  péché 
lui  jette  la  première  pierre»).  —  Vie  de  saint  Urbain;  Renart  dit 
qu'il  s'est  converti  en  entendant,  comme  ce  saint,  les  harmonies 
célestes  et  les  plaintes  des  damnés.  Il  conseille  au  Coq  de  bien  écou- 
ter, en  fermant  les  yeux  :  il  en  entendra  autant.  Le  Coq  obéit  et 
Renart  le  happe,  lui  faisant  ainsi  faire,  en  effet,  connaissance  avec 
fenfer. 

Le  Coq,  dans  la  gueule  de  Renart,  lui  conseille  de  narguer  les 
vilains  en  annonçant  qu'il  reviendra  manger  les  poules.  Renart,  dans 
l'enivrement  du  succès,  dont  fauteur  ne  se  lasse  pas  de  marquer  les 
inconvénients,  suit  ce  conseil,  et  le  Coq  s'échappe.  —  Lamentations 
de  Renart.  Pauvreté  lui  apparaît  et  le  harangue.  Conclusion  :  le  remède 
à  tous  maux  est  de  se  confesser. 

Nouvelle  confession  de  Renart,  cette  fois  au  «  prêtre  Hubert  » ,  c'est- 
à-dire  à  fEscoufle  (ou  Milan).  Il  s'accuse  des  sept  péchés  capitaux 
(à  propos  de  l'avarice,  histoire  de  l'Archer  blasphémateur  ou  de  la  Flèche 

'"'  L'éditeur  n'a    pas   compris  le  passage  correspondant  de  B  (v.  3a426),  car  il  a   imprimé 
«  Quant  on  les  huche  :  chapreudom  ». 
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de  Nemrod).  11  demande  l'absolution.  L'Escoufle  s'approche  impru- 
demment pour  la  donner,  et  Renart  l'emporte  chez  lui  pour  le 
manger. 

Sixième  branche  (fol.  i  7^  a-197  c).  —  Prologue  sur  l'ingratitude  de 
l'homme  envers  Dieu.  —  Les  bons  dits  aident  à  se  bien  conduire; 
l'auteur,  qui  craint  toujours  l'oisiveté,  va  écrire  une  nouvelle 
(I  branche  » ,  éminemment  profitable. 

Après  avoir  mangé  l'Escoufle,  Renart  repart  en  quête  d'aventures '^l 
Conversation  avec  le  Chat,  pour  lui  démontrer,  à  grand  renfort 
d'exemples,  que  l'homme  souffre  toujours  par  sa  faute  :  exemples  de 
Ghilpéric  (à  ce  propos,  revue  des  rois  mérovingiens);  d'un  certain 
Brûlé,  de  Troyes,  qui  n'est  pas  à  confondre  avec  son  homonyme, 
le  chanoine  précité,  et  qui,  en  1280,  ayant  rêvé  qu'on  le  pendait 
à  son  noyer,  s'en  alla  en  Flandre  pour  faire  mentir  le  présage,  mais 
il  revint  et,  victime  de  son  imprudence,  fut  effectivement  pendu  à 
son  noyer,  à  l'occasion  d'un  vol  de  bœufs  qu'il  n'avait  pas  commis; 
d'un  certain  Hermans  de  Provins,  riche  épicier  de  Troyes,  qui,  en 
1822,  revenant  à  cheval  de  la  foire  de  Bray ,  seul  dans  un  bois,  laissa 
son  chaperon  s'acci'ocher  et  l'accrocher  dans  une  branche,  dont  il 
mourut  étranglé. 

Autre  conversation  de  Renart,  cette  fois  avec  un  pauvre  homme, 
qui  lui  demande  conseil:  doit-il  épouser  une  fdle  qui  a  commis  une 
faute,  mais  qui  s'en  repent.^  La  chèvre  broute  et  broutera,  dit  Renart; 
hé  bien!  c'est  aussi  difficile  d'empêcher  d'aimer  la  femme  «  qui  a  a])rins 
«  a  cul  brooier».  A  l'appui,  histoires  de  femmes  (ce  sont  les  matières 
du  Lai  (la  Laustic  et  du  Lai  de  Bisclavret,  par  Marie  de  France); 
enfin,  fable  des  Deux  souris,  qui  montre  combien  l'état  de  mariage 
est  fâcheux. 

Esquisse  d'une  expédition  manquée  de  Renart  et  du  Loup  pour  la 
capture  d'un  poulain. 

Sermon  de  l\enart  à  des  oiseaux  qu'il  veut  faire  entrer  dans  ses 
filets  en  leur  prêchant  l'obéissance  et  la  patience.  —  Poursuite  de 
Renart  parle  Loup;  il  entre  dans  un  four  à  chaux  abandonné,  dont 
il  s'évade  bientôt. 

Renart  et  le  Chat  dans  les  bois.  A  l'arrivée  des  chasseurs,  le  Chat 

'■'  Toute  la  fin,  si  remarquable,  de  la  branche  YI  est  publiée  dans  l'édition,  t.  11,  p.  2  iô-25o. 
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grimpe  dans  un  arbre  et  Renart  s'esquive.  Grand  discours  du  Chat 
aux  chasseurs,  qui  sont  deux  écuyers  nobles  (II,  p.  2^8)  : 


.  .  .«  Dant  escuier, 
Veoir  vous  puisse  je  essilier  ">, 
Que  tantes  fois  m'avez  pené , 
Souvant  batu ,  po  bien  donné 
Antre  vous,  qui  vivez  de  proie.  .  , 
Vous  fêtes  tant,  gros  et  menu. 
Que  vous  estes  po  chier  tenu , 
Et  si  ne  peut  demourer  gaire 
Que  vous  n'aiez  tuit  trop  a  faire  ; 
Car  H  peupies  vous  baïra 


Et  puis  si  vous  anvaïra 

Pour  l'orgue!  cpie  vous  démenez .  .  . 

Ains  Dieux  apostres  qu'il  eûst 

Ne  vost  que  gentis  bon  feiist. 

Ains  gentis  bon  n'i  mist  le  pié , 

Ne  bon  qui  ja  tenist  de  fié , 

Ne  qui  deist  d'bonme  :  «  Mun  Ailain 

Ne  qui  ains  levast  morte  main. 

Ne  qui  de  tailles  vosist  vivre.  .  .  » 


choie 


Les  nobles  sont  comme  les  faucons  qu'on 
princes  et  que,  morts,  on  jette  au  fumier  : 

Ansinques  estes  vous,  seigneur.  De  sa  cbambre  li  plus  privé.  . 

Le  roi,  le  pallemant  sivez;  Et  si  tost  con  vous  estes  mors, 

Au  roi  estes  si  conseillier  De  Dieu  yestes  tuit  debitié  '-' 

A  son  dormir,  a  son  veillier.  Et  ou  fumier  d'amfer  gitié .  .  . 


a   cour 


des 


Pour  le  vilain,  c'est  le  contraire 

Honte  ot  a  vie ,  a  mort  bonnor. 
Quant  li  preudoii  tient  son  labeur. 
Sa  marcbandise  ou  sa  cbarrue , 
Cbascuns  de  vous  le  gabe  ou  bue. 
De  vous  est  apelez  vilains 


Et  dechaciez  et  soirs  et  mains. 
Mes  quant  a  la  mort  est  venus , 
Lors  est  des  anges  obier  tenus  ; 
Car  devant  le  Roy  il  le  portent . 


Le  poème  finit  ainsi,  sans  raison  apparente  et  sans  conclusion 
aucune. 


Deuxième  rédaction.  —  Cette  rédaction  diffère  beaucoup  de  la 
première.  D'abord,  elle  est  plus  longue  d'un  quart,  quoique  l'auteur 
ait  pratiqué  dans  son  texte  primitif  de  larges  coupures.  Ensuite  le 
contenu  des  «  branches  »  a  été  bouleversé,  à  partir  de  la  seconde.  Voici 
l'ordonnance  nouvelle  de  la  composition. 

Première  branche  (v.  i-SigS).  —  L'auteur  s'est  contenté  ici  de 
récrire  en  partie  son  texte  en  fallongeant,  sans  modifier  ni  la  nature 
ni  f  oixlre  des  épisodes. 


'"'  Ms.  et  éd.  :  essnier.  —  '-'  Sic.  Pour  «despitié  » 
.gité»). 


) ,  ou  pour  «  débouté  »  (en  corrigefint  (jilié  en 
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Seconde  branche  ( v.  3 1  99-2  2  4  1 4  )  •  —  L'auteur  a  résolu  de  consacrer 
cette  bi-anche  à  l'épisode  capital,  le  Plaid  du  Lion,  qu'il  avait  naguère 
raconté  ailleurs  (dans  la  f^"  branche  d'A).  Et,  en  se  relisant,  il  a  été 
d'avis  qu'il  avait  eu  tort,  précédemment,  de  suivre  de  trojD  près  les 
romans  de  Renart  classiques  en  rapportant,  comme  eux,  avant  le 
Plaid,  des  historiettes,  assez  insignifiantes,  pour  le])réparer.  11  a  donc 
i-ésolu  de  jeter  ces  préparations  par-dessus  hord,  pour  faire  quelque 
chose  de  tout  à  fait  neuf  : 

[3235] 

Geste  matière  est  tiop  sceiie;  Et  lors  cougnoistras,  se  tu  voeux, 

Vous  l'avez  trop  souvent  veùe.  Que  ce  livres  est  fait  tout  noeufz. 

N'y  a  ne  garche  ne  garchon  Nature  si  s'esjoïst  toute 

Qui  n'en  sache  une  grant  leçon.  Quand  nouvelle  histoire  elle  escoute  : 

Mais  j'en  voeu!  cy  une  autre  faire  Nouvelles  gens,  nouvelle  terre; 

Qui  sera  trestoute  au  contraire .  .  .  Nature  s'esbat  a  l'enquerre  .  .  . 

Le  Plaid  commence  donc  maintenant  ev  abrupto  par  la  plainte  du 
Loup  contre  Renart,  qai  a  débauché  sa  femme.  L'auteur  récrit  son 
ancien  texte,  avec  des  développements,  des  suppressions  de  détail  et 
quelques  interversions.  En  général,  il  abrège  et  supjirime  ce  qui  se 
rapproche  du  Roman  de  Renart  classique,  des  exemples  profanes 
(auxquels  il  en  substitue  de  scripturaires]  et  quelques  obscénités. 
Comme  dans  la  première  rédaction,  le  Lion,  qui  a  juré  de  faire 
mourir  Renart,  va  le  condamner  sans  jugement  lorsque  le  Taisson, 
défenseur,  met  le  juge  suprême  en  garde  contre  les  serments  impru- 
dents en  lui  narrant  l'histoire  de  Romulus,  qui  tua  son  frère  Remus 
])Our  avoir  franchi  les  murs  du  pomœrium  ;  mais,  prévoyant  qu'il  en 
reparlera  plus  loin,  il  s'excuse  par  avance  de  la  future  répétition,  en 
ces  termes  : 

[Sô-yS]  De  ces  deux  Ireres  vous  dira 

Tout  cha  a\ant,  en  ce  romani,  Cil  qui  cest  livre  (inira, 

Si  com  vers  le  defmement  '',  Leur  nacion  et  leur  demaiin'. 

(Jomme  dans  la  première  rédaclion,  le  Lion  lait  jwsser  ensuite  à 
Renart  une  sorte  de  revue  des  principaux  points  de  l'hisloii'e  univer- 
selle *'^^    Il  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours  ».  Ce  développement  est 

'"'  Non  pas  à  la  fin  du  iiorine  ,  mais  à  Ja  fin  ''  Il  est  à  remarquer  que  la  première  «hraii- 

de  la  présente  branche.  «ilie»  contient  déjà,  dans  les  deux  rédactions, 


SON  OEUVRE.  135 

divisé,  comme  dans  A,  en  trois  parties:  i»  Depuis  la  précipitation  des 
Anges   déchus  jusqu'aux   Macchabées;    2°   Histoire    d'Alexandre   le 
Grand;    3"   Histoire   des   «Quatre   royaumes  antiques»    (Babvlone 
Grèce,  Garthage,  Rome]  jusqu'à  Auguste. 

L'histoire  d'Alexandre  est  toujours  au  centre  du  tableau.  L'auteur 
dit  qu  il  a  traduit  d'abord  en  ..  roman  » ,  c'est-à-dire  en  prose  française 
un  texte  latin  venu  deConstantinople  {VHlsloria  de  prœlUs),  et  qu'il  l'J 
rimée  ensuite  ce  qui  n'avail  jamais  été  fait  (v.  9279  ei  suiv  ) 
Cependant,  il  1  avait  déjà  fait,  lui-même,  dans  sa  première  rédaction  • 
mais  li  la  recommencé  ici  sur  nouveaux  frais,  en  ajoutant  quantité 
d  épisodes  nouveaux  et  plus  de  35oo  vers,  sans  parler  de  ceux,  entière- 
ment nouveaux,  qu'il  consacre,  d'après  Justin,  aux  successeurs 
d  Alexandre  jusqu  à  la  mort  d'Olympias,  ni  de  son  remaniement  en 
octosyllabes  des  alexandrins  de  la  Vengeance  Alixandre,  par  Jehan  le 
iNevelon.  ^ 

Les  trois  parties  de  cette  sorte  d'Hisloire  universelle  rimée,  jusqu'à 
Auguste,  sont  d'ailleurs  récrites  et  considérablement  an)plifiées 

Alais,  arrivé  à  ïàge  d'Auguste,  et  décidé  à  poursuivre  l'esquisse  de 
Ihistoire  universelle  jusqu'à  son  temps,  l'auteur  se  rend  compte  qu'en 
continuant,  comme  il  l'avait  fait  jadis  dans  sa  première  rédaction,  à 
employer  la  méthode  dont  il  s'est  servi  jusque-là,  c'est-à-dire  à  versifier 
sa  mahère,  ,1  n  en  finira  pas.  Il  fait  donc  dire  au  Lion,  tout  bonnement  : 

n^'^'^l     1  .^  Mais  je  te  charge  par  exprez 

..  Regnart,  cle  cest  Octovïent  Que  de  rymer  tu  te  déportes 

Voeu!  oyr  1, store  brielment  Et  qu'en  prose  tu  le  m'aportes.  .  . 

Et  des  aultres  qui  sont  aprez.  Car  du  langage  y  pe.'de. oyes .  .  .  „ 

Suit  un  long  récit  en  prose,  d'Octave  Auguste  à  i328,  coupé 
seulement  de  deux  ou  trois  passages  en  vers  (dont  un  seul,  relatif  à  la 
légende  de  saint  Martin,  est  assez  étendu'"). 

La  seconde  branche  s'arrête  brusquement  à  la  hn  de  celte  «  Histoire 
«universelle»  en  prose,  l'auteur  ayant  oublié  de  faire  juger  Renart, 
ou^meme  de  lui  faire  donner  son  congé  (comme  dans  A)  par  le 

Troisième  branche  (  v.  2  2  4  1 5-2  334  8  ).  _  L'auteur  s'est  reporté ,  pour 
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la  rédiger,  à  la  seconde  de  sa  première  rédaction.  Très  courte,  celle-ci 
ne  consiste  guère  que  dans  le  dialogue  entre  Renart  et  le  vilain 
révolté  par  la  conduite  de  son  seigneur,  que  Renart  engage  à  méditer 
la  fable  du  Chêne  et  du  Jonc.  A  ce  propos,  allusions  additionnelles  aux 
orgueilleux  récemment  punis:  Enguerran  de  Marigni,  Pierre  Piemi, 
Jourdain  de  Lisle,  et  les  Flamands  à  la  bataille  de  Cassel  (iSaS). 
Là  sont  les  vers  souvent  cités  : 

[22761]  Mais  il  chiet  a  la  longue  alée. 

De  meilleurs  coeurs  a  soubz  bureaux  Au  Jour  du  Jugement  toul  droit, 

Et  dessoubz  fourrures  d'aigneaux  La  sera  sceu  qui  avra  droit  ; 

Qu'il  n'a  soubz  vairs  et  soubz  ermines. . .  La  sera  sceû  de  certain 

Orgoeul  poeult  courre  une  estendée,  Qui  sera  gentilz  ou  vilain. 

Quatrième  branche  (v.  23349-29662).  —  Fabriquée  avec  le  résidu 
de  la  seconde  et  un  fragment  de  la  troisième  de  la  rédaction  A. 

Renart,  pour  échapper  aux  tristesses  de  son  ménage,  va  se  confes- 
ser. Des  personnages  allégoriques,  Peur,  Nature,  Raison,  l'entre- 
prennent sur  la  route,  dont  il  n'avait  pas  été  question  auparavant. 
Confession  à  l'ermite  :  Renart  commence  par  une  autobiographie  qui 
n'était  pas  dans  A,  mais  les  propos  désobligeants  pour  la  cour  de 
Rome,  qui  sont  dans  A,  à  la  fin  de  la  Confession,  ont  été  supprimés 
ici. 

L'épisode  du  Pèlerinage  manqué  a  été  récrit,  avec  quelques  addi- 
tions de  détail  (addition  du  pelletier  et  du  tavernier  dans  la  revue 
satirique  des  métiers).  —  L'auteur  replace  ensuite  l'histoire  du 
Corbeau  trompé  et  de  ses  petits  dévorés;  l'épisode  de  Renart  et  du 
Grillon,  fâcheusement  amputé  de  quelques  jolis  vers;  celui  du  Loup 
dans  le  puits,  allongé,  au  contraire,  d'une  tirade  sur  la  gloutonnerie 
et  de  déclamations  au  sujet  de  la  corruption  grandissante. 

«  Chastoiement  »  de  Renart  à  ses  enfants,  avant  de  partir  en  expé- 
dition avec  Percehaie.  Ce  développement  était,  dans  A,  le  commen- 
cement naturel  d'une  branche  (la  3");  il  est  ici  indûment  rattaché  à 
ce  qui  précède  et  coupé  de  ce  qui  suit.  Addition  du  morceau  précité 
(p.  117)  concernant  la  vie  de  l'auteur,  et  de  contes  relatifs  aux 
Merveilles  de  Vinjde. 

Cincjuiènie  branche  (v.  29663-30730). —  Expédition  de  Renart  et  de 
Percehaie,  à  peine  récrite. 
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Suit  la  matière  de  la  cinquième  branche  de  A  :  d'abord  Renart  et 
le  Cerf,  qui  s'amuse  à  le  berner.  Addition  de  l'histoire  du  «  Lombard 
«et  du  Provençal»,  c'est-à-dire  d'une  vengeance  différée,  fait-divers 
arrivé  à  Troyes  en  i3oo;  ensuite,  Renart  maltraité  par  l'Ours  (sans 
changement  notable).  Addition  de  Ihistoire  d'un  vilain  enrichi  qui 
ne  sut  pas  comprendre  un  conseil  sibyllin  de  l'enfant  Salomon 
(«Endroit  toi!»)  et  donna  sa  fdle  en  mariage  à  un  chevalier  de  la 
cour  du  roi  David,  ce  qui  tourna  mal  (v.  SoôSg  etsuiv.). 

Sixième  branche  (v.  SoyS  1-33868). —  Le  contenu  de  cette  branche 
n'est  autre  chose  que  la  suite  de  la  branche  précédente  (la  cinquième) 
d'A. 

Renart  et  le  vilain.  Dans  les  lamentations  qui  terminent  cet  épi- 
sode, Renart  parle,  non  seulement  de  l'évêque  Guichard,  comme 
dans  A,  mais  de  plusieurs  autres  personnages  tels  qu'Enguerran  de 
Marigni,  Gérard  La  Guette,  Pierre  Rémi. 

Renart  et  le  Coq.  On  a  supprimé  deux  morceaux  de  la  rédaction 
antérieure  :  celui,  si  intéressant,  où  Renart  (l'auteur)  parle  de  sa 
jeunesse  comme  fds  de  famille*^';  l'historiette  de  Jésus  et  de  la  femme 
adultère.  On  en  a,  par  contre,  ajouté  plusieurs,  tirés  de  l'Ecriture 
et  de  la  chronique  locale  (aventure  du  curé  de  l'Epine,  à  qui  l'évêque 
de  Troyes  avait  donné  le  choix  entre  garder  sa  cure  ou  garder  sa 
femme  :  il  choisit  la  femme,  qui  l'abandonna  sitôt  qu'il  n'eut  plus 
la  cure;  aventure  de  Jehan  de  La  Coste,  clerc  de  Lesmont,  changeur 
et  bourgeois  de  Troyes,  qui  fut  mis  en  prison  pour  dettes  en  i3  lo). 

Septième  hranche  (v.  3 3 86 9-3 90 2 4).  —  Pour  cette  branche,  l'au- 
teur a  mis  à  contribution  la  fin  de  la  cinquième  branche  d'A,  une 
historiette  de  la  quatrième  qu'il  avait  précédemment  laissée  de  côté, 
et  deux  de  la  sixième;  il  a  ajouté  un  développement  entièrement 
nouveau,  et  fortement  délayé  le  tout. 

Confession  à  l'Escoufle,  qui  est  précédée  maintenant  d'une  longue 
homélie  de  celui-ci,  laquelle  n'était  pas  dans  A,  sur  les  attributs  de 
Dieu  et  les  diverses  disciplines  scientifiques.  Depuis  sa  première 
rédaction,  l'auteur  s'est  beaucoup  intéressé  aux  sciences,  notamment 
à  l'astronomie,  consolation  ordinaire  des  affligés,  et  il  en  donne  ici 
des  preuves  surabondantes.  —  Renart  se  confesse,  comme  naguère, 

'"'  Cf.  plus  haut ,  p.  13  1. 
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des  sept  pécliés  capitaux  :  à  ce  propos,  nombreuses  additions,  surtout 
sous  la  rubrique  de  l'Avarice,  qui  ont  tirait  à  des  questions  astrono- 
miques ou  théologiques  et  morales,  et  à  divers  abus  (vénalité  des  juges, 
colombiers  seigneuriaux,  influence  fâcheuse  des  danses  et  des  ménes- 
trels; etc.).  Quelques-uns  de  ces  morceaux  ajoutés  sont  parmi  les  plus 
agréables  du  recueil  : 


[36o53] 

Tantost  qu'on  ol  iing  ménestrel 
Chascun  mel  un  pié  en  l'estriel 
Et  sault,  quant  le  flaiol  escoute, 
Et  tost  en  la  teste  se  boule .  .  . 
Ou  il  se  met  en  my  la  rue 
Pour  lui  regarder,  pour  seoir, 
Et  lui  est  moult  bel  a  vëoir. 


Et  quant  plus  voit  le  menestrier 
Que  gens  avalent  leur  saulier. 
Yssent  des  liostelz  quatre  et  quatre, 
Tant  plus  pense  du  tabour  batre 
Et  de  son  flaiol  plus  corner 
Pour  la  gent  en  enffer  mener.  .  . 
Tout  certainement  [on]  verroit 
Le  deable  qui  par  dessus  voile'". 


Le  développement  nouveau  commence  au  v.  SGygS.  L'Escoufle 
confesseur  dit  à  Pienart  pénitent  :  «  Voilà  assez  de  péchés;  mais  n'as-tu 
pas  accompli,  dans  ta  vie,  quelques  bonnes  œuvres  qui  pourraient 
venir  en  compensation?  » —  «  Assurément  »,  dit  Renart.  Et  il  énumère 
plaisamment  quantité  d'autres  abus,  dont  il  se  glorifie  d'être  le  père. 

C'est  lui  qui,  après  l'âge  d'or,  a  procuré  l'élection  déplorable  des 
premiers  rois;  la  chevalerie,  les  seigneurs,  ces  fléaux;  l'usure  (conte 
des  Deux  enfants  juifs);  les  tailles  (dont  l'origine  remonte  au  passage 
de  Gharlemagne  à  Provins  quand  il  alla  à  son  expédition  d'Espagne); 
le  droit  de  formariage,  d'origine  bourguignonne;  le  droit  de  main- 
morte; la  justice  ecclésiastique;  les  droits  sur  les  foires;  les  corvées; 
la  vénalité  des  charges;  les  envahissements  de  la  royauté  sur  les  biens 
légitimes  des  seigneurs  et  de  l'Eglise;  les  droits  de  vente;  la  dîme. 
L'auteur  marque  son  antipathie  poui-  le  roi  Louis  IX,  «que  on  dit 
«saint»  (v.  37979),  parce  qu'il  enleva  astucieusement  au  comte  de 
Champagne  la  mouvance  des  comtés  de  Blois,  de  Chartres  et  de 
Sancerre;  on  s'explique  par  là  que,  dans  son  «  Histoire  universelle  »  en 
prose,  le  narrateur,  assez  loquace  sur  les  faits  et  gestes  de  Philippe 


(^f.,  sur  les  dnnses,  v.  SgSog  et  s.  : 

Car  maint  si  siiient  les  escolll■^ 
De  mener  danses  et  karolles, 
D'eulx  bien  sravoir  humilier 
Et  bien  le  bracli  sçavoir  plover. 
Sur  la  pointe  du  piet  aller. 


Les  dois  remeuvoir  et  baller, 
Faire  le  tour  et  le  tourel, 
lit  mettre  la  main  au  buvet; 
Et  puis  prendre  par  les  aissielles 
Ci'S  dames  el  ces  damoiselles, 
Mettre  la  m:iin  a  la  rliainture... 
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Auguste,  n'ait  presque  rien  dit  de  saint  Louis  (S  i43).  Nicolas  Choiet, 
«grand  procureur»  du  roi  Philippe  en  Champagne,  est  aussi  pris  à 
partie  (v.  38o6ij.  —  Les  vilains  sont  affreusement  opprimés  par  les 
charges  qui  pèsent  sur  eux;  mais  ils  les  justifient  en  ayant  la  lâcheté 
de  les  souffrir  sans  révolte  (histoire  de  la  Daine  de  Doches^^^  qui,  en 
i3oo,  lit  exhumer  une  femme  de  sa  seigneurie  parce  qu'on  l'avait 
enterrée  dansquinze  aunes  de  toile  qu'elle  —  la  morte —  avait  fdées, 
sous  prétexte  que  les  serves  ne  possèdent  rien  en  propre;  la  toile  fut 
lavée  et  servit  à  faire  des  couvertures  de  cheval.  (ïela  crie  vengeance, 
n'est-ce  pas.^  Pourtant,  personne  ne  broncha).  —  Et  les  nobles?  Ils 
auraient  aussi  des  doléances  à  présenter,  et  l'auteur,  qui  ne  les  aime 
guère,  indique  pourtant  les  griefs  dont  ils  se  pourraient  plaindre. — 
Sort  des  bourgeois;  il  serait  heureux  entre  tous,  n'étaient  les  impôts, 
qui  sont  particulièrement  lourds  en  Champagne. 

L'Escoufle  conclut  en  posant  une  fois  de  plus  le  principe  cher  à 
l'auteur  que  chacun  est  la  cause  efficiente  de  ses  propres  malheurs. 
Trois  anecdotes  locales  à  Tappui  :  celle  du  chanoine  Guillaume 
Brûlé  (repêchée  dans  la  quatrième  «  branche  »  d'A);  celles  d'un  autre 
Brûlé  et  de  Hemart  de  Provins  (qui  sont  dans  la  sixième  d'A).  Il 
était,  en  effet,  à  propos  de  rapprocher  ces  trois  contes. 

La  fin  de  la  confession  de  Benart  à  f  Escoufle  est  identique  dans 
les  deux  rédactions. 

Huitième  branche  (v.  89025-4  1  i5o).  —  Elle  est  entièrement  nou- 
velle, sauf  le  prologue,  qui  est  celui  de  la  sixième  d'A. 

Discours  de  Chat  sur  la  vie  et  la  mort;  critique  de  la  société; 
dangers  de  l'amour  (histoire  deSamsonet  Dalila). 

Episode  de  la  Tigresse  affamée*"''.  Elle  meurt  de  faim  parce  qu'elle 
ne  peut  accepter  que  des  proies  très  rares,  difficiles  à  trouver  :  par 
exemple,  des  femmes  fidèles  et  des  ouvriers  consciencieux;  mais  il 
n'y  en  a  pas.  Elle  se  rabattrait  bien,  à  la  rigueur,  sur  des  courtiers 
véridiques,  des  prêtres  qui  ne  quémandent  point,  etc.;  mais  on 
n'en  trouve  nulle  part.  Et  elle  aime  mieux  mourir  de  faim  que  de 
toucher,  car  c'est  trop  sale,  aux  avocats,  aux  moines,  aux  usuriers, 
aux  seigneurs  terriens,  etc. 

Eloge  de  la  Patience,  déjà  souvent  célébrée  dans  ce  qui  précède, 

<■'  Doches,  c'"  de  Piney  (Aube).  —  '-'  Cï.  Romania ,\h\V  (igiô-igi  7),  p.  y3. 
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qui  a  permis  de  supporter  les  malheurs  publics  de  iSSy  à  iSSq, 
lorsque  tout  le  monde  fut  accablé  d'impôts  et  de  convocations  mili- 
taires sous  prétexte  de  guerre  imminente  contre  les  Anglais,  sans  que 
l'on  se  soit  battu  en  réalité.  Patience  et  modération  :  être  «  coys  et 
«souffrans»  (cf.  v.  4oi);  ne  pas  imiter  le  Corbeau  paré  des  plumes 
d'autres  oiseaux. 

La  seconde  rédaction  finit,  comme  la  première,  sans  raison  appa- 
rente et  sans  conclusion. 

Si  les  deux  rédactions  du  poème  diffèrent,  comme  on  vient  de  le 
voir,  l'homme  qui  les  a  composées  est  resté  le  même  entre  les  deux 
dates  extrêmes  qui  s'y  lisent  positivement  ou  implicitement,  de  iSig 
à  i3/t2.  Même  caractère,  même  méthode. 

Son  but  était,  n'ayant  rien  à  faire,  de  tuer  le  temps.  Or  on  peut 
le  tuer  de  diverses  manières.  Il  était  de  ceux  qui  préfèrent  les  diver- 
tissements littéraires,  à  intentions  morales  : 

[73] 

.  .  .Pluiseurssontqui,paroyseuse...  En  racontant  choses  notoires'", 

Esludient  en  ditz  trouver ...  Es  anchïennes  clioses  lire .  .  . 

Translatent  latin  en  rommant  Et  surtout  voeullent  bien  gloser 

Et  s'esjoïssent  es  histoires  Pour  le  mal  arrière  bouter. 

Il  avait  des  loisirs  (v.  Syô);  il  aimait  les  vieux  livres,  qu'il  préfé- 
rait aux  nouveaux  (v.  aSi);  il  se  plaisait  à  en  rassembler  pour  s'en 
servir  (v.  407,  3553 1).  D'autre  part,  il  avait  son  franc-parler;  je  n'ai 
point,  dit-il, 

2  2  548.    .  .  .  aprins  a  taire, 

Mais  ay  aprins  a  dire  tout 
Quancques  je  pense  tout  au  bout .  .  . 

Il  se  croyait,  d'ailleurs,  capable  de  faire,  seul,  de  nouvelles 
histoires  (v.  10)  qui  ne  devraient  rien  qu'à  son  expérience  person- 
nelle : 


.  .  .  Nouvel  livre  en  voeul  faire  Sans  a  moy  riens  d'aultrui  baillier, 

Sans  exemple,  sans  enseignier.  Sans  nul  conseil,  sans  nulle  ayeue, 

'*'  Vers  inintcUigibles  dans  l'édition  («Et  se  si  oyssent  es  histoires —  En  racontant,  choses 
■  notoires»). 
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Fors  que  par  générale  veue.  Et  concepvoir  soubtillement  : 

J'appelle  veir  generalment  Aller,  veoir,  vivre  et  sentir .  .  . 

H  pensait  enfin  que  nul  n'a  le  droit  de  garder  pour  soi  les  vérités 
qu'il  conçoit  clairement;  que  chacun  laisse  puiser  tout  le  monde  au 
puits  qu'il  a  maçonné! 

[iSy]  Que  nul  n'y  parte  fors  que  toy? 

Dont  tu,  qui  a  clergie  et  sens,  Tu  sens,  se  tu  as  propre  esgart, 

Et  tu  os  dire,  vois  et  sens  En  ton  sens  as  la  mendre  part. 

Que  le  povre  a  mestier  d'aides.  Mais  est  a  tous  les  requerans .  .  . 

Et  tu  peus,  que  ne  lui  aides?  Tu  n'en  est  fors  que  despenseur. 
Voeulx  tu  ton  sens  mectre  a  recoy 

Il  disposait  d'une  ample  bibliothèque,  tant  cléricale  que  profane, 
et  sa  mémoire  était  meublée  des  textes  familiers  aux  clercs  instruits, 
par  exemple  de  la  liturgie  des  «  Nocturnes  »  de  la  semaine  '*'.  Il  serait 
assez  intéressant  de  dresser  par  conjecture,  d'après  celles  de  ses 
citations  qui  sont  probablement  de  première  main,  le  catalogue  de 
ses  livres.  Il  est  évident  qu'entre  toutes  les  disciplines  ses  préfé- 
rences allaient  à  la  Morale,  à  f Histoire,  et,  dans  la  dernière  partie  de 
sa  vie,  à  la  Physique  céleste.  Ses  moralistes  préférés  sont  Cicéron, 
Salluste,  Sénèque,  Boèce,  Jésus -Sirach,  Pierre  Alphonse '^l  II  a 
puisé  essentiellement  sa  science  historique  dans  VHistoria  de  preliis 
et  dans  le  poème  de  Jehan  le  Nevelon,  dans  Orose,  dans  les  Faits  des 
Romains,  dans  la  Légende  dorée  (et  dans  Y  Histoire  lombarde  de 
Jacques  de  Varaggio,  qui  la  suit),  dans  les  Gesta  recjum  Anglorum  de 
Guillaume  de  Malmesbury,  peut-être  dans  Sigebert  de  Gembloux. 
Quant  aux  sciences,  il  connaissait  le  De  Vetula  du  Pseudo-Ovide,  le 
Livre  des  Secrets  du  Pseudo-Aristote,  V Introduction  d'astronomie  d'Albu- 
mazar,  \ Image  du  Monde. 

Il  va  de  soi  qu'il  était  d'ailleurs  nourri  du  Roman  de  Renart  clas- 
sique et  des  écrits  de  Jean  de  Meun.  Il  avait  lu  avec  soin  le  Roman 
de  Fauvel,  qu'il  a  utilisé'^'. 

V.  Î2875  et  s.  a  relevé  les    principaux    proverbes    cités  par 

'')  Voir  son  énumération  des  «  docteurs  .1  en  l'Épicier  (p.    gS).   Le    plus   remarquable    est 

ce  genre,  v.  02335-32352.  celui-ci,  qui  n'a  pas  été  trouvé  ailleurs  : 

<^'  Romania,  t.  XLI\'  (1916-1917),  p.  91. 
—  M.  A.  Lângfors,  dans  cet  article,  Notes  et  ^°°9-  ^''  1"'  ^*="'  ^°°  <="'  "'■'''^'' 

corrections  au  Roman  de  «  Renart  le  Contrefait . ,  ^""'  ''  '"'"'  '^'^  ^'■•'"■"- 
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Mais  toute  cette  érudition  livresque  ne  l'empêchait  pas,  quoiqu'elle 
l'encombrât,  de  regarder  la  vie  ;  de  là,  tant  de  faits-divers  ramassés 
dans  la  chronique  locale  du  temps.  Elle  ne  l'empêchait  pas  non  plus 
de  penser  par  lui-même;  de  là  des  réflexions,  parfois  savoureuses, 
soit  sur  les  problèmes  éternels  ou  sur  les  conditions,  les  manières 
d'être  et  les  événements  du  présent. 

Il  ne  savait  pas  le  moins  du  monde  «composer»,  c'est-à-dire 
conduire  des  développements  avec  art  et  les  enchaîner.  A  cet  égard 
G.  Raynaud  a  cru  voir  un  progrès  de  la  première  à  la  seconde 
rédaction"^;  non  seulement  ce  progrès  n'est  pas  sensible,  mais  le 
contraire  paraît  vrai.  En  efiPet,  dans  la  première  rédaction,  l'auteur, 
s'appuyant  davantage  sur  les  récits  antérieurs  relatifs  à  Renart,  observe 
dans  ses  narrations  une  certaine  logique  dont  il  s'est  départi  par  la 
suite.  La  seconde  branche  de  la  rédaction  B  est  de  proportions  vrai- 
ment monstrueuses  par  rapport  aux  autres;  elle  est  d'ailleurs  sans 
queue  ni  tête.  Les  branches  III,  IV,  V  et  VI  de  B  sont  aussi  maladroi- 
tement coupées  que  possible,  et  beaucoup  plus  que  les  branches  cor- 
respondantes de  A.  Quelques  erreurs  grossières,  quel([ues  négligences 
d'A  ont  été  rectifiées  dans  B,  mais  B  en  contient  de  nouvelles,  encore 
plus  singulières.  C'est  ainsi  que,  après  avoir  représenté  Mahomet, 
«tressages  hom  en  astronomie»,  comme  un  contemporain  d'Antonin 
le  Pieux,  si  estimé  des  païens  «  qu'ilzle  cuidoient  estre  Dieu»''*,  l'auteur 
en  reparle  sans  vergogne  au  temps  d'Héraclius  et  de  Dagoberl 
comme  d'un  ancien  chrétien,  qui,  furieux  de  n'avoir  pas  été  élu 
pape,  inventa  une  religion  nouvelle  pour  se  venger  ■''.  Il  est  dit  que 
c'est  Isidore  de  Séville  qui  «compila  les  Decrez  Gracient'''' y>,  et  ensuite 
qu'«  Isidore  compila  premier  un  volume,  mais  que. . .  aprez  Gracien 
compila  le  Décret  de  quoi  on  use  aujourd'huy  »'^'.  Prodigieusement 
décousu  et  indifférent  aux  contradictions  aussi  bien  qu'aux  redites, 
tel  était  l'ancien  épicier  de  Troyes quand  il  pril  la  plume,  et  tel  il  est 
toujours  resté. 

Est-il  plus  exact  que  la  deuxième  rédaction  soit  mieux  écrite  que 
la  première.^    «Dans    la  première  rédaction,  dit    (t.  Raynaud,    on 

'''  Romania,  \.  c,  p.  2^6.  '''   Il>'fl.,  p.  281, S  132.  —  Au  l'oiul,  il  était 

'*'  Édition,  t.  I,  p.  2/i5,  S  37.  très  ignorant.  11  croit  quMi^tts  (aux  cent  \eux) 

"'  /iiV?.,  p.  259,  $7'!.  fut  un  grand   calculateur  (à  cause  de  l'alijo- 

'''  Ibid.,  S  72.  risme);  et  v.  plus  loin,  p.  1  '|5,  note  .'). 
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reconnaît  l'œuvre  d'un  débutant  littéraire,  très  faible  versificateur, 
ignorant  l'art  de  manier  la  langue».  Peut-être.  Mais,  versification  à 
part,  et  encore,  ce  débutant  avait  déjà  en  iSig  tous  les  mérites  qu'il 
faut  lui  reconnaître  dans  sa  vieillesse  et  qui  font  un  peu  regretter 
aujourd'hui  à  l'un  de  nous  d'avoir  écrit  naguère  de  l'ancien  épicier 
que,  n'étant  pas  un  sot,  il  «n'eut  jamais  ni  goût  ni  talent  »'•'.  Pas 
de  goût.5  Certes,  son  goût  choque  le  nôtre,  et  les  modernes  ne  sau- 
raient s'accommoder  de  ces  bavardages  infinis  pour  rien;  de  ces  vers 
rimant  ensemble  dont  le  premier  dit  tout  et  dont  le  second  n'est  que 
clievilles  et  remplissage;  de  cette  méconnaissance  absolue  de  ce  que 
clarté,  ordre,  simplicité  et  sobriété  font  pour  la  perfection  du  style. 
Mais  le  talent  naturel ,  c'est-à-dire  le  don  d'écrire  agréablement  sans 
effort  et  sans  industrie,  ne  lui  manquait  pas  dans  ses  bons  moments. 
Et  ce  don  essentiel,  il  l'a  toujours  eu;  les  citations  qui  ont  été  faites 
plus  haut,  dans  f analyse  rapide  de  la  rédaction  A,  suffiraient  à 
l'établir;  il  y  a  même  des  passages  l'écrits  d'une  rédaction  à  l'autre  qui 
sont  mieux  tournés  dans  la  première. 

En  indiquant  les  principaux  thèmes  familiers  à  notre  auteur,  nous 
allons  avoir  l'occasion  de  fournir  des  preuves  nouvelles  de  sa  facilité 
instinctive.  Pas  de  talent.'  sans  avoir  connu  les  anciens  épiciers,  ni 
même  les  pharmaciens  retirés,  qui,  au  xix^  siècle,  ont  vécu  à  Troyes 
en  Champagne,  on  peut  douter  qu'il  y  en  ait  eu  beaucoup  qui  aient 
été  capables  d'en  faire  autant  que  leur  confrère  du  xiv''. 

L'ancien  épicier  de  Troyes  a  beaucoup  aimé  à  disserter  sur  la 
Nature  et  sur  les  rapports  de  la  Nature  et  de  la  Raison '-'. 

Belle,  noble,  secourable  et  joyeuse  Nature  (v,  28980  et  s.),  qui 
donnez  à  l'homme  l'exemple  de  la  patience  et  de  la  mesure! 

[2/1019] 

.  .  .  Nature  liel  excez  Nul  oullrage  n'aiiue  ne  quiert, 

Et  blasnie  et  vilaine  tous  ces  Et  cil  qui  la  maine  elle  fiert. 

Qui  en  eulx  ont  outrecuidance,  Car  excez  et  choses  soudaines 

Rébellion,  impascïence.  Sont  a  Nature  moult  grevaines. 

'■'  Journal  des  Savants ,  191/1,11.  139.  de  Heinricli  Gelzer,  iVafiice.  Zuiii  Einjliiss  der 

'-'Cependant,  pas  nn  mot  de  notre  auteur        Sclwlastik  aufden  altfranzôsischen  Roman  [HaUe 
ni  de  son  œuvre  dans  la  dissertation  spéciale         a.  S,  1917). 
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EUe  aime  la  vie,  eile  hait  la  mort;  elle  n'y  croit  même  pas  (cf. 
V.  22728,  89133  et  suiv.).  Elle  aime  aussi  la  Raison,  dont  elle 
reconnaît  l'antériorité  et  la  nécessité.  Cependant,  elle  se  soustrait 
parfois  à  son  empire,  surtout  dans  les  choses  de  l'amour  : 


[u.4067] 

Mais,  combien  qu'elle  soit  ma  dame, 
Tout  son  voloir  ne  fay,  par  m'ame .  .  . 
Et  les  dames  m'en  blasmeroiont , 
Ces  beaulx  varies  et  ces  pucclles .  .  . 
Qui  s'entrayraent  et  par  moy  oeuvrent. 
Par  moy  sont  tel  mil  engenré 


Et  tel  mil  en  naissent  sur  terre. 
Se  vouloient  Raison  enquerre. 
Qui  ja  engenrés  ne  seroient 
Neja  sur  terre  ne  naistroient.  .  , 
De  cent  ung  il  ne  seroit  pas, 
Se  Raison  estoit  mes  compas .  .  . 


Mais  qu'importe,  après  tout,  dans  l'espèce.^ 


[24397] 

Ou  poeut  on  trouver  meilleur  vie 

Que  de  gésir  es  bras  s'amie  ? 

Ces  belles  karoles  et  danses 

Et  ces  tresplaisans  acointances .  .  . 

Que  devenroient,  se  n'estoie? 


Ces  chevaulx  et  ces  palei roy, 

Ces  paremens  couvert  d'autroy 

Ne  furent  pas  fais  pour  les  âmes, 

Mais  trestout  pour  l'honneur  des  dames 

Et  pour  les  varletz  qui  les  ayment. 


Ailleurs  (v.  6060  et  s.,  39185  et  s.)  l'auteur  professe  qu'au  com- 
mencement Dieu  a  uni  la  Nature  et  la  Raison.  Le  mal  n'est  donc  pas 
naturel,  spontané;  c'est  I'm accoutumance»  qui  corrompt.  Naturelle- 
ment, l'homme  est  bon;  c'est  le  milieu  où  il  vit  et  les  habitudes  qu'il 
y  contracte  qui  nuisent  au  développement  de  ses  virtualités  natives  : 


[63.7] 

Veez  un  arbre,  tel  qu'il  vous  plaist. 

Quant  il  de  sa  nature  naist. 

Amont  va  naturelement , 

Qu'il  n'y  a  point  d'erapeschement; 

Mais  pluiseurs,  pour  leur  plaisir  faire, 

Le  destournent  a  son  contraire, 

Les  branches  contreval  lui  pendent 

Et  en  rondesse  les  estendent .  .  . 


Pierres  y  mettent  pour  tenir  ; 
Les  droites  branches  iout  tortir , 
Ainsi  propre  nature  tuent .  .  . 
Et  qui  arrier  les  remectroit 
En  leur  premier  commencement, 
Puisqu'esté  y  ont  longuement, 
Ou  point  ou  par  nature  estoient. 
Pour  voir,  les  branches  briseroienl. 


Le   milieu   corrupteur   de  l'homme,  né  pour  le  bien  et  pour  le 
bonheur,  c'est  le  monde  tel  qu'il  est.  —  Essayons  de  mettre  un  peu 


'''  Il  LVure  puisse  esire  la  maudite  —    Que  povres  on  lu  conceiiz  i 
E.  I.anglois,  v.  458). 


[Roman  de  la  Rose.  éd. 
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d'ordre  (mais  pas  trop,  pour  ne  pas  créer  une  impression  fausse), 
dans  le  tableau  que  l'auteur  en  a  esquissé  à  bâtons  rompus"'. 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  élu  par  un  peuple  abusé,  qui  ne  savait 
pas  ce  qu'il  faisait.  «  Ung  grant  vilain  entre  eulx  eslirent»  (v.  3/ioi; 
cf.  36914)-  Ainsi  prit  lin  l'âge  d'or'^'; 

[34o4] 

Mieux  leur  vatdsist  estre  teù.  Et  s'aidoient  cjuant  estoit  mestier. 

De  toutes  libertés  s'osterent  Trestous  estoient  d'un  mestier, 

Et  en  servages  se  boutèrent .  .  .  Vivoient  du  fruit  de  la  terre. 

En  paix  vivoient  communenaent  Ne  leur  challoit  de  riens  acquerre. 

Et  s'entr'amoyent  loyalment  Mais  dès  lors  en  dangier  se  mirent. 

On  bâtit  des  châteaux,  et  c'en  fut  fait  de  l'égalité  primitive'^'.  C'est 
l'origine  de  la  noblesse  et  de  la  chevalerie  : 

[3/ia3]  Aceubc  qui  loialment  vivoient.  .  . 

Lors  fu  gentillesse  trouvée ,  Le  plus  fort  au  faible  tolly .  .  . 

Qui  contre  Dieu  s'est  bien  prouvée,  Qui  plus  tolly,  plus  fii  greigneur,- 

Et  dirent  que  néant  n'estoient  Qui  plus  ot,  plus  fist  du  seigneur''''  .  .  . 

Il  fut  déclaré  que  les  nobles  étaient  le  froment  et  les  pauvres  la 
paille.  Le  peuple  est  foulé,  depuis  lors  (v.  Sg^oô  et  s.;  cf.  609  et  s.). 
La  guerre  en  permanence  a  remplacé  la  paix,  les  nobles  en  sont  la 
cause  : 

[22719] 

Se  gentilz  homs  mais  n'engenroit.  Et  grant  cheval  ne  fust  jamais, 

Ne  jamais  louve  ne  portoit  Tout  le  monde  vivroit  en  pais  (^'. 

Depuis,  les  pauvres  ont  toujours  tort: 

[682]  Et  tout  adez  iront  chargiés, 

Bon  temps,  bien  ne  honneur  n'avront.  Mal  peûz  et  souvent  tenchiés, 

Fain  et  froit  toujours  sera  leur  Et  seront  les  derrains  ouys.  .  . 

Et  renommée  de  malheur.  .  .  Chier  tamps,  neisge,  froit  et  gellée 

'''   CL  Journal  des  Savants,   igiA,   p.   SgS-  sur  l'histoire  universelle)  :   «Chevalerie  et  paix 

^08.  ensemble  —  Ne  seront  ja  bien  hostellé  ».  Parole 

<*'  Cf.  V.  3683 1  et  s.  attribuée  à  l'empereur  Galien,  «qui  estoit  un 

'''   Cf.  V.  2568).  »  moult  notable  fisicien»,  et  qui,  «ne  querant 

'"'  Cf.  V.  36919  et  suiv.  que  paix»,  «iuioit»  soigneusement  les  gentils- 

'"'  Cf.  t.  I,  p.  24/1  (dans  le  morceau  en  prose  hommes.  Cf.  ibid.,  p.  i45,  S  /i2. 
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Leur  cherra  tout  sur  l'eschinée,  Toutes  gens  les  vituperront 

En  ost,  en  guerre,  rais  devant;  Quant  en  Ja  terrienne  vie  ; 

En  festes,  boutez  laidement.  .  .  De  l'autre  ne  jugons  nous  mie-"'. 

De  nos  jours  les  gentilshommes  lèvent  des  tailles  et  profitent  des 
dîmes  inféodées,  qui  appartiennent,  par  définition,  à  l'Eglise.  Bien 
plus,  ils  exigent  les  formai-iages,  «pour  tollir  generacion,  ce  pour- 
«  quoy  le  monde  est  créez»  (v.  37204).  Dieu  n'a  pas  dit  .  «  Prends  la 
«plus  riche»;  mais  a  Prends  celle  où  le  tien  cœur  bée».  Or,  parce 
que  l'homme  est  d'une  de  ces  «  merderies  que  l'on  appelle  seigneu- 
«  ries»,  dont  la  femme  de  son  cœur  n'est  pas,  il  lui  faut  renoncer  à 
elle  ! 

[Sys/iô]  Et  chascun  ira  au  hary. 

Jamais ,  espoir,  femme  n'ara  ;  Tous  les  ans ,  pour  cestui  usage 

Espoir,  jamais  elle  mary;  En  demeurent  cent  mariage. 

Il  y  a  aussi  le  droit  de  mainmorte,  qui  crée  le  vagabondage  et  la 
misère,  et  recrute  l'armée  des  truands.  Quand  un  brave  homme  a 
travaillé  toute  sa  vie,  jeûné,  veillé,  économisé  pour  éviter  la  mendicité 
dans  sa  vieillesse,  pourquoi,  après  sa  mort,  à  cause  de  la  mainmorte, 
ses  hoirs  n'ont-ils  rien  de  ce  qui  aurait  dû  leur  revenir  de  par  le  droit 
naturel.^  Comment  un  seigneur  peut-il  se  porter  héritier  de  ce  pauvre 
et  tendre  la  main  pour  rafler  ce  qu'il  a  acquis.^  Voleur,  voleur,  «  laisse 
«au  filz  le  sanc  de  son  père»  !  (v,  3  7  369). 

L'origine  de  tous  ces  abus  est,  du  reste,  bien  connue.  —  Lorsque 
Charlcmagne  convoqua  ses  hommes  pour  l'expédition  d'Espagne,  le 
rendez-vous  fut  fixé  en  un  lieu  désert  et  sauvage,  plein  de  monstres 
et  de  bêtes  venimeuses,  nommé  Apremonl.  Voyant  que  plus  d'un  ne 
se  souciait  pas  de  le  suivre,  il  autorisa  les  couards  à  rester  dans  le 
pays,  sous  condition  qu'ils  seraient  désormais  serfs,  soumis  aux 
tailles  et  aux  «treuages».  Ce  sont  ces  lâches  qui,  sur  l'emplacement 
d'Apremont,  ont  bâti  la  ville  de  Provins.  «  Quant  histoires  cer- 
«  chier  voulrez  —  Trestout  cecy  y  trouverez»  (v.  375/19).  —  Quant 
aux  forinariages  et  mainmortes,  il  y  avait  jadis  en  Bourgogne  un 
chevalier,  nommé  Othon,  qui  avait,  pour  tout  bien,  trente  feux;  un 
de  ses  hommes  épousa  une   femme  d'une  seigneurie  voisine,  qui 

'■'   Et  on  les  pend  «pour  cincq  solz»,  ;ilors         (c-ditioii,  t.  II,  p.  34,  col.   i).  CI',  la  rédaction 
que  la  corde  n'est  pas  pour  les  grands  voleurs         A,  fol.  3  <l  (édition,  t.  I,  p.  3oo). 
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appartenait  à  l'évêque;  l'évèque  mit  l'homme  «en  ses  escrits  »  et 
Othon  conlisqua  les  biens  dudit  homme,  pour  se  rattraper  :  il  lui 
aurait  fait  arracher  les  dents  sans  l'intervention  de  l'évêque.  Raison 
ne  vint  pas  à  bout,  malgré  son  éloquence,  d'empêcher  que  cette 
pratique  fût  transformée  en  usage  : 

[37611]  a  Pourquoy  le  voulez  maistrier? .  .  . 

«  De  son  corps  sire  vous  clamez,        «  N'est  il  aussi  homs  com  vous  estes.  .  . 

«  Xourry  n'alevé  ne  l'avez,  «  Comme  vous  est  il  d'Adam  nez  ?  »  [Etc.] 

C'est  une  autre  absurdité  que  les  Eglises  aient  des  justices  qui 
leur  donnent  le  droit  d'arrêter,  de  pendre  et  de  bannir.  Elles  font 
exercer  ces  droits  par  leurs  prévôts  et  par  leurs  maires,  et  s'en  lavent 
les  mains,  ces  mains  qui  devraient  être  pures.  iVIais  c'est  de  l'hypo- 
crisie. Au  nom  de  qui  ces  prévôts  et  ces  maires  agissent-ils.^  Quelle 
est  la  source  de  leur  autorité.^  Qui  profite  de  leurs  arrêts .^  Et  c'est 
l'argent  du  Crucifix  qui  les  paye! 

Renart  a  lait  établir  bien  d'autres  droits  restrictifs  de  l'ancienne 
liberté.  Les  corvées!  laisser  sa  chose  pour  s'occuper  de  celle  du 
maître,  qui  n'en  sait  aucun  gré,  est-ce  raisonnable .^  N'est-ce  pas  le 
pur  droit  de  la  force?  —  Jadis  les  prévôtés  et  les  mairies  n'étaient 
pas  vendues,  afi'ermées  aux  titulaires  de  ces  offices,  comme  c'est  le 
cas  aujourd'hui.  —  Jadis  il  n'y  avait  pas  de  droits  sur  les  ventes. 
Ces  droits,  les  gentilsliommes  et  les  abbayes  ne  s'en  soucient  guère; 
ils  pèsent  de  tout  leur  poids  sur  les  pauvres.  Chaque  fois  que  l'on 
vend  un  immeuble,  terre,  pré,  vigne  ou  maison,  il  faut  payer  au 
seigneur  le  sixième  denier.  Est-il  juste  que  le  seigneur,  c'est-à-dire 
quelqu'un  qui  n'est  pas  mon  ami  et  qui  ne  me  rendrait  aucun  service, 
ait  le  sixième  ou  le  cinquième  de  mon  bien,  sans  rien  faire  et  sans 
m'en  savoir  gré?  11  y  a  aussi  le  terrage,  ou  redevance  d'une  gerbe  sur 
dix,  si  sévèrement  exigé  que  défense  est  faite  d'enlever  la  récolte  d'un 
champ  avant  que  le  «  terragier  »  du  seigneur  soit  passé  pour  compter 
les  gerbes.  —  H  y  a  encore  les  colombiers  seigneuriaux,  si  nuisibles 
à  tout  le  monde,  dont  les  propriétaires  «  se  nourrissent  du  dommage 
«d'autrui».  On  ne  justifie  cette  abomination  qu'en  disant  :  «Mon 
«  Dieu!  c'est  l'usage  »  : 

[35990]  „  Et  qui  en  ce  lieu  cy  le  mirent.  .  . 

«  Ne  m'en  chault.  Or  vous  en  prenez        «  Le  pechié  ait  qui  l'oeuvre  fait, 
«  A  ceulx  qui  devant  moi  le  firent  «  Endroit  de  moy  ne  l'ai  point  fait ...» 
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Mais  c'est  une  erreur  : 


[36ooi ] 

Se  perdu  en  est  le  faiseur 
Tout  auilretel  le  main  teneur; 
Et  tous  ceulx  qui  le  maintenront 
Trestous  en  un  hanap  bevront. 


Tous  en  avront  dampnacion 
S'ilz  n'en  font  satisfacion , 
Resconpensacion  avecq, 
A  tous  les  habitans  d'illecq. 


Encore  un  mot  au  sujet  des  hautes  cours  de  justice,  comme  les 
Grands  Jours  de  Troyes  ou  les  parlements  à  Paris.  L'auteur  avait  eu 
sans  doute  l'occasion  d'y  fréquenter.  D'abord,  il  décrit  assez  joliment 
le  tumulte  des  gens  qui  s'y  pressent  : 


[hseii] 

Si  furent  tous  a  court  venus. 
Les  ungs  pour  nouvelles  sçavoir. 
Les  autres  pour  dire  :  «  Il  dist  voir  ! 
Ly  un  ala  pour  accuser 

11  sait  le  sort  du  plaideur  pauvre 

[3276] 

■1  Y  avez  vous  riens  a  plaidier  ? 
«  Se  vous  avez  assez  monnoye , 
«  Ne  redoubtez  mie  la  voye. 
Il  Puis  que  deniers  assez  arez, 
a  Si  grant  mesproison  fait  n'avez , 
0  Mais  que  puissiez  assez  donner 
«  Que  ne  vous  lace  pardonner... 
«  Et  se  vous  n'avez  point  d'argent , 


Et  l'autre  y  ala  pour  muser, 
Ly  autre  pour  Fauvel  torchier. 
L'autre  pour  autruy  avanchier, 
Les  pluiseurs  y  vont  pour  sçavoir 
S'aucun  gain  y  porront  avoir... 


«  Ne  vous  plaigniez  de  nule  gent , 

«  Car,  se  vous  sousteniez  l'Espitle 

«  Ou  de  l'Euvangille  le  title 

(i  Contre  aucun  qui  donner  peiist 

«  Ou  qui  bien  faire  le  sceiist, 

«  Puis  que  rien  a  donner  n'ariez 

«  Droit  au  pilory  mis  seriez 

«  Comme  mescroant  sodomites...'"  » 


11  connaît  et  cite  les  noms  de  grands  avocats  de  son  temps 


(2) 


[2ll6à] 

Je  sçaroye  myeulx  recorder 
Tous  les  arrests  d'un  parlement , 
Tant  ay  langue  et  bon  instrument , 
QueoncquezmaistreOBEUT  de  Sens 

(')  Cf.  l'édition,  t.  II,  p.  \io,  col.  i,  et  le 
Dit  des  Avocas  dans  la  Romania,  XII  (i883), 
p.  2  1/i. 

<''  V.  25187,  37767  el  passini.  C'est  sans 
doute   sur  ces  textes  qu'on  s'est  appuyé  pour 


Ne  parla  com  je  fay  par  sens; 

Ne  maistre  Raoul  de  Praiel, 

Ne  maistre  Savary  de  Criel, 

Ne  DE  CouRTis  frère  Remis 

Ne  sceut  vers  moy  nés  qu'ung  frémis'". 

dire,  contre  toute  vraisemblance,  que  l'auteur 
de  ftennrt  le  Contrefait  avait  été  avocat 
(G.  Grôber,  Grundriss  der  romanischen  Phiblo- 
jie,  II,  1 ,  p.  902.) 

'')  L'index  de  l'édition  identilie  «  fn're  Remis 
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Il  tient,  d'ailleurs,  l'avocasserie  en  détestation  particulière. 

Dans  la  quatrième  branche  de  la  seconde  rédaction,  l'auteur  fait 
dire  enfin  à  Renart  qu'il  a  volé  dans  toutes  les  professions  et  que, 
parmi  ces  vols,  il  y  en  a  qu'il  ne  saurait  regretter  sincèrement:  ceux 
qu'il  a  commis  au  préjudice  des  nobles,  des  gens  d'Eglise  et  des 
Ordres  mendiants.  Opérer  quelques  reprises  individuelles  sur  les 
seigneurs  qui  exploitent  le  peuple,  sur  les  prêtres  qui  gagnent  leur 
vie  «en  chantant»,  sur  les  dignitaires  de  l'Eglise  qui  ne  sont  jamais 
pendus  pour  des  cas  qui  vaudraient  la  corde  à  d'autres,  c'est  bien  fait: 

[aS/iyg]  Auitresgens  ne  voeulx  desrober, 

Ilz  estent  sans  recompenser  Fors  ces  deux  en  tous  tenipz  lober: 

Quancques  bons  poeuent  amasser...  Les  gentilz  gens  et  gens  d'Eglise... 

Ce  que  Dievi  oncques  n'ordonna,  Trestous  estrangler  les  volroie .  .  . , 

Sans  cause  l'ont,  bien  le  sçavons.  Qu'ilz  baient  trestous  laboiu'eurs. 

Se  d'eulx  aucune  chose  avons  Et  bons  preudbommes  et  gaigneurz 

Conscience  n'en  faisons  point...  Et  les  apellent  leurs  vilains... 

L'ancien  épicier  de  Troyes  est  donc  animé  de  sentiments  que,  dans  la 
langue  d'aujourd'hui,  on  qualifierait,  au  bas  mot,  de  démocratiques. 
11  ne  se  dissimule  pas,  pourtant,  les  défauts  du  populaire,  et  qu'il  ne 
manque  aux  gens  du  peuple  que  des  circonstances  propices  pour  se 
montrer  tout  aussi  répugnants  que  ceux  qui  les  oppriment. 

11  a  pitié  de  leur  simplicité,  qui  fait  d'eux  la  proie  des  prédicateurs 
de  carrefour  (v.  9264  et  s.);  mais  il  déteste  leurs  appétits  grossiers 
(A,  fol.  l^b  è),  par-dessus  tout  leur  lâcheté  :  à  cet  égard,  son  indignation 
est  telle  qu'il  va  jusqu'à  se  retourner  contre  eux.  Comment  !  vous 
supportez  sans  broncher  une  condition  si  révoltante;  mais  alors,  vous 
la  méritez.  —  Je  ne  puis  pas  arriver,  dit  Renart,  à  en  faire  tant  aux 
vilains  qu'ils  ne  demeurent  respectueux  pour  leurs  tyrans.  J'aurais 
beau  leur  faire  crever  le  cœur  et  arracher  les  dents,  qu'ils  conti- 
nueraient à  les  appeler  «Monseigneur!».  Les  nobles  les  font  vivre 
dans  la  misère  et  ne  s'occupent  d'eux  que  pour  les  insulter,  et  cepen- 
dant ils  les  honorent.  «On  doit  bien  haïr  tels  vilains  »   (v.  38179). 

de  Courlis  n  avec  »  Rémi  de  Coire,  canoniste»  inconnu.  Dans  les  Documents  relatifs  au  comte 

contemporain  de  Cliarlomagne.  Cela  parait  très  de  Champagne  et  de  Brie,  publiés  par  A.  Longnon, 

peu  probable.    Mais  nous  ne  sommes  pas  en  t.  I  (Paris,  1901),  il  y  a  un  »  Gilo  de  Courlixn 

mesure  de  rendre  compte  de  cette  allusion  im-  (peut-être  Osly-Gourtil,  c°°  de  Vic-sur-Aisne, 

prévue   à  un  moine  contemporain,    d'ailleurs  Aisne). 
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L'histoire  de  la  dame  de  Doches  (cf.  plus  haut,  p.  iSg)  fait  assez 
voir  jusqu'où  peut  aller  leur  patience. 

Et  parlons  un  peu,  s'il  vous  plaît,  de  la  conscience  professionnelle 
des  «ouvriers  de  bras»  (v.  ^o^53  et  s.)  :  font-ils  loyalement  leurs 
journées  ?  L'auteur  nous  conduit  à  la  place  où  les  ouvriers  louent 
leurs  services.  Un  couvreur,  craint  de  tous  ses  compagnons,  déclare 
tout  net  en  leur  nom  :  «Voici  comment  nous  vivons.  Le  matin,  au 
moment  de  commencer  la  journée,  on  est  plus  pesant  et  plus  lent 
que  le  soir.  On  commence  par  aller  «  la  ou  les  ouvriers  se  loyent  » 
pour  muser,  s'informer  des  nouvelles,  savoir  ce  que  les  compagnons 
gagnent  ;  car,  fussé-je  engagé  pour  un  an,  plutôt  que  de  gagner  moins 
qu'un  autre,  j'aimerais  mieux  rester  couché.  Cependant,  le  jour 
s'avance  :  le  «  maistre  »  (le  patron)  vous  reproche  d'être  en  retard. 
On  lui  dit  :  «  Patron,  je  suis  engagé  ailleurs  ;  je  vais  vous  envoyer 
quelqu'un  pour  me  remplacer;  seulement  je  suis  obligé  de  le  payer 
six  deniers  de  plus  que  vous  ne  me  donnez;  j'y  mets  du  mien,  vous 
m'en  tiendrez  compte.»  Tous  les  matins,  c'est  un  tour  nouveau.  Si 
je  me  décide  à  travailler,  j'emmène  avec  moi  mon  jeune  homme 
(«varlet»),  qui  ne  sait  rien  du  métier  et  que  je  fais  embaucher 
pourtant  à  douze  deniers  par  jour  :  «  11  en  sait  plus  que  tels  ouvriers 
qui  font  des  journées  de  vingt  deniers;  patron,  c'est  pour  vous  que 
je  fais  ça;  je  ne  le  ferais  pas  pour  un  autre.  »  Autant  de  plus  dans 
ma  ceinture. 

Ainsi  aprentis  aprenons  Tant  que  nous  faisons  les  enll'ans 

Et  tout  sur  nos  maistres  prenons  Ouvrer  pour  nous  a  leurs  despens. 

Enlln,  monté  sur  le  toit,  je  pose  une  tuile  pendant  le  temps  qu'il 
faudrait  pour  en  poser  huit  ou  dix,  ou  une  douzaine.  Je  dégoise  une 
chanson  sur  le  condile;  je  fais  un  somme  entre  deux  pentes;  et  voilà 
l'heure  du  déjeuner.  Après,  c'est  fheure  de  dîner;  le  soir  tombe,  et  on 
s'en  va.  A  la  tâche,  ce  n'est  pas  pareil  :  j'abats  autant  d'ouvrage  en  un 
jour  qu'en  cinq  au  compte  du  patron.  Mais  un  patron  a  beau  grogner, 
il  n'en  est  rien  de  plus  : 

[40622] 

Trestous  de  tel  plumage  sommes,  Legiers  et  comme  vent  tournans... 

Et  en  taches  sonunes  mouvans,  Et  s'aprendons  nos  aprentis 
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A  estre  tous  lens  et  faintis. 
Et  adès  gaigneront  pour  nous  ; 
Et  ainsi  nous  chevissons  nous. 


Nos  maistres  nous  et  varletz  paient. 
Quelque  grevance  cpi'ilz  en  aient... 
Que  voulez  vous  que  je  vous  die  P 


Si  un  maître  est  trop  malin  ou  regardant,  on  en  est  quitte  pour 
ne  pas  s'embaucher  chez  lui.  Mieux  vaut  travailler  pour  ces  tout- 
puissants  tanneurs,  ces  «gouverneurs  d'abbayes  « ,  ces  dépensiers,  ces 
riches  hommes;  on  leur  compte  deux  journées  pour  une,  deux  com- 
pagnons pour  un  seul  : 


[Zio655] 

«  Et  nous  ie  sçavons  bien  mener, 
n  Le  bon  vin  boire  et  entonner 
«  Et  mengier  la  tripe  au  matin. 


«  Ainsi  leur  donnons  le  latin. 
«  Que  voulez-vous  .►'  Il  n'y  a  aultre  : 
«  L'un  poisson  si  se  vit  de  l'autre... 
«  A  telle  gent  fait  bon  ouvrer  «. 


De  même  le  charpentier.  L'«  ordonnance  »  de  son  «aliance»,  c'est- 
à-dire  le  règlement  de  son  syndicat,  qu'il  en  cuirait  à  un  compagnon 
de  ne  pas  respecter,  est,  après  avoir  passé  par  la  «  place  »,  comme  les 
couvreurs,  d'agir  ainsi  sur  le  chantier  : 


Diray  :  «  Metz  ces  gantiers  en  place; 
«  De  cest  marien  dole  la  face  ; 
«  Oste  cest  ort,  oste  cel  lait.  » 
«  Volentiers  »,  dira  le  varlet. 
Du  fain  me  faut  sans  demourée 
Pour  tost  faire  de  la  charrée  ; 
Du  feu  me  fault ,  il  n'y  a  el; 
Lignier  me  fault  soeul  et  potel. 
Mon  varlet  ira  besongnier 
Et  g'iray  ma  hache  aguisier, 
Et ,  aprez  ma  hache ,  ma  soye , 
Et  trestout  sur  aultrui  journée... 
La  museray  une  gront  pièce  ; 
Sur  gantiers  mettray  une  pièce, 
Par  grant  loisir  cecy  feray 
Et  puis  ung  peu  l'atlouberay , 


Et  si  en  osterai  le  liarlé  "', 

Qui  n'y  nuist  mie  ung  oeuf  pelé... 

Et  puis  tantost  le  disner  vient. 

Et  puis  a  boire  nous  couvient. 

En  la  taverne  fay  m'alée, 

Et  la  fay  longue  demourée  ; 

Et,  quand  je  ay  bien  prins  mon  aize. 

Je  reviens  faire  une  mortaise. 

Je  diray  :  «  Par  cy  ligneras'^'. 

Va  ce  lachet'*'  y  tailleras, 

Et  ceste  filliere'"'  me  pare  ». 

Je  porte  aiguisier  ma  tarelle 

Et  si  fais  une  noeufve  mouche-'"': 

Et  lors  reviens  mouiliier  ma  bouce 

A  un  compagnon  qui  m'atent. 

Illecquez  demour[r]ay  ja  tant 

Que  je  beii  assez  aray 


C  Ce  mot  demeure  inexpliqué  dans  le  glos- 
saire de  l'édition  et  par  Godefroy.  A.  Lângfors 
(Voir  Romania,  t.  XLIV,  1915-1917,  p.  96) 
l'explique  par  liadé,  hâlé  (rafraîchir  la  sur- 
face). 


'"'  Cf.  le  11  Par  ci  ie  me  taille»  des  ma- 
çons de  ce  temps-là  [Romunia,  l.  XVII I,  1889, 
p.  288.) 

'*'  Moulure.  —  '"'  Poutre  porte  chevrons. 
—  '■■■'  Pointe. 
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Et  puis  si  m'en  retourneray 

0  ma  tarelle  a  mon  costé. 

Diray  qu'il  est  bien  acheré; 

Ja  fevre  ne  l'aura  mouchié 

Ne  ja  homs  n'i  ara  touchié. 

A  mon  atelier  revenray 

Et  a  mou  varlet  je  diray  : 

«  Fu  cy  nostre  mai'^tre  i'  Qu'a  dit  ?  » 

—  «  Oy  bien,  vous  ay  escondit  ». 

Et  lors  a  ouvrer  me  prenray 

Et  ma  robe  desvestiray , 

Et  ferai  illec  une  trace, 

Et  meterai  marien  sur  face 


Jusques  il  est  temps'"  de  disner. 
Et  la  voeul  assés  demourer. 
Et  la  je  seray  a  séjour 
Jusqu'il  sera  nonne  du  jour. 
Lors  reprearay  marien  a  batre. 
11  semble  que  je  voeulle  abalre 
Un  grant  cbateau  ou  une  tour, 
Quant  je  voy  mon  maistre  au  retour. 
Si  tost  (pie  mon  maistre  est  alez. 
Plus  ne  voeul  batre  ne  bouter, 
Mais  me  convient  aller  gouster  : 
Ainsi  la  journée  passerons... 


Vignerons,  faucheurs,  et  surtout  charretiers,  bergers,  tous  sont 
aussi  de  mauvaise  intention,  se  plaisent  à  ruiner  leurs  maîtres  et  la 
maison  qui  les  nourrit...  Rutebeuf  avait  déjà  dit  : 


11  vuelent  estre  bien  paie 

Et  petit  de  besoingne  fere. 

Ainz  lor  torneroit  a  contrere 

S'il  passoienl  lor  droit  deus  lingnes. 


Neis  ces  paisanz  des  vingnes 
Vuelent  avoir  bon  paiement 
Porpou  fere...  ''' 


Le  dégoût  qu'inspirent  à  l'auteur  la  lâcheté  et  la  malignité  des 
vilains  et  des  ouvriers  est  tel  qu'il  en  vient  à  considérer  d'un  œil 
plus  bienveillant,  ou  du  moins  avec  impartialité,  la  condition  de  la 
noblesse.  Ces  gentilshommes,  qui  bénéficient  de  tant  d'iniquités 
traditionnelles,  sont-ils  donc,  eux-mêmes,  si  heureux.^  N'ont-ils  pas 
à  souffrir,  eux  aussi,  et  d'une  manière  injuste.-^  Assurément.  Il  y  en  a 
beaucoup  qui  sont,  en  vérité,  aussi  mal  à  l'aise  que  leurs  propres  serfs. 
D'abord,  ils  tiennent  leurs  terres  en  hef, 

382  55.    Et  fief  si  est  de  tel  nature  : 
Paisible  preudom  n'en  a  cure. 

Ils  en  sont  fiers,  cependant;  y  a-t-il  de  qnoi.^  Au  temps  de  Louis 
le  Ilutin,  nos  nobles  de  Champagne  se  sont  plaints  à  la  Couronne  de 
ce  que  le  taux  des  amendes  fût,  pour  les  nobles,  de  6o  1.,  et,  pour 
les  bourgeois,  de  6o  s.  :  «Au  moins  qu'il  soit  entendu,  dirent-ils, 

'''  Ms.  et  éd.  :  tant.  —  <*'  Éd.  A.  Kressner,  p.  189.  El  cf.  le  «DU  des  métiers»  (K.  du  Méril, 
Poésies  inédites  du  moyen-âge.  Paris,  i854,  p-  34o). 
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que  si  un  noble  tue  un  bourgeois  qui  lui  a  fait  tort,  il  en  soit 
quitte  pour  60  livres.  »  —  «  A  la  bonne  heure,  répondit  le  roi,  si  vous 
voulez  bien  que  le  bourgeois,  qui  aura  tué  un  noble  en  pareil  cas,  soit 
quitte  aussi  pour  60  sous.  »  —  Plaisanterie  à  part,  nos  nobles  ont 
obtenu  du  roi  Louis  le  droit  de  guerre  privée  ;  et  c'est  un  triste  avan- 
tage. Pour  la  moindre  des  choses,  «  plus  tost  ne  tourne  cocq  au  vent», 
le  suzerain  mande  ses  fiévés  et  leurs  hommes,  garnis  d'armes  et  de 
chevaux.  Alors  les  vassaux,  sous  peine  de  perdre  leurs  tenures,  sont 
obligés  de  raccommoder  leurs  vieux  hauberts,  et  de  se  procurer,  à 
crédit,  pour  trois  fois  leur  valeur,  chevaux  éclopés,  harnais  usagés, 
vieux  bacinets  enfumés '".Des  deux  parts,  on  s'en  va-t-en  guerre,  mais 
sans  se  faire  grand  mal  : 

38338.   Ne  sçay  qui  plus  graiit  peur  ara  : 
Ou  le  cachant  ou  le  sieuant. 

On  s'arrange  toujoux's  de  manière  à  prendre  promptement  paix 
ou  trêves.  Aussitôt  chacun  s'empresse  de  revendre  son  équipage;  ce 
qui  a  coûté  dix  livres,  on  s'en  délail  pour  soixante  sous;  bourgeois  et 
marchands  en  profitent.  Et  puis  c'est  à  recommencer,  et,  finalement, 
c'est  la  ruine.  Si,  pour  se  débarrasser  d'obligations  si  lourdes,  on  se 
résout  à  vendre  son  fief,  et  s'il  se  trouve  un  amateur  assez  fou  pour 
en  vouloir,  on  ne  s'en  défait  qu'à  perte  :  une  maille  pour  un  denier. 
«Puisque  c'est  fief,  plus  n'en  ara»  (v.  38384)-  Encore  faut-il  payer 
le  quint  denier,  pour  droits  de  mutation.  Et  le  petit  vassal  qui  a 
vendu  son  fief,  quel  est  son  sort  ?  Il  n'ose  devenir  marchand,  car  il 
ne  saurait  comment  faire.  Aucun  marchand  ne  consentirait,  d'ail- 
leurs, à  le  prendre  à  son  service,  parce  qu'il  est  naturellement 
vantard,  fier,  exigeant,  alors  que  l'humilité  est  de  rigueur  dans  ces 
professions-là.  Ce  n'est  pas  merveille  si  les  gens  paisibles  évitent  les 
gentilshommes;  ils  sont  violents,  ils  ont  l'habitude  de  payer  en 
menaces  ou  en  diffamations;  ils  sont  détestés,  et  c'est  justice. 

Le  cas  des  nobles  de  haut  rang,  qui  sont  riches,  n'est  pas  beaucoup 
plus  favorable.  Soit  un  noble  bien  rente;  il  meurt,  laissant  un  enfant 
en  bas  âge  ou  posthume  (nous  avons  vu  arriver  ce  cas  plus  d'une 
fois).  Alors  le  suzerain  s'empare  du  fief,  en  lève  les  revenus,  dispose 

'  '  Voir  L.  Le  Clert,  Le  costume  de  guerre  en  d'après  les  ejjigies  gravées  sur  les  pierres  tombales. 
Basse  Champagne  au  xiii'  et  au  xiv'  siècle,         (Troyes,  igog.  Extr.de  V Annuaire  de  l'Aube.) 

HIST.  LITTÉR.  XXXVI.  30 


154  ANONYME,  AUTEUR  DU  CONTREFAIT  DE  RENART. 

des  meubles  jusqu'à  ce  que  l'héritier  légitime  ait  quinze  ans.  Dès  qu'il 
a  cet  âge,  on  lui  rend  son  domaine,  mais  dans  quel  état  !  les  maisons 
sans  toit,  les  bois  coupés  à  blanc,  les  étangs  vidés.  Il  faut  tout 
remettre  en  ordre,  et  ou  n'y  parvient  qu'en  empruntant  et  en  allant 
servir  au  loin,  pour  faire  des  économies. 

Dans  les  mêmes  circonstances,  les  bourgeois  ne  sont  pas.  Dieu 
merci,  logés  à  si  fâcheuse  enseigne.  Le  chef  de  famille  disparu,  ses 
enfants  sous-âgés  ou  posthumes  sont  mis  en  tutelle  sous  la  surveillance 
de  la  justice,  et  des  comptes  leur  sont  rigoureusement  rendus  à  leur 
majorité;  c'est  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  de  la 
noblesse.  Derechef,  si  un  bourgeois  veut  «  amoisonner»  ou  aliéner  ses 
biens,  il  le  peut  pour  dix-neuf  ou  même  pour  vingt-sept  ans,  «selon 
le  chaté  et  le  pris  »,  tandis  qu'un  gentilhomme  ne  peut  disposer  de 
son  fief  que  pendant  trois  ans,  dans  les  mêmes  conditions;  après 
ce  terme,  s'il  ne  le  reprend  pas,  le  suzerain  se  l'adjuge. 

38807.   Par  Dieu,  je  n'y  voy  cy  nul  point 
Ou  ait  de  gentillesse  point. 

A  regarder  de  près,  c'est  donc  le  franc  bourgeois  qui  a  la  plus 
belle  vie,  la  plus  commode  et  la  plus  vraiment  noble.  11  est  loisible 
aux  bourgeois  de  s'habiller  magnifiquement  et  d'entretenir  des  oiseaux 
de  proie  et  des  destriers  : 

[3852'7]  Pour  son  plaisir,  pour  son  soias, 

Hz  poeuenl  leurs  corpz  déporter.  Et  vert  et  vair  et  gris  et  pers... 

Tous  vestemens  de  roy  porter  Robe  royée  vestir  poeull, 

Et  vestemens  de  graiis  prelatz  Et  ciiirquetéc,  se  il  voeull. 

Toutes  les  professions  leur  sont  ouvertes  :  la  marchandise  et  la 
culture.  Quand  les  écuyers  vont  à  l'ost,  les  bourgeois  restent  à  dormir 
sur  les  deux  oreilles  ;  ils  s'amusent  pendant  qu'on  se  l)at.  Le  bourgeois, 
c'est  le  vrai  seigneur  du  monde  moderne. 

[3855i] 

Et  qu'en  leroye  je  long  compte.^  Bourgois  s'ont '^'  la  moienne  vie 

Bourgois  du  roy  est  per  a  '■'  comte...         De  quoy  bonnes  gens  ont  envye. 

'''   Ms.  et  éd.  :  et.  —  '■'    Ms.  et  éd.  :  sont. 
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En  Champagne,  il  est  vrai,  la  bourgeoisie  est  trop  accablée  de 
tailles  et  de  subventions,  et  les  gentilshommes  sont  trop  nombreux 
pour  son  bien-être.  Mais  à  Bruges,  à  Gand,  à  Douai,  à  Saint-Omer, 
au  Dam  en  Flandre,  ce  serait  le  paradis,  si  les  habitants  de  ces  ré- 
gions n'étaient  pas  d'humeur  aussi  guerrière. 

L'auteur,  qui  fut  marchand  lui-même,  ne  se  fait  pas  d'ailleurs 
d'illusions  sur  les  vertus  de  ses  anciens  confrères''^.  Les  changeurs  ? 
ce  sont  des  usuriers  : 

[26365] 

Je  prens  ung  florin,  vingt  solz  vaille,  11  scet  les  vingt  solz  en  avra  ; 

El  je  deux  deniers  moins  en  baille...  Pourquoy  les  deux  deniers  prenraP 

11  y  a,  du  reste,  bien  d'autres  usuriers  que  ceux  qui  sont  commu- 
nément désignés  sous  ce  nom  parce  qu'ils  prêtent  de  l'argent  «  sur 
gaiges  et  sur  unzaines»'^'  (v.  26699),  ou  à  terme  sur  les  denrées 
(v.  26700).  Il  y  a  l'usure  dissimulée  : 

[36o  1 9]  Lors  leur  pre.slent  argent  ou  blé 

Aultre  usure  a,  en  ceste  vie,  Et  font  marchié  a  lui  d'ouvrer 

Qui  de  leurs  mains  ne  prestent  mie,  Pour  tre.stout  leur  prest  recouvrer; 

Mais  ilz  font  par  aultrui  prester  Faignent  courtoisie  lui  facent, 

Et  faignent  pechié  contrester  Mais  il  i'eschillent  et  effacent, 

Et  tondis  coeurent  leur  denier.  Combien qu'ilz  dient  de  coeur  gay  : 

Iceulx  sont  iy  maistre  usurier...  «  A  son  grant  bezoing  lui  aiday; 

Quant  voient  leur  aniy  en  paine,  «  11  s'acquitte  par  son  ouvrer...  » 

En  aucune  chose  troublé  ,  Cilz  sont  des  usuriers  li  roy. 

Les  drapiers  ?  Ils  refusent  de  laisser  voir  leur  marchandise  au 
grand  jour  : 

[26400]  «  Ne  du  porter  n'en  fis  samblant; 

Dient  :  «  Es  halles  l'achetay;  «  Achetés  le  pareillement.  « 

«  Oncques  au  jour  ne  le  portay  Tous  leurs  lais  sont  en  obscurté. 

Les  orfèvres  ?  Ils  ne  se  font  pas  scrupule  de  vendre  pour  argent 
fin  les  louches,  anneaux  et  affiquets  que  les  parents,  sur  le  point 
de  marier  leurs  fdles,  viennent  acheter  chez  eux,  même  s'ils  savent 
très  bien  qu'il  y  entre  un  tiers  d'étain  ou  de  plomb.  Et  si  on  leur 

'"'  V.  36099  ®*  *•  —  '^'  Prêter  onze  pour  rentrer  dans  douze. 
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propose  ensuite  de  racheter  ce  qu'ils  ont  vendu  ainsi  («Tel  achelte 
qui  tost  revent»),  ils  disent  aux  simples  gens  : 

[2651 2] 

«  Amy,  ce  n'est  point  fin  argens;  «  Sçaciez  de  certain,  se  fin  yere, 

(1  Assés  tient  aloy  et  matière;  «  Plus  en  donroie  la  moitié...  » 

Les  épiciers  ?  C'est  un  bon  métier.  Leurs  denrées  sont  fort  utiles  ; 
l'auteur,  que  l'âge  a  refroidi,  en  aurait  bien  besoin  pour  se  réchauffer 
(cf.  V.  26076  et  suiv.).  Comme  de  ce  «  dyacaparis»,  à  base  d'écorce 
de  câprier,  qui  éclaircit  si  bien  la  voix;  et  de  ce  cotignac  au  miel  pour 
les  convalescents,  qui  purge  la  mélancolie;  de  la  conserve  de  roses 
blanches,  cuites  au  soleil  seulement,  dont  la  pâte  doit  être  faite  de 
sucre  blanc  dur  de  «  cafectin  »  (de  Caïffa);  un  seul  verre  de  «  rosé» 
après  le  dîner  vaut  mieux  que  toute  médecine  (et  d'ailleurs  il  en  dis- 
pense :  «  Trop  croire  phisique  est  folie  »).  Ah  !  les  médecins!  Si  vous 
êtes  fatigué  par  un  excès  quelconque,  ils  vont  vous  tâter  le  pouls, 
et  dire  : 

[26669]  "  ^^"  ^'  ^'^"^  fault  prendre  clistere... 

«  Certes,  sire,  il  vous  fault  saignier,  «  Dix  fois  ou  douze  a  chambre  irez 

Il  Ou  en  herbes  vo  corps  baignier,  «  Et  puis  tantost  gary  serez...  » 

Si  les^apothicaires  meurent  tous  pauvres,  de  nos  jours,  ce  qui  est 
un  fait  notoire  (v.  26742),  c'est  qu'ils  adultèrent  leurs  drogues  et 
trompent,  pour  gagner  davantage,  sur  la  qualité  des  produits  :  bien 
mal  acquis  ne  profite  pas.  Ils  n'auront  point  honte  de  vous  dire  : 

[26754] 

«  Cecy  vint  de  delà  la  mer;  «  Et  ceste  vint  de  Rommcnie, 

«  A  grant  coust  l'ay  envoyé  querre,  «  Celle  d'Acre,  celle  de  Nymes... 

"  Car  point  n'en  a  en  ceste  terre.  "  Et  ceste  vint  de  Saint-Quentin  ». 

Cl  Ceste  est  venue  d'Hermenie...  Et  trestout  crut  en  son  jardin  ! 

Et  puis,  il  y  a] un  fait  bien  caractéristique.  Soit  un  objet  quel- 
conque, aussi  vieux  qu'il  vous  plaira  ;  vous  l'achetez  ;  si  vous  voulez  le 
revendre,  vous  en  tirerez  toujours  quelque  chose  en  perdant  le  quart 
ou  le   cinquième  du  prix  d'achat  primitif;  ou  bien  vous  trouverez 
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toujours  quelqu'un  à  qui  le  donner.  Mais  une  potion,  un  sirop  d'apo- 
thicaire ou  d'épicier! 

[26796] 

Mais  faites  un  beau  chirop  faire  El  jureront  comme  enragié 

A  quel  espichier  que  voirez.  Que  ilz  en  font  trop  grant  marchié. 

De  nuit  faire  vous  le  verrez  A  nul  autre  ne  ie  donroient... 

Par  phisicïens  moult  soubtiiz,  Trois  jours  aprez,  portez  le  arrier  : 

Et  bien  y  seront  ententis.  Vous  n'en  arez  ung  seul  denier. 

Perles,  saphirs  et  esmeraudes,  Ung  seul  denier  ilz  n'en  donrront. 

Froides  et  confortans  ou  chauldes ,  Donnez  leur ,  pas  ne  le  prendront... 

Le  meilleur  que  faire  porront,  Itel  gaaing,  ce  est  la  somme , 

Dont  ilz  bien  vingt  livres  aroni .  Si  n'est  bon  a  nulle  personne. 

Les  pelletiers  ?  Il  n'y  a  pas  plus  trompeurs  sur  la  qualité  de  la 
marchandise.  Gomme  ils  savent  la  parer  et  se  parjurer  en  faisant 
l'article  ! 

[26888] 

Tant  cousta  et  tant  a  cousté  :  Quatre  robes  ilz  usera... 

Elle  est  de  si  grande  bonté!  A  chascun  mot  est  le  jurer 

A  la  pluye  toudis  sera  Et  trestoudis  le  parjurer. 

Que  ja  ne  s'i  empirera...  «  Veez  com  est  blanche,  com  ondoie  !  » 

Ja  nul  jour  poil  il  n'en  cherra...  Et  trestoute  est  plaine  de  croye  ! 

Les  courtiers,  c'est-à-dire  les  démarcheurs,  intermédiaires  entre 
prêteurs  et  emprunteurs,  amateurs  et  vendeurs.^  Ce  sont  des  mouches 
qui  bourdonnent  autour  des  prud'hommes  et  les  piquent  jusqu'à  ce 
que,  pour  s'en  débarrasser,  on  se  décide  à  contracter  l'opération 
qu'ils  vantent'''. 

Enfin,  que  dire  des  taverniers  .^  C'est  un  métier  diffamé.  On  y  a 
affaire  à  ce  qu'il  y  a  de  pis  dans  la  population  :  voleurs,  ribauds, 
entremetteurs,  «  bouliers»,  putains,  etc. 

26949.  Ne  chault  l'hoste  qui  voit  ou  viengne. 

Mais  que  grant  despense  on  y  tiengne'^'. 

Il  n'est  guère  de  vieux  taverniers,  et  ceux  qu'on  voit  sont  malades, 
fous  ou  faillis.  N'épousez  pas,  d'ailleurs,  veuve  ou  fdle  de  tavernier  : 
«  Toudis  sent  le  mortier  les  aulx.  » 

'"'  Rédaction  A,  fol.  5  «   (Edilion,  t.    f,  p.  '"'   Cf.  v.  36729  et  s.  Descriplion  de  modestes 

3oo).  Cf.  V.  25169  et  s.  ripailles  au  cabaret,  que  l'auteur  stigmatise. 
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Tel  est  le  cercle  d'idées  du  bon  bourgeois  lettré,  pacifique  et 
religieux,  quoique  point  du  tout  clérical,  théoriquement  compatis- 
sant au  sort  des  pauvres,  mais  animé  surtout  contre  l'injustice  et  la 
malhonnêteté  sous  toutes  les  formes,  qui  a  écrit,  pour  se  distraire, 
les  Contrefais  de  Benart.  Et  telle  est  la  société  de  la  première  moitié 
(kl  xiv"  siècle,  vue  à  travers  ses  lunettes.  Après  l'avoir  lu,  on  ne 
souscrit  pas  volontiers  à  ce  que  les  historiens  de  la  littérature  disent, 
en  général,  de  lui  :  qu'il  a  transformé  les  vieux  contes  de  Renart  «  en 
une  compilation  où  l'esprit  alerte  et  savoureux  de  ces  contes  est 
noyé  au  milieu  de  lieux  communs  et  de  notions  encyclopédiques  m'^'. 
Son  livre  est  aussi  vivant,  quoique  déplorablement  plus  long,  qu'au- 
cun conte  de  Renart  qui  ait  été  composé  au  moyen  âge.  Il  mérite 
ainsi  d'être  classé  comme  un  rejeton  légitime  de  cette  excellente  lignée. 

Il  reste  à  signaler  un  trait  notable  du  caractère  de  fauteur,  que 
nous  n'avons  pas  eu  f occasion  d'indiquer  plus  haut.  Il  était  patriote. 
Il  fêtait  à  tous  les  degrés.  Natif  de  Troyes,  il  s'est  plu,  nous  f  avons 
vu,  à  rapporter  une  tradition  injurieuse  pour  les  gens  de  Provins. 
Champenois,  il  ne  pardonnait  pas  à  Louis  IX  d'avoir  dépouillé  jadis 
le  grand  fief  de  Champagne  de  plusieurs  fleurons  de  sa  couronne 
féodale.  Mais,  français,  la  France  lui  apparaissait  comme  le  premier 
pays  du  monde;  la  France,  dit-il,  a  pris  la  place  de  Rome  : 

[21689]  '       l^ar  Dieu  acquiert  France  tel  grâce... 

Lombardye,  Romme  availée,  En  lui  croient,  et  il  lez  ayme. 

Et  France  est  ore  en  hault  montée  Or  avez  vous  la  cause  ove 

Et  de  renommée  et  d'iionneur...  Pour  quoy  France  est  sy  conjoye 

France  si  est  tant  désirée  Et  que  autres  pays  delaillent 

De  tous  lyeux,  de  toute  contrée,  Et  ceulx  de  France  en  joje  saillent. 

Tous  y  viennent,  tous  y  habitent;  El  Dieu  si  les  conserve  en  joye. 

En  venus,  tous  leurs  pays  quitent;  Qui  adès  honneur  leur  envoyé... 

Jamais  retourner  ne  voulront...  Amen  !  et  Dieux  en  soit  louez. 

Chacune  des  deux  rédactions  du  poème  n'est  connue  que  par  un 
seul  manuscrit,  el  l'auteur  dit  dans  la  seconde  : 

Celui  qui  ce  rommant  escripl 

Et  qui  le  fist,  sans  l'aire  faire 

Et  sans  en  prendre  aultre  exemplaire.  .  .  '^'. 

''1   Romanid,  1.  c,  p.  246.  —  "*  Cl.  ci-dessus ,  p.  i  19 
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Il  est  probable,  par  conséquent,  que  les  écrits  de  l'Epicier  de 
Troyes  n'ont  pas  eu  beaucoup  de  diffusion  en  leur  temps  comme  plus 
tard.  Cependant,  il  est  à  remarquer  que,  dans  la  singulière  composi- 
tion du  xv"  siècle  qui  est  intitulée  L'Aventurier  rendu  a  dancjier,  par  un 
certain  Jean  de  Margni,  soi-disant  descendant  d'Enguerran  de  Mari- 
gni'"',  il  y  a  un  extrait  textuel  des  v.  2  865  et  suivants  de  la  rédac- 
tion B,  précédé  de  cette  référence  :  «  Ou  livre  de  Regnarl  querés.  .  ». 

D'autre  part,. le  manuscrit  de  la  partie  de  la  rédaction  B  qui  est 
maintenant  à  Vienne  a  été  vu  sous  Louis  XIV,  «  pendant  deux  joui's  », 
par  La  Monnoye  qui,  dans  l'édition  de  1716  du  Menagiana,  a  inséré 
la  copie  de  quelques  passages  qu'il  en  avait  faite*^*. Voici  l'appréciation 
de  cet  auteur  :  «Il  y  a  nombre  de  traits  cyniques,  quelques-uns  de 
"  piquans  contre  les  moines,  des  raisonnemens  ingénieux,  quoique 
«  bruts  et  sans  ornemens  ». 

C.  L. 


JEAN  GAULART,  DE  CHAVANGES, 

AUTEUR    D'UN    POÈME   EN   FRANÇAIS. 

I.  Charles  V  avait  dans  sa  bibliothèque  un  petit  livre  rimé,  «qui 
«se  nomme  les  Propliecies  de  Nostre  Dame.  .  .  .,  donné  au  roy  par 
«Gilet,  escript  de  lettre  formée»;  il  commençait  au  second  feuillet 
par  les  mots:  «  Vecy  une  sentence».  Ce  manuscrit,  estimé  une  livre 
en  142^1  était  relié  avec  un  opuscule  en  prose  latine  «  De  l'institution 
«du  royaume  de  France  et  de  la  noblesse  d'iceluy»,  qui  ne  nous 
intéresse  pas  pour  l'instant. 

Or  la  première  partie  de  ce  manuscrit,  détachée  de  la  seconde 
et  amputée  de  son  premier  feuillet,  qui  commence  donc  par   les 

'''  V.ÇAéViieni,  Engiieiran  de  Mari(jay,i° éd.,  chevalier  el   le  Miracle  de  saint  Gengoul.  — 

Paris,    1859,    p.    343;  cl.   Histoire   littéraire.  Dans  un  ouvrage  récent  (  H.  Jatoubet ,  ie  com/e 

XXIII,  p.  lliO-  de  Tressait  et  le  tjenre  troubadour.  Paris,  igaS, 

*"'   Menayiana,    3'   édition    (Paris,     i^iS),  p.  5),  les  pages  du  Menagiana  sur  l'Anonyme 

p.  27-31.  Les  passages  cités  sont  le  conte  du  Laid  sont  attribuées,  par  erreur,  à  Ménage  lui-même. 
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mots  :  «  Vecy  une  sentence  » ,  a  été  acquise  en  1901  à  la  vente  des  ma- 
nuscrits Barrois  pour  le  Musée  Condé  à  Chantilly ^'^  Ce  petit  volume 
est  d'une  exécution  fort  soignée,  sans  miniatures  toutefois. 

Les  soi-disant  Prophecies  de  Nostre  Dame  se  présentent  là  comme 
un  poème  en  485o  vers  octosyllabiques  environ  (l'amputation  du 
premier  feuillet  en  a  fait  disparaître  4o '"'').  L'auteur  s'est  nommé 
au  fol.  5o: 

Ainsinques  Jehan  de  Chavenges 

L'a  ouï  (lire  aus  vailians. 

Il  tirait  certainement  son  nom  de  Chavanges,  au  diocèse  de 
Troyes  ^^\  car  ii  était  champenois  :  non  seulement  il  fait  l'éloge  de  la 
Seine  et  mentionne  qu'elle  passe  à  Troyes,  mais  il  invective  vio- 
lemment les  Juifs  de  Troyes  (fol.  79)'*',  il  parle  des  Grands  Jours  de 
Troyes  et  de  Château-Thierry  (fol.  27  v°) ,  il  rapporte  que  Reims  a  été 
fondée  par  Remus  (fol.  87  v°)  et  que  Hautvillers  possède  les  reliques 
de  sainte  Hélène  (fol.  88);  encore  mieux  renseigné  que  l'auteur  de 
lienari  le  Contrefait  sur  l'histoire  locale  du  chef-lieu  de  la  Champagne, 
il  sait  eniin  que  les  chrétiens  subirent  une  persécution  dans  cette  ville 
sous  l'empereur  Aurélien  et  que  le  pape  Jean  VIII  y  tint  un  concile 
en878  (fol.  5i  v%  88v''). 

Il  était  clerc.  Sous  la  rubrique  Comment  tout  bon  crestien  puel  estre 
dit  (jentilhomme,  il  déclare  qu'il  se  connaît  mieux  en  livres  liturgiques 
qu'en  armes  : 

Micx  cognostroie  un  bon  messe,  Q'uiies  plates  et  un  haubert 

Un  psautier  ou  un  bréviaire,  l^oui'  porter  en  place  Maubert  (fol. 66). 

Un  greel  de  bon  exemplaire 

"'  L.  Delisle,  Rahcnlies  sur  la  librairie  de  de   saint   Joseph:   «I/i  faux  Juif,  puant  cha- 

Charles    V.    Première    partie    (Paris,    1907;  roinf,'nc,- — Qui  dient  que  de  ma  semence  — 

p.  SaS);  cf.,  du  même,  Le  livre  royal  de  Jean  de  Issi  l'enfant;  c'est  leur  vantance.  —  Mais  il  se 

Chavenges,  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  mentent  par   la    gueule.  —   Geste  menconge 

chartes,  tgoi,  p.  3 17-348.  n'est  pas  seule.  —  Pluseurs  en  a  ou  Thalamus 

'''  «Ci  a  vers  plus  do  .m.  milliers  » ,  dit  l'au-  —  Que  list  l'oit,  \il/.,  puant  camus.  —  Ne  le 
teur.  Ce  qui  peut  être  un  vers  d'une  première  daingneroie  nommer;  —  L'en  le  dcveroit  as- 
rédaclion ,  plus  courte,  maintenu  par  inadver-  ."-omnier.  —  Ce  fist  le  chien  de  pute  vie  — 
tance  dans  l'édition  représentée  par  le  ms.  de  A  Troyes,  en  la  Jiierie.  —  Ou  il  a  i'ormé  plu- 
Chantilly,  sieurs  bourdes, —  Paroles  hideuses  et  lourdes.  • 

'''  Chavanges,    chef-lieu    de    canton,     arr.  11  parait  que  les  renseignements  njancpieiit 

d'.\rcis-sur-Aube  (Aube).  sur  la  juiveric  de  Troyes  à  partir  de  i.'iuo  (/-c 

!•'  Cette  invective  est  placée  dans  la  bouche  Moyen-Age,  1920,  p.  86). 
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Et  ce  dernier  vers  donne  à  penser  qu'il  avait  étudié  à  l'Université 
de  Paris'''.  H  y  a  d'ailleurs  d'autres  indices  qu'il  connaissait  la  capitale  : 
il  a  traduit  l'épitaphe  qui  se  lisait  sur  le  toniÎDeau  de  Pierre  le  Mangeur, 
de  Troyes,  à  Saint-Victor  de  Paris  (fol.  lo  v"). 

Il  paraît  plus  que  probable  qu'il  y  a  lieu  de  reconnaître  notre  auteur 
dans  le  «  maître  Jean  Gaulart  »,  de  Chavanges,  qui,  au  parlement  de 
la  Saint-Martin  d'hiver  133  4,  renonça  volontairement  à  la  prébende 
et  à  l'archidiaconé  de  Sologne  en  l'église  d'Orléans,  que  le  roi  lui  avait 
conférés  en  vertu  de  sa  régale,  alors  que  le  cardinal  Bertrand  de 
Montfavès  en  avait  été  pourvu  d'autre  part  par  le  Siège  apostolique'"-'. 

Ce  Jean  Gaulart,  de  Chavanges,  était  sans  doute  appareiAé  à  un 
autre  Jean  Gaulart,  bien  connu  comme  clerc  du  Trésor  à  l'avènement 
de  Charles  le  Bel,  et  mort  avant  le  3o  juin  i322'^'. 

Ajoutons  que,  dans  la  liste  d'avocats  au  Parlement  de  Paris  qui 
figure  en  tête  d'un  règlement  de  novembre  i34o  est  mentionné 
«  J.  de  Chavanges''*'  » ,  sans  autre  indication. 

Cela  posé,  nous  avons  cherché  les  traces  que  Jean  Gaulart  ou 
de  Chavanges  a  pu  laisser  dans  les  archives  qui  sont  à  Paris  et  dans 
celles  qui  sont  à  Troyes.  L'avocat  de  i34o  est  mentionné  comme 
conseiller  au  Parlement  et  désigné  comme  commissaire  dans  une 
pièce  en  date  du  8  février  i343'^'.  De  même,  le  i3  décembre  i345'^'. 

'''  Un  11  Johannes  Chavenes»,  demeurant  au  ''''  Les  Journaux  du  Trésor  de  Charles  IV  le  Bel 

Clos  des  Mureaux,   figure  comme  suppôt  de  (édit.  J.  Viard),  p.  3,  note  4;  cf.  les  Jourunux. 

l'Université  dans  un  compte  postérieur  à  sep-  du.  Trésor  de  Philippe  VI  de  Valois,  n°  i36,  où 

tembre  iSag  et  antérieur  au  7  mars  i336  (De-  il  est  cfuestion  des  exécuteurs  testamentaires  de 

nifle  et  Châtelain,  ChartiiUirium    Universitatis  lancien  trésorier  Jean  Gaulart,  et  de  Guillaume 

Parisiensis ,  t.  II,  p.  663).  Il  n'est  pas  vraisem-  de  Joinxille,  alors  changeur  du  Trésor:  tous 

blable  a  priori  qu'il  y  ait  lieu  de  lire  «Johannes  deux,  sans  doute  ,  champenois. 

«  [de]  Chaven[g]esii.  Cependant  la  copie  qu'on  '"    Arch.  nat.,  X"'  4,  fol.  18  (R.  Delachenal, 

a  de  ce  compte  est  très  incorrecte.  C'est  ainsi  Histoire   des   avocats  au   Parlement   de   Pai-is , 

qu'une  pièce  originale  conservée  dans  la  Collée-  p.  398  ;  Maugis,  Histoire  du  Parlement  de  Paris, 

tion  A.  Salmon  (Bibliothèque  de  Tours,   ms.  t.  111,  1916,  p.  10). 

1 164,  n°  10)  permet  d'y  corriger  les  noms  de  '^'  Arch.  nat.,  X"  9,  fol.  ^24  v°  (F.  Aubert, 

deux  prolesseurs  en  l'un  et  l'autre  droit  :  Guil-  Le  Parlement  de  Paris,  sa  composition ,  p.  121, 

laume  de  Pontlevoy  [de  Ponte  Levio;  «  de  Ponte  note  2  ;  Compétence  et  attributions,  p.  325). 

Lénine  »  dans  l'édilion  de  Denifle  et  Châtelain,  >"'   Arch.  nat.,  X"  10,  fol,  33o  v°:  «  Dilectis 

p.  662  a);  Radulphns  Perili ,  ranonicus  Autis-  «et  lidelibus  magistris  Henrico  de  Chableis  et 

siodorensis  («Rodulphus  Péri»    dans  l'édition,  «Johanni  de  Chavengiis,  clericis  et  consiliariis 

p.  669  a).  «nostris.  .  .  ».   Ordre    de   faire,   pour  les  pro- 

'''  Arch.  nat.,  X'*  7,  fol.  9  ;  H.  Furgeot,  Ac-  chains  Jours  de  Troyes,  une  enquête  sur  les 

les  du  Parlement  de  Paris  de  1328  à  1350 ,  lA"  articles     de    Garnier    de    Troyes    contre    un 

(Paris,  1920),  p.  ii3,n°  1098.  Lombard. 
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Le  20  novembre  i347,  «Jehan  de  Chavenges,  clers,  conseillers  et 
<i  commissaires  du  roy  nostre  seigneur,  députez  en  cesle  partie  de 
«honorable  et  discrète  pei'sonne  niaistre  Estienne  de  Paris,  clerc, 
«  conseiller  et  commissaire  dudit  nostre  seigneur  le  roy,  seul  et  pour 
«  le  tout,  au  balliage  de  Troyes  et  a  Bar-sur-Aube,  sur  la  recepcion  et 
«  finance  des  débiteurs  aux  Lombars  et  Ythaliens  usuriers  » ,  écrivit 
au  bailli  de  Sens  et  «a  tous  autres  justiciers.  .  .  commis  et  députez» 
une  lettre  qui  a  été  conservée'"'.  —  D'autre  part,  il  est  question  de 
«  maitre  Jean  de  Chavenges  » ,  collecteur  de  la  décime  du  roi  en  1 34  2- 
1343,  dans  les  comptes  de  Saint-Etienne  de  Troyes'"'.  Ce  maitre  Jean 
était  prébende  du  chapitre  de  Saint-Etienne,  et  il  résulte  de  la  comp- 
tabilité dudit  chapitre  qu'il  était  son  agent,  s'occupait  de  ses  affaires, 
faisait  notamment  à  ce  propos  des  voyages  à  Paris  et  ailleurs''''.  Les 
mentions  qui  le  concernent  vont  de  i342-i343  à  i348-i349.  Sa 
maison  futvendue  en  1 354-1 355'*'  ;  sans  doute  était-il  alors  décédé. 

Que  tous  ces  textes  concernent  le  même  personnage,  on  peut  en 
douter.  Mais  il  y  a  eu  un  Jean  Gaulart,  de  Chavanges,  parent  d'un 
trésorier  de  France,  qui  fut  avocat,  puis  conseiller  au  Parlement  de 
Paris  :  c'est  certainement  notre  auteur  •^'.  11  y  a  eu  aussi  un  Jean 
de  Chavanges,  chanoine  et  agent  du  chapitre  de  Saint-Etienne  de 
Troyes ,  en  même  temps  collecteur  de  la  décime  due  au  roi.  Tous  deux 
homonymes  et  compatriotes,  clercs  l'un  et  l'autre.  Nous  n'en  dirons 
pas  davantage''''. 

Quoiqu'il  en  soit,  Jean  de  Chavanges,  l'auteur  du  poème,  se  con- 

C  Arch.  nal.,  .IJ  81,  n'-5?,b.  i3i3-i3y,  (GG  7-',7): 

''>  Arch.  de  l'Aube,  GG  74C.  Il  est  encore  "Jo^'s  po^t  Geor^ium ,  pro  expensis  magislri  J.  de 

collecteur  de  la  décime  royale  en  1 345-1 346  «Chavenghs  ol  Sleph.im  liuri^oml.  cmulo  excusalum 

ICC     f    \  «cacituliim  pênes  rc^t>m  siiptr  eo  quixl  rcreperant 

ni   «f     II       -11-       j     i>       -1       1             1-1   .     •  »  n)a"i:lnim  Slephamiiii  Girberli  (le  inandato  pape, 

'_'  M.  Bou  il  ler  du  Hetail,  alors  qui!  était  .|„eorujus  Mcolaus  de  Kubeo Monte  eral  receptus, 

arcluviste  de  1  Aune,  a  communiqué  à  1  un  de  „  ,„  )_  fort.», 

nous  les  extraits  suivants  des  comptes  do  Saint-  i.'5.'ii-i3j>ï  (GG  /'ly)  : 

Etienne  de  Troues  :  Voyage  à  Paris,  avec  Etienne  Bourgoing,  pour  les 

3/        ■!  /  ■)  it^n     /ri  aUàires  de  l'EsTlise. 
5/|2- i.i  '1.5    (ili  741)    :  _      5        irr     /o\ 

T     •  •  Il    •  1-..  ■        .        1  i3/i8-i34q    UG748    : 

trois  vovages  a  Pans  «pro  lilteram  impetrando».  ,,.  ■.      ■.    '^  ^      ■'       ■       •      -,  i..     i-,       , 

,,     ..      -.^        .    ,     ,.,'  '.      ,     ,.  Visite  d  une  maison  du  cliapilre  avec  I  ecolatre  et 

«  Magislro  Jolianni  de  (.liavengiis  pro  copiando  lit-  p     .         1        • 

.     "       ,         .,.  .        1    L    ■.        1      ■  -11  d  autres  cliannines. 

«  teram    depositi    quam   cantor    nabuit   siili  sjgillo 

thaillivie  ol  pro  rcscribcndo  per  lies  vices  commis-  '*'   Arch.  de  l'Aube,  GG  749- 

«sionem  baillivi  de  Courtenayo,  commissarii  régis,  '^'   11  parie  du  Parlement  de  Paris, des  Grands 

«super  bonis  dciïiincli  siolastici ,  ses.».  Jours  de  Troyes  et  de   Cliàteau-Tliierry  (fol. 

Voyage  à  .Sens,  au  sujet  des  dîmes  de  Cbablis.  ^-7  v°)  ;   il    a  des  expressions   caractéristiques; 

Voyage  à  Cbablis  pour  parler  au  commissaire  de  .  j,.  ^ous  en   baille  jour  de  veuc  .  (  loi.  5o  v°). 

Mlles  de  Noyers  et  au  prévôt  de  Chablis.  ,,,  Notons  cependant,  pourGnir,  que  l'auteur 
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sidérait  comme  qualifié  pour  dédier  ses  écrits  à  des  membres  de  la 
famille  royale.  Les  89*  et  ^o"  chapitres  du  poème  sont  des  dédicaces. 
D'abord  à  «  monseigneur  Philippe  de  France  » ,  duc  d'Orléans,  second 
fils  de  Philippe  VI,  et  à  «madame  Blanche»,  sa  femme,  duchesse 
d'Orléans  et  comtesse  de  V^alois ,  fille  du  roi  Charles  IV.  Subsidiairemenl, 
le  poème  est  encore  dédié  au  père  du  duc,  le  roi  Philippe  VI,  dont  la 
victoire  sur  les  Flamands  à  Cassai  en  i328  est  rappelée'*',  et  à  sa 
femme  Jeanne  de  Bourgogne;  à  Jeanne  d'Evreux,  reine  de  France 
et  de  Navarre,  veuve  de  Charles  IV  et  mère  de  la  duchesse;  à  Jeanne 
de  Navarre,  fille  de  Louis  X;  à  Jean,  duc  de  Normandie,  héritier 
présomptif  du  trône,  et  à  Bonne  de  Luxemboui'g,  son  épouse: 


Diex  vueille  gaider  la  couronne 
De  France  et  de  tout  le  parage , 
L'aisné  fil  et  tout  son  barnage, 
Et  la  duchesse  sa  compaingne, 


Fille  au  gentil  roy  de  Bahaingne , 
Le  gentil  duc  de  Normandie 
Et  tretoute  la  baronnie 
De  F^'ancp  et  de  crestïenté. 


L'auteur  n'oublie  personne,  et  nomme  jusqu'à  Madame  Blanche 
de  France,  fille  de  Philippe  le  Long,  cordelière  à  Longchamp  : 


Madame  Blanche  vueil  prier 
Qu'elle  reçoive  ce  traitié , 
Qui  a  le  cuer  sain  et  haitié.  . 


Espouse  Dieu  est  appelée, 

Qui  (le  Loncchamp  est  cordelière , 


(lu  u  Livre  io\al  »  parle  à  plusieurs  reprises  des 
chanoines.  La  première  fois,  c'est  pour  dire  : 
Channini^nie 
Sonne  la  regulere  vie. 
Donc  n'est  il  niic  vray  clianoingne 
Qui  ne  veult  que  rigle  le  joingne  (fol.  8  v°).  . 
La  seconde  fois,  c'est  au  sujet  des  robes  à 
queue,  dont  les  dames  abusent.  Les  chanoines 
en  ont  aussi,  mais  à  bon  droit  (fol.  68  v")  : 
Chanoine  ne  l'ont  pas  poar  lobes. 
Longues  queues  onl  par  siraplesce , 
Que  mignotise  ne  les  blesce 
Et  que  n'aient  legiereté 
En  eulz,  mes  toute  lionesteté. 
II  ont  très  gracieuse  vie 
Mes  que  [se]  lieingnent  de  folie 

Dire,  ou  faire  chose  inique 

Il  parle  aussi  de  l'aventure  d'un  chanoine, 
ambitieux  de  la  prélature,  qui  rêvait  de  crosse, 
et  qui  se  cassa  la  jambe,  si  bien  qu'il  dut  en 
effet  se  procurer  une  béquille  (allusion  pro- 
bable à  une  anecdote  locale)  : 


Le  chanoinne  dont  mention 
Feimes  et  proposition 
N'estoit  contens  de  son  office  ; 
De  ce  le  repute  pour  nice. 
Trop  desirroit  prelation. 
Si  li  vint  tele  vision 
Que  il  tenoit  croce  ou  potence. 
Si  li  avint  tel  mescheance 
Que  lendemain  li  couvint  croce, 
Potence  ou  bâton ,  par  saint  Joce , 
Quar  la  jamlie  li  fu  cassée  : 
Ce  fu  la  raaie  destinée  (fol.  g). 

'''  Mentionnons  en  passant  que  Charles  V 
possédait,  parmi  ses  livres,  un  poème  sur  la 
bataille  de  Cassel  :  «  La  bataille  de  Cassel  en 
Flandres  rimée,  bien  escripte  et  historiée,  en 
françois,    de    lettre    de   forme.»    (L.   Delisle, 

Recherches ,  a'partie,  p.  *i65,  n°  looi). 

Cet  ouvrage,  qui  parait  perdu,  n'est  pas  cité 
dans  le  travail  de  J.  Viard,  LcKjnerre  de  Flandre , 
1328;  extr.  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
chartes,  1923). 
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Presque  tous  les  personnages  nommés  ou  désignés  dans  cette 
dédicace  ont  aimé  plus  ou  moins  les  livres,  et  L.  Delisle  a  énuméré, 
à  propos  de  notre  poème,  les  manuscrits  qui  sont  connus  pour  leur 
avoir  appartenu'''.  Jeanne  d'Evreux,  dont  un  bréviaire  est  aussi  au 
Musée  Condé,  avait  une  fort  belle  librairie,  où,  en  i  369 ,  elle  préleva 
le  célèbre  psautier  de  saint  Louis  pour  le  donner  à  Charles  V,  et 
dont  ses  exécuteurs  testamentaires,  en  avril  1371,  remirent  une 
grande  partie  à  sa  fille,  la  duchesse  Blanche  d'Orléans,  celle-là 
même  à  qui  Jean  de  Ghavanges  a  dédié  son  livre  en  première  ligne. 
Madame  Blanche,  religieuse  à  Longchamp,  a  mis  son  nom  sur  un 
exemplaire  de  la  version  française  du  Livre  des  Rois  (Mazarine,  n°  5/|) 
et  sur  une  Apocalypse  en  français  (Bibl.  nat.,  Ir.  9574)- 

La  famille  royale  n'a  été  composée  de  la  manière  dont  Jean  de  Gha- 
vanges l'énumère  dans  ses  derniers  chapitres  qu'entre  i345  et  i348. 
Le  mariage  de  Philippe,  duc  d'Orléans,  avec  Blanche  de  France  fut 
célébré  en  i345.  Jeanne  de  Bourgogne,  reine  de  Philippe  VI,  est 
morte  le  12  décembre  i348. 

II.  Le  titre  du  poème,  dont  l'exemplaire  unique  est  maintenant 
à  Ghantilly,  n'est  pas  parfaitement  assuré.  Car  c'est  peut-être  par 
inférence  que  l'auteur  de  l'Inventaire  de  la  librairie  de  Gharles  V  a 
intitulé  l'ouvrage  les  Propheaes  de  Noslre  Dame.  Jean  de  Ghavanges, 
dit  L.  Delisle,  «a  voulu  tirer  un  enseignement  religieux,  moral  et 
«historique  de  morceaux  empruntés  à  l'Ancien  et  au  Nouveau  Tes- 
«  tament.  .  .  Fidèle  à  de  vieilles  traditions,  il  y  voyait  des  prophéties, 
M  ou  ce  qu'il  appelait  des  figures  ou  similitudes.  Il  s'attachait  de 
u  préférence  aux  textes  dans  lesquels  il  croyait  reconnaître  des  allusions 

«  à  la  vie  de  la  Merge '"'«.  M.  Delisle,  comme  le  rédacteur  de 

l'inventaire  des  livres  de  Gharles  \  ,  a  jugé  qu'il  y  avait  là  de  quoi 
justifier  le  titre  de  Prophecies  de  Nostre  Dame,  bien  que,  en  vérité, 
fauteur  ne  s'intéresse  pas  exclusivement,  il  s'en  faut  bien,  aux  «  pro- 
«  phecies  de  Nostre  Dame  ».  Peut-être  parce  qu'on  lit  au  fol.  6  : 

Rptounions  a  noslre  prepos.  Qui  soient  doucenienl  oïes 

En  re  liavaillicr  m'est  repos:  De  la  l)elli'  (]inire  Marie.  .  . 

Et  retournons  aux  prophecies 

•'i  L.  c. ,  p.  3a7-33o.  —  '''  L.  c,  p.  .^oi  (et  k-s  noies). 
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Et  surtout  dans  la  dédicace  finale  : 

A  vouz  .II.  prosente  mon  livre  Le  livre  de  leur  [sic)  prophecios 

En  non  de  Dieu,  qui  tout  fait  vivre,  Seur  toutes  choses  essaucies 

De  l;i  Dame  qui  le  porta  ;  De  Lonc  champ  ania  dame  Blanche. 
En  li  loer  grant  déport  a.  [Fol.  i  o3  v°.] 

Si  le  cinquième  de  ces  vers  s'applique  à  l'ouvrage  même  de  Jean 
de  Chavanges,  Madame  Blanche,  religieuse  de  Longchamp,  en  aurait 
eu  connaissance  avant  qu'il  fûl  dédié  au  duc  et  à  la  duchesse  d'Orléans. 
C'est  possible.  Mais  cela  n'est  pas  certain,  car  la  cordelière  a  possédé, 
on  l'a  rappelé  plus  haut,  d'autres  livres  «  prophétiques  » ,  et  c'est  peut- 
être  à  l'un  d'eux  que  s'applique  le  vers  en  question. 

A  la  fin  du  manuscrit  de  Chantilly,  on  lit  simplement  :  «  Explicit 
«  le  Livre  Royal  ».  Le  premier  feuillet,  s'il  avait  été  conservé,  aurait 
peut-être  lourni  la  solution  du  problème,  c'est-à-dire  le  vrai  titre. 

Le  Contrefait  de  Benarf  est,  nous  f avons  vu,  un  livre  très  mal  com- 
posé; mais  celui  de  Jean  de  Chavanges  est  tout  à  fait  incohérent:  il  est 
fait  de  digressions  entées  les  unes  sur  les  autres.  L'auteur  en  avait, 
d'ailleurs,  conscience  :  «Après  caste  disgression  »,  ou  fécjuivalent,  est 
une  formule  d'aveu  dont  il  est  amené  à  se  servir  à  chaque  instant  et 
dont  il  se  sert  sans  vergogne. 

Un  propos  de  Pierre  le  Mangeur,  qui  vivait  sous  Philippe  Auguste, 
au  sujet  des  adorateurs  du  veau  d'or,  sert  de  prétexte  à  disserter  sur 
les  conquêtes  de  ce  prince. 

Le  royaume  de  Jérusalem  a  été  ruiné.  De  même  le  roi  Artur  ne 
reviendra  pas.  Suit  fhistoire  du  roi  Artur. 

L'histoire  de  Théophile  «  le  vidame  ",  qui  lut  «  evesque  de  Sezile  » 
(fol.  79  \°-()'2  ),  est  coupée  d'un  développement  sur  «  Justiniens  l'em- 
«  pereur  qui  fist  les  livres  de  loy  »  et  sur  «  Belissaire  son  compaingnon, 
«  qui  fu  tuez  par  le  pooir  dou  roy  de  France  Clipperic  » ,  et  de  plusieurs 
autres,  encore  moins  pertinents. 

A  foccasion  des  «  prophecies  »  et  des  similitudes  ou  figures  de  la 
Bible,  fauteur  déverse,  comme  au  hasard,  des  flots  confus  de  rémi- 
niscences de  ses  lectures,  surtout  historiques,  parlant  de  n'importe 
qui  à  propos  de  n'importe  quoi,  et  réciproquement. 

Il  n'y  a  d'ailleurs  rien  à  tirer  de  ses  récits  relatifs  au  passé  lointain, 
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qui  sont  présentés  de  la  manière  la  plus  inintelligente.  «  Ils  ont  trop 
«peu  de  valeur  historique,  dit  avec  raison  M.  Delisle,  pour  qu'il 
«soit  utile  d'en  rechercher  les  sources;  l'équivalent  s'en  trouve  du 
«  reste  dans  la  plupai-t  des  compilations  en  vogue  vers  le  milieu 
«  du  xiv*"  siècle»,  dont,  «  pour  la  période  ancienne,  la  Chronique  de 
«  Sigebert  de  Gembloux  forme  le  fonds  principal  ».  Nous  avons  vérifié 
qu'aucun  de  ces  récits  n'est  à  rapprocher  de  ceux  de  l'Epicier  de 
Troyes,  concitoyen  de  l'auteur. 

En  ce  qui  concerne  l'histoire  alors  «  moderne  » ,  ou  contemporaine, 
Jean  de  Chavanges  est  presque  aussi  nul.  M.  Delisle  a  remarqué  qu'il 
insiste  sur  les  hauts  faits  de  Philippe  Auguste  (appelé  «Philippe  le 
«  Conquereeur  »),  jusqu'à  raconter  à  son  sujet  des  fables  empruntées 
au  trésor  d'anecdotes  des  prédicateurs  du  xiii''  siècle'''.  «  Il  est  étonnant, 
«ajoute-t-il,  que,  après  avoir  parlé  de  Philippe  x\uguste  avec  tant  de 
«complaisance,  il  ait  gardé  le  silence  sur  le  règne  de  saint  Louis.» 
Mais,  s'il  a  tant  parlé  de  Philippe  Auguste,  c'est  sans  doute  parce  que 
la  mère  de  ce  prince  était,  comme  il  ne  manque  pas  de  le  rappeler, 
«  fille  au  comte  de  Champagne  »  (fol.  1 1)  ;  et  s'il  a  passé  saint  Louis 
sous  silence,  c'est  sans  doute  pour  la  même  raison  qui  décida,  de  son 
côté,  l'Epicier  de  Troyes  à  en  faire  autant'^'. 

La  conspiration  des  barons  que  Philippe  VI  punit  avec  rigueur 
en  i344  est  le  seul  événement  tout  à  fait  contemporain  qui  soit 
mentionné  avec  quelques  détails'^': 


Ij'an  mil  CGC  quarante  U'ois , 
Clievalier  mentiront  leur  fois. 
Si  avoicnt  il  lait  par  devant. 
Leur  droit  seigneur  en  décevant. 
Né  devers  la  mer  de  Bretaingne , 
Dou  roy  tenoient  en  demaingne 
Ou  de  le  homme  lige  dou  roy'''*. 
Si  se  mirent  en  tel  desroy, 
Des  ennemis  lurent  acointe. 
Trop  fier  se  portèrent  et  eointe. 
De  Cliction  et  de  Malestret 
E5t[o]ient  li  chevalier  atret, 
Et  piuseurs  autres  reniez. 


Le  Roy  n'estoil  d'eulz déifiez;     . 
Avoient  paroles  trop  belles, 
Mes  de  bon  cuer  n'estoient  elles, 
Mes  venoienl  de  dup^îlicité. 
De  traison,  d'iniquité, 
De  mauvestié,  de  fausseté. 
Disoient  :  «  Monseigneur,  je  t'é 
"  Plus  chier  (|ue  n'é  nul  autre  sire; 
"  Dieu  en  jur,  qui  tout  voit  et  mire. 
«  Car  tu  nouz  as  [tresjtous  nourriz. 
«  Mie\  voudroiens  estre  pourriz 
"  Que  eussiens  lait  desloyauté; 
«  Ainsi  le  jurons  sus  l'aiité  ». 


<')  L.Delisle.p.  34 1  —  '*'  Cf.  plus  haut,  p.  i58.  — <''  Fol.  76v°  (L.  Delisle,  p.343).  —  (4)5ic. 
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Mais  H  traytre  se  mentirent 
Et  pour  ce  après  il  pendirent 
Au  gibet  tout  décapité.  .  . 


Plus  y  avoit  d'une  douzainne 
De  noble  gent  faite  vilainne . 


Jean  de  Chavanges  avait  lu  Jean  de  Meun  (il  parle  de  sa  traduction 
de  Boëce*'') ,  et  il  était  familier,  comme  tout  le  monde,  avec  les  contes 
de  Renart*"^^.  Et  il  avait  vécu.  Mais  il  écrivait  très  mal,  et  il  n'y  a  guère 
plus  à  prendre  dans  sa  rapsodie  pour  l'histoire  des  mœurs  que  pour 
l'histoire  politique. 

11  était  hostile  au  cumul  des  bénéfices;  or  voici  tout  ce  qu'il  trouve 
à  en  dire  : 


Bénéfice 

Multiplié  vaut  maléfice. 
Ce  est  la  glose  d'OrliVns. 
Ceci  ne  sot  pas  Precïens. 
Nouz  trouvons  en  la  sainte  page 
Du  livre  de  Job  le  très  sage 
Que  sa  femme  henéicons 
'Appeloit  pour  maldçons. 
Bénéfice  est  moult  douce  cbose 
Selon  le  texte  sens  la  elose  ; 


Mes  une  douce  chose  prise 
En  trop  grant  foison  je  desprise, 
Car  elle  nuit  a  yceli 
Qui  gloutement  use  fie  li, 
Dont  un  autre  a  grant  indigence. 
De  ce  ne  fais  nule  sentence, 
Car  en  parler  prouvablement 
Me  souffist  ;  et ,  se  de  ce  ment , 
Me  soit  pardonné  com  a  homme.  .  .  . 
[Fol.  8v».] 


Il  parie  d'un  prélat  mondain ,  mais  s'il  y  a  là ,  comme  c'est  probable , 
allusion  à  quelque  personnage  du  temps,  quelle  platitude! 

Chapons,  connins  et  bons  oisons; 
Et  disoit  :  «  Or  nous  degoisons  ». 


Un  prélat  evesque  estoit  ; 

De  belles  robes  se  vestoit. 

Venu  fu  a  prelation 

Par  sa  grant  cavillacion. 

Les  povres  gens  savoit  pillier: 

N'en  feist  riens  se  n'eust  un  millier 

De  deniers  pour  tauxer  l'amende. 

Touzjours  avoit  bonne  viande  : 

Il  menjoit  les  luz  fendeis. 

Bons  maqueriaus,  bonnes   pleïs. 


Des  femmes  anmioit  druërie. 
Et  menoit  adès  tele  vie. 
Ycil  ne  queroit  autre  proie. 
Mais  que  jouir  et  mener  joie. 
Moult  amoit  le  donneement 
De  femmes  et  le  parlement. 
Cilz  deliz  engendre  tristesce 


Saumons,  congres,  anguiles,  truites.      En  sa  fin,  si  com  dit  Boesce'^' 
Gournaus  et  lamproies  bien  cuites, 


fol.  20) 


(')  Fol.  64  V». 

'"'  Fol.  3g  v°.  11  cite  encore  un  «  livre  de  de- 
11  votion  »  (fol.  95  v°),  où  il  avait  lu  l'historiette 
d'un  prud'homme  qui  l'ut  protégé  contre  les 
machinations  du  diable  parce  qu'il  avait  l'habi- 
tude de  réciter  chaque  jour  la  prière  0  ia'emerala. 


'''  L'auteur  a  des  craintes,  en  général,  sur 
le  salut  futur  des  prélats.  Voici  sa  conclusion  à 
cet  égard  (fol.  -ii): 

Cilz  oui  le  cul  pert,  mal  se  cache. 
Trop  ont  trait  le  lait  d'aulrui  vache; 
Ne  le  traient  en  un  penier 
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Il  blâme  rattitude  des  avocats  à  l'égard  des  clients  riches;  mais 
qui  croirait,  à  lire  ses  lieux  communs  sur  ce  sujet,  qu'il  ait  été  lui- 
même  homme  de  loi?  Les  «  clers  de  droit",  dit-il,  préfèrent  les 
richesses  aux  décrétales  : 


A  l'nn  dïent  qu'il  a  bon  droit. 
Et  la  teste  mettre  y  voiidroit, 
Quant  il  le  sentent  gras  et  riche. 
Il  n'ont  cure  de  homme  chiche. 
A  l'autre  dit:  «  ïu  pers  le  tien; 
"  A  ton  adversaire  nie  tien, 
«  Qu'il  a  droil  en  ceste  querele; 
"  Et  tu  as  tort,  par  ma  forcele  ». 
Mais  cil  est  le  plus  favorable, 


Qui  tient  la  plus  joicuse  table 

Et  donne  de  meilleurs  viandes.  .  . 

Et  de  llorins  bonnes  pongniées. 

l^ors  sont  les  lois  bien  reverchiées. 

Celles  ([iii  font  pour  le  prepos 

Ne  sont  mie  lors  a  repos; 

Et  celles  qui  font  au  contraire 

Remises  sont  dessouz  raumaire(fol.63) 


Il  a  un  couplet  contre  les  hypocrites;  ce  sujet  l'a  relativement 
assez  bien  inspiré;  il  ne  laisse  pourtant  pas  d'y  faire  voir  qu'il  man- 
quait de  dons  naturels.  Il  compare  les  hypocrites  au  chat,  au  lapin, 
au  sinae  : 


Le  chat  a  yccsle  faintise 

Qu'il  se  maintient  parcesle  guise. 

Tiex  gens  ressemblent  le  connin 

Et  le  singe,  Sire  Monnin, 

Qui  ne  cesse  de  barbetcr .  .  . 

Le  connin  de  mouvoir  ne  fine 

i^es  lèvres,  et  puis  s'ataïne 

Et  s'efTorce  de  faire  fosses 

On  chieent  bestes  grans  et  grosses. 

Si  font  ycilz  barbe  de  f  uerre  ; 

Plus  scevent  de  mal  que  la  luerre*. 

Il  déçoivent  par  leurs  malices 


Les  simples  gens ,  et  par  leurs  vices 

Kaiiigiient  vices  estre  vertuz. 

Boi\ent  le  bon  vin  de  Verluz 

Et  de  Saint  Porcein  et  de  Byaune"' 

Et  ])uis  dient  qu'il  sont  tuit  jaune 

De  faire  longue  pénitence. 

Tant  sont  plain  de  grant  pacience! 

Souz  l'ombre  de  longue  oroison 

Assemblent  avoir  a  foison 

Et  font  povres  les  proselites 

Et  font  mauveliez  infinités.  .  .  (fol. 


:^)- 


H  est  à  remarquer  enfin  que  maître  .Ican  aimait  à  traduire  : 


Pour  les  lais  et  dévotion 
Des  dames,  qui  congnition 
Dou  latin  n'ont  mie  hantée 


fol. 


Loutre. 
'"'  En  I)on  cliain|)euois,  lauleur  narail  pré- 
ocaijW'  des  vins ,  et  il  en  désigne  plusieurs  par  des 
termes lecliniques :  «vin de  «paille»  (loi.  i5  v°), 


Il  vindepinel  »  fol.  19),  «vin  de  buffet»  (fol.  1), 
etc.  «  De  l)oire  vin  la  «  leclierie  —  Souvent  seuil 
abregier  la  vie»  (fol.  «  iG).  «Bon  vin  li  esloit 
agrealjfe  ;  —  Si  est  ila  •  tousorendroit»  (fol.  1  ). 
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H  a  inséré  en  conséquence,  à  l'état  de  hors-d'œuvre,  dans  son 
poème,  une  traduction  de  «  l'oroison  de  Pasques  ilories  »  (Inc.  :  «  Très 
«poissant  Dieu,  très  pardurable '')  »  et  une  traduction  de  la  prière 
0  intemerata  (Inc.  :  «Hé,  Dame  sans  témérité"*^))  dont  il  est  sans 
doute  l'auteur'^).  Voir  aussi,  fol.  Sg  v°,  «la  Miserele  [Miserere]  en 
«  françois  » . 

C.  L. 


RAOUL  RENAUD,  DIT  LE  BRETON", 

PROVISEUR  DE   SORBOîNNE. 

Nous  ignorons  l'origine  de  l»aoul  Le  Breton;  peut-être  appartenait- 
il  à  une  famille  de  Paris,  où  le  surnom  «  le  Breton  »  était  très  répandu. 
Entré  dans  le  clergé,  il  reçut  la  collation  de  bénéfices  importants.  Une 
bulle  de  Jean  XXII,  du  1 3  novembre  i3i6(^),  adressée  à  maître  Raoul 
Renaud  le  Breton  [Radalphiis  Reginaldi  Britonis) ,  docteur  en  théologie, 
le  nomme  chanoine  au  chapitre  du  Mans;  déjà,  à  cette  époque,  il  était 
pourvu  d'une  prébende  à  la  collégiale  de  Saint-Quentin  et  de  la  moitié 
d'un  bénéfice  curial  dans  une  paroisse  du  diocèse  de  Rouen,  Som- 
mery'"',  qui  possédait  alors  le  singulier  privilège  d'être  gouvernée  par 
deux  curés.  A  ces  bénéfices,  il  joignit  bientôt  une  prébende  au  cha- 
joitre  de  Laon  ;  enfin,  le  12  septembre  iSig,  Jean  XXII  lui  conférait 
une  expectative  au  chapitre  de  Beauvais'"'.  Il  appartenait  alors  à  la 
maison  de  Sorbonne,  dont  il  fut  proviseur  entre  i3i5  et  i320<^). 


:'>  Fol.  66. 

*'"'  Fol.  101.  et.  G.  Doutrepont, /n«e«<nire  de 
la  librairie  de  Philippe  le  Bon,  là90  (Bruxelles, 
1906),  n°  10  ;  «O  intemerata,  translalé  de 
latin  en  françois ...»  ;  et  L.  Delisle ,  Recherches 
sur  la  librairie  de  Charles  V  (Paris,  1007), 
p.  *242  ,  n°  1 13. 

'^'  «  Comment  l'acteur  fu  meuz  a  translater 
en  françois  l'oroison  de  Nostre  Dame  O  inte- 
merata. .  .  11  (loi.  96). 

>*'  Cet  auteur  a  déjà  été  l'objet  d'une  notice , 
en  six  lignes,  par  Daunou,  au  t.  XVIII, 
p.  5a  9,  de  Y  Histoire  littéraire,  parce  que  nos 

HISÏ.  LITTÉR.  XXXVI. 


devanciers  l'avaient  placé,  «par  pure  conjec- 
«  tare  » ,  au  milieu  du  xui'  siècle.  Ils  ne  connais- 
saient de  lui  cju'un  seul  ouvrage  {De  Anima) ,  et 
seulement  d'après  des  mentions  de  Montfaucon 
et  de  Fal)ricius. 

•'>  Mollat,  Lettres  communes  de  Jean  XXII, 
n"  1880, io334. 

''*'  Paroisse  du  doyenné  de  Neufchàtel , 
d'après  le  pouillé  de  1837;  commune  du  (;"° 
de  Saint-Saëns  (Seine-Inférieure). 

'''  Mollat,  n°  io3/i/i. 

-*'  A.  Franklin,  La  Sorbonne  (Paris,  1875), 
p.  224. 
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Dans  un  compte,  établi  entre  septembre  1829  et  mars  1 336,  de  la 
recette  de  sommes  imposées  par  l'Université  de  Paris  à  ses  suppôts''', 
on  trouve  la  mention  suivante  :  Dominus  Radulplms  Brito  ciim  sex  sociis; 
ce  maître  était  domicilié  dans  la  rue  du  F'our.  S'agit-il  ici,  comme  il 
semble,  de  notre  Raoul?  S'il  en  est  ainsi,  l'auteur  de  l'ancien  Ca?a/o^«s 
provisoriim  Sorbonœ  s'est  trompé  en  fixant  à  1 3:^0  la  date  de  sa  mort 
aussi  bien  que  celle  de  la  lin  de  son  provisorat'""'. 

La  vie  de  Raoul  le  Breton  paraît  avoir  été  tout  entière  consacrée  à 
l'enseignement.  Dès  129g,  et  peut-être  à  une  date  antérieure,  il  ex- 
pliquait YOnjanon  aux  écoliers  de  Paris.  Au  plus  tard  en  iSoS-iSog, 
il  en  était  venu  à  l'interprétation  des  Sentences  de  Lombard.  Nous 
n'en  savons  pas  plus  sur  sa  biographie. 


SES   ÉCRITS. 

Les  œuvres  de  Raoul  le  Breton  nous  ont  été  conservées  dans  un 
certain  nombre  de  manuscrits  des  xiv""  et  xv"  siècles'^'. 

Il  est  un  premier  groupe  de  manuscrits  qui  contiennent  les  leçons 
de  Raoul  sur  la  Logique  ancienne  [Logicn  vêtus,  Arsvetas),  c'est-à-dire 
sur  les  exposés  classiques  de  la  logique  étudiée  dans  les  écoles  avant 
i'introduction,  au  xiii^  siècle,  d'écrits  d'Aristote  jusqu'alors  inconnus. 
On  peut  ranger  dans  cette  catégorie  : 

1°  Quœstiones  super  Porphyrium.  C'est  un  commentaire  surYIsagocje, 
ou  traité  des  Cinq  voix,  de  Porphyre.  —  Inc.:  «  Sicut  dicit  Philoso- 
«phus,  sexto  Metaphysicorum,  très  sunt  partes  principales  scientie 
«  spéculative,  scilicet  naluralis,  mathematica  et  divina  ''*'.  » 

2"  Quœstiones   super  lihro  Prœdicamentoruju   (traité  des  Catégories 

C  Donifle   el   C\mi.e\a\n  ,  Cliartularium  Uni-  '*'    ^/^Ai/scn/rs.  Ambrosienne,  (;,  162,  inf. 

versitatis  ]'(irisiensis ,  t.  Il,  n°  1  l8à.  (cl'.  M.  Grabmann,  Theologisclie  QiKdlahclirip , 

'''  Catalogue   des   proviseurs  de   Sorbonne,  'yii-  P-  '"''i^  et  suiv.);  Arsenal,  ')97,  fol.  1; 

publié  par  A.  Franklin,  p.  2y./|.  Bruxelles,  ?->bAn-'6^i-j,io[.  33;  Vatican.  2i4i, 

'^'    Nous    avons    clé    renseignés,    sur    les  fol.  G3  v°;  3o/i2,  fol.  i;  3o43,  fol.   1;  ,3o/j4, 

manuscrits     du     Vatican     par     d'obligeantes  fol.   1.  Plusieurs  manuscrits  donnent  la  leçon 

communications    de     M.    l'abbé    Roserot    de  «  primo  Mctapbysicoruni  »,  qui  est  erronée.  La 

Melin,     membie     de     l'Ecole     française     de  citation   einpruntéo    à    Arislote    se   trouve  au 

Rome.  livre  VI. 
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d'Aristote).  Inc.  :  «  Circa  librum  Predicamentorum  queritur  utrum  de 
predicamentis  possit  esse  scientia.  .  .'*'.  n 

3°  Qaœstiones  super  libro  Pen  Ermeneias  (sur  le  traité  d'Aristote  de 
l'Interprétation).  Inc.  «Et  primo  queritur  utrum  de  enunciatione 
«possit  esse  scientia.  Arguitur  quod  non,  quia  de  eo  quod  non  est 
«  intelligibile  non  potest  esse  scientia'-'.  » 

4.°  Quœstiones  super  librum  Sex  priiicipiorum  (œuvre  de  Gilbert  de  la 
Porrée).  Inc.:  «Queritur  comuuiniter  circa  librum  Sexprincipiorum, 
et  primo  :  utrum  de  se\  principiis  possit  esse  scientia.  .  .'^'  » 

A  la  suite  de  ces  quatre  ouA'rages,  on  lit  dans  le  manuscrit  de 
Bruxelles:  «  Expliciunt  Questiones  super  librum  Sex  principiorum  et 
«per  consequeiis  super  totam  veterem  Logicam,  date  in  copia  a  ma- 
«  gistro  Piadulplio  Britone.  »  A  la  suite  des  trois  premiers  écrits  de 
cette  série  contenus  dans  le  Vatican.  2i4i  (le  quatrième  n'y  ligure 
pas),  on  lit  (fol.  120):  «  Expliciunt  Questiones  magistri  Rodulphy 
«  Britonis  super  totam  Artem  veterem.  » 

Un  manuscrit  des  Quœstiones  super  veterem  Locjicam,  édile  a  maqistro 
Radulpho  Britone,  est  signalé  dans  une  note  du  xiv*^  siècle  qui  est 
placée  à  la  lin  du  manuscrit  868  de  la  Bibliothèque  de  Reims'"'. 

Un  second  groupe  de  commentaires  concerne  les  ouvrages  d'Aris- 
tote contenant  la  logique  dite  nouvelle,  parce  que  ces  ouvrages 
n'ont  été  mis  en  circulation  en  Occident  qu'au  xiii''  siècle.  On  y 
trouve  : 

1°  Quœstiones  supra  hbros  Topicorum  Aristotelis.  Inc.  :  «  Siciit  dicit 
«  Philosophus,  \°  Metaphysicorum ,  versus  finem,  unumquodque  ens 
«  habet  propriam  operationem  .  .  .  '^'.  » 

2°  Quœstiones  super  libro  Priorum  [Analyticorum].  Inc.  :  «  Sicut  dicit 
«Tullius,  primo  de  Ojjiciis,  trahimur  instinctu  interioris  rationis  et 

'■>  Arsenal,  697,  fol.  i4;  Bruxelles,  354o-  '"'  Bruxelles,  35/io-35/i7,  fol.  i34;  Padoue, 

35^7,  fol.  70;  Padoue,  Biblioteca  Antoniana,  Auloniana,  scaff.  XX,  11°  467. 

scaff.     XX,     n°    457     (Grabmann,    op.     cit.,  '*'   Catalogue  général  de.':  manuscrits   (les   bi- 

p.  549);  Vatican,  2i4i,  fol.  87 ;  3o42  ,  fol.  21;  bliotliéques  publiques  de  France,  Départements , 

3o43,  fol.  34;  3o44,  fol.  42  v°.  t.  XXXIX,  p.  i84. 

'■'  Arsenal,    697,    fol.     23  v°  ;    Bruxelles,  <^*  Bibl.    nat.,   lat.    iii32,    fol.    10;     lat. 

3540-3547,  fol.  101;  Vatican,  2  i4i,  fol.  106  v°;  iii33,   fol.   52;    Bruxelles,   354o-3547,  fol. 

3o42,  fol.  43;  3o43,  fol.  53;  3o44,  fol.  79.  196. 
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«ducimur  ad  cognicionis  et  scienlie  appetitum...  Circa  librum 
Priorum  primo  queritur  utrnm  de  syllogismo  possit  esse  scien- 
tia...(". .. 

3°  Qnœstioncs  super  lihros  Posleriorwn  [Analyticoriim].  Inc.  :  «  Sicut 
«  dicit  Philosoplius,  x"  libro  Elliicorum,  homo  secundum  intellectuni 
«  operans .  .  .  *^'.  » 

4"  Quœstiones  circa  hbros  Topicoriiin  Boel/iii.  Inc.:  «Primo,  de  sub- 
«stantivo,  utrum  locus  sit  in  subslantivum .  .  .'^'.  » 

A  cette  série  d'écrits  concernant  la  logique,  il  y  a  lieu  d'ajouter 
c^uelquessophismata,  exercices  de  dialectique  en  usage  dans  les  écoles. 
Les  manuscrits  nous  ont  transmis  de  nombreux  sophismata;  beaucoup 
sont  anonymes.  iNous  ne  citei'ons  que  ceux  qui  sont  expressément 
attribués  à  Piaoul  le  Breton,  sous  celte  forme  ou  sous  une  forme  ana- 
logue :  «  Explicit  sopliisma  determinatum  a  magistro  Radulpho 
Britone  ». 

A.  Homo  est  animal.  Hoc  est  sophisma  proposilum,  cujus  probatio  et  impro- 
batio  satis  patet.  Circa  ici  sophisma  plura  possunt  cpieri.  Potest  (pieri  primo  utrum 
genus  possit  salvari  totaiiter  in  una  specie.  .  . 

Bibl.  nat.,  nouv.  acq.  lat.  iSy/i,  fol.  96. 

B.  Aliquis  homo  est  species.  Ista  fuit  oratio  [sic)  proposiUi ,  circa  (|uam  multa 
inquirebantur.  .  . 

Bibl.  nat,  nom-,  acq.  lat.   l'i-jh,  fol.  !o3  v°. 

Vatic.  3o6i,  fol.  36  (avec  un  incipit  un  jieu  différent''''.) 

C.  Le  début  manque.  Le  sophisma  se  termine  ainsi:  «sed  si  diceretm' hoc  non  esse 
album,  hic  negalur  universaiiter  predicalum  ;  ideo,  etc.  Hec  sufliciant  ad  presens. 
Sophysma  determinatum  a  magistro  Radulpho  Britone  ». 

Vatican.  2  1  7 3 ,  fol.  2  1  6  v°. 

1).   Rationaie  est  animal.  Hoc  est  sophisma  proposilum,  circa  quod  querebalur 

'''  Bruxelles,   o5Ao-3547,   loi.    278;    Bibl.  A rhlolelis  macjistri  Radnl/i;  mais  ces  deux  der- 

nal. ,  lat.  i47o5,  loi.  44.  iiiers  mots  ont  éti-  ajoutés  après  coup  par  une 

'''  Bruxelles,    354o-3547,   fol.    872;    Bibl.  autre  main;  il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que 

nat.,  lat.  14706,  fol.  70,  et  lat.  16609,  ''•',•  •'  "'  V incipit  ni  le  desinit  ne  sont  conformes  à 

Vienne  en  Autricbe,  Bibliothèque  de  l'Etat,  ceux   do  l'ouvrage  de  Raoul  le  Breton  (ren- 

2819;  Vatican,  3i4i,   fol.  i8j.  —   Nous    ne  scignemcnis  dus  à  l'obligeance  de  M.  Georges 

croyons  pas  devoir  ajouter  à  celte  liste  le  manu-  Becoura). 

scril  add.   1837G   du  Brilish  Muséum.  On  y  !''  Bruxelles,  354o-3547,  fol.  i63. 

trouve  à  la  vérité,  au  fol.  96,  un  traité  intitulé:  '*'  »  Homo  est  species;  hoc  fuit  sophisma  pro- 

Rationes  cum  scriplo  super  lilntim  l^osleiioniin  positum  circa  quod  (pierebalur.  » 
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pl^e'at";!'..:"™"'  "'™"  ""™^  ^""'^  P"''""'  '^'^  ''''^-■-^-  -  P-"-  -odo 
Vatican.  3o6i,  fol.  27. 
9  1^1,  fol.   i3o  v". 

Outre  ces  ouvrages  de  logique  et  de  dialectique,  Raoul  le  Breton  a 
compose  un  commentaire  sur  le  traité  de  Anima  d'Aristote   Ce  com 
mentairc  est  intitulé  :  Quesliones  super  Uhrum  de  Amma.  Inc.  :  «  Sicut 
«  dicit  Commentator,  prologo  octavi  Phisicorum,  homo  dicitur  enui- 
«  voce  de  homme  sciente  vel  ignorante .  .  .  '•2». ,.  ^ 

Enfin,  un  témoignage  subsiste  de  l'activité  intellectuelle  de  Raoul 
le  Breton  pendant  la  période  de  son  enseignement  où  il  fut  char^^é  de 
commenter  les  Sentences ;^  c'est  son  traité  Super  IV  Uhros  Sentent larum: 
INC.  :  «  (^ueritur  circa  pnnium  .  .  .  '■^i. .. 

L'authenticité  des  œuvres  précitées  est  attestée  par  ïincipit  ou  plus 
fréquemment  yavle.phat  des  manuscrits.  Plusieurs  de  ces  manu! 

iriTde  tfo^ti.^oïï:"^^  '-''-  '-  '-'-  ^'-^  '-^-  ^'^^1- 

La  plupart  des  manuscrits  des  œuvres  de  Raoul  se  trouvent  auiour- 
dhui  a  1  étranger    en  Ital.e  surtout.  On  a  pu  remarquer,  parmi  les 
manuscrits  crtesplus  haut,  six  manuscrits  du  Vatican,  lin  de  l'Ambro 
sienne,  un  de  Pavie.  En  outre,  le  manuscrit  697   de  l'Arsena  lest 
dorigine  italienne;  comme  l'indiquent  les  ex-libds,  il  a  appartenu 
plusieurs  propriétaires  florentins  et  à  Sozomène,  chanoine^ïe  Pistoie 

pUcit  se  trouve  la   forme  correcte  :  llulrM,  gl  Bril2                '       ''"' u"  "  T^"""  ^''■ 

'^'  Bibl   „at.,lat...97.(prove„antdeS:  S/"""  =  "^""""^   «'^'^-'^  '«  ^^  n,ars 

Germaindes-Prés),  fol.  i,et  lat  lA^o'i  M  n^  «'l'i        »     1 

-  Un  n^anuscrit  du  même  ot  alé^  c^^'  J'ï  T  n^'''   'P""'  '•  ^^P^''^''  ^^  Ç«- 

sené,  sous  le  n»  666,  au  couvent  d^es  CéLtL:  lag  st  o  Rad^l^ BHtt'"'  T'-  ^^^T^" 

;  s,  ;."!!:S,  ''   ''■""''■    "''-'-"'        ,  ^■^'^-   T-^  lai.  "  .33 ,  E.pHcit  des  Qu.s- 

P'  Bibl.  de  Pavie ,  n»  2U ,  foi    1 6  'T  'n  h  '[^PI^^^^  d'Aristote ,  .  édite  a  ma- 

/''Bibl.nat..lat.\66o9;E.piicitdesQ„<...         fj^- ^«^"'P^»"  entons  ,.;  achevées  ie  .8  avril 

'S::.:i:^\ét^:-^S:f  "'"'""  ^  '"^""-"'  ^^  ~i'  -ntenam  le  5o,...„  ,....„,. 

Bibl    nat.,  laf.    mSa     Explicil  des  Ou..  l'-"  "'T'.T  ^"''"'P'"'  ^'•''°"e  fut  acquis 

tiones  sur  les  Topiques  d'ArisC  L^  .tt  1^3^,    ^S^  Ïl'ro  "T"' ^''''  '^^'^ 

sent  a  été  achevé  le  37  septembre  iSo;.  ^'  ''7^'  ^"^^  '°9-) 
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(n"  70  du  catalogue  de  Beccaria) '''.  Le  Vatican.  3o/i4  mérite  une 
mention  particulière  :  au  fol.  110  v",  on  a  gratté  quelques  lignes  et 
écrit  à  leur  place:  «Ad  usum  fratris  Pétri  de  Ru\ere  de  Saona  hic 
«liber  concessus  est  1467,  de  mense  julii*'"'.  »  Cette  mention  est  de  la 
main  de  François  de  La  Rovère,  alors  général  des  Frères  Mineurs,  et 
plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Sixte  IV,  comme  on  peut  en  juger 
par  une  inscription  du  même  genre,  datée  de  i463,  mise  par  lui  au 
fol.  198  du  Vatican.  886,  où  il  déclare  avoir  donné  ce  manuscrit  à 
son  neveu  Pierre  de  la  Rovère  (le  futur  cardinal  Riario  de  Saint- 
Sixte'^)). 

Il  est  donc  incontestable  que  Piaoul  le  Breton  a  joui  d'une  certaine 
réputation,  surtout  en  Italie.  Cependant  ses  œuvres  ont  été,  depuis  le 
xiV  siècle,  enveloppées  d'un  voile  épais;  aucune  n'a  été  imprimée. 
B.  Hauréau  est  le  seul  érudit  qui  en  ait  étudié  de  nos  jours  quel- 
ques-unes d'après  les  manuscrits  de  Paris,  notamment  les  Qaœstiones 
sur  les  Topiques  et  les  Analytiques.  Il  en  a  conclu  que  Raoul  doit 
être  considéré  comme  un  disciple  de  saint  Thomas  et  un  adversaire 
de  Duns  Scot,  qui,  avec  résolution  el  sincérité,  adopte  et  défend  les 
divers  points  de  la  doctrine  thomiste'"'.  M.  deWulf,  dans  son  Histoire 
de  la  philosophe  médiévale,  place  Raoul  parmi  les  aristotéliciens  libres, 
de  l'école  de  saint  Thomas,  qui  professent  un  réalisme  modéré'^'. 
De  même, K.  Werner'^'.  En  revanche,  l'historien  de  la  Logique,  Prantl, 
qui,  comme  K,  VVerner,  ne  connaissait  cependant  les  œuvres  de 
Raoul  le  Breton  que  par  trois  extraits  assez  courts  des  Qaœstwnes  sur 
les  Topiques  el  les  Analytiques  publiés  en  note  dans  Ylllstoire  de  ta 
plnlosvphœ  srolastuiiie  d'Ilauréau,  a  cru  v  découvrir  trace  d'inllu- 
ences  scotistes''*. 

Nous  souhaitons  qu'un  érudit  versé  dans  l'histoire  de  la  philo- 
sophie médiévale  s'applique  enfin  à  l'étude  des  œuvres  de  Raoul  le 
lîreton  et  tranche  définitivement  les  questions  crili([ues  qu'elles  sou- 
lèvent. En  attendant,  nous  dirons  ici  pourquoi  nous  crovons  devoir 

'"'  Catalogue  général  des  manuscrits  des  biblio-  '*'  Histoire    de    la     philosophie    scolasliqae, 

théques  publiques  de  France.  Paris,  Arsenal,  [-^^t  l-  II,  a'  partie,  p.  ayô  et  376.  Cl.  Journal  des 

p.  43.  Savants,  1894,  p.  296. 

'''  A.   Monaci,  Autografi   di  Sisto   IV  nella  ■'*  Bruxelles,  1900,  p.  366. 

Bibliotecn  Vaticana  e  neli   Irc/u'iio  seqrelo  Vnli-  ■'>  Der   heilige  Thomas  von  Aqaino,   l.   III  , 

cano  [Archivum  franciscanum  bistoricum,  1911,  p.  102. 
IV,  p.  179-181).  "'  l'rantl,   Geschichte  der  l.oijik  im  Abend- 

'*'  Communication  de  M.  Roserol  de  Melin.  lande,  I.  111,  p.  242. 
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nous  ranger  à  l'opinion  professée  par  B.  Hauréau.  La  conclusion  à 
laquelle  nous  nous  sommes  arrêtés  résulte  principalement  de  l'examen 
des  Quœstiones  de  Raoul  sur  le  de  Anima.  Il  nous  a  paru  que  ce  traité 
méritait,  entre  toutes  les  œuvres  de  notre  auteur,  une  attention  par- 
ticulière. En  eflet,  les  questions  qui  y  sont  débattues  sont  celles  qui 
passionnaient  l'attention  des  philosophes  et  des  théologiens  du  pre- 
mier quart  du  xiv"  siècle ,  aussi  bien  des  Scolistes  que  des  Thomistes, 
aussi  bien  des  indépendants  comme  Pierre  Auriol  et  Durand  de 
Saint-Pourçain   que  des  Averroïstes  comme  Jean  de   Jandun. 

Or  les  traits  de  la  doctrine  qui  est  présentée  avec  d'abondants 
développements  dans  les  Quœstiones  sur  le  traité  de  Anima  conviennent 
bien  dans  leurs  grandes  lignes  à  l'enseignement  de  saint  Thomas. 
D'après  Raoul  le  Breton,  auquel  le  dualisme  caractéristique  de 
l'école  de  Scot  paraît  étranger,  l'àme  est  la  forme  substantielle  du 
corps;  il  l'affirme  en  commentant  le  l*"^  livre  du  traité  d'Aristote, 
et,  quand  il  en  vient  au  111'  livre,  sans  doute  parce  qu'il  est  soucieux 
de  réfuter  Pierre  Jean  Olivi,  il  déclare,  d'accord  avec  la  célèbre  défi- 
nition du  (ioncile  de  Vienne,  que  la  forme  du  corps  n'est  autre  que 
lame  intellective,  c'est-à-dire  l'âme  envisagée  dans  sa  plus  haute 
puissance'''. 

Cette  àme,  principe  de  la  vie,  réside  dans  toutes  les  parties  du  corps 
qu'elle  anime.  Elle  possède  des  puissances  variées,  qui  ne  se  con- 
fondent pas  avec  sa  substance;  ces  puissances,  ou  facultés,  comme 
diraient  les  modernes,  sont"  aliquid  additum  super  essentiamanime*^'  ». 
On  peut  dire  d'elles  qu'elles  découlent  de  l'àme,  pourvu  qu'on  entende 
ce  mot,  non  dans  son  sens  propre,  mais  dans  un  sens  qui  marque  la 
dépendance  où  elles  sont  vis-à-vis  de  l'âme '^'.  Elles  se  distinguent  les 
unes  des  autres  par  leurs  actes;  entre  elles,  une  sorte  d'ordre  hiérar- 
chique peut  être  établi. 

Quand  il  en  vient  à  l'étude  de  la  connaissance  des  choses  qui 
tombent  sous  les  sens,  Raoul  se  tient  encore  à  l'idée  thomiste 
d'après  laquelle  les  puissances  sensibles  sont  en  principe  des  puis- 
sances passives:  sensiis  est  virlus  passiva'''*''.  H  ne  pouvait  manquer  de 

'"'    «Dico  ad  qnestloneni ,  secunclum   iideiii  '"'  Ibid.,  fol.  g  v°. 

et  veritatetn ,  quod  intellectus   est  forma  sub-  '''  Ibid.,  iol.  lO  v°. 

tantialiscorporis  nostri  «  (Ribl.  nat.,  lat.i3C)7i ,  '*'  Ibid.,  fol.  i3. 
iol.  2  7). 
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rencontrer  la  controverse,  laissée  indécise  par  Averroès,  qui  portait 
sur  l'existence  d'un  sensiis  acjens,  parallèle  à  l'intellect  agent,  c'est-à- 
dire  d'un  principe  actif  existant  dans  l'àme  sensitive.  Fidèle  à  son 
principe,  il  écarte  le  sensus  nfjens,  à  la  différence  de  son  contemporain 
Jean  de  Jandun  qui  avait,  dès  les  premières  années  du  xiv''  siècle, 
consacré  un  traité  à  en  démontrer  l'existence^'',  et  de  certains  aver- 
roïstes  de  l'école  de  Padoue  qui  devaient,  au  siècle  suivant,  s'en  dé- 
clarer encore  partisans'"''.  Dans  les  longs  développements  qu'il  donne 
sur  la  manière  dont  fonctionne  le  sensus,  Raoul,  comme  ses  émules, 
ne  manque  pas  de  faire  la  part  du  milieu,  de  l'organe  et  des  images 
que  les  scolastiques  appellent  des  fantômes. 

Le  sensus  ne  connaît  que  le  singulier;  c'est  à  l'intelligence  qu'est 
réservée  la  connaissance  de  l'universel.  L'intellect  est  personnel  à 
chaque  être  humain,  en  dépit  des  assertions  d'Averroès  et  de  ses  par- 
tisans. A  l'encontre  de  leurs  doctrines  qui  se  répandent  dans  les 
esprits,  Raoul  nie  énergiquement  l'existence  d'un  intellect  commun 
à  tonte  fhumanité.  Comme  s'il  visait  l'enseignement  de  son  contem- 
porain Jean  de  Jandun,  d'après  lequel  l'existence  de  cet  intellect 
commun,  irréfutablement  démontrée  par  des  arguments  rationnels, 
ne  saurait  être  combattue;  qu'au  nom  de  la  foi,  par  des  arguments 
d'autoi'ité,  il  déclare  solennellement  que  <i  secundum  fidem  et  veri- 
«  tateni ,  et  secundum  intentionem  Philosophi ,  intellectus  non  est  unus 
«  numéro  in  omnibus  hominibus,  ymo  et  est  multiplex  x'^',  et  il  s'étend 
sur  la  démonstration  de  cette  proposition;  ce  n'est  pas  lui  qui  eût 
admis,  comme  le  faisait  parfois  Jandun,  et  comme  devait  le  faire 
fécole  de  Padoue,  un  désaccord  entre  la  vérité  philosophique  et  la 
vérité  théologique.  11  n'est  pas  moins  alFirmatif  quand  il  s'agit  de 
présenter  l'intellect  agent  et  l'intellect  possible  comme  deux  puis- 
sances de  l'àme  nettement  distinctes  l'une  defautre;  il  s'en  tient  à  la 
pure  doctrine  thomiste,  tandis  que,  sur  celte  ([ueslion,  son  prédé- 
cesseur Gilles  de  Rome  avait  varié''"'. 

Faut-il  croire  que  l'intelligence,  cantonnée  dans  la  connaissance  de 
l'universel,  ne  puisse  connaître  le  singulier.^  Raoul  le  Breton  estime, 
sur   l'autorité    d'Aristote,  que    l'intelligence    pinil   bien    arriver    au 

'■'   Histoire  littéraire .  t*XX.Xlll,  p.  J'iG.  '"'   BiW.  nat. ,  lat.  12971,  fol.  ^8. 

*''  E.    Renan,     Averroès     et     l' Avcrroîsine ,  ■''   VA'.     K.     Werner,    Der     An'justinisnms, 

3*  éd.,  p.  349.  p.  I  39. 


SES   ÉCRITS.  177 

singulier,  non  pas  directement,  mais  par  un  détour  :  «  Intellectus 
«non  intelligit  singulare  recto  respectu,  sed  universale  solum  ;  in- 
«tellectns  inteUigit  singulare  non  directe,  sed  secundum  lineam 
«  circumtlexam  »  C.  C'est  bien  la  doctrine  thomiste,  qui  n'attribue 
à  l'intelligence  la  connaissance  du  singulier  que  grâce  à  une  réflexion 
sur  les  données  sensibles,  tandis  que  Scot  et  ses  disciples  admet- 
tent que  le  singulier  peut  être  connu  directement  par  l'entende- 
ment'^'. 

Sur  la  seconde  des  puissances  supérieures  de  l'âme,  la  volonté, 
Raoul  le  Breton  est  assez  sobre  de  développements.  Il  ne  paraît  pas 
qu'il  donne  à  la  volonté,  à  la  manière  des  Scotistes,  la  prépondérance 
sur  l'intelligence.  Comme  les  Thomistes,  il  se  garde  de  la  confondre 
avec  l'appétit  sensuel. 

Il  nous  paraît  diflicile  de  ne  pas  reconnaître  que  les  idées  résumées 
dans  ce  rapide  aperçu  décèlent  un  philosophe  qui  s'en  tient  aux 
principes  généraux  de  la  scolastique  thomiste  et  se  préoccupe  de  la 
défendre  contre  les  attaques  des  Averroïstes.  Toutefois  nous  sommes 
enclins  à  croire  que,  sur  certains  points,  il  a  pu  s'écarter  quelque  peu 
de  la  pure  doctrine  thomiste.  Ainsi  se  prononce-t-il  nettement  pour 
l'opinion  qui  se  refuse  à  voir  dans  l'espèce  intelligible  une  entité  spé- 
ciale :  à  son  avis,  «  species  que  dicitur  esse  in  anima  non  est  ahud 
«  quam  cogitatio  i-ei'^'  ».  Sur  ce  point,  il  se  rencontre  avec  son  contem- 
porain Durand  de  Saint-Pourçain'"'. 

Sur  d'autres  questions,  il  a  peut-être  subi  l'influence  de  Gilles  de 
Rome,  qui,  à  la  fin  du  xiii"^  siècle,  n'avait  adopté  la  doctrine  de 
saint  Thomas  que  sous  réserve  de  certaines  modifications.  On  sait 
que,  sans  parler  de  l'universel  ante  rem,  exemplaire  des  choses  créées 
contenues  dans  l'intelligence  divine,  saint  Thomas  estimait  que  la 
notion  de  l'universel  était  l'œuvre  de  fabstraction  réalisée  dans 
l'esprit  humain  par  l'intellect  agent;  c'était  pour  lui  l'universel  yost 
rem.  Mais,  en  ce  qui  touche  la  question  de  savoir  si  l'universel  existe 
objectivement  dans  les  choses,  en  d'autres  termes  s'il  y  a  un  uni- 
versel in  re,  saint  Thomas,  en  commentant  le  traité  d'Aristote  sur 

''>  Bibl.  nat.,   lat.    12971,  fol.  3o.  (')  Bibl.  nat. ,  lat.    12971,  fol.  38. 

''>  Y  Acant,  La  philosophie  de  Dans  Scol,  dans  i*'   Une    étude    a    été    consacrée    à   cet    au- 

lea  Annales  de  philosophie  chrétienne ,   nouvelle  leur     dans    V Histoire     littéraire,    t.    XXXIV, 

série,  t.  XVIl,  p.  29.  p.  o4i. 
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l'àme,  répondait  :  Les  universels,  en  tant  qu'ils  sont  universels, 
n'existent  que  dans  l'àme;  mais  les  natures  auxquelles  on  donne  la 
qualification  d'universel  sont  dans  les  choses  *''.  Sans  prendre  ces  ména- 
gements, Gilles  de  Rome,  dans  son  traité  de  Anima,  tient  un  langage 
sensiblement  différent,  parce  qu'il  ne  se  résigne  pas  à  ne  considérer 
l'universel  que  comme  un  produit  de  l'effort  abstractif  de  l'intel- 
ligence; il  faut  aussi  qu'il  le  trouve  dans  les  choses,  dont  l'intellect 
agent  ne  pourrait  le  faire  sortir  s'il  n'y  était  déjà.  L'opinion  con- 
traire conduirait,  à  son  avis,  à  des  conséquences  graves  :  «  Si,  écrit- 
«  il ,  on  ne  peut  dire  des  choses  qu'elles  sont  universelles,  autant  dire 
«  qu'il  n'y  a  pas  de  science  des  choses'"-*.  »  C'est  d'ailleurs  un  ensei- 
gnement qui  fut  celui  de  Scot  et  d'autres  philosophes  contemporains*''', 
11  est  aussi  celui  de  Raoul  le  Breton,  lequel  distingue  l'universel 
qui  est  in  inlellectu,  et  l'universel  qui  est  en  dehors  de  l'âme,  ///  si(/ni- 
Jicalo,  c'est-à-dire  dans  les  choses;  tel  est  l'objet  d'une  longue  disser- 
tation où  il  déploie  son  goût  pour  les  fines  distinctions  et  fanalyse 
minutieuse''*'.  Il  estimait  qu'il  n'en  pouvait  être  autrement,  pour 
divers  motifs  parmi  lesquels  celui-ci  :  ce  qui  est  tiré  de  l'objet  par 
abstraction,  c'est-à-dire  l'universel,  ne  peut  pas  ne  pas  être  dans 
l'objet;  aussi  n'avait-il  pas  de  scrupule  à  admettre  l'existence  de 
deux  universels  :  l'universel  causalitale  et  l'universel  prœdualione , 
c'est-à-dire  l'universel  objet  de  la  notion,  et  l'universel  existant  comme 
notion  dans  fesprit''''.  liaoul  tenait  ainsi  un  langage  quelque  peu 
dillérent  de  celui  de  saint  Thomas. 

Un  autre  passage  de  notre  auteur  donne  lieu  à  une  observation 
analogue.  Dans  quelques  pages  où  il  traite  à  fond  d'une  question 
brûlante,   celle  qui  concerne  le  rôle  de    fintellect  agent,  Raoul  le 

^''   «  Univcrsalia  secundum  quod  sint  univer-  '*'   Bibl.  nat.,  lai.   i2()-i,  ibl.  3.  Voir  ciussi 

salia ,    non    smit     nisi    in    anima.    Ipso   autem  les  Quœslioucf  do  l\aoul  sur  VhagcKjr  do  Por- 

naluro     quihus     accidit     ratio     univcipalitatis  phyro  (Bibl.  de  l'Arsenal,  Gc)");  on  y  trouve 

sunt  in  robus»  (Commentaire  de  saint  Thomas  ce  passage  (fol.  5)  :  »  Univcrsalo  qnod  est  pro 

sur  le  traite  de  Anima,  loctio  xii).    Les  philo-  prima  \el  pro  secunda  intenlione  in  ahstracto 

sophes  cpii  exposent  la  doctrine  thomiste  disent  habet  esse  in    inlellectu;    universale   in   con- 

voiontiers  que  nos  idées  universelles  ont    un  crcto  pro  prima  vel  pro  secunda   intentione , 

l'ondemont  dans  le  monde  réel  (pii   nous  en  quantum  ad  rem  est  extra  animam,  quantum 

Iburnit  la  matière;  cf.  Vacant,  art.  cité  ,  p.  /|55.  ad  rationoni  intelligendi  est  in  anima.  » 

'■''   Eifvlii     Iloiiinni     h'.rposilio    super    lihros  '    Voir  lo  passage  du  commentaire  sur  les 

Anime  cnm  <e.r<u (  Venise ,  i4ç)4),  fol.  3^.  l'nslcrioia  Analylica  d'Aristole  cité  par  B.  llau- 

<'*   Cf.  Prantl,  Geschichle  der  Logilt  im  Ahend-  réau.  Histoire  de  lu  philosophie  scolastique,  1. 11, 

lande,  t.  III,  p.  353.  a"  partie,  p.  277. 
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Breton  expose  d'abord  deux  doctrines'''.  D'après  l'une,  l'intellect 
agent  manifesterait  son  activité  par  une  inlluence  directe  au  moyen 
de  laquelle  il  produirait  une  impression  [iniprimendo]  sur  les  fantômes 
et  les  transformerait  de  manière  à  les  rendre  accessibles  à  l'intellect 
possible.  D'après  l'autre,  l'intellect  agent  n'exercerait  pas  d'action 
positive  sur  les  fantômes,  mais  plutôt  une  action  négative,  removendo 
prohibens;  il  se  livrerait  ainsi  à  une  sorte  de  triage,  écartant  les  acci- 
dents individuels  pour  ne  laisser  à  l'intellect  possible  que  la  vue  de 
l'essence.  Raoul  repousse  successivement  ces  deux  doctrines  et  réfute 
les  arguments  sur  lesquels  s'appuyaient  leurs  partisans.  Il  indique 
alors  l'opinion  qui  a  ses  préférences;  il  faut  l'avouer,  elle  ressemble 
beaucoup  à  la  seconde  des  doctrines  précitées.  Empruntant  une  com- 
paraison bien  connue  des  Thomistes,  il  considère  l'intellect  agent 
comme  un  foyer  de  lumière.  Grâce  à  cette  lumière,  «  ex  actu  virtualis 
K  luminis  agentis  ad  lantasmata  et  ex  coassistencia  liujus  luminis  cum 
«  fantasmatibus'-'»,  l'essence  des  choses,  qui  est  dans  le  fantôme, 
peut  toucher  et  émouvoir  fintellect  possible',  sans  qu'il  ait  à  connaître 
les  accidents  et  conditions  individuelles  dont  elle  est  accompagnée 
dans  le  fantôme;  en  d'autres  termes,  par  fillumination  de  cette 
lumière,  l'essence  apparaît  épurée;  le  général,  objet  de  la  connais- 
sance intellective ,  se  dégage  du  particulier.  Le  rôle  de  l'intellect  agent 
n'est  pas  de  transformer  les  fantômes,  mais  simplement  de  les  inonder 
de  sa  lumière.  Saint  Thomas  doime  plus  au  travail  d'abstraction 
accompli  par  l'intellect  agent.  On  trouve  une  doctrine  analogue  à 
celle  de  Raoul  dans  les  écrits  d'Hervé  Nédélec,  et  aussi  dans  le  com- 
mentaire de  Gilles  Colonna  sur  le  de  Anima^^K 

OEuvRES  DOUTEUSES  OU  FAUSSES  ATTRIBUTIONS.  —  Recueil  de  Quœs- 
tiones.  Inc.:  «  Sicut  dicit  Seneca,  in  epistola  ad  Lucillium,  servire 
«philosophie  oportet  si  tu  vis   ut  aha  libertas  contingat.  .  .  '*'.  n 

Ce  traité  a  été  considéré  par  B.  Hauréau  comme  un  commentaire 
de  Raoul  le  Breton  sur  la  Physique  d'Aristote,  sans  doute  parce  que, 
quoique  anonyme,  il  se  trouve  dans  les  deux  manuscrits  qui  l'ont 
conservé  à  côté  d'œuvres  authentiques  du  maître  parisien.  En  réahté 

<"'  Bibl.  nat.,  lat.  12971,  fol.  33  v°,  3,i  r°  <''  Exposido,  fol.  71. 

et  v°  et  35  r°.  W  Bruvelles,  3540-3547,  fol.  1  ;  Bibl.  nat., 

<''  Ibid..  fol.  3.4.  lat.  16609,  fol-  3o. 
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c'est  un  recueil  de  questions  sur  les  sciences  :  généralités,  questions 
sur  rarithniétique,  la  géométrie,  l'astronomie  (surtout  le  comput), 
et  la  musique.  Cet  ouvrage  n'a  rien  de  commun  avec  la  Physique 
d'Aiistote;  aucun  indice  ne  permet  de  l'attribuer  à  Raoul. 

L'inventaire  des  manuscrits  latins  du  Vatican  intitule  ainsi  un  écrit 
qui  se  trouve  dans  le  Vatican.  2  1 4  i  (xv*"  siècle),  au  fol.  3  1  :  Bodid/i  Bn- 
lonis  varie  aiiestiones  super  Arislotelis  Predicainentis.  L'ouvi"age,  dans  le 
manuscrit,  est  anonyme  et  très  différent  du  traité  de  Raoul  Snpcr  libro 
Prœdicameiilormn,  qui  est  d'ailleurs  contenu  dans  le  même  manuscrit. 
On  ne  voit  pas  sur  quoi  se  fonde  l'attribution  de  l'inventaire,  si  ce 
n'est  sur  le  voisinage  d'écrits  authentiques  de  Raoul. 

De  même  l'inventaire  indique,  pour  le  Vatican.  /|24  1  :  Rodiilfi  Bri- 
tonis  expositiones  vocahidornm  Biblie  ordme  (dpltabctico.  Cet  ouvrage,  très 
connu,  n'appartient  pas  à  Raoul,  mais  à  son  homonyme,  le  frère 
mineur  Guillaume  le  Breton  écrivain  du  xiii''  siècle,  auquel  nos 
prédécesseurs  ont  consacré  une  notice'*'. 

Si  les  articles  de  YHlstouc  liltéraire  se  suivaient  eu  un  ordre  métho- 
dique, la  présente  notice  aurait  dû  prendre  place  immédiatement 
après  celle  sur  Thomas  de  Bailli  (t.  XXXV,  p.  3oi);  car  Raoul  et 
Thomas,  l'un  proviseur  de  Sorbonne,  l'autre  chancelier  de  l'Univer- 
sité, tinrent  en  leur  temps  une  place  imporlante  parmi  les  écrivains 
séculiers  de  l'Université  de  Paris. 

P.  F. 


PIERRE   DE    BAUME   {PETIÎUS  DE  PALMA) 

FHÈRK   PIJÈCIIFUR. 

I.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  d'important  à  la  biographie  de 
Pierre  de  Baume  qui  figure,  avec  références  à  l'appui,  dans  l'Histoire 
des  maîtres  (jénéraiix  de  l'Ordre  des  Frères  prêcheurs  du  P.  Mortier'-'.  H 
sulht  donc  de  rappeler  que  Pierre,  de  Baume-les-Dames,  hls  du  cou- 

*''    llistoiie  littéraire,  t.  XXIX,  ]>.  :^K'>  cl  sui\.  —   '  '   T.  lil  (Paris,  11J07),  |i.  i«6-yi6. 
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vent  dominicain  de  Besançon,  fut  désigné  pour  lire  les  Sentences  à 
Pai'is  en  1022;  qu'il  est  un  des  trois  frères  du  couvent  de  la  rue  Saint- 
Jacques  qui  furent  chargés,  en  janvier  i325,  de  publier  à  Paris  les 
bulles  pontificales  d'excommunication  contre  les  Visconti;  qu'il  les 
publia  pour  sa  part,  en  langue  vulgaire,  dans  l'église  Saint-Merri  (il 
était  alors  bachelier  en  théologie);  que,  le  7  mars  de  la  même  année, 
désormais  qualifié  de  «maître»,  il  j)i'ononça  devant  f Université  de 
Paris,  assemblée  à  Saint-Jacques,  le  panégyrique  de  saint  Thomas 
d'Aquin;  qu'il  fut  choisi  comme  provincial  de  France  par  le  Chapitre 
tenu  à  Dijon  en  i333  (il  y  eut  à  Paris  beaucoup  de  Comtois  dans  les 
dignités  ecclésiastiques,  tant  régulières  que  séculières,  pendant  l'épi- 
scopat  d'Hugues  de  Besançon '•');  que,  le  19  décembre  de  la  même 
année,  il  assista  à  la  conférence  de  Vincennes  sur  la  question  de  la 
Vision  béatifique;  que,  près  de  dix  ans  plus  tard,  en  mai  i342,  il  fut 
élu  vicaire  du  Maître  général,  et  enfin,  le  3 1  mai  1  343 ,  Maître  géné- 
ral de  l'Ordre.  Il  a  été  tenu  deux  Chapitres  généraux  pendant  sa  maî- 
trise, ceux  de  i343  (Paris)  et  de  i3/i4  (T^e  Puy)  :  l'un  et  l'autre  con- 
sidérables dans  f  histoire  domestique  de  f  Ordre  dominicain.  On  a 
remarqué  que  les  lettres  d'exhortation  adressées  à  l'Ordre,  suivant 
l'usage,  par  Pierre  de  Baume  après  ces  sessions,  sont  faites,  assez 
cavalièrement,  de  centons  de  lettres  antérieures  rédigées  par  ses  pré- 
décesseurs dans  les  mêmes  circonstances''^'. 

On  a  conservé  le  vidimus,  du  23  mai  i344i  délivré  par  Pierre,  en 
tant  que  maître  général  de  fOrdre,  au  Chapitre  du  Puy,  de  la  bulle 
de  Clément  \I  en  date  du  6  février,  portant  concession  d'indul- 
gences aux  fidèles  (jui  visiteraient  les  églises  des  Dominicains  le  jour 
de  la  fête  de  saint  Thomas''*. 

Il  paraît  très  probable  que  Pierre  de  Baume  fut  mêlé,  dans  la  cou- 
lisse, à  la  grande  affaire  de  la  cession  du  Dauphiné  à  la  Couronne  de 
France,  sous  Philippe  VI,  parle  dauphin  Humbert,  lequel  n'agissait, 
comme  on  soit,  que  par  les  conseils  du  célèbre  frère  Venturino  de 
Bergame,  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique. 

Enfin  il  est  certain  que  Clément  VT,  protecteur  déclaré  de  l'Ordre 
dont  Pierre  de  Baume  était  le  chef,  avait  formé  le  dessein  de  l'em- 
ployei'  entre  tous  à  prêcher  la  croisade  projetée  dont  le  commande- 

c    i3i6-i33:i.  —  <■-'  Ibid..  p.  3o/i,  cf.   Quétilet  Échard,  t.  I,  p.  616.  —  C)   Bibl.  de  Tours, 
ms.    1164,  u°  12  (pièce  originale). 
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ment  était  destiné  à  l'ex-danphin.  Mais  Pierre  de  Baume  mourut  le 
i"  mars  i345''^. 

Nous  aurons  l'occasion  de  citer  plus  loin,  à  l'article  Nicolas  de 
Lyre,  une  preuve  du  goût  de  ce  personnage  pour  les  nouveautés  de 
la  littérature  exégétique  de  son  temps. 

II.  Le  P.  Mortier  attribue  au  frère  Pierre  des  «  Poslillae  in  cjuatuor 
«  Evangelia,  des  Moralitates  in  (juatnor  Evangelia  et  des  commentaires 
«  sur  les  Epitres  ».  Mais  il  ne  parle  ici  que  d'après  Echard,  qui  est  plus 
exa-ct. 

Le  P.  Echard  savait  qu'il  y  avait,  de  son  temps,  à  la  Bibliothèque 
de  Bàle,  deux  manuscrits  des  œuvres  de  Pierre  de  Baume,  l'un  in-fol., 
l'autre  in-4",  lesquels  étaient  déjà  dans  cette  ville  au  temps  du  Con- 
cile (puisqu'un  Père,  qui  les  y  avait  vus,  les  a  cités).  Ces  manuscrits 
existent  encore  et  sont  cotés  maintenant  B  v  6  et  B  ix  21.  L'in-fol. 
(B  V  6)  contient  des  Postilles  sur  Mathieu  (Inc.  :  «  Mattheus  ex  Judea. 
M  Presens  prologus  dividilur  in  très  partes;  in  prima  testabitur  Hiero- 
«  nymus  »)  et  sur  Luc  (Inc.  :  «Lucas  nalione  Syrns.  lluic  Evangelio 
premittitur  duplex  prologus»).  L'in-^"  (B  ix  21)  contient  ces  deux 
postilles  (celle  sur  Mathieu  avec  un  incipit  différent  :  «Mattheus  ex 
«  Judea.  Mattheus  intelligitur  donator  consilii  »  ) ,  et,  en  outre,  une  sur 
Jean  (Inc.  :  «  Jlic  est  Joannes,  »  etc.,  avec  cette  note,  sans  doute  margi- 
nale :  «Vide  expositionem  Dionysii,  que  est  Parisius  in  libraria  cum 
«  expositionibus  aliorum  prologorum  »). 

11  savait  aussi  qu'il  y  avait  (ou  qu'il  y  avait  eu  jadis)  des  manuscrits 
analogues  chez  les  Dominicains  d'Ypres''*',  à  Tours,  dans  la  biblio- 
thèque de  l'historien  Chilllet,  et  (d'après  le  Calahnjas  Itbrorum  mann- 
scriplonim  AmjUw  et  Hiherniœ  de  1697)  dans  une  hbrairie  d'Anglelerre, 
celle  d'Eton  Collège  (Bucks).  Le  manuscrit  dTpres,  déjà  perdu  au 
temps  d'Echard,  était  intitulé  :  Super  Lurani,  Joannem  et  Marciun  (sic) 
aliascjue  (juaniplures  parles  Scripture  cxposilio  seu  pastilla.  I)'a])rès  Chil- 
llet, son  manuscrit  contenait  des  commentaires  a  in  Epistolas  et  Evan- 
«  gelia  ».  Point  de  détails  sur  l'exemplaire  conservé  en  Angleterre. 

'"'  Sur  le  rôle  îles  Dominicains  dans  ces  af-  '"'   Il  avait  puisé  ce  renseignement  dans  les 

faires  connexes  du  Dauphiné  et  du  la  croisade,  relevds  du  I'.  J.  Bunderus  [Ilistorisches  Jahr- 

voir  B.  Allaner,   \enttirinr>  da  Beiijaiiw  (Bres-  Imch,  njao,  p.  90). 
lau,  >gi  i]- 
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De  ces  quatre  manuscrits,  nous  n'en  connaissons  maintenant  que 
deux.  —  Celui  de  Tours  (n°  1 13],  qui  est  du  xiv-  siècle,  commence 
ainsi  :  Incipiant  Morahtates  mcujistn  Pétri  de  Pahna  super  Matheum  (le 
texte  en  est  conforme  à  celui  du  ms.  B  ix  21  de  Bâle);  suivent 
(fol.  69)  le  commentaire  sur  Luc  et  (fol.  1 23)  celui  sur  Jean,  comme 
à  Bàle.  —  Le  ms.  jadis  conservé  à  Eton  Collège  y  est  encore  (Eton 
Collège,  n"  79,  fol.  1-86);  en  voici  le  titre  :  «  Postilla  fratris  P.  de 
M  Palma  in  Parabolas  Salomonis».  L'ouvrage  qu'il  contient  se  trouve 
aussi,  mais  sous  le  nom  de  Jacques  de  Lausanne,  dans  deux  manu- 
scrits de  Paris  (Bibl.  nat.,  lai.  14798  et  14799).  L'ayant  lu  dans 
ces  exemplaires,  nos  anciens,  qui  y  avaient  remarqué  ce  passage  : 
«Ego,  frater  P.  de  Palma,  vidi  civem  qui  hoc  diceret  se  vidisse», 
au  sujet  d'un  miracle  arrivé  dans  la  ville  de  Vienne  en  Dauphiné'"', 
ont  exprimé  l'avis  que  la  rubrique  des  manuscrits  de  Paris  est  sujette 
à  caution''^;  celle  du  ms.  d'Eton  vient  aujourd'hui  confirmer  leur 
conjecture. 

Ajoutons  que  le  ms.  820  d'Avignon,  provenant  des  Dominicains 
de  cette  ville,  qu'Echaid  n'a  pas  connu,  contient  les  mêmes  postilles 
que  celui  de  Tours  sur  Mathieu  et  sur  Jean,  attribuées  ici  à  «  ma- 
«gister  P.  de  Parma».  Celte  bévue  facile  à  commettre,  Parma  pour 
Palma,  a  été  commise  plus  d'une  fois'^^ 

En  résumé,  nous  avons  les  commentaires  de  Pierre  de  Baume 
sur  les  Paraboles  ou  Proverbes  de  Salomon;  et  sur  Mathieu,  sur 
Luc  et  sur  Jean.  Celui  sur  Marc,  s'il  a  existé,  ne  se  retrouve  pas. 
Mais  c'est  une  erreur  de  distinguer,  comme  l'a  fait  le  P.  Mortier, 
PostiUae  et  Morahtates  ;  Echard  s'en  était  bien  gardé  :  ces  deux  titres 
sont  synonymes;  ils  ont  été  donnés  indifféremment  aux  mêmes 
ouvragées. 


<"'  Lat.  1/1798,  fol.  /i35  :  «Nota  de  capite 
«Vienne  invenlo.  Cum  enim  quedani  edilicia 
«fièrent  prope inajorem ecclesiam ,  inventum  est 
«  quoddam  caput  hominis  totum  decalvatum , 
Il  exceptis  labiis  que  erant  ita  rubicunda  et  pul- 
«cra  ac  si  viveret.  Delatuni  est  illud  caput  ad 
»  archiepiscopum ,  qui  erat  sanctus  honio.  Qui 
«  oravit  Dominuni  ut  sibi  roveiaret  quid  hoc 
«  esset.  Que  facto  dixil  calvarlo  :  «  Ego  precipio 
«  tibi  in  nomine  Christi  quod  tu  dicas  mihi 
«  cujus  fuisti  ».  Respondit  :  »  Ego  sum  caput  cu- 
ojusdam  Sarraceni,  qui  fui  Judeus  in  civitale; 


«  sed  quia  de  ore  mec  vel  labiis  meis  nunquam 
«  egressa  est  falsa  sententia  vel  mendacium  nec 
«  falsurn  testimonium,  ideo  reservatur  os  meum 
«  intactuni  et  incorruptum  donec  a  te  baptiza- 
«  tuni  reciperem  et  salvarer  ».  Quo  audito ,  archi- 
0  episcopus ,  pie  gaudio  periusus ,  lacrimis  irri- 
«  gavit  caput  predictum ,  dicens  :  «  Et  ego 
«baptizo  te,etc.  ».  Quofinito,  caput  in  cinerem 
«totum  est  redactum.  Ego  frater  P.  de  Palma 
«  vidi  civem  qui  hoc  diceret  se  vidisse.  » 

f''   Histoire  linéaire,  t.  XXXIII,  p.  467. 

'■''  Echard,  p.  616,  col.  1. 
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L'auteur  avait-il  commenté  les  Epitres  de  la  même  façon  que  les 
Evangiles?  Nous  n'avons  d'autre  raison  de  le  croire  que  l'afFirmation 
de  Chifflet,  appuyée  peut-être  par  la  description,  si  vague,  du  ms. 
perdu  d'Ypres. 

A-t-il  laissé  des  sermons?  Echard  n'en  dit  rien;  mais  il  y  a,  dans  le 
nis.  lalin  1^799  de  la  Bibliothèque  nationale,  des  homélies  dont 
l'auteur  est  indiqué  en  marge  par  l'abréviation  :  P.  de  Pal.  Echard 
a  lu  :  «  Petrus  de  Palude  » ,  Pierre  de  La  Palii.  Mais  il  s'est  trompé;  car 
trois  de  ces  mêmes  pièces  sont  rubriquées  en  toutes  lettres,  dans  le 
ms.  lat.  i^g-j3  :  P.  de  Palma^^K 

Le  P.  Echard  cite  enfin,  d'après  Tommasini,  un  manuscrit  de 
Saint-Antoine  de  Venise  qui  contenait  une  Qaestio  de  recto  et  reflexo 
Pétri  deParma,  Ordinis  Predicatoraiii.  Les  manuscrits  de  Saint-Antoine 
de  Venise  n'existent  plus. 

Nous  avons  lu  les  Moralités  de  Pierre  de  Baume  sur  les  Evangiles 
dans  les  mss  de  Tours  et  d'Avignon,  et  celles  sur  les  Proverbes  dans 
les  mss  de  Paris.  Comme  toutes  les  composition,  du  même  genre, 
celles-ci  sont  un  défi  au  bon  sens  et  ne  sont  pourtant  pas  sans  intérêt. 

Les  moralisatioiis  sont  un  défi  au  bon  sens.  On  a  déjà  dit  ce  que 
c'est  dans  V Histoire  littéraire,  à  propos  de  celles  de  Jacques  de  Lau- 
sanne, qui  ressemblent  beaucoup  à  celles  de  notre  auteur'"-'.  Prendre 
les  textes  évangéliques;  apparemment,  n'y  rien  comprendre;  mais 
accrocher,  de  temps  en  temps,  à  une  phrase  ou  à  un  mot  qui  tire  l'œil 
des  considérations  «  morales  »  sous  forme  d'allégories  :  on  pose  un  phé- 
nomène naturel  ou  tel  autre  fait  de  la  vie  courante,  bien  connu  des 
lecteurs,  et  on  s'ingénie  à  en  imaginer  des  applications  par  similitude 
dans  l'ordre  spirituel.  Ce  procédé  était  fort  employé  dans  les  ser- 
mons; c'est  pourquoi  il  l'est  aussi  dans  les  commentaires  moralises  de 
l'Ecriture,  qui  étaient  manifestement  à  l'usage  des  prédicateurs,  sur- 
tout des  apprentis,  et  faits  pour  les  aider.  Le  résultat  est  que  les  textes 
les  plus  chargés  de  sens  et  de  poésie,  les  plus  sublimes,  se  résolvent 
uniformément,  comme  les  autres,  en  poussière  de  ])uérilités.  Ces 
soi-disant  «  commentaires»  ne  commentent  rien.  Dans  ceux  de  Pierre 

'■'  li.llauréau,  Notices  etc.rlraits  (le  quelques  suiv.  Coiiiiiar.i-  aussi  les  Simililndiitet  reruiii 
manuscrits  latins.  ...  t.  III,  p.  85.  nntnraliam  et  Dioralium  de  Jean  de  San  Gcnii- 

'''   Histoire  littéraire,  t.  XXXIII,  p.  463  cl         niano,  autre  dominicain  du  temps. 
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de  Baume  en  particulier  sur  Mathieu,  sur  Luc  et  sur  Jean,  il   ne 
reste,  en  vérité,  rien  de  Mathieu,  ni  de  Luc,  ni  de  Jean. 

Quelle  manière,  par  exemple,  de  commenter  le  miracle  du  pays 
des  Gérasiens  (  Lnc,  VIII ,  33)  !  On  peut  juger  du  reste  par  cet  exemple  : 

Iiitravemnl  iii  porcos.  —  Per  istos  porcos  inteHiguiitur  luxuriosi.  Nota.  Triplices 
sunt  porci  :  domestici,  et  isti  signant  bxuriosos  et  fornicarios  publicos.  Alii  sunt 
porci  siivestres  qui  de  die  latent  in  silvis  et  de  nocte  exeunt,  et  isti  signilicant  sacer- 
dotes  et  clericos  qui  de  nocte  turpiter  operantur,  sed  de  die  videntur  honeste  con- 
versationis.  Alii  sunt  porci  spinosi,  et  isti  signant  peccatores  contra  naturam.  Secun- 
dum  leges,  nionetarii  falsi  morte  plectendi  sunt  quia  mutant  monetam  régis;  sic  taies 
peccatores.  .  .  Pliniusdicit  quod  urina  apri  est  ei  ita  gravis  quod,  nisi  egesta  fuerit, 
surgere  non  possit.  Urina  amarasignilicatamaritudinemque  remanet  in  luxuria;  que', 
nisi  totaliter  expellatur  a  peccatore,  non  potest  a  peccato  surgere  (fol.  85)  (". 

Cependant  ces  singulières  compositions  méritent  encore  d'être 
lues  parce  que,  comme  dans  les  sermons,  on  y  trouve  çà  et  là  des 
allusions  aux  usages  du  temps  où  elles  ont  été  écrites.  Pierre  de  Baume 
tire  le  plus  souvent  le  phénomène  qu'il  se  propose  d'allégoriser  spiri- 
tualiter  des  lapidaires,  des  Ijestiaires,  des  volucraires,  etc.,  qu'il  avait 
sous  la  mainC-'  (c'est  pourquoi  il  semble,  au  premier  abord,  qu'il  ne 
soit  question  dans  son  ouvrage  que  d'éléphants,  d'hippopotames, 
d'onagres,  d'onocentaures,  de  chameaux,  de  guenons,  de  castors,  de 
paons,  de  huppes,  de  caméléons,  de  figuiers,  de  crocus,  de  colo- 
quintes, de  corail,  etc.);  et  alors  il  n'offre  d'intérêt  que  pour  les 
curieux  de  cette  littérature  spéciale.  Souvent  aussi  le  fait  qu'il  allègue 
est  aussi  banal  aujourd'hui  qu'il  fêtait  au  xiv"  siècle,  et  que  dans  tous 
les  temps,  et  alors,  s'il  ne  le  décrit  pas  adroitement '^J,  ou  s'il  ne  le 

<■'  Les  citations  qui  suivent  sont  faites  d'après  <"  On  ne  saurait  dire  que  cela  ne  lui  arrive 

m  ^,           ""■          ,  jamais.  Voici  deux  scènes  de  chasse  :  .  Aucunes 

-'  11  se  sert  aussi  beaucoup  de  Pline,  sans  «  volentes  capere anates  ponunt  unam  lineam  ad 

doute  indirectement  :  „pedes,  se.   cordulam  viscosam    in    latitudine 

oSicut   flos  qui  dicitur  a^nits  ciulus.   Est  enim  " ''"vii,  et  ne  submergatur  ligunt  in  summitate 

«quedam   herba  que   vocalur  agnus   caslus  et  flos  «ad  fluctuandum    quod    facit   ipsam  superna- 

ITcit  w'fnr"  ^'^''""-«f  "',^''''-^^e<^""'l";».q""d  »  tare,  sicut  lignum  putridum  vel  aliquid  huius 

ndicit  nimus,  et  llos  iste  odore  et  usu  reddit  ho-  . i-  •  »  .  '       .     ,i 

.mines  .as.os,  e.siccat  matricis  superflui'ateni   et  "  '"^''^  '"^^'^^  ^'  tune  anates  natantes  m  llu- 

"iitaigiam   sanat.  Sic  Christus.  ...  (fol.  6.  )     —  quantum  possunt  ire  compelluntur  circa 

«Dicit   Piinius    quod  juxta    fluvium   qui    vocatur  '"psain  bneam  et  quod  ipsam  langant,  et  sic 

"Ganges  et  alio  nomine  Phison  sunt  quidam  homi-  «  fongluliuantur  et  capiuntur»  (fol.  l5). 

«nés  qui  nichii  coraedunt  vel  bibunt  si  solum  odo-  "  '"'P''  onines  venalores  ille  fréquenter  ces- 

«rem   malorum    silvestrium  atrahunt  naribus    et  «  pitat  qui  venatur  ad  grues  et  anseres  siivestres. 

•  inde  viïunt.  Sic  est   de  anima. . .  »  (fol.  83  v°).  «  Quando  enim  dimittitur  falco  ad  grues,  quia 

niST.  LITTÉn.  XXXVI.  „  / 
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«  moralise  »  pas  d'une  façon  agréable 
comme  s'il  ne  disait  rien.  Mais  il  lui 

«  non  potest  tenere  gruem  in  terra ,  paratus  est 
iicanis  qui  juvat  ipsum;  et  ille  fréquenter  ces- 
«pitat  quia  respicit  in  sublime  ad  grues  et  ial- 
«  conem  et  curn  hoc  seniper  currit  nec  ad  pedes 
«  respicit  nec  ante  se.  Sic  multi  doctores  respi- 
(.  ciunt  ad  sublimia  scientifica  vel  sublimes  di- 
(.  gnitates  ad  quas  semper  currunt  nec  respi- 
«  ciunt  ad  conscienlias  suas.  Idcirco  in  peccaluni 
«  preclpitantur  fréquenter  et  ignorant  se  ip- 
«sos,  etc.  Unde  Bernardus  :  «  Midti  multa 
«sciuntet  seipsos  nesciunt  «  (fol.  looV 

Et  celles-ci,  chez  le  barbier  :  «lUe  qui  radi- 
«  tur  quandiu  est  sub  novacula  in  manu  rasoris 
«permittit  deduci  ad  libitum;  modo  permittit 
(icaput  ad  dextram  verli,  modo  ad  sinistram, 
«  modo  mentum  elevari ,  modo  os  aperire ,  et  sic 
(.  dealiis,  ne  si  resisteret  barberio  vulnus  incur- 
«reret»  (fol.  76  v°). 

Ou  au  jeu  du  ballon  :  «  De  bonis  mundi  est 
«sicut  deludo  pile.  Ludens  cum  pila  currit, 
«  circuit,  laborat  ut  accipiat  pilam ,  quam ,  cum 
«acceperit,  (piandoque  totara  lutosain,  statim 
«projicit,  et  non  remanet  nisi  solum  macula 
«manus.  Sic.  .  .  »  (lat.  1A798,  loi.  ^■l^). 

0  loi  les  exemples  à  citer  sont  plus  nom- 
breux. 

Lieux  communs  d'où  pari  l'auteur.  —  11  laul 
enfei-mer  les  fous  furieux.  Moralisalion  :  "Dç- 
«bct  cuslodiri  frenelicus,  et  aliter  alii  inlirmi, 
«  (luia .  si  alii  infuini  dimittanlur  soli ,  hoc  est 
«magnum  periculum:  scd,  si  frenelicus  dimit- 
«  lalur  solus,  est  in  magno  periculo  (juod  seip- 
«sum  occidat  vel  sil)i  scindendo  gutiurem  vel 
«prohiciendo  se  in  ignem.  Et  peccalor  est 
«  quasi  freneticus.  Scinditsibi  gutiurem  quando 
u  non  vult  peccata  confilcri  ;  projirit  se  in 
«i^nem  avaricie  et  in  aqua  luxurie.  hleo  débet 
»  super eumcaulelaniaximaadhibcri»  (fol.  Sg). 
Il  y  a  des  gens  (|ui  sont  chauves  :  «Nota 
«quod  quidam  sunt  calvi.  Spiritualiter  calvus 
«hobel  capillos  in  parte  posteriori  et  nullos  in 
«parte  anteriori.  Mulll  sunt  qui  de  anterioribus 
«pertinentibusadsalutem  non  cogitant,  sed  de 
«  poslerioribus  mundanis  est  lola  eorum  cogi- 
«  lacio  et  solliciludo  »  (  fol.  ()3  v"). 

La  soie  ne  se  lave  pas  comme  la  laine  et  le 
lin  :  «Pannus  de  lana  vel  de  lino  bene  lavalur 
«quando  est  maculosus;  sed  non  de  serico.  Sic 
«  rustici  cito  corriguntur,  sed  clerici  cum  didi- 
«cnltale.  (fol.  29  v°). 


on  instructive'*',  c'est,  pour  nous, 
arrive  parfois  de  parler  de  choses 

On  enferme  le  vin  dans  les  tonneaux  et  les 
oiseaux  dans  les  cages  :  «  Vinum  clauditur  in 
«  doUo  ut  purgelur  et  mundetur  et  meliorelur. 
«  Sic  religiosi  in  religione. 

«  Item  avesincludunturin  caplolis  ut  discant 
«  cantare.  Sic,  etc. 

«Sed  multi  sunt  sicut  aves  que,  licet  nielius 
«  habeaut  in  capiolis  quam  in  campis,  lainen 
«  vellent  esse  extra.  Sic  multi  religiosi,  et  maxi- 
«  me  qui  fuerunt  pauperes  in  seculo  :  isli  sunt 
«qui  plus  honores  mundi  appetunt...» 
(fol.  i3i). 

Les  chasseurs  aiment  mieux  tuer  du  gibier 
que  des  animaux  domestiques  :  s  \'enatores  fa- 
«  ciunt  majus  festum  et  majorem  clamorem 
«emiltunt  pro  uno  aniuiali  silvestri  quando  ca- 
«  pitur  quam  pro  .i".  donu-sticis  quando  capiun- 
«  tur.  Sic  hodie  clerici  plus  gaudent  et  letantur 
«  et  loquuntur  quando  unus  religiosus  facit 
«scandalum  aliqnod  vel  peccatum  quam  de 
«mille  aliis  peccatoribus.  Peccata  talium,  si 
«quandoque  evenerint,  sunt  fercula  clerico- 
«  rum»  (fol.  29  v"). 

La  hvène  cîéterre  les  cadavres  :  «  De  hyena 
«  legilur  quod  sepulcra  elFodit  et  cadavera  cx- 
«  trahit  et  corrodit  et  dévorât,  et  canes  quos  ad 
«se  attraxerat  invadit.  Sic  est  de  ambitiosis, 
«quia,  quando  vident  se  promotos,  thesauros 
0  Ecclesie  invadunt  hominesipie  sanctos  (jui  in 
«  suis  ecolcsiis  quasi  in  sepuloris  pacifice  quies- 
«cebant  intpiielant,  excoriant,  et  illos  qui  ipsos 
«  conteiupnunt  gravant  »  (fol.  i02  v°;. 

Citons  enfin  cette  allcgorisation  du  mû- 
rier : 

«  Possuiiius  dicere  quod  morus  significal 
adyabolum,  quia  primo  fructus  mori  primo  est 
«albus,  deiude  viridis,  poslmoduin  rubeus, 
«dcinde  niger  et  ultro  niger;  sic  Dyabolus  pri- 
0  nio  suggerit  bona  aliqua .  .  . 

«  Super  fructum  mori  residet  multitudo  mus- 
«carum;  sic  super  opus  Diaboli  residet  multi- 
»  tudo  immundarum  cogitatiouum. 

«  Fructus  mori  manus  tangentium  maculât. 
«Sic  societas  malorum.  .  . 

«  Quedam  morus  est  domestica  cl  morus  sil- 
«  vestris;  sic  Dyabolus  tentât  duplici  pecrato.  .  . 
«Mnum    mori   cifo   inebriat;    sic   suggeslio 
«  Dyabolj. 

«  Folia  mori  pasrunt  vermes.  .  .  \lolio  106 
et  s.  :. 
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qui  étaient  banales  jadis  et  dont  on  ne  sait  plus,  ou  dont  on  est  bien 
aise  aujourd'hui  d'avoir  la  preuve  qu'elles  l'ont  été;  il  lui  arrive  de 
citer  des  paroles  entendues,  des  bons  mots''',  des  anecdotes'"^',  etc. 
Ces  passages-là,  assez  rares,  rachètent,  pour  nous,  le  néant  de  con- 
textes insupportables. 

Pierre  de  Baume  avait  fréquenté  les  cours  des  princes  et  des  pré- 
lats. De  ce  qui  s'y  passe  d'habitude,  il  a  tiré  le  sujet  de  plusieurs 
similitudes.  Il  a  vu,  peintes  sur  les  murs,  dans  les  salles  des  châteaux, 
les  armes  des  seigneurs  et  celles  des  adversaires  qu'ils  ont  vaincus  : 

Nota  in  aula  caslri  consueverunt  arma  domini  ville  depingi  et  unquam  arma 
inimici  devicti.  Sicut  depingimus  in  parietibus  Sarracenos  et  arma  eorum  tanquam 
cadentiiim  in  bello  coram  Christianis.  .  .  (fol.  i  i  4  v°). 

Il  a  VU,  dans  les  festins,  l'ordre  et  l'étiquette  ne  régner  qu'aux 
hautes  tables  : 

In  magnis  curiis  aliter  ordinatur  in  mensis  superioribus  et  aliter  inferioribus.  In 
iniej'ioribus  enini  inordinate  situantur  :  fortior  debiliorem  impellit  et  preponitur,  et 
non  ordinatur  ibi  secundum  mérita,  sed  propius  a  casu  vel  secundum  impetum; 
sed  in  mensis  superioribus  nullus  sedet  nisi  secundum  dispositionem  ejus  qui  régit 
hospitium  (fol.  i35)'^'. 

Il  a  vu  les  serviteurs  préposés  à  Yv  essai  »  des  boissons  avant  que  le 
maître  boive  : 

Principes  et  prelati  habent  ministres  qui,  quando  debeiit  bibere,pregustant  primo 
et  faciunt  probationem;  qua  facta  bibunt  domini,  et,  si  minister  timeret  venenum, 
non  biberet  (fol.  bli  v"). 

Il  a  vu  les  sacoches  des  messagers,  où  ils  plicent  les  lettres  de 
leur  maître  ;  elles  sont  peintes  à  ses  armes  : 

Ecce  ecjo  mitlo  cos  sicut  agnos ...  —  Missi  sunt  discipuli  sicut  cursores.  Modo  sic  est 
quod  carsor  débet  habere  pixidem  cum  signis  domini  mittentis  depictam,  et  litteras 
sigillatas.  Spiritualiter  pbcis  ista  est  cor  predicatoris  quod  débet  esse  insigniis  Christi 


''>  Par  exemple  :  u  Nota  de  tabellione  qui 
«  dixit  cuidain  leganti  in  leslamento  omnia  co- 
«gnatis  suis  divitibus  quod  erat  similis  equo 
«suo,  qui  seniper  urinabat  in  aqua»  (loi. 
3o). 

'^''  Les  anecdotes  sont  plus  nombreuses  dans 
le  commentaire  des  Proverbes  que  dans  celui 
des  Evangiles.  Nous  avons  déjà  cité  celle  où 
Pierre  de  Baume  se  nomme.  En  voici  une  autre  : 
«  Nota  de  hystrione  An[de]gavensi  non  potenle 


0  intrarequamdam  abbatiam  ubi  iiebal  festum. 
((  Qui  accipiens  duos  potos  de  terra  eos  implevit 
«  aqua  et  cooperuit  pulcro  inanutergio,  et  obtu- 
«  lit  abbati  dicens  ;  «  Hec  est  aqua  ad  lavandum 
0  manus  veslras  post  prandium;  aliter  non  po- 
cc  teram  intrare  testum  vestrum  nisi  apportarem 
«  vobis  aliquid  ».  ISt  aqua  tradita  ivit  ad  men- 
«sam»  (loi.  4^2  v°). 

'''  Cf.  fol.  33  :  «Servientum  est  panis  vel 
Il  pasta  l'eservata  de  antiquo  pane  prius  cocto  ». 

24. 
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conversanlis  in  terra  insignitum  et  di^pictum.  Ista  pictura  est  paupertas,  tribulacio, 

famés...  (fol.  88)'". 

11  parle  des  professeurs  d'athlétisme  qu'on  donnait  aux  jeunes 
nobles'^'.  Il  constate  en  passant  ce  fait  curieux  que  f  usage  des  nobles 
pauvres  de  se  «  recommander  »  à  un  voisin  puissant  en  lui  faisant  hom- 
mage, sans  que  cet  hommage  fût  dû,  était  encore  courant  à  son 
époque''^'.  Ce  qu'il  dit  au  sujet  des  anoblissements  est  aussi  à  noter'*'. 

Il  compare  assez  spirituellement  les  repentirs  tardifs  au  cas  des 
voleurs  qui  s'efforcent  d'entrer  dans  une  église,  lieu  d'asile,  quand  on 
les  mène  au  gibet;  mais  le  prévôt  les  en  empêche  : 

Lationes  ali([in  volunt  venire  ad  ecclesiam  donec  sunt  capti  et  ducuntur  ad  sus- 
pendiuni,  et  non  possunt  intrare  ecclesiam,  quia  quando({ue  inveniunt  portam  clau- 
sam.  Sic  multi  volunt  venire  ad  ecclesiam  donec  ialirmantur  ad  mortem  et  jam  sunt 
in  via  patibuli  inferni.  Et  tune  demones  faciunt  eis  sicut  faciunt  clientes  prepositi  qui 
quando  ducunt  dampnatos  ad  patibulum  sumniopere  cavent  ne  ecclesiam  ingre- 
diantur.  .  .  (foi.  i35  v°). 

Il  éclaire  encore,  sans  y  penser,  en  les  mentionnant,  une  foule  de 
détails  divers  qui  lui  étaient  familiers  :  une  coutume  des  Foires 
de  Champagne '•'',  l'habitude  de  porter  f  anneau  de  fiançailles  au  doigt 
du  milieu  (®\  la  tendance  instinctive  que  l'on  avait  (et  que  l'auteur 
approuve)  à  payer  plutôt  ses  dettes  en  temps  de  monnaie  faible 
(malgré  les  ordonnances)'"',  la  réforme  récente  de  la  musique'**',  et 


'■'  l\épété  ailleurs  (fol.  27),  en  d'autres 
termes.  Pierre  de  Baume  n'avait  à  sa  disposition 
qu'un  répertoire  de  comparaisons  limité;  car  il 
en  a  fait  sans  scrupule  resservir  plusieurs, 
même  dans  le  »  commentaire  »  du  même  Evan- 
gile :  par  exemj)!e,  l'historielte  du  dauphin 
qui  devient  sourd  quand  souffle  l'aquilon 
(fol.  82  v%  93). 

''•  «  Nota,  ('.hristns  l'ecil  sicut  bonus  miles  qui 
Il  consuevit  sequi  lorneamenta.  Item  (ecit  sicut 
Il  magisler  qui  docet  ludere  ad  botoressum,  do- 
«  cet  dimicare  atlethas,  qui.cuin  docet  multos, 
«  recipit  ictus  super  sculuni  ut  ostendat  aliis 
«  quaiiter  debeant  se  delTendere  »  (loi.  ç)  j. 

''■  Il  ÎNobilis  qui  hai)el  caslruni  quofl  a  nullo 
«  tenet  Irequenler  lacit  de  illo  liomagium  alicui 
Il  qui  ipsuni  juvat  ad  custodicnduni  ipsum  cas- 
0  trum  «  (loi.  1  jo  j. 

'*'  Il  Magnitudo  magis  appai-el  quando  est 
t!  situala  in  loco  huniiiiori.  Sicut  \ideiiuis  quod 


«  ille  qui  est  rcputalus  et  valens  burgensis,  si 
«liât  miles,  nihil  reputatur,  set  contenipnilur 
Il  ab  aliis»  (fol.  448). 

'■'''  «  In  nuiidinis  Canq>anie  estcerlumsignum 
Il  in  quo  licet  emcre  et  vendcre,  scilicet  per 
litres  dies,  et,  die  3",  quamdiu  est  candela 
Il  accensa  in  domo;  (|ua  extincta  non  licet  emere 
«nec  vendere.  Sic.  .  .  (fol.  1  36  v"). 

'"'  Il  Sponsa  senipcr  portât  anulum  in  digito 
Il  qui  dicitur  médius  in  signuni  desponsationiset 
Il  in  illo  digito  specialiler  portât,  ut  dicitur, 
11  quia  in  eo  est  vena  (|ue  directe  vadit  ad  cor  » 
(loi.  i53). 

'''  •  Faluus  est  (pii  non  solvil  debitum  dum 
«  debilis  moneUi  currit ,  ex  quo  obliyatus  est 
«  maxime,  videlicel  quando  est  cerlus  quod  in 
■  lortiorem  salis  breviter  est  mutanda.  Sic  est 
•  depeccato...   (loi.   i33  v"). 

'"  Il  Videtur  hodie  quod  de  motcliï  anlicpii- 
t  lus  solebal  esse  cantus  siniplex  et  |ilanus,  et 
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jusqu'à  l'art  de  descendre  des  tonneaux  en  cave*''  ou  la  couleur  du  vin 
de  Saint-Pourçain''^'. 

Mais  il  va  de  soi  que  ce  que  Pierre  de  Baume  connaissait  le  mieux, 
c'était  le  monde  d'Eglise.  Comme  son  confrère  Jacques  de  Lausanne, 
il  est  intarissable  en  déclamations  sur  les  vices  des  prélats,  qu'on  va 
trop  souvent  choisir  parmi  les  nobles  et  les  mondains'^'.  Du  reste  les 
pires  sont  ceux  qui  étaient  pauvres  avant  leur  promotion,  car  ceux-là 
agissent  avec  le  sans-gêne  des  parvenus,  même  et  surtout  dans  les 
Ordres  monastiques  <'*'.  c  Frère  Piaymond  »i-''  a  dit  là-dessus  un  fort 
bon  mot  : 

Nota  dictum  IVatris  Rayniundi  quod  equs  famelicus  in  prato  plus  consuniit  de 
heiba  pedibiis  suis  quani  equs  pinguis  posset  comedere.  Sic  pauperes  assumpti  ad 
prelationem .  .  .  (foi.  Zia). 

Les  écoliers  aussi  sont  souvent  mis  en  scène,  ce  qui  s'explique 
quand  on  pense  à  l'intention  certainement  pédagogique  des  «  Morali- 
sations»,  ad  iisum  novitionim.  On  leur  conseille  infatigablement  l'hu- 
milité intellectuelle  : 

Audivh  Heroâes ,  etc.  Qui  interpretatur  «  glorians  in  pellibus  »,  signât  clericum  qui 
gloriatur  in  pellibus  caternorum  et  libroruni  quia  sunt  bene  politi  et  illuniinati  et 
correcti.  .  .  Et  vere  egentes,  quia  quaterni  sunt  pleni  et  corda  sua  vacua.  (Fol.  86.) 

Secundum  medicos  surditas  communicatur  alii  ex  vermibus  foramen  aiiris  ingre- 
dientibus  vei  ex  putiidis  humoribus  intrinsecus  nascentibus.  Est  inflatio  que  oritur 
in  bonitate  ingenii  vel  scientie  adinvente ,  et  bene  dicuntur  vernies  iste  correptiones 
qixia  corrumpunt  stalum  anime  per  inobedientiam  (fol.  5/i). 

«tune  tolum  intelligcbalur  melodia  voce;  vo-  «  quis    sit     dignus    eligi    sunt    vita,    zelus   et 

ocabula   et  oninia  sic  poterant  distingui.   Sed  «scientia,  que  dehent  respici  in  electione;  sed 

«modo  in  nintetis  lot  sunt  IVattioues  quod  so-  «hodie   ista  non    lespiciuntur,  sed   plus  respi- 

«lum  peicipitur  melodia  que  mulcet  auras  et  «  citur  quod  sit  nobilis  génère  et  quod  sit  unus 

«nuUani  aliam  facit  ulilitatem  »  (loi.  il).  «  niagnus  comestor,  unus  bellator.  Per  pilosos 

'''   «Nota     quod     administiatores    vinorum  «  inteiliguntur   papelardi    qui    fingunt    sancti- 

«  quando  volunt  deponeie  dolium  in  cellarium  «  tatem  ut  promoveantur.  .  .  «  (loi.  78). 
«vei  extralierehaljent  quoddaminstrunientuin,  '*'   «Sunt  multi  liodie  qui  luerunt  paupei- 

«  quod  gallice  dicif  ur  poUoin ,  quod  inungunt ,  et  «  rimi  in  seculo  ;  in  religionibus  faciunt  magnas 

(1  tune  faciliter  dolium  in  cellarium  deponuni  et  «pompas  et   magis  sunt  delicati.  »  (Fol.  i35.) 
«extrahunt.  Sic  l'acit  Dyabolus. .  .    (loi.  71  v°).  '■>   Il  est  naturellement  impossible  de  dire 

<-'  Sur  ce  passage  des /'roiert«(XXni,  3 1)  :  (|uel    était    ce    frère    Raymond.    Était-ce    ce 

Ne  intuearis  viituin  quando  jlaveacit   :    «  Diclt  Raymond  de  Paris  auquel  Clément  VI  fut  sup- 

•sjlavesck  quia  color  llavus  est  média  inler  ru-  plié  en  1  345  de  faire  conférer  la  maîtrise  en 

«  brum  et  album ,  et  talis  est  color  boni  vini ,  ut  théologie  (  Chartularium  Universitatis  Parisien- 

«  apparet  in   vino  de  Saint  Porcein  »   (fol.  446  sis,  t.  II ,  n"  1 107) ,  et  dont  il  y  a  des  dicta  et 

v").  Cf  Histoire  liltéraire ,  t.  XXIII,  p.  2-0.).  des  .«o/f;/iOHe,«  dans  le  ms.  36  de  la  Bibliothèque 

'''   «Tria  que  re([uiruntur  ad  hoc  (|uod  ali-  d'Evreux? 
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Scolares  discurrentes  et  inslabiles  volentes  videre  omnia  scripta'",  fréquenter, 
licet  pro  liora  qua  student  habeant  cogitacionem  veritatis,  postmodum  valde  modi- 
cum  profecisse  videntur.  Nota  quo  modo  [dicit]  sanctus  Thomas '-'quod  nihi)  sic 
impedit  profectum  studentiuin  sicut  videre  diversorum  doctorum  libros  discorde? 
(foi.  i39). 

Mel  crudum ,  non  bene  despumatum,  vaide  est  ventosum,  et  in  ventre  rugitus  géné- 
rât, et  in  malos  Immores  faciliter  convertitur .  .  .  Sic  omnia  dulcia  que  non  sunt  bene 
despumata,  videlicet  non  sunt  clai-e,  in  Scriptura  tradita,  et  homo  vult  ista  investigare 
presumptuose ,  vcntum  superbie  générant  et  rugitum  errorum .  .  .  (foi.  iSy). 

Il  est  question,  en  passant,  de  livres  écrits  en  lettres  d'or  : 

Liber  scriptus  ad  exempiar  alterius  non  venditur  nec  reputatur  secundum  valorem 
exemplaris,  sed  secundum  quod  valet  in  se.  Si  exempiar  fuerit  de  aureis  litteris  et 
verax ,  et  lescriptum  sit  de  incausto  et  falsum ,  non  venditur  ut  aureus  nec  reputatur 
verus  (fol.  8). 

Dans  les  postilies  de  Pierre  de  Baume  les  citations  intéressantes 
sont  rares.  Nous  avons  noté  celle-ci  :  «  Vide  Britonem  »  (fol.  i4  v°)'^^. 
Mais  Nicolas  de  Lyre  n'est  nommé  nulle  part. 

C.  L. 
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Bertrand  de  La  Tour  était  de  Camboulit*'",  village  du  Quercy  où 
subsistent  encore,  paraît-il,  des  «  ruines  d'un  ancien  château  ''  :  quel- 
«  ques  salles  voûtées  et  de  grands  pans  de  mur».  Il  était  né  dans  la 
famille  des  seigneurs  du  lieu,  qui  était  apparentée  à  celles  de  Sonac 
(près  d' Assier)   et  de  Goudou.  Bertrand  de  La  four  (It  conlérer  en 

''   H  ne  iaut  lire  qu'un  livre  à  la  l'ois:  «  Am-  «  i,'ebal  arcani  et   accipiebal  aliuni .  . .  ;  sic  ad 

«  brosius  dicit  quod  apis  que  l'arit  met  nunquani  u  inaf^nuni  pervenit   scientic   profectum  »   (lat. 

•  diniitlit  unnin  florera  quandiu  in  eo  inel  in-  l'iy^S,  fol.  44i  v"). 

ovenit.  Sic  dericus  non  débet  diversa  sludere;  '*'   La  Postille    de  saint  Thomas   sur    saint 

o  (juandiu  potest  proficere  in  uno  libro ,  non  de-  Jean  est  citée  aux  fol.  i  /i8  v°  et  1 5 1  v". 

«bel  sludere  in  aliis,  qiiia  hoc  est  impodiinen-  '*'   Cf.,  ici  même,  p.   i8o 

<i  tuni  studii.  Nota  quod  unus  inagnus  philoso-  '■''  Canton  de  Figeac  (Lot). 

1.  phus  omnes  sucs  iibros  includebat  in  archa,  '''  E.   Albe,     Autour   de   Jean    XXIJ.    Les 

«prêter  unum ,  et  clavem  projiciebal  in  aqua.  familles    du     Quercy,    t.    II     (Rome,    igoa), 

«  Quando  totuni  sluduerat  illuni  libruni,  fran-  p.  71. 
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i3'j8  un  bénéfice  à  François  de  Sonac,  son  neveu.  Un  Guillaume  de 
Goudou  avait  naguère  occupé  le  siège  archiépiscopal  de  Salerne,  dont 
Bertrand  a  été  titulaire  '". 

Il  fit  profession  de  bonne  heure  *'-'  dans  fOrdre  de  Saint-François, 
au  couvent  deFigeac.  Rodulphius  dit  que  Bernard  de  Besse,  fauteur 
du  Liber  de  laudibus,  avait  été  son  «  magister  in  nioribus  » '''.  On  ne 
sait  rien  de  ses  débuts,  si  ce  n'est  qu'il  enseigna  probablement  cliez 
les  Mineurs  de  Toulouse,  et  qu'il  était  docteur  en  théologie,  sans 
doute  de  f Université  de  Paris,  lorsqu'il  devint,  en  i3i2,  ministre 
de  son  Ordre  pour  la  province  d'Aquitaine'*'. 

Un  Bertrand  de  La  Tour,  ;  bachelier  en  décrets»,  paraît,  le 
12  mars  i3i  i,  dans  un  acte  de  f  Université  de  Toulouse  '"l  C'est  évi- 
demment le  même  personnage  qui,  en  1 3 1  4  ,  est,  dans  un  acte  ana- 
logue, qualifié  de  docteur  en  décrets,  de  recteur  de  l'Université  et  de 
prieur  de  Uabastens  (r/e  Rapislagno]'*^'\  Mais  ce  Bertrand  de  La  Tour 
n'était  pas  frère  mineur;  c'est  donc  à  tort  qu'il  a  été  identifié  avec 
notre  personnage  ". 

La  carrière  de  frère  Bertrand  avait  brillamment  commencé  sous  le 
pontificat  de  Clément  V.  Elle  allait  suivre  une  courbe  rnpidement 
ascendante  à  partir  de  l'avènement  de  Jean  XXII,  grand  protecteur 
de  ses  compatriotes  du  Quercy.  «Sous  le  dernier  pape,  les  Gascons 
<c  ont  eu  leur  bon  temps  ;  maintenant,  c'est  le  tour  de  ceux  de  Cahors  », 
comme  le  prêtre  Raimon  Jame  [Jacohi]  disait,  la  veille  des  Rameaux 

'''  E.  Albe,  p.  72.  '*'   Histoire  (jénérale  (k  Languedoc ,  éd.  Pri- 

'-'   «Cui  Ordini  in  nostra  adolescentia  pro-  vat,  t.  VFI,  pr. ,  col.  àiS. 
ofessionom  i'ecitnus  »  (préface  du  principal  ou-  '*'   7/)iV/. ,  col    4^7 9  ;  cf.  col.  5og  el  5i4. 

vrage  de  Bertrand,  publiée  au  t.  Il  des  Ana-  '"'   E.  Albe, p.  73;  L.  de  Santi,  G!n7/« itme  f/e 

lecta   iwrissima  Spicilcgii  Solesniensis ,  p.  ^^6).  Cun/i  (Toulouse,   1918),  p.  9.  Mais  voir  l'Jïis- 

"'  Rodulphius    Tossinianensis,     llist.    sera-  toire  littéraire ,  i.  XXWll,  p.  à-]0. —  Plusieui-s 

j)liicœ  Rdigionis  (Venise,  i586),  fol.  3 11.  autres   clercs  nommés  Bertrand  de  La  Tour, 

*''   Analectafranciscana. t. lll[\Si)']), [t.  AGi.  contemporains  et  distincts  de  celui  dont  nous 

'*'   Nicolas  Bertrand  [De  gestis  Tolosanoruiii,  nous  occupons  et  du  décrétisle  qui  fut  recteur 

p.  52)  dit  seulement  :  «Primo  regens  in  con-  de  Toulouse,  sont  connus  par  ailleurs  (Albe, 

Bventu  Tholosae»  —  E.  Albe  alTirme  (p.  73),  p.  76  et  77). 

sans  preuves,  qu'il  «  avait  étudié  à  l'Université  Notre  Bertrand  a  été  confondu  aussi  avec 
«de  Toulouse  et  pris  à  celle  de  Paris  le  grade  un  autre  Mineur  languedocien  ,  qui  fut  pareille- 
ode  maître  en  théologie».  Mais  le  fait  que  Guirai  menl  «udinal,  Bertrand  Auger. 
Ot  (voir  plus  loin,  p.  2o5),  dont  la  carrière  Enfin,  il  n'a  rien  à  voiravec  le  Bertrand  de 
fut  tout  à  fait  parallèle  à  la  sienne,  ait  en  effet,  La  Tour,  de  Toulouse,  «prédicateur  et  contro- 
certainement,  été  docteur  de  Paris  et  enseigné  «versiste»,  dont  les  œuvres  figurent  aux  t.  LX- 
à  Toulouse ,  donne  à  penser  que  ces  affirma-  LXII  de  la  «Collection  des  Orateurs  sacrés» 
lions  sont  exactes.  de  Mijjne. 
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de  i'an  iSiy,  devant  l'église  de  Saint-Etienne  de  Toulouse,  à  un 
nommé  Huguet  Blanc,  qui  l'a  rapporté  au  cours  du  procès  criminel 
d'Hugues  Géraud^'. 

Jean  XXll  s'empressa  de  choisir  le  ministre  des  Franciscains 
d'Aquitaine  pour  des  missions  de  confiance.  Dès  janvier  1817  il  l'en- 
voya, de  conserve  avec  le  dominicain  Bernard  Gui,  en  Italie,  pour 
apaiser  des  troubles  politiques.  L'histoire  de  cette  expédition  a  été 
racontée  dans  notre  tome  XXXV,  à  l'article  BER^ARD  Gui  '- '.  Notons 
seulement  ici  que  Bertrand  de  La  Tour  fut  bLàmé  ]:)ersonnellement 
par  le  pape,  le  22  novembre  1017,  pour  avoir  excédé  les  limites  de 
son  mandat  en  absolvant,  de  son  chef,  des  sentences  prononcées 
contre  eux  par  le  Saint-Siège,  des  gens  qui  s'en  allaient  «à  Alexan- 
«  drie  et  dans  le  pays  des  Infidèles  *^^  ». 

Le  17  septembre  i3i8,  frère  Bernard  et  Frère  Bertrand  furent  de 
nouveau  associés  pour  intervenir,  au  nom  du  papo,  dans  les  diffé- 
rends entre  la  France  et  la  Flandre  *'^'. 

Quoique  ses  deu\  grandes  missions  politiques  eussent  complète- 
ment échoué,  les  récon)penses  ne  tardèrent  pas  à  pleuvoir  sur  le 
provincial  d'Aquitaine.  Le  3  septembre  1820,  il  fut  élevé  à  l'arche- 
vêché de  Salerne,  et  sacré  à  Avignon,  le  •?  1  octobre,  on  celte  qualité. 
De  plus,  dès  le  19  décembre  de  la  même  année,  il  était  fait  cardinal 
du  titre  de  Saint-Vital.  En  compensation  des  profits  de  fadmini- 
stration  de  l'archidiocèse  de  Salerne,  auxquels  il  renonça  en  avril 
182  1,  il  fut  pourvu  par  la  suite  de  nombreux  bénéfices  :  dans  les 
diocèses  de  Rodez,  de  Saintes,  de  Riez,  de  Capoue,  etc.''*'  H  conti- 
nuait alors  à  s'occuper  des  affaires  d'Italie,  comme  on  le  voit  par  un 
ordre  de  gratification  en  date  du  iq  octobre  1822,  émané  des  auto- 
rités de  Pérouse,  pour  un  certain  «  Perottus»,  son  «  courrier  et  fami- 
«  lier  »,  qui  devait  lui  porter,  en  cour  de  Rome,  des  lettres  «  à  raison  de 
«  la  guerre  de  Spolète  »^'''. 

<"'  E.  Albe,  Hagucs  Géraml ,  évèquc  de  Ca-  '''    Ihid.,    n"  338.   Cf.    Hifloire    litti-mire  , 

Aor4( Cahors,  1904),  p-  85.  I.  XXW,  p.  ijo. 

'''   Hisloirc  litlcniire ,  l.WW,   p.    1.^(3    el  ''    E.   \{be.    Les  familles  ilii    Quérir,  t.  Il, 

p.  G45.  Cf.  G.  Eiibi'l ,  Ihiltariiim  frunciscanuiii ,  p.  -.1. 

t.  V,  n°'  243,  303,  a.V»,  el  A.  l\aUi,  dans  les  ''   Livarius  Oliger,  /'V.   Berlrandi  de    Tnrre 

Rendiconli  del  r.  htilalo  lomburdo  di  svicnzc  e  jtrocessus  cnnira  Spirilaales  Aqaitanie   'i3i5), 

leltere,  2*  série,  t.  WXV  (190a),  p.  985-996.  rlan<r/4iT/iiii(Hi  franciscanam  hisloricnin ,l.\\\ 

'*'  Bullarium  Jraitciscunuin,  t.  V,  n*  394.  (  1920J,  p.  -i'fg. 
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Enfin,  le  ii  juin  iSaS,  à  la  mort  de  Bérenger  Frédol,  il  fui  fait 
cardinal-évêque  de  Tusculum,  en  résidence  à  la  Curie. 

Le  cardinal  Bertrand  fut  appelé,  vers  la  lin  de  sa  vie,  dont  ce  lut 
d'ailleurs  le  principal  incident,  à  exercer  pour  le  Saint-Siège  la  police 
de  son  Ordre,  dans  des  circonstances  très  difficiles. 

11  avait  toujours  été  conservateur  et  orthodoxe,  c'est-à-dire  gouvei- 
nemental  et  du  côté  de  l'autorité,  hostile  aux  innovations  et  aux  excès 
de  zèle.  Le  P.  Livarius  Oliger  a  récemment  publié,  dans  VArc/iivum 
franciscanum  historiciim,  la  sentence  d'excommunication  qu'il  avait 
portée,  dès  i3i5,  à  Toulouse,  contre  des  .Spirituels  de  sa  province 
qui  s'étaient  réfugiés  ailleurs  pour  échapper  à  son  autorité'^'.  Membre 
de  la  commission  chargée,  entre  le  1 1  juin  i3i8  et  le  3  septembre 
i320,  d'examiner  des  propositions  tirées  de  la  Postille  sur  l'Apoca- 
lypse de  frère  Pierre  Jean  Olivi,  il  les  avait  condamnées'-'.  A  la  vérité, 
au  chapitre  général  de  Pérouse,  en  i32  2,  il  avait  pris  parti,  comme 
son  confrère  et  collègue  Vidal  du  Four,  pour  la  thèse  essentiellement 
franciscaine,  et  contraire  aux  vues  de  Jean  XXII,  que  le  Christ,  pen- 
dant sa  vie  mortelle,  et  les  Vpôtres  n'avaient  rien  eu  à  eux,  ni  en 
propre  ni  en  commun;  mais,  blâmé  sur  ce  ])oint  par  le  pontife,  il 
s'était  vite  soumis,  de  meilleure  grâce  que  Vidal*"".  —  Lorsqu'il  eut 
définitivement  rompu,  en  1327,  avec  Michel  de  Césène,  ministi-e 
général  des  Mineurs,  c'est  donc  sur  le  cardinal  Bertrand,  son  com- 
patriote et  sa  créature,  instrument  éprouvé  du  Saint-Siège,  que 
Jean  XXII  s'appuya  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  l'Ordre  turbu- 
lent entre  tous.  Huit  jours  après  la  déposition  de  Michel  de  Césène, 
le  i3  juin  i328,  Bertrand,  qui  naguère,  lorsqu'il  n'était  encore  que 

(1)  T.  \VI  (  1923),  fasc.  3.  Original  dans  les  «des  privilèges  de   l'Ordre»,   annula  l'excom- 

Inslrumeiiia  miscctlanea.  —  Cl.  Wadding,  An-  munication  prononcée.  Mais  Jean  XXII  donna 

miles  Miiwrtim,  i3i7,Si  i,  et  surtout  Fr.  Ehrie,  finalement  raison  au  parti  de  la  Communauté, 

dans   l'Archiv  far    Lilerntar    und    Kircliencje-  dans  les  intérêts  duquel  Bertrand  avait  agi.  Un 

svliichle,  t.  II,  p.  iSg,  i63  (protestations  des  des   cinq    excommuniés  de    i3i5,   «  .loliannes 

Spiiituels  de  Narbonne    au   Chapitre   général  «  lîarravi, de  partihusTolosanis  »,  l'ut  dégradé  et 

de  Naples).  brûlé  à  Marseille  en  i3i8. 

Cinq    frères    de     la     province    d'Aquitaine  '*'   Denille  et  Châtelain ,   Chartuhirlnin  ilni- 

s'étaient  réfugiés  dans  les  couvents  de  l'Ordre,  i-ersllalis  Paiisiensis ,  t.  H,  p.  238. 

en  Languedoc,   notamment   à   Narbonne,   où  '''   Sur   la   part   prise     par    Bertrand  de  La 

ceux  du  parti  des  Spirituels  trouvaient  alors  un  Tour  à  cette  controverse,  voir  l'Histoire  litté- 

asile.  Bertrand  les  excommunia.  Ils  en  appelé-  rai?t?,  t.  XXVIV,  p.  452,  et  F.  Tocco,   La  qnis- 

rent ,  et  l'évèque  de  Toulouse,    «conservateur  tione dcllapoieiià  net  secoloXlV(Nnpo]i,  ig'o). 

HIST.   LITTÉn.  XXWI.  25 
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ministre  d'Aquitaine,  avait  reçu  à  Assise  les  instructions  dudit 
Michel'*,  fut  désigné  comme  administrateur  provisoire  de  l'Ordre 
décapité,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  général  eût  été  nommé '"^*,  avec 
la  mission  tacite  de  procurer  un  choix  satisfaisant. 

«  Bertrand  de  la  Tour,  dit  B.  Hauréaa  dans  l'article  du  Journal 
i' des  Savants  qu'il  a  consacré  à  notre  personnage,  s'acquitta  fort  heu- 
«  reusement  de  sa  difficile  mission;  à  lorce  d'arguments,  d'intrigues 
«  et  de  menaces,  il  parvint  à  faire  déclarer  par  les  frères  et  les  mi- 
«  nistres*^'  de  l'Ordre  que  Michel  de  Césène  avait  été  justement  con- 
«  damné,  et,  le  ii  jviin  iSag,  il  lui  fit  donner  comme  successeur 
«[dans  un  chapitre  général  tenu  à  Paris],  suivant  la  forme  cano- 
«  nique,  un  grand  ami  de  Jean  XXII,  un  autre  franciscain  d'Aqui- 
«  faine,  Gérard  Odon.  Evidemment,  ce  Bertrand  de  la  Tour  était  ce 
«  que  nous  appelons  un  politique,  qui  savait  à  la  fois  convaincre  et 
«  commander ...» '*'.  Ajoutons  seulement,  pour  notre  part,  que 
le  vote  agréable  au  pouvoir  du  i  i  juin  1829  avait  été  irrésistible- 
ment préparé  par  la  destitution  préalable  de  tous  les  électeurs 
hostiles;  ces  destitutions,  faites  par  l'administrateur  provisoire, 
avaient  été  approuvées  et  confirmées  par  le  pape  le  i5  mai  précédent. 
Sur  trente-quatre  ministres  provinciaux,  vingt  avaient  été  remplacés 
par  le  cardinal  Bertrand,  «ut  ad  quecumque  grata  preberent 
i(  assensum  »  '^. 

E.  Albe  écrit  de  son  côté:  «  L'influence  de  Bertrand  de  la  Tour 
«  ne  fut  sans  doute  pas  étrangère  à  la  nomination  de  Gérard  d'Othon  »'®*. 
On  peut  le  croire  en  toute  sûreté;  car  frère  Guiral  Ot   (tel  est  le  vé- 

''•   Notamment  en  une  circonstance,  rappor-  moire  de   Michel  de   Césène  que  C.   Kiibel   a 

lée  dans  la   Chronica  ..YA7K.  iicnernlium   (éd.  publié  au  t.  V  du  Ihillarium ,  p.  388  et  siiiv., 

des  Analeclu  frunciscuna,  t.  II! ,  i8ç)-,  p.  .'iog),  en  note.  —  (If.  la  lettre  Qaid  nileris  de  finirai 

qui  est  tle  mai  i3i6.  Ot.  datée  de  I'er|)i;j;naii ,  à  la  l'eiiteciite  I.'i3i  : 

•''    UiiUiir'mm  franciscanam,  \.  \\  n° 'jid.Ç.i.    .      aCuni  dicis  i|uod   Parisins    (>apitulum    te    ab 

Histoire  littéraire,  t.  XXXIV,  p.  /»6i  el  suiv.  «ofTiciodeponere  non  poluit ,  tuin  quia  plurium 

'''  On  a  imprimé  par  erreur  «  les  pères  et  «  ministrorum  ibidem  con]L;ref,'atorum  institutio 

oies  maitresn.  «légitima  non  fuit,  tumqiiia  diclumCapitulum 

'"  Journal  des  Savants,  1888,  p.  61  i.  «  te  depositum  esse  supposuit,  tum  quia    in  de- 

''    Ballariuiii  fninciscanum ,  n"  -\)i  :  "  Cum  »  ponendo  te  non  esse  sufficientem  a<l  commu- 

»  nonnuUas  destltutiones  et  instiluliones  minis-  «  uem  utilitatem  Fratruui  non  pronuntiavil. . .  • 

ulrorum  ncc  non  et  instilutiones  aliarum  per-  (A.  Ilevsse,   Duo  documcnla  de  polemica  inter 

«sonarum  ad  générale  capitulum  dicti  Ordinis  Gcnirduni  Odonem    et  Michaclem  de   Cescna, 

«  pertinentes  fecisse  noscaris.  .  .  ».  CI.  n"  795.  dans   YArchivuni  franciscanum ,   t.  IX,   ii)i6, 

Cette    procédure    (excita    naturellement    de  p.  i5i). 

vives  protestations  du  côté  adverse.  Voir  le  Mé-  '*'  E.  Albe,  p.  70. 
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ritable  nom  de  celui  qui  fut  élu  en  1829  au  chapitre  général  de 
Paris  à  la  place  de  Michel  de  Césène)  était,  sinon  parent  du  cardinal 
Bertrand,  au  moins  de  Camboulit  comme  lui  '^^K 

Bertrand  est  mort  avant  le  8  mars  i333.  A  cette  date,  en  effet,  le 
pape  acquiesça  à  certaines  requêtes  de  ses  exécuteurs  testamentaires, 
les  cardinaux  Gaucelm  Dejean,  évêque  d'Albano,  Napoléon  Orsini  et 
Bertrand  de  Montfavès'-'. 


SES  ECRITS. 

Le  cardinal  J.-B.  Pitra  avait  terminé  en  1 888  sa  notice  très  sommaire 
sur  Bertrand  de  La  Tour,  un  de  ses  quatre  prédécesseui's  français  du 
moyen  âge  sur  le  siège  de  Tusculum,  en  exprimant  la  crainte  de 
n'avoir  pas  réussi  à  dresser  une  liste  exacte  des  écrits  de  ce  fécond 
écrivain  et  en  se  fiant  à  «  V Histoire  littéraire  de  la  France  »  pour  «  com- 
«  pléter  et  rectifier  »  '^l  Notre  confrère  B.  Hauréau  répondit  aussitôt  à 
cet  appel  :  non  pas  dans  X Histoire  littéraire  —  le  temps  n'en  était  pas 
encore  venu  —  mais  dans  le  Journal  des  Savants,  en  débrouillant,  pour 
commencer,  quelques  nœuds  de  ce  sujet  particulièrement  malaisé'^'. 
Voici  comment,  semble-t-il,  les  questions  sont  résolues  ou  se  posent 
encore  aujourd'hui. 

Les  ouvx'ages  qui  ont  valu  à  Bertrand  de  la  Tour,  dans  l'Ecole,  le 
surnom  de  doctor  Jamosiis ,  sont  : 

In  quatuor  libros  Sententiarum.  — Wadding,  qui  mentionne  ce 
travail  inaugural,  n'en  indique  aucun  manuscrit.  Sbaralea  le  dit  cité 
par  Jean  de  Bachone  (/«  /"""  Sententiarum,  d.  i2,q.  1,  art.  1).  Nous  ne 

'''   Voir  1  article  qui  suil.  «beati  Johanuis,  et  ymaginibus  Sanctonim  in 

'"'   Biillariam  fniiuiscaniim,  t.  V,  n°    loio.  «stipite,  et  sub  pede  habens  quatuor  ieuncu- 

La    permission    de    tester    avait   été  accordée  «los;   que   fuit  domini   Bertrandi  cardinaliso. 

à    Bertrand    d'abord    le    22    novembre    i325  {I  piu  antichi  Iiiventari  di  S.  Francesco,   dans 

(ibid.,  n°  ôgS),  puis   le  10  août  i33o  [ibid.,  VArchivuin    francisranam   historicum ,   t.    VII, 

n"866).  i9"'i.  P-  77'  n°  22  ;  cf.  p.  84,  n"  175).  Cf. 

L'inventaire  du   trésor  de  l'église  d'Assise,  B.  ^Llem^ichmidl ,  Die  Basitika  San  Frcuicesco  in 

dressé  en    i338,    mentionne   plusieurs  objets  yl.^sJii  (  Berlin,   igi3). 

ayant  appartenu  au  cardinal  Bertrand,  notam-  •''   Analecta  novissiina  Spicilecju  Solesineitsis. 

ment:  «  Una  crux  de  argenté  multum  soUemp-  Altéra  continnatio.  T.  II.  Tascidana.  Ed.  J.-B. 

«nis,  deaurata  et  smaltata,   cum    ymaginibus  cardinalis  Pitra  (Parisiis,  1888). 

«relevatis,  scilicet  Grucifixi,  béate  Virginis  et  '*'  Journal  des  Savants,  1888,  p.  61  1-618. 
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savons  où  J.-B.  Pitra  a  pris  ([ueDunsScot  «  s'inclinait  devant  ce  com- 
«  nientaire  ».  Mais  nous  savons  que  les  traditions  posthumes,  relatives 
à  Duns  Scot  et  à  ses  disciples,  foisonnent  de  fables. 

Bertrand  de  La  Tour  a  paraphrasé,  sous  forme  de  Postilles,  les 
Evangiles  et  les  Epitres.  C'est  là  son  magnum  opus.  La  bibliographie 
en  est  assez  compliquée.  Distinguons  d'abord  deux  sections. 

1.    POSTILLA  SUPER  EvANGEUA  DOMINICAIJA  ET  FEIUAUA   TOTIVS  AMiM. 

—  Cet  ouvrage  commence  par  un  prologue  dont  voici  les  pre- 
miers mots:«  Qius ,  pillas ,  est  fidelis  dispensator.  .  .  Sicut  per  hordeum.  » 
L'incipit  de  l'ouvrage  lui-même,  qui  s'ouvre  par  l'exposition  de  l'évan- 
gile du  premier  dimanche  de  l'Avent,  est  :  «  Vidi  alteriim  ainjelum. 
Predicator  evangelicus.  .  .  »  Chaque  «évangile  du  jour»  est  d'abord 
expliqué  dogmatiquement;  l'auteur  en  fait  ensuite  l'objet  d'une 
homélie,  puis  d'une  collation. 

La  Postille  du  frère  Bertrand  sur  les  Evangiles  se  trouve,  comme 
Hauréau  l'a  indiqué,  dans  le  ms.  n"  826  de  Toulouse,  dans  le 
n°  1433  des  noiiv.  acq.  lat.  de  la  Bibliothèque  nationale,  à  Oxford 
(Balliol  Collège,  n"  179)  et  à  Florence  (Lauienlienne,  Plut.  \1, 
dext.,  c.  V;  cl.  \11,  c.  vi).  Elle  est  aussi  à  Bordeaux  (n°  69) .  à 
Londres  (British  Muséum,  Old  Royal  Mss,  '\  I)  iv)  ;  à  Padoue 
(Antoniana,  X\,  44o),  à  Munich  (n"  8731),  à  Madrid  (0.  1.  8;  Cata- 
logue du  P.  \ntolin,  t.  111,  p.  170-179)  et  au  Vatican  (lat.  i^/io). 
C'est  d'après  le  ms.  du  Vatican  que  J.-B.  Pitra  en  a  publié  la  table "^ 

Ce  travail  est  antérieur  à  celui  qui  suit,  car  il  y  est  souvent  cité. 

il.  PoSTiLLA  SUPER  Epistolas.  —  Ce  recueil,  symétrique  au  pré- 
cédent, est,  comme  l'indique  un  avertissement  général  (Inc.:  "Scrip- 
«  sil  Ezevhms .  .  .  »)'"-',  divisé  en  deux  pai'tics.  De  même  que,  suivant 
l'Ordinaire  romain,  VEpislolaïuim  Ecclesw  est  divisé  en  Domintcalc  et 
en  Sanclorale ,  de  même  la  Postille  se  présente  en  deux  jjarties  qui 
concernent,  l'une  les  épîires  lues  les  dimanches  à  l'olfice,  l'autre  les 
épitres  (ju'on  lit  les  jours  où  l'on  ne  fête  cpie  les  saints. 

L'auleui"  ne  s'en  est  pas  d'ailleuis  tenu  strictement  aux  «  Epitres  h 
proprement  dites.  Il  a  assimilé  à  ces  textes  les  «prophéties»  et  des 

'''  Ouvrage  cilé,  p.  ^87.  l'ilra   (|).  /|8G   ,  d'après  le    ms.  lat.    l'î'ii  du 

•''  Cel  avertissemcnl  a  élé  pulilie  pai  J.-B.  Valiran. 
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leçons  du  Missel  :  «Accipiendo  vocabula  Epistolaram  largo  sensu, 
«  videlicet  pro  epistolis  proprie  dictis  alias  lectiones  et  propiietias 
M  que  in  Ecclesia  leguntur,  sive  sint  Novi,  sive  Veteris  Testa  menti.  » 
En  conséquence,  le  titre  complet  de  l'ouvrage,  dans  quelques 
manuscrits,  est  à  bon  droit  :  Snper  ejnstolas,  lectiones  et  prophelias 
(jiie  lecjiiTitur  in  Ecclesia  secundum  Romanam  Ordinarium. 

1.  La  première  partie,  V Epistolannm  dominicale,  coniieni  cent 
soixante-trois  expositions  et  deux  cent  vingt-neuf  sermons,  qui 
forment  la  matière  de  plusieurs  volumes.  Elle  est  ordinairement 
coupée  en  trois  tomes  ou  séries. 

a.  Expositions  et  sermons  [Eœposiciones  cnm  sermonibns^  sur  les 
Épîtres  et  les  Prophéties,  du  premier  dimanche  de  l'Avent  au  jour 
des  Cendres.  Inc.  :  «  Scientes  cjuiajam  Iwra  est.  » 

Hauréau  a  énuméré,  de  cette  première  série,  les  manuscrits  sui- 
vants (nous  rectifions  les  cotes  qui  ont  été  changées  depuis)  : 

Bibl.  nat.,  lat.  i  ,>;>86.  Vatican,  la(.   12/11  et  13/12. 

—        —    '5967.  Oxford,  Balliol  Collège,  n"  180. 

Mazarine,  n"  io3ô.  Florence,  Laurentienne,  Plut.  XI,  0.  x. 

Toulouse,  n°  324.  Venise,   Saint-Marc,  Cl.  VI,  n°'  18-20. 
Arras,  n"  35o. 

11  convient  d'ajouter  : 

Rouen,  n°  i^fi-  Assise,  n"'  2  56  el  'i3o. 

Perugia,  n"  98.  Munich,  lai.  17/111. 

Rome,  Angelica,  n°  1000.  Université  de  Bologne,  n°  192. 

Les  expositions  et  les  sermons  de  cette  série,  depuis  le  premier 
dimanche  de  l'Avent  jusqu'à  l'Epiphanie,  ont  été  publiés  à  Paris  en 
1621,  chez  Englebert  et  Jean  Marnet,  sous  le  titre:  Splendidissimiim 
opus  sermonum  ac  liicidissima^  explanalioms  epistolaram  tocius  dominici  Ad- 
ventus,  rcvcrendissimi  in  Clnisto  patris  domini  de  Tiirre,  avec  une  ridi- 
cule prélace  de  Pierre  Denerius,  d'Arras,  datée  «ex  ginnasio  [)ain- 
villeo  ». 

b.  Suite,  depuis  les  Cendres  jusqu'à  Pâques,  ou  Sermones  (juadra- 
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(jesimales.  Inc.  :  n  Hec  dicit  Dominus.  .  .  Secundum  morem  antiquum 
«  Ecclesie  ». 

De  cette  seconde  série  Hauréau  a  connu  les  exemplaires  suivants  : 

Bibl.  nat. ,  lat.  15387.  Vienne  en  Autriche,  n"  4/170. 

—        n.  acq.  lai.   1168.  Munich,  n"  i4i2i. 

Mazarine ,  n''  io35.  Oxford,  Baiiiol  Collège,  n"  80. 

Les  Sennones  qiiadragesimales  se  ti-ouvent  aussi  au  British  Muséum , 
Burney,  n"  3o2  ;  à  Prague,  n"  689,  fol.  1 13  ;  à  l'Université  de  Bolo- 
gne, n°  768  ;  à  Cracovie,  n°'  i243  et  1244  ;  etc. 

En  outre,  plusieurs  des  manuscrits  précités  de  la  première  série 
(Vatican,  n"'  1241  et  1242  ;  Angelica,  n"  1000;  etc.)  contiennent 
aussi  la  seconde. 

Le  Qaadra(jesimale  figure  d'ailleurs  dans  des  recueils  où  les  sermons 
du  cardinal  Bertrand  sont  groupés  autrement,  par  exemple  dans 
l'édition  parue  à  Strasbourg  en  i5oi  :  Sennones  Bertrandi  de  tempore  et 
de  sancds  nna  ciim  Quadragesimali  epistolarl^^K  Cf.  le  ms.  9g  de  la  Biblio- 
thèque de  Todi.  —  Il  a  été  publié  plusieurs  fois,  notamment  à  Lou- 
vain  en  iSyô. 

Ajoutons  que,  de  bonne  heure,  il  a  été  fait  un  al)régé  des  parties 
a  et  è,  lequel  n'a  pas  été  signalé  jusqu'à  présent  :  il  ne  se  trouve,  à 
notre  connaissance,  que  dans  le  ms.  n"  20  de  la  Bibliothèque  Ambro- 
sienne  de  Milan  : 

Rxplicit  opus  super  epislolas  que  leguntur  in  Ecclesia  in  Hiebus  dominicis  clleria- 
libus  Quadragesime  ab  Advcntu  usque  ad  Pascha,  editum  et  composilum  a  domino 
fratre  Bcrtrando  cardinali  de  Ordine  Fratrum  Minorum,  sed  per  fiatrein  quemdam 
paupereni  breviatum  el  rompilatum  ad  utilitaleiii  fiatrum  pauperum,  qui  idem 
opus  habere  non  possentrationcmagnitudinis.  Quicumquc  hoc  legurit  Dominum  pi-o 
anima  ulriusque  rogit  in  missis  el  in  aliis  orationibus.  Facta  atitem  fuit  hoc  com- 
pilatio  annoDominiM(XCXXVll,  kal.  Augusli  ". 

Bertrand  de  La  Tour  a  donc  composé  les  deux  premières  parties 
au  moins  de  sa  Somme  sur  les  épitres  des  dimauches  avant  juillet 
1827. 

1')  Cl.  L.  Oliger,  /.  <■.,  j).   3:^0  (description  '    Communicalion    de    M.    L.    (Iramalica  , 

détaillée  de  cette  édition  ,  d'après  un  eiem-         préfet  de  l'Ambrosienne. 
plaire  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Bamberg). 
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c.  Suite  et  fin,  de  Pâques  à  l'Avent.  Inc.  :  «  Expurgate  vêtus  fer- 
«jiirnlum.  .  .  In  hac  die  solemnissima  Resurrectionis  dominiceverum 
Pascha  manducemus  ». 

Hauréau  en  a  connu  quatre  copies  : 

Bibl.  nat. ,  lai.  iSgGS.  En  outre  :  Munich,    n°  8988   («Perch- 

—       —      15969.  trandi  Sermones  »)  ;    Braunschweig , 

Mazarine,  n"  io36.  n°  6à;  etc. 
Mazarine,  n°  loSy  '''. 

Voir  aussi  P.  Lehmann,  Mittelalterliclie  Bibliotheks-Kataloge  Deutsch- 
Jands  und  der  Schweiz ,  1. 1  (Miinchen,  1918),  p.  828-329. 

2.  La  seconde  partie,  XEpistolarmm  sanctovale,  a  un  prologue  qui 
lui  est  propre  (Inc.  :  «  Landate  Dominum  in  sancds  ejiis .  .  .  Deum  fac- 
«  torem  omnium»),  et  commence  par:  Benedicdo  Domini  super  caput 
ttjusti.  .  .  Ad  evidentiam  istius  operis.  .  .  «. 

Hauréau  n'a  rencontré  cette  seconde  partie  que  dans  le  n°  325  de 
Toulouse  et  dans  des  éditions  publiées  à  ("ologne  à  la  fin  du  xv''etau 
commencement  du  xvi''  siècle'"'.  Mais  Sbaralea  en  a  vu  un  manuscrit 
à  Santa  Croce  de  Florence;  il  y  en  a  un  autre  à  Assise  (n"  543)^^'. 

La  grande  collection  manuscrite  des  OEuvres  de  Bertrand  de  la 
Tour,  en  cinq  tomes  in-folio,  sur  velin,  qui  se  conserve  à  la  Biblio- 
thèque de  Toulouse  sous  les  n"'  324-32  8,  comprend,  outre  les  trois 
volumes  cités  plus  haut,  un  recueil  de  sermons  pour  tous  les  di- 
manches de  l'année ,  tant  feriales  que  sanctoralcs  (n°  3  2  7) ,  et  un  recueil 
de  sermons  pour  les  fêtes  des  saints  depuis  la  Saint-André  jusqu'à  la 
Dédicace  (n"  328).  La  même  préface  (Inc.  :  «  Evangelium  est  virtus 
Dei  )i)  figure  au  commencement  de  chacun  de  ces  volumes. 

Il  paraît  certain  que  la  grande  Somme  parénétique  du  cardinal 
Bertrand**'  a  servi,  pour  ainsi  dire,  de  carrière  pour  former  des 
recueils  disposés  de  diverses  manières,  autrement  que  dans  la  collec- 

*''  Ce  ms.   est  intitulé:    «Sermones   super  /n'Wio^ecac/iSun  Francesco  (Assisi,  1906),  p.  233. 

«epistoHs  et  evongeliis  in  diebus  dominicalibus  Cf.  G.  Mazzatinti,  La  Bihlioteca  di  S.  Francesco 

«  a  festo  Pasche  usque  Advenluni.»  in  Rimini .  dans  Scritti  vari  di  filolotjia,  dédiés 

'"'  Hain,  Repertoviiim ,  n°  3oo3.  —  IjB  nom  à  E.  Monaci  (Roma,  1901),  p.  35o. 
de  l'auteur  est  écorché,  dans  les  éditions  aile-  <*'   On  l'appelait    «les  Postilles».    Dans   une 

mandes ,  en  «  Bernardus  de  Cura  ».  Cf.  l'édition  missive  datée  du  7  novembre  1  i-jlx ,  l'infant  Joan 

parue  à  Strasbourg  en  i55a.  d'Aragon  intervient  auprès  de  l'abbé  de  Beni- 

'^'    Leto  Alessandri,  Invcnlario   dell'  antica  faça  pour  lui  faire  restituer   «librum  vocatum 
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tion  primitive.  Le  groupement  dont  le  principe  de  classement  est  : 
i' Sermons  pour  tous  les  dimanches  de  l'année»,  souvent  subdivisé  en 
«  Pars  hiemalis»  et  «Pars  estivalis»,  et  dont  le  n°  827  de  Toulouse 
est  un  spécimen,  a  eu  beaucoup  de  succès*^'.  —  Toutefois  il  ne 
semble  pas  que  ce  soit  aux  dépens  de  la  collection  principale  qu'a  été 
constitué  le  petit  recueil  particulier  dont  le  titre  est  :  Scnnones  mor- 
luorum.  Inc.  :  «  //«  clicbus  iJlis  audivi .  .  .  Propter  quandam  visionem 
«ostensam.  .  .  »  (Bibl.  Bodléienne,  Laud.  mise,  /jio,  fol.  96;  Bibl. 
de  Notre-Dame  ad  Scotos  de  Vienne  en  Autriche,  n"  '^79;  Cracovie, 
n"  1618]  c^). 

L.  Ohger  dit  très  bien  :  »  Non  parva  adest  confnsio  in  codicibus 
«Bertrandi,  tum  propter  varias  dispositiones  et  tilulos  diversos,  tum 
Il  propter  singulas  partes  avulsas  ac  velut  separata  opuscula  appa- 
K  rentiaf"  11.  Cette  confusion  provient  en  partie  de  ce  que  les  mêmes 
recueils  n'ont  pas  le  même  incipit  d'un  exemplaire  à  l'autre,  suivant 
que  le  copiste  les  a  plus  ou  moins  décapités  de  la  préface  et  de  I'h  expo- 
sition »  qui  précèdent,  dans  chacun,  les  sermons  proprement  dits. 
Elle  pourrait  sans  doute  être  éclaircie  un  jjeu  mieux  qu'elle  ne  l'a 
encore  été.  Mais  cela  ne  serait  possible  qu'au  jjrix  de  comparaisons 
infinies  et  d'une  immense  dépense  de  temps.  Rt  c'est  une  question 
de  savoir  si  le  jeu  en  vaudrait  la  chandelle. 

Au  xiv'  et  au  xv"  siècle,  on  a  souvent  fait  des  extraits  de  la  Somme 
du  cardinal  Bertrand;  il  y  en  a,  par  exemple,  dans  le  n°  1161 
des  n.  acq.  lat.,  dans  le  n°  ^09  de  Tours,  dans  le  n"  97  de  Metz  et 
dans  le  n"  io3i  de  Cracovie  (ce  dernier  ciim  (jlossis  hohcmicis).  Le 
ms.  97  de  Metz,  du  xiv*  siècle,  est  un  recueil  de  pièces,  notamment 
franciscaines,  formé  par  un  Allemand  qui  travaillait  après  j35o;  il 
contient  un  choix  de  sermons  de  Bertrand  de  La  Tour. 

•  /e.(  VoslUkf  Bcniardi   de   Tiirro»   que  l'abbé  *yp('-  CI'.   I^>^  (■dili  ins   parues  au  wi' siècle  en 

avait  emprunté  (A.  Hubiii  y  Lluch,  Documents  Allemagne. 

per  iliisloria  de  la   cultura  vatalana   miij-cvnl.  '''   Le  Catalogue  primitif  de  la  Iiibllothèque 

l.  1",  Barcelona,  1908,  p.  260).  de   l'Escurial    porte  :    «    lierlrandi  de  Turre, 

'''   Bibl.   nat.,   n.  a.  1.    1161  ;   Bibliothèque  «episcopi  Tusculani,  expositio  quatuor  episto- 

du   monastère   de   Notre-Dame    ad   Srotos   de  «  laruni  morluorumn.  Ce  ms.  a  disparu  dans 

Vienne   en   Autriche,  n°   /12  ;  etc.    Quelques-  l'incendie  de  1671.  Cf.  le  ms.  D  iv  19  de  lu 

uns  des  nombreux  mss  d'Assise  (n°'  2^2,  ^58,  mênie  l'>il)liolheque,  cité  par  Sbaralea  sous  la 

.'(68,  etc.),  qui  ne  .sont  pas  décrits  avec  assez  de  cote  erronée  iv  I)  iç). 

détails  dans  le  catalojjue  de  la  grande  biblio-  '^'   ArcItwumiiinci.scanamhistoiiiain.l.Wl, 

ihèque  franciscaine,  sont  a|)paremmcut  de  ce  p.  .33 1. 
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D'un  autre  côté,  des  sermons  de  frère  Bertrand  ont  été  copiés  à 
part,  qui,  semble-t-il,  ne  se  retrouvent  pas  tous  dans  la  Somme.  Tel 
ce  sermon  aux  écoliers,  prononcé  à  Paris,  dans  la  maison  des  Mineurs, 
le  jour  de  la  Saint-Clément  d'une  année  indéterminée  (Bibl.  Bod- 
léienne,  n"  46  du  fonds  de  sir  Thomas  Bodley,  fol.  298).  Sbaralea 
cite  un  sermon  prononcé  devant  le  pape  et  les  cardinaux  le  jour  des 
Cendres  iSay,  dans  l'édition  donnée  à  Louvain  en  lôyô  par  Antoine 
de  Sienne. 

Consultations.  —  La  consultation  et  les  répliques  du  cardinal 
Bertrand  sur  les  questions  de  la  jjauvreté  du  Christ  et  des  Apôtres, 
qui  sont  brèves,  se  trouvent  dans  les  mêmes  manuscrits  que  celles  du 
cardinal  Vidal  (cf.  plus  loin,  p.  3o3)  et  elles  ont  été  pareillement 
publiées  par  F.  Tocco,  dans  son  ouvrage  précité,  p.  6/^-74,  84-86. 

Un  opuscule  Contra  excnsacioneni  doctrine  Petri  Johannis,  attribué  à 
un  évêque  de  Tusculum,  qui  commence  par  Contra  (inedam  et  finit 
par:  «Hecomnia  dicla  sint,  Pater Sanctissime,  cum  correctione  S.V. 
«  et  dominorum  meorum  cardinalium  >.,  est  signalé  par  Sbaralea  dans 
la  Bibliothèque  d'Assise,  où  il  ne  semble  pas  qu'il  soit  encore  main- 
tenant. 

Le  cardinal  Bertrand  fut  consulté,  comme  tous  les  membres  du 
Sacré  Collège,  au  sujet  de  questions  touchant  la  croisade,  posées,  en 
avril  i323,  à  la  cour  pontificale  par  des  envoyés  du  roi  de  France. 
Son  avis  a  été  publié  parmi  les  Lettres  secrètes  et  ciiriales  de  Jean  XXII 
(éd.  Coulon),  n°  1698. 

Ouvrages  supposés.  —  On  a  attribué  à  Bertrand  fie  La  Tour  le 
traité  de  morale  qui  commence  par  Ahstinentie  triplex^  dont  fauteur 
certain  est  John  de  Hoveden  ;  B.  Hauréau  a  fait  justice  de  cette  fausse 
attribution  '''. 

Dans  leur  discours  sur  \ Etat  des  lettres  an  xiv'  siècle  nos  devanciers 
ont  écrit  :  «  Le  cardinal  franciscain  Bertrand  de  la  Tour  avait  recom- 
«  mandé  aussi  le  mécanisme  scolastique  dans  ses  deux  traités  conser- 
«  vés  à  Oxford  :  Ars  dividendi  themata,  Ars  dilalandi  sermones.  h*^'.  Et  ils 
allèguent  en  manchette  le  ms.  179  de  Balliol  Collège,  Oxford.  Il  est 
vrai  que  ce  manuscrit,  que  nous  avons  cité  plus  haut  parce  qu'il  ofl're 

'■'  L.  c,  p.  6i5-6i6.  —  '')   Histoire  liuéraire,  l.  WIV,  p.  365. 

IIIST.   LITTÉR.  WWI.  26 
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les  soixante-dix-neuf  homélies  de  Bertrand  sur  les  Evangiles,  contient 
aussi  (fol.  32  i)  un  Ars  cUvidendi  themata  et  (fol.  3 y  5)  un  Ars  dilatandi 
scrmones;  mais  ces  opuscules  ne  sont  pas  du  cardinal  Bertrand  :  le 
second  est  intitulé,  dans  le  ms.  2/^9  de  Merton  Collège  :  «  Sermo  fratris 
Ricardi  de  ddatatione scrmomim  «'-^K 

Le  ms.  200  de  Toulouse,  du  xiv"  siècle,  est  intitulé  :  Siimma  théo- 
logie ex  diclis  sancloram  conjecla  (Inc.  :  vi  Sacre  littere  te  possunt  in- 
«  struere  ad  salutem  »).  C'est  un  recueil,  divisé  en  sept  livres,  d'extraits 
de  la  Bible  et  des  Pères,  rangés  par  ordre  de  matières.  Cet  ouvrage  a 
été  attribué,  en  1  5  1 3 ,  à  Bertrand  de  La  Tour,  évèque  de  Tusculum , 
par  un  lecteur  qui  l'a  annoté.  Mais  le  même  ouvrage  se  retrouve  dans 
deux  manuscrits  du  Musée  britannique  (Add.  33934  ;  Arundel  336). 
S'il  est  vrai  que  le  premier  de  ces  deux  exemplaires  ait  été  écrit  en 
France  au  xiii"  siècle,  comme  f indique  le  Catalogue  du  fonds  addi- 
tionnel, Bertrand  de  La  Tour  est  hors  de  cause.  H  l'est  sans  doute  en 
tout  cas. 

Plusieurs  manuscrits  (par  exemple  Trêves,  69/1)  et  plusieurs  édi- 
tions présentent  sous  le  nom  de  Bertrand  de  La  Tour  une  collection 
de  trente-deux  sermons  sur  l'Eucharistie,  que  d'autres  manuscrits 
et  d'autres  éditeurs  ont  donnée  à  saint  Bonaventure,  à  saint  Thomas 
d'Aquin,  à  Albert  le  Grand.  S'il  est  vrai  que  l'un  des  manuscrits  est 
de  la  fin  du  xiii'^  siècle'''',  l'attribution  à  frère  Bertrand  est,  naturelle- 
ment, insoutenable, 

Sbaralea  suppose  que  frère  Bertrand  a  dû  composer  une  Siimma 
inoralis  ou  casnani  conscicntie  jiarce  qu'il  a  été  cité  au  xv''  siècle  parmi  les 
écrivains  français  qui  se  sont  occupés  de  ces  matières.  Et  J.-iî.  Pitra 
a  conjecturé  que  cet  ouvrage,  dont  il  ne  parle,  du  reste,  que  sur  la 
loi  de  Sbaralea,  est  celui  qui  mérita  à  notre  auteur  son  surnom  ilatteur 
de  Doctor  famosus.  Mais  il  n'est  guère  douteux  que  les  auteurs  du 
XV"'  siècle  n'ont  eu  en  vue,  en  s'exprimant  ainsi,  que  la  grande 
Somme  homilétique  dont  nous  avons  parlé. 

Pieste  à  savoir  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  Somme  et  de  son  auteur. 

«Ces  dissertations  sur  des  lieux  communs  de  théologie,  de  droit 

«canoniciue   et  de   liturgie»,  dit   Ihuii-éau'*'   —  le  seul,  peut-être. 

Cl   Cf.  JonrnnI  ilcs  Smaiih .  i«88,  [>.  fiiG.  —  <"'    L.  Oliger,  p.  33 1.  — '■'   L.  c,  p.  fi  17. 
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des  hommes  du  xi\"  siècle  qui  les  ait  lues  —  «  ne  peuvent  plus  guère 
«intéresser  personne."  En  effet,  ni  la  forme  n'en  est  personnelle 
ni  le  fond  n'en  est  original.  Jamais  un  éclat  de  voix;  jamais  une 
image  qui  ne  soit  empruntée  aux  textes  saci^és  :  il  est  plus  que  pro- 
bable que  ces  soi-disant  «discours»,  morne  suite  de  citations  encas- 
trées dans  le  grillage  de  l'argunienlation,  n'ont  jamais  été  prononcés, 
à  moins  qu'ils  ne  représentent  les  cahiers  du  professeur  que  frère 
Bertrand  avait  été.  Jamais  non  plus  le  lecteur  n'est  rafraîchi  par  une 
pensée  qui  ne  soit  pas  banale  :  «  Si  le  texte  qu'il  commente  l'amène  à 
parler  de  choses  sur  lesquelles  des  controverses  sont  engagées, 
comme,  par  exemple,  la  venue  plus  ou  moins  j'rochaine  de  l'Anté- 
christ, Bertrand  hésite,  ne  se  prononce  pas,  (lisant  :  Non  intromitto 
me.  .  .  ».  Dans  tant  d'in-folio,  il  n'y  a  d'opinions  singulières  que 
celles  qui  faisaient  alors  partie  de  l'équipement  de  tous  les  fils  de 
saint  François,  même  de  ceux  du  parti  de  la  Communauté.  Lors- 
qu'il touche  à  la  question  brûlante  de  la  Pauvreté,  le  très  prudent 
cardinal  n'hésite  pas,  à  la  vérité,  à  écrire  ceci:  «Nec  potest  quis 
dicere  Hoc  est  meiim,  hoc  est  tniim,  quia  species  est,  de  jure  gen- 
«  tium  et  huinana  constietudine,  equitali  naturali  contraria  ».  Ce  pas- 
sage de  fune  de  ses  consultations  sur  la  pauvreté  du  Christ  et  des 
Apôtres  est  l'endroit  de  ses  œuvres  complètes  où  il  paraît  le  plus 
échauffé. 

Le  succès  considérable  de  la  Somme,  notamment  en  Allemagne, 
s'explique  d'ailleurs  par  son  atonie  même,  par  son  caractère  péda- 
gogique et  par  le  fait  qu'elle  donne  l'impression  d'un  manuel  où  les 
textes  essentiels  sont  commodément  rangés. 

C.  L. 


GUIRAL  OT  (GERALDUS  ODONIS), 

FRÈRE   MINEUR. 

Le  chroniqueur  Villani,  dans  ses  Istorie florentine  (X,  c.  129),  déclare 
que  frère  Guiral  Ot  [Geraldus  Odonis) ,  ministre  général  des  Mineurs 
au  temps  de  Jean  XXII,  était,  non  seulement  la  créature,  mais  le 
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compatriote  de  ce  pape  :  «  .  .  .  era  delpaese  del  Papa.  .  .  ».  Comment, 
d'autre  part,  des  érudits,  même  franciscains,  en  sont-ils  venus,  de 
nos  jours,  à  le  dire  berrichon  '''P  Par  suite,  sans  doute,  d'une  con- 
fusion avec  le  cardinal  Eudes  (ou  Odon)  de  Chàleauroux.  Mais  peu 
importe.  Villani  avait  raison.  L'abbé  Albe  a  fourni  naguère  d'inté- 
ressants renseignements  sur  la  lamille  Ot,  «  Otton  «  ou  «  Odon  «,  dans 
laquelle  naquit  le  futur  ministre  général  '"-^.  (niiral  Ot  était  de 
Camboulit,  près  de  Figeac  (Lot).  Il  est  souvent  question,  dans  les 
registi-es  de  Jean  XXll,  de  parents  à  lui,  qu'il  fit  combler  de  faveurs  : 
son  frère  Rigaud,  clerc  du  diocèse  de  Caliors;  ses  neveux  Louis  Ot 
de  Camboulit,  fds  d'un  de  ses  frères,  et  Arnaud  de  Gréalou,  iils  de 
sa  sœur;  son  cousin  Guillaume  de  Montmeja,  tous  de  Camboulit  ou 
des  environs  immédiats.  Plusieurs  lettres  pontificales  concernent  en 
outre  un  certain  Guillaume  Ot,  que  E.  Albe  a  dit  d'abord  frère  de 
notre  auteur,  mais  sans  référence,  et  qu'il  a  présenté  plus  tard  comme 
son  «parent  très  rapproché  » '*'.  Ce  Guillaume,  deux  fois  exécuteur 
de  bulles  pour  Louis  Ot  et  Jean  de  Gréalou,  résidait,  en  iSSy,  à 
Cahors;  alors  âgé  de  soixante  ans,  il  est  qualifié  de  professeur  en 
droit  civil  et  d'avocat;  il  ne  s'était  jamais  fait  promouvoir  aux  ordres 
sacrés,  quoiqu'il  eût  été  vicaire  général  du  diocèse  de  Caliors  pendant 
l'épiscopat  de  Guillaume  de  Labroue  et  qu'il  fut  revêtu  de  la  dignité 
de  doyen  du  chapitre  de  Coïmbrc  en  Portugal.  On  voit  par  une  bulle 
de  Benoît  Xll  qu'il  s'occupait  encore,  en  i34o,  en  qualité  d'homme 
d'alTaires,  de  la  succession  d'Aigline  Duese,  nièce  de  Jean  XXII. 
H  mourut  en  i344  ^'''• 

E.  Albe  a  affirmé,  sans  en  fournir  la  preuve,  que  Bertrand  de  La 
Tour  et  Guiral  Ot,  fun  et  fautre  originaires  de  Camboulit,  étaient 
parents '^l  Ot,  ancien  prénom,  devenu  patronymique,  aurait  «servi  à 
distinguer  quelque  branche  de  la  famille  des  La  Tour  de  Camboulit  »''''. 

•''  Par  exemple  dans  les  notes  de  la  «  (7//o-  ndil   ailleurs,    mais  sans  rci'érencc,  et  je  ne 

nlca  .XXIV.  (jcneraUnint  [Analecla J'randscana,  «retrouve  pas  la  preuve». 
t.  111,  p.  448,  noie  3).  =''   IhiiL,  p.  333-334.  —  Tous  ces  détails. 

''•    É.    Albe,    Autour   de    Jean  XXll.     Les  de[)uis  longtemps  versés  dans  la  circulation  par 

familles  du  QiicrcY  (Rome,  KjoaiQo/i),  t.  IF,  I'"..  Albe,  ont  échappé  au  frère  M.  P.  Anglade, 

p     i43  et  suiv..  Cf.  le   même,  dans  la  Revue  cpii  a  publié  une  note   ,Siir  la  pairie  de  jr.  (le- 

relifjietise  de  Cahors  et  de  l]oc-Aiuatlour,  igoc),  rard  Odoitis dunsi' Archivtini  franrisrannm  hislo- 

p.  332.  ricuiii ,  t.  VI  (l()i3),  p.  392-39G. 

'''   Revue  reltrjiciise  de  Cahors ,\.  c. ,  p.  333  :  >''   E.  Albe.  Les  familles  du  Quercy,  p.  70. 

«Ce  Guillaume  était-il  frère  de  Gérard?  Je  l'ai  '"'  Revue  rcliijicnse  de  Caliors,  1909,  p.  347. 
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C'est  possible.  11  est  d'ciilleurs  certain  que  les  Ot  de  Camboulit  ont 
été  longtemps  considérables  dans  la  région.  E.  Albe  écrit  que  «  cette 
«branche  ou  cette  famille  finit  en  la  personne  de  Delphine  Ot, 
«laquelle,  en  se  mariant  avec  Guillaume  de  Las  Cases,  un  ancêtre 
«  de  l'auteur  du  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  lui  apporta  ses  possessions 
«  de  Roquefort  (près  Camboulit),  de  La  Tour  et  de  la  co-seigneurie de 
«  Camboulit  «.  —  A  quelle  date?  Dans  la  première  moitié  du  w"  siècle, 
car  il  s'agit  sans  doute  ici  de  la  Delphine  Ot  qui  est  qualifiée,  en 
1429,  de  «  dame  de  Camboulit  »  '". 

Quoiqu'il  en  soit  de  son  degré  de  parenté  avec  Bertrand,  Guiral, 
comme  Bertrand,  fit  profession  chez  les  Franciscains  de  Figeac  à  une 
époque  indéterminée.  Les  commencements  de  sa  carrière  sont 
obscurs.  11  est  certain,  cependant,  qu'il  prit  le  grade  de  bachelier 
(peut-être  avant  i3i5)'"-',  puis  de  maître  en  théologie,  et  ce  dernier 
grade,  sinon  les  deux,  à  f Université  de  Paris.  11  «lisait»  les  Sentences 
à  Paris  en  1826  ''''.  Dans  l'épître  en  langue  vulgaire  que  Raimon  de 
Cornet  lui  a  dédiée,  il  est  dit  : 


.  .  .AI  bo  senhor  en  Crist, 
A  frayre  Guiral  Ot , 
AI  prélat  mot  dcvot, 
Ministre  gênerai 
E  senhor  principal 


De  tôt  Frayre  Menor . 
Al  mot  discret  senhor 
En  la  clivinitat, 
On  l'an  amaestrat 
Li  bon  clerc  de  Paris . 


'''  Archives  du  Lot,  F  201,  450  et  ^173. 

'-'  Voir  plus  loin,  p.  216,  note  2.  Dans  la 
sentence  prononcée  le  i3  révrler  i3i5  l'i  ca- 
pilalo  l'ratrnni  Minorum,  à  Toulouse,  par  Ber- 
trand de  La  Tour  (plus  Juiut,  p.  igo),  on  voit 
ligurer,  sur  la  liste  des  témoins,  avec  Pieire 
Auriol  (ceque  nos  devap'iers  n'ont  pas  dit  dans 
leur  article  sur  ce  perso  lage),  «Geraldus  bac- 
calaureus».  11  est  vraisi  Jiljlahle  qu'il  s'aç;it  ici 
de  Guiral  Ot,  comme  le  P.  Livarius  Oliger  se 
l'est  demandé  dans  r.4irhivnm  franciscannm 
hisloricam,  t.  XVI  (  ig23),  p.  325. 

'''  Voir  plus  loin,  p.  21 3.  —  D'après  ïex- 
l>licil  d'un  exemplaire  de  son  Commentaire 
sur  lEtliique  (cf.  plus  loin,  p.  216),  il  aurait 
résidé  au  couvent  de  Provins  («de  convenlu 
Pruvinensi  ^1);  mais  il  est  probable  que  «  Pru- 
vinensi»  (qui,  dans  le  ms.  de  la  Mazarine,  est 
écrit  sur  une  rature),  est  ici  pour  «  Parisiens!  ». 
En  effet  le  Commentaire  sur  l'Ethique  a  été 


compose  lorsque  Guiral,  déjà  bachelier  en 
théologie,  terminait  ses  études  à  Paris. 

'*'  Ce  poème  a  été  publié  par  J.-B.  Noulet  et 
C.  Chabaneau.  Deux  manuscrits  provençaux  du 
xiv'  siècle  (  MontpeliierPoris,  1888, p.  17). — 
Les  éditeurs  avaient  lu  d'abord  et  imprimé 
uGuiralot»,  et  identifié  ce  personnage,  malgré 
les  termes  formels  du  texte,  qui  le  dit  «  ministre 
général»,  avec  frère  Jean  Rigaud  (cf.  Histoire 
littéraire,  t.  XXXIV,  p.  282)  qui  n'a  jamais 
été  revêtu  de  celte  dignité.  L'erreur  ayant  été 
relevée  par  Antoine  Thomas  au  t.  I"  des 
Annales  du  Midi,  p.  75,  les  éditeurs  lirent 
faire  des  «cartons»  pour  les  p.  17  et  1 45  de 
leur  ouvrage.  Cependant  la  plupart  des  exem- 
plaires avaient  déjà  été  vendus  lorsque  ces 
cartons  furent  exécutés. 

L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale, 
provenant  du  Dépôt  légal,  est  antérieur  à  la 
correction. 
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Il  a  enseigné  aussi,  peut-être  à  diverses  époques,  au  couvent  des 
Frères  Mineurs  de  Toulouse'''. 

Il  est  probalile  que  Bertrand  de  La  Tour,  ministre  d'Aquitaine  en 
1 3 1  2 ,  l'aida  dès  lors  à  sortir  des  rangs;  mais  l'affirmation  que  Guiral 
aurait  succédé  à  son  ancien,  lorsque  celui-ci,  appelé  à  de  plus  hautes 
destinées,  résigna  sa  charge  provinciale,  est  gratuite '-.  Sans  doute 
n'avait-il  encore  jamais  porté  que  le  titre  de  maître  en  théologie 
lorsque,  le  lo  juin  1829,  il  fut  élu  ministre  général  de  l'Ordre 
franciscain,  en  remplacement  de  Michel  de  Césène,  destitué  par  un 
(ihapitre  général  tenu  à  Paris,  sous  la  présidence  du  cardinal  Bertrand, 
et  d'où  tous  les  électeurs  hostiles  au  pape  de  Gahors  avaient  été  pré- 
alablement exclus'^'. 

L'élection  de  frère  Guiral  fut  bien  accueillie  par  la  plupart  de  ses 
compatriotes.  Raimon  de  Cornet,  transfuge  de  l'Ordre  de  Saint- 
François,  lui  adressa  en  1 33o  une  assez  vive  satire  contre  les  moines, 
où  les  Franciscains  ne  sont  pas  épargnés,  mais  où  il  n'y  a  que  des 
politesses  pour  leur  nouveau  chef.  H  va  de  soi  que  les  partisans  de 
son  prédécesseur  ouvrirent  au  contraire  contre  lui  une  campagne 
acharnée.  Il  a  vécu  depuis  dans  une  nuée  d'auathèmes,  d'injures 
et  de  calomnies  C"'. 

Guiral  est  resté  longtemps  au  poste  de  combat  où  Jean  XXll  et 
Bertrand  de  La  Tour  l'avaient  pLicé  en  1  829,  et  il  y  a  constamment 
gardé  l'attitude  qu'on  avait  attendue  de  lui. 

C'est  sous  sa  présidence  que  fut  tenu,  à  la  Pentecôte  i33i,  le 
Chapitre  général  de  Perpignan,  auquel  Michel  de  Césène  adressa  sa 
célèbre  lettre  Litteras  phirlam  :  apologie  de  sa  conduite ,  dénonciation 
des  «hérésies»  de  Jean  XXll  et  violente  attaque  contre  le  nouveau 
ministre  général.  Les  statuts  de  l'Ordre,  depuis  saint  Bonaventure,  y 
furent  revisés  et  codifiés '■'-;  et  l'opposition  ne  manqua  ])as  de  s'écrier 

'''  Voir  plus  loin,  n.  ui3,  'u/i-  Fiançois  de  la  Marche,  ou  d'Ascoii,  partisan 

I''   Anliivumfriincbcduttni  lii.<toriitiiii ,  I.  \1,  de   Micliel  de  (lésène,   qualifie   frère   Guiral, 

p.  .'Iqa.  \oir  iii  liste  chronologi(|ue  des  ministres  au    lendemain    de   sa  désignalion  ,  de  «Sacre 

d'Aquitaine  au  xiv°  siècle  qui  a  été  dressée  |)ar  «'rhéologie     doctor     indoctus  »     (Bihl.     nat., 

le  P.  Otiion  de  Pavie  (L'Aquitaine  si-raphique ,  fr.  5i54,  loi.  371  ). 

I.  1",  Auch,  1000,  0.  3/18).  '"'  l-es  constitutions  de  Perpignan  ont  été 

'''  Cf.  plus  haut,  p.  u)/|.  |>uhliées   dans  Y Archivum  frnncisvanum    liistn- 

<*'  Un  seul  trait ,  non  pas  des  plus  méchants.  riniin,  I.  11  (  1909),  p.  276  et  suiv. 
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qu'il  s'agissait  de  «  changer  la  Règle  ».  On  lit,  dans  une  lettre  de  Gui- 
ral,  insérée  au  dossier  de  la  controverse  qui  suivit  entre  Michel  et 

lui  (')  : 

.  .  .  antc  Capitulum  per  me  Parisius  celcbratum  [  i  i  juin  i  S^g]  et  ante  Capitu- 
lum  Perpiniani  novissime  celebratum  [19  mai  i33i],  tu  et  tuorum  mandatorum 
complices  laborastis,  lalsas  per  Ordinem  scriptitando  litteras,  seminare  quod  in  iHis 
Capitulis  status  noster  vel  Régula  nostra  mutari  .  .  .  debebat.  Et  per  talia  perni- 
ciosa  mendacia  tu  et  tui  complices  prememorata  Capitula  perturbare  inaniter  atten- 
tastis;  sed,  per  Dei  gratiam,  tuis  tuorumcpie  fallacibus  machinamentis  non 
obstantibus,  prelata  Capitula  sunt  ad  honorem  Dei  et  utilitatem  Ordinis  celebrata 
.  .  .  ïiniuistis  mendaciter,  ubi  nec  apparenter  nec  existenter  fuit  causa  limoris  '-'. 

Guiral  ne  cessa  pas,  du  reste,  de  se  tenir, en  cette  circonstance,  en 
communication  directe  avec  ses  illustres  patrons,  comme  l'atteste 
une  lettre  de  Jean  XXII,  en  date  du  27  mai,  qui  lui  est  adressée  : 
«  Ceterum  super  aliis  que  insinuare  curavit  tua  prudentia,  tihi  rescri- 
«  bit  de  nostra  conscientia  veu.  frater  noster  Bertrandus,  episcopus 
«  Tusculanus ...»  '  ''. 

Rappelons  à  ce  propos  que  nos  devanciers  se  sont  faits  l'écho  d'une 
historiette,  qui,  à  travers  W'adding  et  la  Chronica  .XXIV.  (jeneralium, 
remonte  jusqu'au  De  planclu  Ecclcsie  d'Alvare  Pelage  ''*'  :  l'année 
même  du  Chapitre  général  de  Perpignan,  frère  Guiral,  «peut-être, 
«qui  sait.^  pour  obtenir  un  chapeau  de  cardinal  »,  aurait  proposé  bas- 
sement à  Jean  XXII  d'interpréter  certains  jDoints  de  la  Règle  francis- 
caine en  un  sens  supposé  conforme  aux  tendances  du  pontife,  mais 
si  manifestement  contraire  à  l'esprit  et  à  la  lettre  de  saint  François 
que  Jean  lui-même  aurait  été  obligé  de  repousser  ces  avances  avec 
indignation.  Le  pape,  recevant  des  mains  de  Guiral  cette  supplique 
munie  de  son  sceau  et  des  sceaux  de  treize  autres  ministres  de  l'Ordre, 
se  serait  écrié:  «  Iste  sensus  est  contra  Regulam;  etnon  credimus  quod, 
«de  mille  fratribus,  unus  vobiscum  in  Ordine  concordaret».  Mais 
cette  tradition  n'est  peut-être  qu'un  échantillon  des ^io/e»/ vénéneux 
que  ses  adversaires  semèrent  sous  les  pas  du  nouveau  général;  elle 
en  a,  du  moins,  toute  l'apparence'^'. 

'''   Dossier  publié  dans  l'Archinim  froncis-  '"'   BuUriniiin ,  t.  V,  p.  910. 

canum  hisloricum,  t  IX  {ic)i6).  '  W   Chronica.    p.    5o5;    Wadding,    Annales 

'"'  Cf.    Chronica,   p.    5o4   :   «In  quibus    [à  Minorum ,   i33i,  n°  xi.  Cf.  Histoire  littéraire, 

«Perpignan]  novas  cerinionias  et  litns  insue-  t.  XXXIV,  p.  470. 
«tos  fratribus  imposait».  (*)   C'est  cependant  à  un  incident  de  ce  genre, 
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C'est  encore  en  i33i  que  frère  Guiral  fut  envoyé  en  Sicile,  «pour 
<i  punir  conformément  aux  statuts  les  frères  de  son  Ordre,  qui  étaient, 
M  dans  ces  parties,  suspects  d'hérésie»  '^';  c'est  son  premier  séjour 
dans  les  régions  de  l'Italie  du  Sud,  où  il  devait,  plus  tard,  laisser  ses 
os.  Mission  très  délicate,  car  le  roi  Robert  de  Naples,  et  sa  femme, 
la  reine  Sanclie,  la  clarisse,  étaient  sous  l'influence  de  Mineurs  du 
parti  hostile  h  la  politique  inaugurée  dans  l'Ordre  en  1829,  même 
de  Spirituels  et  de  Fraticelles  proprement  dits;  les  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile  étaient,  grâce  à  ces  dispositions  de  leurs  princes 
temporels,  les  forteresses  de  l'opposition  au  coup  d'Etat  dont  Michel 
de  Césène  avait  été  victime '"^.  Frère  Guiral  partit,. pour  cette  mission 
malaisée,  avec  des  lettres  de  recommandation  du  pape  qui  étaient 
très  nécessaires  '^^ 

On  trouve  frère  Guiral  au  nombre  des  théologiens  présents  à  la 
condamnation  d'articles  extraits  des  écrits  de  Durand  de  Saint- 
Pourçain,  prononcée  à  Avignon  en  septembre  iSSS^''.  —  Dans 
le  même  temps  (5  septembre),  il  était  désigné  par  le  pape,  avec  le 
iVère  prêcheur  Arnaud  de  Saint-Michel,  pour  négocier  la  paix  entre 
les  rois  d'Angleterre  et  d'Ecosse  '^'.  Au  cours  du  vovage  qu'il  entre- 
prit dans  le  Nord  à  cette  occasion,  de  graves  désagréments  l'atten- 
daient. 11  fut  accusé  —  ses  ennemis  étaient  toujours  en  éveil  — 
d'avoir,  en  passant  à  Paris,  entrepris  dans  cette  ville  une  propagande 
indiscrète   auprès  de   maîtres   de  l'Université    pour  essaver  de  les 

mais  envenimé  dans  l'historiette,  que  fait  sans  (Césène  avait  fait  nailre  dans  lllalie  du  Sud, 

doute  allusinii  ce  passage  de  la  réplique  écrite  voir   le   l'rocessus  contra  fratrein    Andream  de 

à  Munich,  en  décembre   i3.^2,  par  Michel  de  (inliano,  Ordinis  Minortim,  anno   1337  institu- 

Césène,  à  la  letlre  Quid  nileris  de  frère  Guiral  tiis.  —  Frère  André,  en  très  bons  termes  avec 

[Airliiium    franciscanum    historicam ,     t.    I\,  certains   membres  de  la   famille  rovalc,  a  dit 

1916,  p.  179)  :  que  frère  Guiral  n'est  pas  le  vrai  général;  que 

i?i  ,_  f,_„»  :„  „„  •„ »,.  r»„i»  „,..i»„:„  ce   n'est  pas  un  péché  de  se   révolter  contre 

ht  prelcrea  m  eo  m  quo  non  est  lacla  mutacio  /-!     .>         '  ■  ■.  <-   i-   1    1 

pcr  le  quin  ficrcl  non  remansit,  qi.ia  in  convoca-  1">  ;  etc.  Ce  Processus  a  été  publié  par  L.  Lubel 

tione  fada  Perpiniani  cl  in  Avcnionc  tolisviribus  et  en  appendice  du  t.  V  du  Bnllarinm  frnnctsca- 

conatibus  laborasli   quoil  puncliim  Rcgule  de  non  miin,  —  Voir  aussi   M.  von  Ilcukelum,  Spiri- 

recipicndo  peniniam  ])er  se   m-I  pcr   inler|iosilam  tnolistiiclie  Slrâinumien  nn  deii  Hôfcnron  Aruf/on 

personam  penitus  lollcrctiir,  cl  qiiod   Fralres  pcs-  „,((/  -Jh/oh  (Herlin     101  a), 
sont  pcr  interposilam  personam  pecuniam  reripcrc  ly,  jç.,„  x^^ll  avait  écrit  à  la  reine  Sanche 

pro  libilo  voliintatis,  sicut  bec  non  lantum  Oribni  1    •  1         r  ■        /^    •     1    ,i'.    l« 

■    ,     .       r^  ,  ■      ,    ■  .  .  pour    lui    recommander    Ircre   Ouïrai  des   le 

scd  cliam  Orbi  notoria  esse  constat.  ■  ..      „.,      ,  r.    n     •  .    f       »         /       1 

19  août  i3>)i   (liullanum,  t.  \,  n    Qaa;  cl. 

'''    IhiUarinin ,  t.  \',   11°   982   (  1  ,'î  novembre  n"  970,  1016,  1017). 
i33i);  cf.  n°  g/».').  '*'    Cliarlularium      Uniicrsilatis     Piirisiensis , 

'■'  Pour  la  connaissance  des  sentiments  que  t.  Il,  p.  ^ig. 
la   substitution    de   frère  Guiral   et   Michel   de  ''    /iu//an'mji,  t.  \  ,  n°  io3  1 . 
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convertir  aux  vues  personnelles  de  Jean  XXII  sur  la  Vision  béatifique; 
on  sait  qu'il  lui  fallut,  pour  ce  motif,  comparaître  d'abord  devant 
Philippe  VI  en  audience  particulière,  puis  à  la  barre  d'une  assemblée 
solennelle  de  barons  et  de  théologiens  tenue  au  Bois  de  Vincennes, 
en  décembre,  pour  se  détendre,  s'excuser  et  se  rétracter  '''.  Cet 
incident  eut  pour  effet  principal  de  couper  court  à  sa  mission, 
laquelle  fut  révoquée  d'Avignon  dès  le  3i  octobre'"'. 

Le  4  octobre  i335,  des  gages  furent  payés  à  divers  maîti-es  en 
théologie  qui,  pendant  l'été  précédent,  avaient  été  réunis  par  le  pa])e 
à  Pont-de-Sorgues,  pour  débattre  une  fois  de  plus  la  question  de  la 
Vision  béatifique  ;  frère  Guiral  est,  naturellement,  au  nombre  de  ces 
maîtres  '^'. 

A  cette  date,  et  malgré  le  remplacement  de  Jean  XXII  par  Benoît  XII , 
la  situation  de  frère  Guiral  n'avait  pas  changé  :  il  était  toujours  cou- 
vert par  le  Saint-Siège,  mais  exposé,  dans  son  Ordre  et  au  dehors,  à 
des  agressions  de  la  plus  grande  violence.  Les  gens  de  f  Italie  du  Sud 
étaient  toujours  au  premier  rang  de  ses  adversaires  :  un  ministre 
franciscain  de  celte  région,  frère  Biaise  de  Mura,  l'accusa  alors  offi- 
ciellement'''', comme  il  se  voit  dans  une  lettre  du  pape  :  frère  Biaise 
dénonça 

quod  dilectus  filius  noster  Gcraklus  clogmatizat  et  docet  scripturas  et  articules  sane 
doctrine  fideique  contrarios  christiane,  quodque  nonnullos  fratres  cjusdem  Ordinis, 
vite  laudabilis  et  conversationis  honeste,  oppressit  indebite,  et  multos  malos  per 
diversas  partes  et  provincias  exaltavit,  iiecnon  diversis  ipsius  Ordinis  iVatribus 
utique  vilibiis  et  aposlaticis  exemptiones  periculosas  et  alias  gratias,  per  (juas  se  ab 
obedientia  et  correctione  suorum  prelatorum  subtraliorent,  in  dicta  provincia  pro 
libito  sue  voluntatis  concessit.  Va  alia  multa  mala  commisit .  .  . 

Le  frère  Biaise  était  un  agitateur,  que  le  générai  des  Mineurs  accu- 
sait de  son  côté  «super  diversis  excessibns  quos  commisisse  incon- 
«  sultis  motibus  asseritur  ».  Mais  Guillaume  Occam  et  bien  d'autres 
en  avaient  dit  et  en  disaient  autant  ou  davantage;  Benoît  XII  était 
même,  par  eux,  véhémentement  soupçonné  d'hérésie,  à  son  tour, 


'■'  Nos  devanciers  ont  raconté  cet  épisode  poUtische  Slreitsclirijien  ans   der  Zeit  Ludwigs 

en  détail  à  l'article  Jacques  Duese  (t.  XXXI V,  des  Bayera  (Rom,  1911),  p-  55(). 
p.  609-613).  Cf.  Chartularium,  t.   II,  p.  426,  '-'   Biitlarium,  t.  V,  n"  lo44- 

438,  et  un  Traité  anonyme  contre  Benoit  XII,  '^'   Uullariam,  t.  VI,  p.  12,  en  note, 

publié    par   R.   Scliolz,    Unbekannte     kirchen-  '*'  Jbid.,  n"  20. 

HIST.    I.ITTÉR.  XXXVI.  27 
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parce  que   (c'était  la  grande  preuve  qu'on  en  donnait),  il  ne  con- 
damnait pas  cet  hérétique  notoire,  frère  Geraldas  Odunis  : 

Est  itaque  [papa]  faulor  notorius  Geraldi  Odonis,  qui  est  tani  graviter  de  heresi 
diflaraatus  quod  usque  ad  ipsum  nomine  Benedictiim  XII  et  cardinales  oranes  infa- 
mia  ilia  pervenit.  Piures  enini  persone  excellentes  necnon  et  plures  provincie  Ordi- 
nis  Minorum  et  mulli  iVatres  notabiles  cjusdem  Ordinis  literas  intiniatorias  quod  idem 
G.  est  respersus  heretica  pravitate,  in  quibus  diversas  hereses  in  lerminis  posuerunt, 
nomine  Benedicto  XII  et  cardinalibus  direxerunt,  petentes  de  ipso  justiciam 
exhiber! .  .  .  '". 

Exempium  de  fratre  G.  Odonis,  qui  se  dicit  generalem  ministrum  Ordinis 
Minorum,  qui  publiée  et  manifeste  in  Curia  Avenionensi  dixit,  et  etiam  Parisius  et 
in  diversis  partibus  publiée  asseruit,  prcdicavit  et  dogmatizavit  quod  anime  sancto- 
rum,  etc.  Et  propter  hoc  ipse  G.  per  totum  regnum  Franeie,  et  per  alios  episcopos  et 
prelatos  et  magistros  in  sacra  pagina,  de  asseï  tione  et  predicacione  hercsis  fuit 
publiée  notatus  et  redargutus.  Item  ipse  G.  in  Curia  Avenionensi  coram  dicto 
domino  Johanne  XXII  in  Consistorio  publico  publiée  asseruit  quod  nullo  modo 
osset  ausns  dicere  quod  anime  sanctorum  que  in  celo  sunt  vidèrent  facialiter  Deum, 
quia,  ut  dicebat,  per  hoc  timebat  impingere  in  articulum  fidei.  Et  de  predicto 
errorc  et  pluril)us  aliis  erroribus  et  heresibus  manifestis,  quos  et  quas  ipse  frater 
G.  pluries  assenait  et  dogmatizavit  lam  verbo  (juam  in  scriptis  mis,  fuit  ipse  per  sere- 
nissimam  dominam  Sanciam,  reginam  Jérusalem  et  Sicilie,  et  quamplures  alios 
prelatos  dicti  regni  sive  ipsorum  litteras  et  nuncios,  prefato  domino  B.  delatus,  et 
ipsi  errores  fuerunt  per  ipsorum  nvmtios  et  litteras  ad  ipsins  domini  B.  notitiam 
specialiter  et  nominatim  deducti.  Et  tamen  predicti  domini  Joliannes  et  B.  dictuin 
(].  hereticum  de  facto  et  in  prejudicium  fidci  catolice  approbaverunt.  .  .  .  Et 
prefatus  dominus  B.  specialiter  fecit  ipsum  G.  hereticum  suum  commissarium 
ad  persequendum  et  puniendum  iratres  illos  qui  fidem.  .  .  défend ebant,  sicul  de  ipsa 
commissione  constat  per  pul)lica  documenta*^'. 

Les  célèbres  constitutions  de  iîenoît  XII,  successeur  de  Jean  Wll, 
pour  l'Ordre  franciscain,  qui  furent  publiées  en  Avignon  le  2<S  no- 
vend)re  i336'''',  ont  été  rédigées  d'accord  avec  frère  Guiral.  El  c'est  à 
frère  Guiral  qu'incomba  la  tâche  de  les  promulguer  en  Cbapitre 
général,  en  face  d'une  opposition  plus  acharnée  que  jamais''*'.  Ce 

'"'  G.  Occam,  dans  H.  Scliolz,  o.c,  p.  /lo8.  '"'   Anonyme,  ilnd.,  p.  558. 

G.   Occam   spéciCic  les  «  héii'sies »  de  frère  '''   lialluriuiu    t.  \'I,    n°    5i.    Cf.    Archivain 

(îuiral,  au  nombre  de  sept;  elles  ont  trait  aux  framisciiiiuiu  hisloriram ,  l.  VII,   p.  45i4,  /|8i. 

problèmes  de  l'éfernilé  du  temps,  du  baptême,  '*'  Clameurs  de  G.  Occam  à  ce  sujet,  dans 

de  la  communion,  du  mariage   (frère  Guiral  R.  Sciiol/,  p.  4o6. 

autorise  les  secondes  noces),  des  relations  de  (îl. ,  d:ins  le  ms.  /17  d'Assise,  l'opuscule  inli- 

IVicu  le  père  et  de  Dieu  le  fds,  et  de  l'interpré-  luIé  :  Casas  juris,  à  la  lin  duquel  on  lit  :  «Ex- 

tation  de  la  Règle  franciscaine.  >  plicluiil  casus   ai)stracti   a  jure  per   (ratrem 
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Chapitre  fut  tenu,  non  pas  sans  doute  par  hasard,  à  Cahors,  c'est-à- 
dire  dans  le  pays  natal  du  ministre  général,  à  la  Pentecôte  de  i  SSy  '''. 
Le  ministre  y  fut  invectivé  rudement  par  des  adversaires  qui  ne 
demandaient  rien  de  moins  que  sa  déposition  et  sa  mise  en  accusa- 
tion. Cependant  il  avait  encore,  à  cette  date,  une  majorité  dans  son 
Ordre,  comme  il  fut  prouvé  par  l'événement.  —  Peut-être  en  était-il 
venu,  cependant,  à  se  croire  obligé  à  des  concessions  :  le  pape,  qui, 
le  i"  mai  i338,  avait  ordonné  à  frère  Guiral  de  s'assurer  de  la  per- 
sonne du  Mineur  Laurent  d'Ancône,  ancien  inquisiteur  de  la  Marche 
d'Ancône,  et  de  l'envoyer  à  Avignon,  se  trouva,  le  a8  juillet  iSSg, 
dans  le  cas  de  blâmer  assez  rudement  l'agent,  jusque-là  si  fidèle,  de 
son  pouvoir  au  sujet  des  suites  de  cette  affaire  :  frère  Guiral  s'était 
permis,  paraît-il,  de  priver  ^;ro^/jo  motn  le  Mineur  .Jean  de  Bunjo  de 
l'office  d'inquisiteur  de  la  Marche  qu'il  tenait  du  Saint-Siège,  et  cela 
M  ad  instigationem  quorumdam  nobilium  de  dicta  Marchia  Fraticellis 
«  faventibus'^'  ». 

Quoiqu'il  en  soit,  Guiral  Ot  fut  de  nouveau  employé,  en  ce  temps- 
là,  à  des  missions,  mais  lointaines.  Une  lettre  pontificale  du  28  février 
i34o,  qui  lui  est  adressée  et  qui,  conformément  à  un  usage  encore 
en  vigueur  de  nos  jours  dans  les  correspondances  administratives, 
commence  par  un  précis  du  contenu  de  la  dépêche  antérieure  du 
destinataire  à  laquelle  on  répond,  nous  fait  savoir  que  frère  Guiral 
exerçait  alors  son  activité  dans  l'Europe  centrale  et  du  Sud-Est.  A  la 
requête  de  Charles,  roi  de  Hongrie,  il  s'était  personnellement  rendu 
auprès  d'Etienne,  ban  de  Bosnie,  qui  l'avait  reçu  honorablement. 
L'attention  du  ban  était  éveillée  au  sujet  des  «  hérétiques  »  de  ses 
domaines;  il  était  disposé  à  s'en  débarrasser,  avec  l'appui  du  Saint- 
Siège  et  du   roi  de  Hongrie,  mais  il  craignait  que  ces  hérétiques 

«  Hermannum  de  provincia  Sassonie ,  per  Capi-  1 1  iS  1.    i  o  d.   cahorsins ,  d'après  les  comptes 

Cl  tulum  générale  apud  Caturcum  eKaminati  sub  municipaux  de  i337,  c'est-à-dire  une  somme 

«anno    CCCXXXVII,  tempore  Geraldi,  gène-  considérable,  la   quarte  de  blé  étant   alors  à 

«ralis  ministri».  72  s.  —  Tout  le  temps  que  Guiral  demeura  à 

'■'   Frère  Guiral  tint  sans  doute  à  s'appuyer,  Cahors  à  cette  occasion,  îa  ville  fournit  le  pain 

dans  ces  circonstances  critiques,  sur  la  sympa-  et  le  vin  (G.  Lacoste,  Histoire  générale  du.  .  . 

thie   de    ses    compatriotes,    comme,    de   nos  Querej, Cahors,  1 885,  t.  III,  p.  88).  Nous  nous 

jours,  les  ministres  menacés  vont  plaider  pro  sommes  assurés  que  le  registre  d'où  ces  men- 

(lomo  dans  la  circonscription  qui  les  a  élus.  lions  ont  été  tirées  par  Lacoste  n'existe  plus 

Le  dîner  et  le  souper  offerts  par  les  consuls  aux  Archives  municipales  de  Cahors. 

de  Cahors  aux  membres  du  Chapitre  coûtèrent  '"'  BuUarium,  t.  \l,  n"  87. 

27. 
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n'invoquassent,  s'ils  étaient  menacés,  l'appui  des  schismatiques  voisins 
de  la  principauté  de  Bosnie .  .  .  *''.  Le  pontife  annonce  à  frère  Guiral 
qu'il  lui  fait  envoyer,  pour  être  remises  par  lui  en  mains  propres, 
des  lettres  à  l'adresse  du  roi  de  Hongrie  et  du  ban'-^. 

Après  avoir  tenu  ainsi  plus  de  douze  ans  au  service  du  Saint-Siège, 
contre  l'animadversion  d'une  grande  partie  de  son  Ordre,  Guiral  Ot, 
qui  avait  perdu  l'appui  amical  du  cardinal  de  Tusculum  dès  i333  , 
était  nécessairement  un  peu  usé,  malgré  les  grands  voyages  qui  lui 
avaient  permis  de  durer.  Le  27  novembre  i342  ,  un  nouveau  pape, 
Clément  VI,  le  nomma  patriarche  d'Antioche,  et,  simultanément,  lui 
conféra  l'église  de  Catane  avec  des  revenus  substantiels '^''^  Il  est  à 
noter  que  son  successeur  comme  ministre  général,  frère  Fortanier 
Vassal,  était  aussi  de  la  province  franciscaine  d'Aquitaine. 

En  i345  (v.  st.)  Guiral  Ot,  patriarche  d'Antioche,  prêcha  le 
sermon  du  dimanche  de  la  Passion  dans  la  chapelle  du  pape  Clé- 
ment VI  î"'. 

L'histoire  de  son  administration  diocésaine  par  procureurs,  en 
Sicile,  où  il  ne  résida  pas  d'abord,  ne  nous  concerne  pas'^'.  Disons 
seulement  qu'on  a  des  lettres  de  Clément  qui  l'accréditent  auprès 
d'Elisabeth ,  mère  du  roi  Louis  de  Sicile,  pour  «  visiter  »  l'église  de  Catane 
et  traiter  certaines  affaires  («super  tractatis  nuper  cum  ambasciato- 
«  ribus  vestris  ad  .  .  .  Apostolicam  Sedem  destinatis  »),en  août  i^/^'j^^K 
11  mourut  de  la  peste  à  Catane,  en  i349,  et  fut  enterré  dans  la 
cathédrale  de  cette  ville  sous  une  plaque  de  marbre,  sans  épitaphe'^l 


SES  ÉCRITS. 

Frère  Guiral,  homme  d'action  et  d'exécution ,  professeur  très  actif , 
a,  en  outre,  beaucoup  écrit.  Nullement  théologien,  l'esprit  fort  peu 

'''  Ballarium,  n°  ii4.  '"'  Piiro,  Sicilta  sacra,  f.  4i-44.Cr. ,au  su- 

'■'  Ihid. ,  n°  1 20.  jet  de  diiïérends  avec  le  méiropolituin  de  Ca- 

'''   Golubovich,    liiblioteca     hio-hibliografica  tane,  survenus  en  l3/i4,  le  t.  VI  du  TiiiZ/dn'H;»  . 

délia  Terra   Santa    e    delt'Oriente  franciscano,  n.ioo.nolc  :>.. 

t.  IV  (Quaracchi,  igaS),  p.  3G/|.  '''   Les    inventaires   du   trésor    de    l'église 

'''  Pembroke  Collège,  Cambridge,  ms.  98,  d'Assise,    dressés    en    i338    et    iSyo,    men- 

fol.  58.  tiennent  plusieurs   objets   provenant  de  frère 

'"'  Bullarium,  l.  \l,  n"  iGvf.  Guiral    •  Una    capsa ,     cum     picturis     vilreis 


SES  ECRITS.  213 

tourné  à  la  spéculation,  il  a  été  justement  surnommé,  dans  l'Ecole, 
doctor  moralis. 

In  quatuor  lidros  Sententiarum.  —  Cet  ouvrage  (Inc.  :  «Vobis 
«  via  salutis  hujus  transmissa  est»),  mentionné  à  l'actif  de  G.  Ot  dans 
la  Chronica  .XXIV.  generaliiim^^\  se  trouve  dans  le  ms.  lat.  3o68  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Les  anciens  bibliographes  de  l'Ordre  francis- 
cain en  ont  signalé  un  exemplaire  à  Avilâ. 

Le  ms.  65  de  la  Biblioteca  nacional  de  Madrid,  de  2o5  folios, 
contient  un  ouvrage  (Inc.  :  «  Hec  est  interpretatio  )>)  ainsi  désigné 
dans  l'explicit  de  la  table  qui  le  termine  :  Reparatiojies  (sic) '^' su^er 
primiim  Senlcnlianim  veiicrabilis  docloris  iii  theologia  magisln  fratris 
G.  Odonis,  de  Ordine  Fratrum  Minoriim.  L'explicit  de  l'ouvrage  lui-même 
(fol.  2o3  v")  est  en  ces  termes  : 

Expliciunt  Reparationes  secundum  lecturam  fratris  Gerardi  Odonis,  de  Ordine 
Fratrum  Minorum,  bacallarii  in  theoiogia,  iegentis  Sententias  Parisius  anno  Domini 
CCCXXVI. 

Les  n"'  i8o  et  285  d'Assise  contiennent  le  commentaire  de  G.  Ot 
sur  le  livre  111  des  Sentences. 

Une  leçon  professée  chez  les  Mineurs  de  Toulouse  sur  les 
Signes  du  Jugement  dernier.  —  On  a  la  rédaction,  par  un  audi- 
teur attentif,  d'une  leçon  d'un  cours  fait  par  G.  Ot  à  l'époque  où  il 
était  lecteur  chez  les  Mineurs  de  Toulouse'^'  : 

Ad  evidenciam  .xv.  signorum  nota  secundum  lectorem  fratrum  Minorum  con- 
ventus  Tholosani,  quando  in  vacationibus  domini  legebat  decretalem  scolaribus 
Tholosanis,  ut  est  moris,  vocatum  fratrem  Geraldum  Odonis,  qui  postea  fuit 
ininister  generalis  tocius  Ordinis  Minorum,  magister  Parisius  factus,  qui  fecit  et 
dixit  in  decretali  ista  que  sequuntur  de  die  Judicii ,  que  ipse  reperiit  in  diversis  locis 
théologie,  et  maxime  in  Daniele  et  in  Joachim  libris;  sed  non  asserebat  esse  vera 
tamen  sicut  invenerat  scripta. 


Novi    Teslamenti     c\     cum    diasperis    multis,  cesco, dans  VArchivum  historiciinifranciscanum, 

quam  misit  fréter  Geraldus,  Generalis  Minls-  t.  VII,   igi^i   p-   79    et  83,   n°'   5o  et    i45.) 
ter»;    «  Unus   pannus   tarlaricus   viridis ,    cum  '"'   Analeclafrancifcana,  t.lll,  f.  /i86. 

diversis    foliis    deauralis,    quem    dédit   frater  '"'   Lire  :  «  Reportationes». 

Geraldus»  [1  pià  antkhi  Invenlari  di  S.  Fran-  '''  BibL  nat. ,  lat.  8028,  foi.  69  et  suiv. 
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Citons  ce  passage  de  ladite  leçon  : 

Lînde  nota  quod  aliqua  signa  fient  ante  diem  Judirii,  et  quedam  In  die  Judicii, 
et  quedam  post  diem  Judicii. 

Unde  nota  quod  ante  diem  Judicii  erunt  quinque  beila,  quorum  primum  erit 
inter  clericos  et  rusticos,  in  quo  rustici  devincent  ciericos  sic  quod  tota  Ecclesia  suppe- 
ditabitur  Romana  in  tantum  quod  nullus  clericus  erit  ausus  portare  coronam,  iiec 
erunt  ausi  se  vocare  clericos.  Secundum  hélium  erit  inter  laycos  et  Ecciesiam;  taliter 
erit  tune  quod  nec  papa  nec  cardinales  erunt  ausi  apparere.  Tertiura  bellum  erit 
inter  rusticos  et  nobiles,  in  quo  rustici  devincent  nobiles,  et  tune  omnes  erunt 
equales.  Quartum  bellum  erit  inter  Christianos  et  Sarracenos,  sic  quod  Christiani 
erunt  devincti  et  solvent  tributum  Sarracenis  per  iongum  tempus.  .  . 

Et  cet  autre,  final  : 

Nota  tamen  quod  salvati  habebunt  quatuor  proprietales,  quibus  nunquam  care- 
bunt,  scilicet  claritatem,  agilitatem,  possibilitatem  et  sublilitatem.  Nunc  queritur 
quando  erit  dies  Judicii.  Dico  quod  de  hoc  sunt  très  opiniones.  Quarum  prima 
opinio  est  quod  dies  Judicii  erit  quando  erunt  tôt  salvati  quot  angeli  ceciderunt  de 
celo  in  suis  choris.  .  .  Alia  est  opinio  quod,  quando  erunt  mentaliter  et  corpo- 
raliter  [tôt]  virgines  salvati  quot  angeli  luerant  dampnati  cadentes  de  celo  cum  Luci- 
lero,  tune  erit  dies  Judicii.  Alia  est  opinio  melior  et  certior  predictariim  :  est  ista 
quod  ille  vel  illa  dies  est  nobis  ignotus,  quia  dominus  noster  J.  G.  scit  omiiia  ista 
secrète,  quia  in  ejus  ordinatione  voluntaria  oninia  disponuntur  et  disponenlur. 

Ista  predicta  dixit  frater  predictus  reverendus  in  publiée,  non  asserendo,  sed 
recitando  ea  que  dicta  sunt  de  signis  et  aUis  diei  Judicii.  Et  sic  est  finis. 

In  varios  libros  Sanctorum  Bibliorum.  —  G.  Ot  a  composé  une 
Ëxposido  in  Epistolas  PaiiU  ad  Corinthios  et  ad  Galatas  Jnc.  :  «  Carissi- 
«  mus  Irater  noster  Paulus»,  dont  il  existe  au  moins  trois  exemplaires, 
du  XIV'  siècle,  dans  les  manuscrits  60  de  Bordeaux,  46  (fol.  iS^-igS) 
et  71  (fol.  68-94)  d'Assise. 

Les  explicit  des  manuscrits  d'Assise  sont  intéressants  : 

Ms.  71.  Expliciunt  Reportaliones  super  primam  Epistolara  in  Corinthios  iratris 
Gherrardi  Odonis,  lectoris  Tholose  ac  magistri  in  theologia. 

Ms.  '16.  Explicit  Postilla  super  primam  Ej)istolam  ad  Galatas,  lecta  per  reveren- 
dum  Iratrem  Giraidum  Odonis,  Ordinis  Minorum ,  de  provincia  Aquitanie 

L'un  et  fautre  de  ces  écrits  sont  sans  doute  des  cours  professés  à 
Toulouse,  et  antérieurs  à  iSag. 

D'autre  part, il  exi.steà  l'Antoniana  de  Padoue  (XV,  827,  334)  sous 
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le  nom  de  notre  auteur,  deux  exemplaires  d'une  postille  In  librum 
Sapientie  (Inc.  :  «  Ecce  descripsi  eam  tripliciter  ».) 

G.  Ot  avait-il  commenté  aussi  le  Psautier  et  le  Cantique  des  Can- 
tiques ?  11  ne  faut  pas  se  laisser  tromper,  à  cet  égard,  par  les  mentions 
suivantes  d'un  catalogue  de  la  librairie  du  Collège  de  San  Bartolomé 
à  Salamanqueau  xv*  siècle  (Bibl.  nat. ,  esp.  Ba^)  :  «  Odo  super  Canti- 
«  cum  canticorum  ;  Summa  magistri  Odonis  super  Psalterio».  En 
effet,  ces  manuscrits  de  San  Bartolomé  sont  aujourd'hui  dans  la 
Bibliothèque  privée  [Real  Bihlioteca)  du  roi  d'Espagne,  à  l'Escurial. 
Les  commentaires  sur  le  Psautier  et  sur  le  Cantique  qui  s'y  trouvent 
sont  ceux  d'Eudes  de  Cliàteauroux  '"'. 

De  FiGunis  Bibliorum.  —  Wadding  signale  un  exemplaire  de  cet 
écrit  qui  existait  de  son  temps  au  couvent  des  Mineurs  de  Mirepoix. 
11  y  en  avait  eu  un,  au  xiv"  siècle,  dans  la  Bibliothèque  du  Saint- 
Siège'"^'.  B.  Ilauréau,  qui  l'avait  lu  dans  le  ms.  lat.  690  de  la  Biblio- 
thèque nationale  (Inc.  :  «  Ecce  spiritus grandis»),  l'a  caractérisé  ainsi, 
dans  ses  notes  personnelles  :  «Ramas  de  puériles  rêvasseries;  je 
n'y  puis  rien  comprendre  ». 

Le  De  figaris  Bibliorum  occupe,  dans  le  ms.  lat.  690,  les  folios 
1-72.  Uexplicit  montre  que  cet  exemplaire  est  postérieur  à  novembre 
1 342,  quoiqu'il  soit  attribué  au  xiiT  siècle  dans  le  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  : 

Expliciunt  Figure  fratris  Gerardi  Odonis,  Sacre  Pagine  professons,  de  Ordine 
Fratrum  Minorum ,  necnon  minister  [sic)  quondam  generaiis  eorum.  Deo  gratias. 

Les  «  figures  »  étudiées  dans  cet  opuscule  ont  trait  à  l'Incarnation 
(fol.  1-11-14  et  suivants);  de  Dormitione  et  Vigilia,  videlicet  quod  non 
dehemus  in  peccato  dormire  sed  pociiis  in  Dci  servicio  continue  vicjilare  (fol. 
11-12  v°);  de  Visu  spirituali  [sive  mentali  et  corporali]  (fol.  12  \°-l^ 
v°);  etc.  Il  y  a  une  trentaine  de  ces  «  Figures  ». 

A  titre  de  spécimen,  nous  transcrivons  ici  la  7"  figure  de  Nativitate 
(fol.  23),  parce  qu'elle  est  la  plus  courte;  car  tout  est  du  même 
acabit  : 

'"'  On  lit,  en  toutes  lettres,  dans  l'un  deux:  '^'  M.  Faucon,  La  librairie  des  papes  d'Avi- 

Siiper  Psalteriiim   a  marjistro   Odune  de  Castro         ynon,  t.   II,    1887,   p.   1 14.  :  «Figure  Geraldi 
Rodalphi.  Communication  de  M.  Bataillon.  Odonis  exposite».  Cf.  Ehrle,  p.  556  ,  n°  1606. 
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Maria  dicitur  luna  plena,  quia  Dominum  in  utero  conlinuit.  Unde  Eccl.  5o  : 
Quasi  luna  plena  in  diebus  suis  lacet.  Unde  naturaliter  luna  plena 

Augmentât  humorem  ;  Recipit  horrorem  ; 

Tempérât  calorem  ;  Dirigit  cursorem. 

Primo  dico  quod  luna  plena  augmentât  humorem.  Unde  quatuor  humores  inve- 
niuntur  augmentari,  scilicet  :  Purgativum,  ut  mare  salsissimum  quod  inflat  bis  in  die 
1°  cum  luna  est  in  oriente;  2°  quando  est  in  occidente,  et  ideo  bis  in  die  est  refluxus 
maris  et  non  plus;  sic  Beata  Virgo  générât  in  cordibus  peccatorum  amaritudinem 
cordialis  contrilionis  cum  cogitât  oriens  paradysi  quod  amisit  peccator  et  occidens 
inferni  quod  indeacquisivit,  unde  Tren.  II  :  Cui  assimilabo  te,  virgo  Syou;  magna  enim 
velut  mare  conlritio  tua.  —  Sanativum,  utrorem  qui  sanat  a  multis  venenis  et  egritudi- 
nibus  ;  sic  Maria  eum  sanat  per  confiisionemcriminalis  cogita tionis.  Istum  rorem  opta- 
bat  IsAïAs,  XL,  Rorate  celi  desuper,  etc.  —  Forlificativum,  ut  pluviam;  sic  Maria  per 
sui  contemplacionem  facit  hominem  fortificari  per  occupalionem  virtualis  opera- 
tionis.  — Nutritivum,  ut  meduUam  ossium;  sic  Maria  nutrit  peccatorem  sibi  con- 
versum  per  delectationem  spiritiialis  consolationis. 

2"  Dico  quod  luna  plena  tempérât  calorem.  Unde.  .  . 

Mais  nous  n'avons  pas,  en  vérité,  le  courage  de  continuer. 

CoMMENTARii  IN  LiBROS  .X.  Ethicorum.  —  L'ancienne  bibliothèque 
du  Saint-Siège  possédait  cette  exposition  commentée  du  texte  de 
l'Éthique,  dont  deux  exemplaires  sont  encore  aujourd'hui  au  Vatican'". 
Et  il  y  en  avait  d'autres,  au  xv""  siècle,  au  collège  San  Bartoloiné  de 
Salamanque '"-' et  chez  les  Franciscains  de  Rimini'^l  Les  exemplaires 
manuscrits  de  cet  ouvrage  (Inc.  :  «  Quid  sit  virtus  scrulamur  «)  ne  sont 
pas  rares,  du  reste  : 

Bibl.  nat.,  lat.  1612-.  F'lorence,Laurfnlienne,  Plut.  XIII,  3. 

Mazarine,  n°  3496'''.  Antoniana  dcPadouc,  XViil,  389. 

Boulogne-sur-Mer,  n°  1  )  1 .  Bibliotliècjue  privée  du  roi  d'Espagne 

Assise,  n°  2  85.  [lieal  liiblioteca),  n°  1  o  1 . 
Vienne  en  Autriche,  n°  2383. 

'''   «Item  exposicio  sive  scriplum  cum  texlu  tenant   dans   la    Bibliothèque    privi'-e   du    roi 

Il  et  cum  fjuestionibus  super  lihrum  Ethicorum,  dEspagno;  on  y  lit  au  loi.  1  :  «  Incipit  scriptum 

«édita  a  i'ralre  Gerardo  Odouis»  (M.  Faucon,  «super  libruni  Ethicorum  l'ratris  Geruldi  Odo- 

0.  c,  t.  H,  p.  129).  Cf.  Bibl.  du  Vatican,  lat.  «nis,  Fr.  M.,  bachalarii  in   thcoiogia  »  (Com- 

2168,  Palat.  1027.  municalion  de  M.  Bataillon). 

'''  Voir  le  catalogue  précité  de  celle  librai-  '''  G.  Mazzalinli,  La  Biblioteca  Ji  S.  Fraii- 

rie,  et  VHistnria  del  Cnlegio  licjo  de  San  Bar-  cesco  in  Rimini.  .  .,  p.  35o. 

tolomé,   t.    III   (Madrid,    1770),    p.    021.  Un  '*'  L'explicit  de  ce  ms. ,  du  xiv'  siècle,   osl 

de  ces  manuscrits  de  San  Bartolomé  est  main-  ainsi  conçu  :  «Evplicit  scriplum  supra  libnim 
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Il  en  existe  en  outre  une  édition  incunable,  publiée  à  Brescia  en 
1482,  et  une  autre  prociïrée  à  Venise,  en  i5oo,  par  Simon  de  Luere, 
«impensis  Andreœ  Torresani  de  Asula  »  (Bibl.  Mazarine,  imprimés, 
n"  3628  A»). 

Ce  commentaire  est  assez  souvent  cité  dans  la  littérature  immédia- 
tement postérieure,  notamment  par  Guillaume  de  Vaurouiilon  (Vori- 
long)  dans  son  Super  Sententias ^  1.  III,  d.  uitima,  et  par  Petrus  Pom- 
ponacius,  Defensoriiim  de  animœ  immortalitale,  c.  xvi.  C'est  le  principal 
ouvrage  de  notre  auteur. 

Dans  l'édition  de  Venise,  c'est  un  gros  volume  de  1 92  feuillets  sur 
deux  colonnes  qui,  les  abréviations  résolues,  fournirait  la  matière 
de  plus  de  mille  pages  d'un  livre  normal  de  nos  jours.  L'auteur  a 
trouvé  moyen  de  ne  rien  dire,  en  tant  de  phrases,  qui  soit  de  nature 
à  instruire  la  postérité  des  choses  de  son  temps. 

Cicérou,  Boèce,  saint  Augustin,  Algazel,  Hugues  de  Saint-Victor 
sont  cités,  mais  rarement. 

Traités  de  logique.  —  Un  recueil  du  xv"  siècle,  qui  forme  le 
n°  io5  des  manuscrits  de  l'ancienne  Bibliothèque  de  l'Université  d'Al- 
calâ,  contient  trois  traités  de  philosophie  naturelle  (au  sens  médiéval 
et  anglais  moderne  de  cette  expression)  et  de  logique  élémentaire  '''. 

a.  De  principiis  sciendanim.  Inc.  :  «  Principia  quidem  scientiarum  ». 
On  lit  à  la  fm  (fol.  i/i)  :  «  Explicit  tractatus  de  duobus  communissi- 
mis  scientiarum  principiis,  editus  a  fratre  G.  Odonis,  de  Ordine  Fra- 
trum  Minorum  ». 

b.  De  sappositionibus.  Inc.  :  «  Quoniam  qui  nominatim  virtutis  sunt 
«ignari  de  facili  pai-alogizantur  »  f^'.  A  la  fin  (fol.   19)   :  «Expliciunt 

Etliicoium  a  fratre  Giraudo  Odonis,  minore,  la  pliotographie  des  premières  et  des  dernières 

de  conventu  Pruvinensi».  Le  dernier  mot  est  lignes  de  chaque  traité  à  l'obligeance  du  chef 

écrit  sur  une  rature.  actuel  de  la  Bibliothèque  d'Alcalà,  M.  de  Rascon. 

'"'   Calalo(jo  de  los  manuscrilos  exislenles  en  la  '"'  Voici    les    premières    lignes  :  «  Quoniam 

Biblioteca  (lel  noviciado  de  la  Universidad  ccidral  «qui  nominatim   virlutis  sunt  ignari  de  facili 

[pjvcedentes  de  la  anliyiia  de  Alcalà) ,  par  U.  «  paralogizanlur,  et  propterea  ipsi  disputantes 

José  Villa-amil y  Castro  (Madrid,  1878),  p.  37.  «et  alios  audientes,   ne  studiosos  scientie  ac 

La  description  de  D.  José  Villa-amil  y  Cas-  a  verilatis    amicos    ex    hujusmodi    ignorantia 

tro  n'est  ni  complète  ni  claire  :  o  Obra  filosofica  «  virtutis  faciliter  paralogizari  in  veritatis  acqui- 

«en  que  se  contienen  los  tratados  De  supposillo-  »  sitione  contingat,  de  supposltionibus  notitiam 

«nibiis  y  De  sillogismis  que  ocupan  respectiva-  «  aliqualetn  tradere  studui,  in  quibus  ullimatc 

«mente   18  e    10  hojas  con  6   mas  colocadas  «  consistit  virtus,  et  ultimum  de  potentia  termi- 

odespues  del  tratado  siguiente».  Nous  devons  «norum.  .  .  0 
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Suppositiones  édite  per  fratreni  G.  Hoclonis,  de  Ordine  Fratrum 
Minorum  »  '"'. 

c.  De  siUocjisrms.  Inc.  :  «  Sillogismus  duo  concernit  intrinsece,  mate- 
riam  scilicet  et  formam  ». 

A  la  fin  :  «Et  hec  suffîciant  de  generacione  sillogismorum  ». 

Tel  est  le  début  de  cet  opuscule  : 

Sillogismus  duo  concernit  intrinsece,  materiam  scilicet  et  formam.  Materia  vero 
sillogismi  subalternatim  accepta  duplex  est,  scilicet  materia  que  vocatur  remota  et 
materia  ullima,  id  est  proxima.  Materia  remota  sillogismi  est  ex  qua  primo  compo- 
nitur  et  in  qua  ultimate  resolvitur  sillogismus;  materia  proxima  esl  ex  qua  intimate 
componitur  et  in  qua  resolvitur  sillogismus.  Materia  prima  enim  sillogismi  sunt  ter- 
mini,  materia  ultima  wl  proxima  sunt  propositiones.  Terminorum  autem  quedam 
sunt  difTerentie,  in  sillogismis  diflerentiam  facientes  ;  sunt  enim  quidam  termini 
communes,  quidam  discreti  ;  difTerunt  autem  termini  communes  a  lerminis  discretis 
quantum  ad  significationem,  quantum  ad  supposilum,  quantum  ad  terminacionem, 
et  per  consequens  quantum  ad  ingressum  sillogismi.  Kxemplum ,  ad  significationem 
difl'erunt  quia  termini  communes  sunt  rerum  universalium,  puta  generum  ,  specie- 
rum,  differenciarum,  proprietatum,  accidentium,  et  quorumiibet  transcendencium. 

Ces  écrits  sur  la  Logique,  comme  le  précédent  (sur  l'Ethique),  sont 
sans  doute  de  la  jeunesse  de  l'auteur,  et  en  tout  cas  antérieurs  à 
l'époque  où  il  fut  revêtu  de  la  maîtrise  en  théologie. 

QvESTIO^Es. —  Plusieurs  anciens  auteurs  attestent  qu'il  a  existé  des 
recueils  de  «  Questiones  x  et  de  «  Quolibets  »  sous  le  nom  de  frère  Guiral. 
De  lui,  en  ellet,  Rodulphius  cite  le  1.  l'^'d'un  recueil  Questioinim  varia- 
nim;  Alexandre  Ariostus,  dans  son  Enclnridioii  con/essorum  («De  je- 
junio  n ,  §2),  des  Qaodliheta\  Maurice  d'Irlande,  dans  son  Expnsitio 
miiverscduwi  Scoti,  q.  5,  §  «Sedquia»,  des  Questiones  in  Logiram. 

D'autre  part,  le  ms.  lat.  3o6fi  du  Vatican,  qui  est  un  recueil  de 
Questiones  varie  in  Locjica  et  Physira,  compilé  au  milieu  du  xiv°  siècle 
par  un  anonyme,  vraisemblablement  en  Italie,  contient,  en  même 
temps  que  des  Questions  de  Walter  Burley,  de  Matteo  de  Gubbio  et 
d'autres  auteurs  italiens '"-\  deux  autres  pièces  du  même  genre,  ainsi 
énoncées  : 

Querilnr  utrum  lumen  augeatur  per  advenlum  nove  partis  ad  priorem,  utraque 
rémanente. 

'''    Le    ms.     10.5    contient    (fol.    ?>~)    une  '''   Le  nis.  3o66  n'a  plus  mainlonant  (|ne.")'i 

seconde  copie  du  De  ,w//)/)osi<(oni7)ii,<,  avec  le  foL ,  mais  il  en  contenait  primitivement  loi  , 
même  explicit.  comme  il  se  voit  par  la  table  oi'i  sont  relevées 


SES  ECRITS.  219 

Querifur  utrum  continuum  coniponatur  ex  indivisibilibus  et  resolvalur  in  indivi- 
sibilia,  vel  componatur  ex  semper  divisibilibus  et  resolvatur  in  semper  divisibilia , 
ita  quod  inipossibile  sil  per  aliciuam  polentiain,  finitam  vel  infinitam,  angelicam  vel 
divinam,  evitari  divisionem  continu!. 

Au  fol.  1 4 ,  après  la  lin  de  la  discussion  de  la  première  de  ces  ques- 
tions et  avant  le  comniencemenl  de  la  seconde,  on  lit: 

Ista  questio  et  immédiate  sequens  est  cujusdam  probissimi  viri,  scilicet  Gerardi 
Oddonis. 

Le  développement  de  la  seconde  question  est  inachevé  dans  le  ms. 
du  Vatican'''. 

Ces  deux  questions  sont  assurément  tirées  d'une  collection  de  Ques- 
tions sur  la  Physique.  Et  le  physicien  de  Toulouse  «  Johannes  Cano- 
nicus  I),  contemporain  de  G.  Ot,  dont  nous  parlerons  à  la  fin  du  pré- 
sent volume,  cite,  en  eflet,  la  seconde  des  Questions  ci-dessus,  sur 
l'indivisibilité  de  la  matière,  comme  appartenant  à  un  ouvrage  de 
G.  Ot,  qu'il  désigne  par  ces  mots  :  In  nalnrah  philosophia  liber  prunus  '""'. 
De  son  côté,  le  P.  J.  Bunderus,  grand  connaisseur  des  manuscrits 
conservés  jadis  dans  les  monastères  des  Pays-Bays,  savait,  au  xvi" 
siècle,  que  «  Gerardus  Odonis  »  avait  écrit  «de  Continue  n'^';  mais  il 
n'a  rien  dit  de  plus. 

On  peut  se  demander  maintenant  si  le  recueil  de  Questions  de 
G.  Ot,  qui  a  été  connu  par  le  compilateur  anonyme  du  ms.  lat.  3o66  du 
Vatican  et  par  «  Johannes  Canonicus  » ,  doit  être  distingué  des  Tractatns 
que  nous  avons  signalés  plus  haut  (p.  217-218)  à  la  Bibliothèque 
d'Alcalâ ''*'.  La  question  reste,  jusqu'à  plus  ample  informé,  sabjudice. 

Cathecismus  scolarium  novellorum.  —  Le  ms.  34 1  de  la  Biblio- 
thèque de  Chartres,  qui  provient  du  Chapitre,  contient  sous  ce  titre 

des  Questions  d'autres  auteurs,  qui  manquent  pliilosophiam ,  lomi  2  in-fol.  ms.  memor.  asser- 

aujourd'hui   :  «Jo.de   Casali,  0.   M.  ;  Antonii  vantur  in  Complutensi  bibiiotheca  CoUegii  Ma- 

de    Parra;    Mundinl    de   Bononla;    Dini    de  joris».   Or,  il    ne  semble  pas  qu'il  y  ait  ja- 

Florentia;  [etc.]».  mais  eu  à  Alcala  d'autres  exemplaires  de  G.  Ot 

''  Communications  de  M.  Roserot de  Melin.  que  le  ms.  io5  dont  il  est  questioH  plus  haut. 

'''  Voir  l'ouvrage  de  «Johannes  Canonicus»  Cependant  M.  le  comte  de  Rascon,  après  avoir 

sur  la  Physique  (I,  9  ;  V  ,  3  ;  VI,  i  ).  pris   pour    nous    connaissance   des    opuscules 

'■'^  Historisches  Jaliibuch.l.  \L[i^io), p. "jq.  contenus   dans   le   ms.    io5,    veut    bien  nous 

'*'  Sbaralea   dit  dans  son  énumération  des  informer  qu'il  n'y  est  question  nulle  part  de 

ouvrages  de  G.  Ot  :  «  In  Lo(jicam  et  naturulem  l'indivisibilité  de  la  matière. 

28. 
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un  ouvrage  qui  n'a  été  jusqu'à  présent  porté  à   l'actif  de  G.  Ot  par 
aucun  bibliographe  et  dont  voici  YexpUcit  : 

Explicit  Cathecismus  editus  a  reverendo  in  Christo  faire  fratre  Geraldo  Oddonis, 
generali  ministro  Ordinis  fratrum  Minorum,  Sacre  Théologie  doctore ,  completus  per 
ipsum  in  sacro  loco  conventus  Assisii  anno  Domini  CCCXXXVIII. 

Cet  ouvrage  est  dédié  à  André,  duc  de  Calabre,  c'est-à-dire  au  fa- 
meux André  de  Hongrie,  à  qui  l'on  avait  fait  épouser  en  i333  la  fu- 
ture Jeanne  P°  de  Naples,  et  qui  devait  mourir  étranglé,  à  Aversa, 
en  i345,  à  l'âge  de  vingt  ans.  La  dédicace  est  datée  d'Assise,  le  jour 
de  la  Sainte-Catherine,  en  novembre  i338  : 

Celsorum  celse  reguni  rutile  geniture, 
Andrée,  domino  domini pregrandis  alumpno 
Calabrieque  duci,  Domino  faciente,  perhenni, 
Necnon  et  Roberto  régi  sereno .  .  . 
Frater  Geraldus,  generalis  in  Ordine  servus 
Sancti  Francisci  crucifixo  concrucifixi, 
Exoptat  stabilem  supplex  orando  salutem. 


Hac  ratione  tuis  tu  dux  datus  cspedagogis, 
Viribus  ut  mores  concrescant  artubus  artes; 
Ad  quod  et  ipse  tue  cupiens   servire  juvente 
Mitio  Calhecismuni  teneris  pro  mentibus  aptum. 
Qui  sacra  multorum  perstringens  dogmata  Patrum, 
Lacté  cibat  pueros  solidisque  fréquenter  adultos. 
Acta  loco  sacro  Francisci  scripla  sacralo, 
Virginis  in  festo  Catherine.  Gloria  Christo. 

Il  y  a,  outre  cette  dédicace,  un  prologue,  intitulé  Prologiis  in  Callte- 
cismum  scolarium  novelloram  : 

Moribus  aptandam  monilis  methodisque  juventam, 

Dante  Deo  lumen  ,  instruit  iste  liber. 
Unde  Cathecismus  merito  fuit  ipse  vocandus. 

Qui  pueris  escas  lactea  verba  parât. 
Clara  patet  forma  metrico  dictamine  texta 

Ut  pueros  sensus  instruat  atque  modus. 

L'auteur  croit  faire  preuve  de  modestie  en  déclarant  que  c'est  Dieu 
lui-même  qui  a  guidé  sa  main  dans  cette  composition  : 

Sed  Deus  est  auctor,  licet  unus  liomuncio  scriptor; 
Est  scriptor  calamus  qucm  movet  ipse  Deus. 
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Elle  est  divisée  en  huit  parties  : 

Vivere  prima  docet  ;  adiscere  vero  secunda  ; 

Tertia  diligerc  ;  quarta  loquenda  loqui. 
Fert  homincm  quinta  '"'  ;  pondus  miserahile  sexta  '*'  ; 

Septima  res  tempus,  uitima  moris  opus  '"'. 

C'est  un  traité  élémentaire  d'éducation,  de  morale  et  même  de 
cosmographie.  Il  est  tout  entier  dans  le  rythme  de  la  célèbre  Epîti'e 
pédagogique  d'Abélardà  son  fils  Astralabe  '"'  et  delà  force  des  passages 
que  nous  en  citons.  Néanmoins,  quelques  distiques  ont  paru  par- 
ticulièrement dignes  de  remarque  à  un  lecteur  du  manuscrit  de 
Chartres,  qui  les  a  admirativement  signalés  en  marge  par  une  main 
à  l'index  étendu  : 

Prevideas  multum  ne  perdas  gratis  amicum; 

Sicut  amicus  erat  sic  inimicus  erit  (fol.  -j  \°) 
Sepius  alloquere  quos  vis  in  amore  tenere  ; 

Mutua  verba  petit  ut  coalatur  amor  (fol.  8.). 


On  peut  s'étonner  maintenant  que,  s'adressant  à  un  enfant  de 
douze  ans,  l'auteur  ait  cru  devoir  lui  dire  : 

Que  tua  non  est  fédère  conjux,  nate,  caveto... 

Optime  fili ,  res  aliénas  gliscere  noli 

Nec  capiatur  non  tua  per  te  femina  quevis(fol.  3). 

Mais  frère  Guiral,  qui  a  ici  ôté  la  bonde  à  son  immense  provision 
de  lieux  communs  en  tout  genre,  n'y  regardait  pas  de  si  près. 

Il  esta  remarquer,  en  dernier  lieu,  que  le  Catalogue  des  manuscrits 
de  Chartres''^'  indique  dans  le  ms.  3^1 ,  après  l'ouvrage  de  Guiral  Ot 
qu'il  nous  a  fait  connaître,  au  fol.  20,  une  «pièce  de  vers»  qui  com- 
mence par  :  «  Fili,  nunc  anime Mais  le  rédacteur  de  ce  catalogue  ne 

'"'  Il  De  partibus  honiinis  et  primo  de  anima  ».  tagnone  (dont  la  compilation  a  été  rédigée  vers 

''^   «De  humanis  miserils».  •290)  de  l'«Auctor  rudium  doctrinœ»  (Bibl. 

'"'  0 De  vitiis  et  virtutibus  n.  nat.,  lat.  6469  ,  fol.  Sa  ,  43,  49,  56,  etc.  ) 
'*'  B.  Hauréau,  Le  poème  adressé  par  Ahé-  D'autres  écrits,  analogues,  ont  été  compo- 

lai'd  à  son  fils  Astralabe,  dans  les  Notices  et  ex-  ses  en  Italie  avant  la  seconde  moitié  du  xiv° 

traits  (les  manuscrits  ,  t.  XXXV  (1895),  p.  i53.  siècle  (Argelati,   Bibl.  script.  Mediolanensium , 

Voir    aussi  le  Facetns  en  distiques,  publié  t.  II,  col.  1226). 

par  A.  Morel-Fatio  dans  la  Bomania  en  i88(j,  '"'   Notices  et  extraits  des  manuscrits,  i.WXV 

p.  224,  et  les  citations  que  fait  Jérémie  de  Mon-  (iSgà),  p.  i5i. 
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s'est  pas  aperçu  que  ce  n'est  là  qu'un  fragment  du  poème  pédagogique 
de  frère  Guiral,  lequel  se  trouve  déjà  au  fol.  i  2  du  même  manuscrit. 
Il  est  vrai  que  dans  cette  seconde  rédaction  ,  le  morceau ,  au  lieu  de 
48  vers,  n'en  a  pas  moins  de  Sgo.  —  Est-elle  de  Guiral  Ot,  ainsi  que 
la  première  ?  C'est  possible,  et  même  probable.  Il  aura  voulu  complé- 
ter ce  qu'il  avait  dit  d'abord,  trop  sommairement,  des  questions  psy- 
chologiques : 

Intellectus  habet  geminas,  ut  judico,  partes, 
Que  sunt  intellectus  agens  et  possibilis  mens. 
Intellectus  agens,  sensus  fantasmata  langens, 
Mentalis  generis  species  educit  ab  illis.  .  . 

Espérons  que  ce  Manuel  jusqu'à  présent  inconnu,  et  où  il  n'y  a 
rien  d'intéressant,  ne  trouvera  jamais  d'éditeur. 

Lettres  et  documents  officiels.  —  Les  recueils  où  l'on  a  réuni 
anciennement,  comme  dans  le  ms.  lat.  4oo8  du  Vatican,  les  monu- 
ments de  la  controverse  entre  Michel  de  Césène  et  Guiral  Ot,  son  rem- 
plaçant comme  ministre  général  des  Mineurs,  contiennent  plusieurs 
lettres  de  notre  auteur,  notamment  sa  grande  réplique  à  Michel  de 
Césène  qui  commence  par  :  «  Quid  niteris  »  '*'. 

La  lettre  Quirf  nileris  contient  une  attaque  assez  vive,  ad  hominem, 
de  Guiral  contre  Michel  : 

Cum  dicis  quod  Parisiense  Capitulum  te  ab  oUicio  deponere  non  potuit ,  quia 
plurium  minislroruni  ibidem  congregatorum  inslitutio  légitima  non  luit,  ad  hoc 
respondere  débet  conscientia  tua  tibi  :  quia  Minislri  per  reverendum  in  Cbristo 
patiem  doniinuni  Bertrandum,  episcopuni  Tusrulaiium,  tune  generalem  auclo- 
ritate  apostolica  Ordinis  noslri  vicarium ,  instituli ,  fnorunt  utique  per  suas  provincias 
acceplati.  Si  vero  negare  vis  (|uod  per  universalem  Ecclesiani  et  per  universum  Or- 
<linem  afTirmatur,  vade  ad  primum  Perihermcnciiis,  ubi  dicitur  quod  «  quidquid 
contingit  aflirmare ,  contingit  negare»  '**. 

Michel  de  Césène,  piqué  au  vif  par  cette  plaisanterie,  répliqua  : 

Ultime  subjungis  finaliler  quod  si  luorum  Minislroruin  approbatio  et  confirmatio 
iiiibi  non  sullicit,  ad  libruni  Pcrihcriiwncias  dei)eam  baberc  rerursuni,  ubi  dicitur 
quod   "  quidquid  contingit  afTirmare,  contingit  negare  ".  —    Mira  supra  moduni  et 

'■'   Le   dossier  de    Cflle    controverse    a    été         P.   A.  Hesyse,  dans   VArchitum    francisrannm 
publié    in   extenso,  d'après  plusieurs   manus-         /ii's/oncHi» ,  t.  IX  (  1916). 
crils  de    la    Climnica   fralrh   Nicolai,    par   le  '''   Ihidem ,  y.  182. 
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occulta  responsio  !  Omni  jure  penitus  divino  pariteret  humano  vacuuni  te  ostendis, 
quando,  divine  legis  et  humane  auctoritate  contempta,  ad  vana  et  frivola  philoso- 
phorum  sophisniata  te  convertis.  .  .  Ad  infidelem  auctorem  recursum,  spretis  fide- 
iibus,  habes,  quia  utique  a  fide  catholica  recedis  et  alios  recedere  salagis,  prout 
potes  "'. 

An  cours  de  sa  longue  carrière  officielle,  Guiral  Ot  eut  l'occasion 
de  lancer  un  grand  nombre  de  lettres  circulaires  ou  personnelles; 
dont  il  n'est  guère  possible  de  dire  s'il  les  composa  lui-même  ou  s'il 
en  a  confié  la  rédaction  à  sa  chancellerie.  On  a  de  lui  une  lettre  aux 
frères  d'Assise,  datée  de  1 333 ,  relative  à  la  célébration  de  findulgence 
de  la  Portioncule  *^'.  Rodulphius  cite  une  de  ses  lettres  pastorales  au 
ministre  de  la  province  de  Milan  «  ne  fratres  sint  sicut  arbores  infruc- 
tuose  vel  sicut  sydera  ei'rantia  «'^l 

On  peut  et  on  doit  enfin  mentionner  à  son  actif,  car  il  y  a  sûrement 
collaboré,  les  Constitutions  des  chapitres  généraux  de  son  temps''"', 
et  même  celles  de  Benoit  Xll  pour  les  Mineurs,  insérées  dans  la  bulle 
Ad  Ordineni  veslram,  en  date  du  28  novembre  i  336'^'.  Celles-ci  ont  été 
publiées  une  fois  de  plus  par  C.  Eubel  dans  le  BiiUariamfranciscamim, 
t.  VI  (  1902),  n°  5o,  p.  25-^'j  '^l  11  est  intéressant  de  voir  toutes  ces 
pièces  officielles  réunies  dans  un  manuscrit  exécuté  en  1 34  7 ,  au  temps 
de  frère  Fortanier,  le  successeur  de  Guiral  Ot,  manuscrit  qui  porte 
maintenant  à  la  Bibliothèque  d'Avignon  le  n"  719.  Un  manuscrit 
analogue,  du  xiv"  siècle  aussi,  est  le  n"  76  du  fonds  Canonici,  à  la 
Bodléienne  d'Oxford. 

Sermoises.  —  Frère  Guiral  a-t-il  composé  des  sermons?  Sbaralea 
faffirme,  sans  plus.  D'autre  part,  Juan  de  San  Antonio  lui  attribue 
des  Conciones  (juadraçiesimales ,  et  il  paraît  qu'il  y  avait  jadis,  au  couvent 
des  Dominicains  d'Avilâ,  un  recueil  de  sermons  de  Guiral  Ot  «  super 
Epistolas  Pauli  que  leguntur  a  dominica  infra  octavam  Nativitatis 
Domini  usque  ad  dominicam  xxii  post  Pentecostes  » .  Inc.  :  Afferte 
Domino.  .  . 

'''  Ibidem.  «Constitutiones  magistri  Beraldi  (iic)  de  Equi- 

'"'   Papini,   Vita  di  San  Fiaiicesco   (Foligno,  «tania,  ministrigeneralis  Ordinis  Minorum...». 

1825),  p.  59.  '^'  Voir  la  bibliographie  de  ce  texte  célèbre 

'^'   L.  Il,  fol.  24o.  dansV Archiviun  franciscanamhistoricam,  t.  VU, 

'*'  Dans   le  ms.  72  de  la   Bibliothèque   de  igiA,  p.  454,  48i. 

Cortone,  les  constitutions  du  Ch;q)itre  de  Per-  <"'  De   conformitate .  .  .  ,   dans    les   Analecta 

pignan,    en    i33i,  sont  intitulées  (fol.   28):  /î-a/iciicana^  t.  IV  (Quaracchi,   1906),  p.  SSg. 
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Nous  n'avons  pas  de  renseignements  nouveaux  à  apporter  à  cet 
égard'''.  Disons  seulement  que  le  ms.  486  d'Assise,  du  xiv'^  siècle,  est 
intitulé:  «  Fratris  Gerardi  Sermones  »  ;  mais  il  est  probable,  d'après 
Yincipit  («Executis  inspirante  Domino»),  que  ce  n'est,  avec  une  ru- 
brique laite  pour  tromper,  qu'un  exemplaire  du  recueil  bien  connu 
de  Guibert  de  Tournai. 

Parmi  des  sermons  de  Pierre  Roger  se  trouve,  dans  le  ms.  g8  de 
Pembroke  Collège,  Cambridge,  au  fol.  58,  un  sermon  ainsi  intitulé  : 
«  Sermo  factus  per  fr.  Geraldum  Odonem,  Ordinis  Fratrum  Minorum, 
patriarcham  Antiochenum,  in  capella  pape  tempore  domini  dé- 
mentis VI  in  dominica  de  Passione  anno  Domini  GCCXLV,  scriptus 
per  fr.  Bertrandinum  de  Urbeveteri  ad  heremitas  Sancti  Augustini  ». 
Inc.  :  «  Christus  assistens  jjontifex».  Le  même  recueil  parénétique 
contient  d'autres  sermons  de  G.  Ot  (m  die  Parasceve,  coram  papa;  de 
sancta  Katarina],  dont  l'aulenr  est  sim])lement  désigné  par  son  titre  : 
Maçjister  ou  Minister  (jeneralis  Minorum,  sans  date;  mais  le  sermon 
pour  le  Vendredi  saint  est  daté  de  l'année  1 33 1  (v.  st.)  dans  un  autre 
exemplaire  (Vienne  en  Autriche,  Pal.  /mqS,  fol.  8-io);  il  s'agit  donc, 
ici  aussi,  de  G.  Ot. 

Officium de  sriGMATiBus  SANCTI Fraivcisci.  —  Cet  office  (Inc.  :  «  Cru- 
«  cis  vox  nunc  alloquitur»)  a  été  institué  par  Benoît  Xll  en  kSSj. 
Les  anciens  bibliographes  en  ont  attribué  la  rédaction  à  Guiral  Ot. 
«Stigmatum  ofiicium  ipse  digessit»,  dit  Barthélémy  de  Pise. 

Ouvrages  supposés.  —  Quelques  manuscrits  des  Sentences  de  Hugues 
de  Saint-Victor  portent  le  nom  de  «  Otho  »,  notamment  le  n"  76  d'Al- 
cobaça  en  Portugal.  Sur  quoi  Fortunat  de  Saint-Bonaventure,  l'au- 
teur du  Catalogue  des  manuscrits  d'Alcobaça,  observe  (p.  34'^): 
«  Existimo  fr.  Gerardum  Odonem  ,  c  Franciscanorum  cœtu,  qui  scrip- 
sit  in  quatuor  libros  Sententiarum ,  etproptcr  multa  de  hoc  argumenta 
elucubrata /-)oc/or  mo7a/j5  nuncupatus  est,  hic  fortassis  delitescere.  .  .  » 
C'est  une  fausse  conjecture. 

Geraldus  Odonis  n'est  pas  à  confondre,  comme  on  l'a  fait  parfois, 
avecle  dominicain  G  [uillaume]  Odonis  dont  le  Compendium  theologice 

'''   Mais  cf.  ci-dessus,  p.  21/1,  In  vnrios  libros  Sanctoram  Biblioram. 
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veritatis,  en  sept  livres,  est  conservé  dans  le  ms.  86  de  Poitiers,  et  ail- 
leurs. Il  est  à  noter  à  ce  propos  que,  par  contre,  dans  l'inventaire  des 
livres  de  Carlos  d'Aragon,  prince  de  Viane,  là  où  l'on  lit  :  «Item, 
M  Guido  Odonis  "  '",  il  faut  lire  sans  doute  G[erardus]  Odonis  ». 

L'inventaire  dressé  en  iSyô  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Saint-Siège  porte  :  «  Littere  et  processus  Geraldi  hereticales  et  res- 
ponsiones  domini  Johannis  pape»  '^'.  Le  P.  Elirle  suppose  qu'il  s'agit 
ici  de  Guiral  Ot  «  quia  a  secta  Michaelis  de  Cesena  hereticus  habe- 
«batur».  Mais  non  :  il  s'agit  évidemment  d'Hugues  Géraud,  l'évêque 
de  Cahors  dont  le  procès  criminel  est  bien  connu. 

C.L. 


ANONYME, 

ALTEUR  DU   TOMBEL  DE  CHARTROUSE 
ET  DU  CHANT  DU  ROUSSIGNEUL. 


1.  —  Le  Tombel  de  Chartrouse. 

Un  poème  intitulé  Le  Tombel  de  Chartrouse  a  été  conservé  dans  deux 
manuscrits  du  xiv"  siècle  (Bibl.  nat. ,  nouv.  acq.  fr.  6835;  Avranches, 
n"  2  44)-  En  voici  le  commencement'^'  : 

A  ses  très  chiers  seigneurs  et  pères  Et  pour  ce  qu'il  se  sent  coulpable  .  .  . 

Le  prieur  Eustace  et  les  frères  Si  vous  supplie  en  charité 

De  la  Fontaine  Nostre  Dame,  Que  vous,  par  vostre  humilité, 

Ung  chatif  recommande  s'ame  Du  relief  de  voz  oraisons 

Qui  a  despendu  longuement  Daignés  a  ses  chativoisons 

Les  besans  Dieu  trop  folement.  Faire  medicine  et  secours .  .  . 

''*  R.    Béer ,    Handschnflenschàtze  Spanîens  '''  D'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 

(Wien,  1894),  p-  86.  nationale;  mais  c'est  l'autre,  que  nous  n'avons 

'"'  Fr.  Ehrle ,  Historia  hibliotliecœ Romanonim  pas  sous  la  main,  qui  devrait  être  préféré  pour 

pontificum  (  Roma;,   1890),  p.  5oi  ,  n°  688.  une  édition. 

HIST.  LITTÉn.   XXXVI.  20 
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Et  pour  ce  qu'il  vous  en  souviengne  S'il  lui  plaisoit  a  escouter 

Cest  petit  livre  vous  présente.  .  .  Les  narracions  ici  mises; 

Ja  crestïen  n'en  sera  pire,  Car  ilz  sont  extraictez  et  prises 

Ains  devroit  plus  pechié  doubter,  Toutes  d'autentiques  histoires .  .  « 

Le  premier  érudit  qui  rencontra  ce  poème  (dans  le  ms.  d'Avran- 
ches),  l'abbé  Desroches,  en  iSSy''',  crut  avoir  trouvé,  dès  le  second 
vers,  le  nom  de  l'auteur  :  Eustache,  prieur  de  la  Chartreuse  de  Fon- 
taine-Notre-Dame au  diocèse  de  Soissons'"^'.  Et  cette  conclusion  hâtive 
a  fait  fortune  puisqu'elle  a  été  adoptée  sans  réserve  dans  le  Catalogne 
(jénéral  des  manuscrits  des  hihliothècjues  de  France,  t.  X  (1889),  p.  122, 
et  reproduite  par  E.  Schwan  [Romania,  t.  XIII,  188/i,  p-  260),  par 
G.  Paris  [Histoire  littéraire,  t.  XXXII,  p.  11 5;  La  littérature  fran- 
çaise an  moyen  dge,î  i5o),  par  P.  Meyer  [Histoire  littéraire,  t.  XXXIII, 
p.  338;  et  jusque  par  M.  Lângfors  [Les  Incipit .  .  . ,  p.  167).  Cepen- 
dant, dès  1843,  un  second  lecteur,  G.  Trébutien,  avait  constaté, 
comme  il  est  évident,  que  les  vers  précités  sont  une  dédicace 
au  prieur  Eustache  et  à  ses  frères  de  la  Fontaine-Notre-Dame,  et 
que  l'auteur,  un  «  chétif  «  pécheur  repenti,  a  voulu  rester  ano- 
nyme*^'. 

G.  Trébutien  ne  se  résigna  pas  d'ailleurs  à  s'en  tenir  là  :  il  crut 
reconnaître,  à  la  lecture  des  vers  précités,  que  l'anonyme  était  char- 
treux à  La  Fontaine.  Mais  E.  de  Beaurepaire  nota,  en  i853,  l'in- 
consistance de  cette  manière  de  voir.  L'auteur  dit  expressément, 
au  contraire,  qu'il  n'est  «ne  curé  ne  prestre  »   (ch.   xx);  il  appelle 

'"'  Voir  l'appendice  (lu  I.  Il  de  son  Histoire  de  ta  Société  archéologique  de  Soissons  (  a' série, 

(lu  Mont  Saint-Michel.  X,  1879),  "'"*'  P^*  instructive,  et  l'auteur  ne 

'''  Cette    Chartreuse,  l'ondée   en    i3i6    jiar  ne  sait  rien  du  Tonihel. 
Charles  de  Valois    (.1.  Petit,  Charles  de  [  alois ,  Les  manuscrits  de  la  Chartreuse  de  Bourg- 

p.  22/1,  7.34),  sise  dans  la  commune  de  Pisse-  fontaine,  parmi  lesquels  se  trouvaient  nécessai- 

ieu\  (Aisne),  est  plus  connue  sous  le  nom  de  rement   les  «inivres  de  notre  auteur,    ont   été 

Chartreuse  de   Bourgfontaine.   Les  archives  en  dispersés  de  honne  heure.  A.  Ratti  en  signale 

sont    réparties    aujourd'hui    entre    les    dépôts  un  à  l'Aniljrosienne  de  Milan  (().   3^  sup.)   : 

départementaux    de  l'Aisne  et  de  l'Oise.  A  la  recueil  de  lieux  communs  parénétiques ,  écrit 

Bibliothèque  de  Rouen  (Coll.  Leber,  n"'  3i45,  eti  1  3o/i  par  un  certain  Jean  Corvée,  qui  porte 

3 1  i^  ) ,  chartes  qui  la  concernent,  dont  la  pre-  la  mention  :  «  Iste  liber  est  Fontis  Nostre  Domine 

mière    est    une   donation   de    mais  i33g,  |)ar  in\alesio»  [Mélanges  Châtelain ,  p.  b()à). 
Phlli|)pe  de   \alois,   de  tous    les  édifices  que  '''   Rectification    constatée    et    adoptée    pai' 

Charles  de  Valois  avait   lait  construire  dans  la  F,,  de    Beaurepaire    dans    les    }[émoires    de  ta 

forêt  de  Retz.   La  dissertation   de  l'o(|uet,  /.,((  Société  des  Antiquaires  de  Aormandie,  2'  série, 

CiiartreiLse  de  Bourijfontainc ,   dans  le  Bulletin  t.  X  (i853),  p.  289. 
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les  chartreux  de  la  Fontaine    «ses  très  chiers  seigneurs  et  pères.. 
(v.  2).  D'autre  part,  un  chartreux  aurait-il  écrit? 

A  vous,  Chartroux,  mes  bons  amis,  Par  vostre  main  auctorité 

Je  ne  vous  ay  mie  transmis  D'estre  leii  et  récité 

Cest  livre  cy  pour  aprendre;  A  ceulx  qui  n'entendent  la  lettre.  .  . 

Mais  j  entent  a  luy  fiiire  prendre 

L'auteur,  sans  doute  laïque,  a  composé  son  ouvrage  afin  de  faire 
pénitence  et  pour  se  mieux  recommander  aux  prières  de  «  ses  bons 
«  amis  »  de  la  Chartreuse  où  il  a  choisi  sa  sépulture  : 

...    En  vos  oraisons  l'accueillez 

Avec  les  autres  trespassez. 

Il  ne  veult  plus ,  mais  c'est  assez. 

Dans  sa  conclusion  (ch.  xxxi)  il  exprime  encore  une  fois  des  sen- 
timents de  repentir  au  sujet  de  sa  vie  passée;  et  il  ajoute  que  «  celi  qui 
«  hst  faire  ..  le  présent  poème  du  Tombel  est  mort  avant  de  l'avoir  pu 
voir  achevé  et  corrigé.  Il  semble  bien  que  ce  Mécène,  anonyme 
comme  1  auteur,  fût  entré,  lui,  à  la  Chartreuse  de  La  Fontaine  placée 
sous  l'mvocation  de  Notre-Dame;  car  nous  sommes  informés  qu'il 
avait  tout  abandonné,  meubles,  immeubles  et  parents,  pour  servir 
la  Mère  de  Dieu. 

L'anonyme  avertit,  dans  sa  préface,  qu'il  s'est  proposé  de  versifier 
des  «  histoires  ..  édifiantes,  recueilhes  çà  et  là.  Il  agissait  ainsi  à  la  mode 
de  son  temps,  où,  en  France  et  en  Angleterre,  ont  été  formées,  en  si 
grand  nombre,  des  collections  de  contes  pieux,  en  prose  et  en  vers"' 
—  Il  ne  se  dissimule  pas  du  reste  que,  en  versifiant,  à  cause  de  la 
tyrannie  des  rimes,  on  risque  de  traduire  trop  librement  et  de  refuser 
le  mot  propre,  mais,  dit-il,  c'est  dans  l'intérêt  de  la  publicité  : 

Et  la  rime  si  fait  user  S'en  devroit  garder  plus  entière. .  . 

D  estranges  motz  et  refïuser  Car  la  vulgal  les  rimes  prise  ; 

Couvent  le  plus  propre  langaige;  La  mesure  dedens  enclose 

Mais  la  matere  au  long  aage  Leur  délite  plus  que  la  prose. 

">  Sur    ces   recueils,    voir    le    Catalorjue   oj         p.  65.  -  Voir,  en  particulier,  sur  celui  de  Wil- 

(London,  .9-0); i flo.ai.Sïv'dgoJ"  rr..isïï,r;;. ' ^ïS!^'  "'■'""'  '"'■ 

29. 
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Aussi  bien  ne  s'est-il  pas,  de  propos  délibéré,  interdit  les  commen- 
taires de  son  cru,  en  racontant  d'après  autrui  : 

Bien  est  voir,  plusieurs  accessoires  Que  ceulx  meismes  pas  n'eschivent 

Et  circonstances  de  langaige  Qui  la  Vie  fies  Saints  escripvent .  .  . 

Adjoins  es  fais,  selon  l'usaige 

Mais  on  ne  voit  rien  dans  ces  commentaires  originaux  qui  soit  de 
nature  à  renseigner  sur  les  circonstances  de  la  composition.  Cependant, 
au  chapitre  v,  à  propos  de  punitions  temporelles,  infligées  en  ce  bas 
monde  à  des  coupables,  il  est  dit  : 

L'abeie  de  Coiignienorde  Si  n'estuet  il  exemple  querre 

En  fust,  comme  Bede  recorde,  De  ce  plus  loin  que  Montmorel'". 

Jadis  toute  arse  en  Angleterre. 

Montmorel  est  le  nom  d'une  abbaye  sise  dans  la  commune  de 
Poilley,  arrondissement  d'Avranches.  Il  semble  donc  que  l'auteur  avait 
des  rapports  avec  l'Avranchin.  Il  est  à  noter  à  ce  propos  que  les 
manuscrits  du  Tomhel  ont  appartenu  l'un  et  l'autre  à  la  libraii'ie  du 
Mont  Saint-Michel. 

Le  Tomhel  de  Chartrouse  est  un  recueil  de  contes  dévots,  au  nombre 
de  trente  et  un ,  analogue  au  premier  «  roman  »  de  la  Vie  des  anciens 
Pères  et  à  celui  d'Ernoul  de  Laigny '"''  : 

I.  Du  duc  de  Sardaine.  —  Il  faut  s'occuper  des  âmes  du  Purga- 
toire. —  Histoire  du  ducEusèbedeSardaigne  (la  Sardaigne,  «  ou  sont 
«les  miniei'es  d'argent»),  qui  fut  secouru,  en  bataille,  par  les  âmes 
des  trépassés.  Saint  Maïeul,  abbé  de  Cluni,  qui  visitait  alors  les 
abbayes  de  ces  contrées,  fut  témoin  du  fait.  De  là  vient  l'usage  de 
«  chanter  messes  en  mémoire  de  ceulx  ([ui  sont  en  Purgatoire  »'^^ 

II.  De  saincte  Gale  (jiii  ne  se  voiilt  remarier.  —  Fragilité  de  la  beauté 

'"'  N.  a.  fr.  6835,  fol.  19;  Avranchcs,  fol.  26  moitié  du  xiv°  siècle.  —  «Coiignienorde»  dé- 

v°. —  M.  Lccacheux,  archiviste  de  la  Manche,  signe     l'abbaye     de    Coldineham,      située     à 

qui  a  classé  le  fontls  de  Monlmoicl,  nous  fait  10  milles  de  Berwick  (cf  Bède,  IV,  20). 
savoir   que,    ni  dans   te   londs  ni    ailleurs,    il  '•   Romniiia,    t.     Xlli ,     i884,    p.    233,    et 

n'a  |)u  découvrir  trace  d'un  accident  dont  ce  XLVII,  1921,  p.  38 1. 

monastère,  souvent  ravagé  à  une  épocpie  plus  -''   D'après  la  \'ie  des  Pères.  Cf.  Thomas  de 

ancienne,  aurait  été  victime  dans  la  première  Cantimpré,  De  Apibiis,  II,  53. 
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humaine,  qui  se  résout  en  pourriture.  —  Gale,  pucelle  de  Rome  au 
temps  où  les  Gotlis  régnaient  en  Italie,  se  maria  et  devint  veuve,  et, 
quoique  les  médecins  lui  conseillassent  une  nouvelle  expérience,  car 
«  naturelle  commixtion  luy  convenoit  a  merveilles  » ,  elle  ne  songea 
plus  à  parer  que  son  âme.  Sa  fin  édifiante.  Cf.  Romania,  t.  Xlll  (  1 88ii), 
p.  260. 

III.  De  saint  Paulin  de  Noie  qm  fat  en  servage  jwur  aaltrui  comme  bon 
pastoar'^^K  Ptolémée  a  démontré,  jadis,  l'immensité  du  firmament  par 
rapport  à  la  terre;  de  même,  les  biens  d'ici-bas  ne  sont  rien  en  regard 
de  ceux  de  l'au-delà.  —  Esclavage  volontaire  de  saint  Paulin.  Cf. 
Jahrbach  fur  romanische  uncl  englische  Literatur,  t.  VII  (1866),  p.  4i5. 

IV.  De  saint  Jehan  le  Damassien.  —  Aventures  de  saint  Jean  Damas- 
cène  en  Perse  et  à  Constantinople. 

V.  De  Serapion  et  de  sainct  TIteon.  —  La  gloutonnerie  est  «  la  bride 
«  du  diable  en  la  bouche  humaine  »  et  la  source  de  bien  des  maux. 
Abstinence  des  moines  d'Egypte.  —  Histoire  de  l'abbé  Théon  et  du 
novice  Serapion,  d'après  le  «  Livre  des  collacions  »  (Cassien). 

VI.  De  ceulx  (jui  carolerent  un  an  pour  empeschier  le  divin  service.  —  H 
faut  respecter  les  fêtes  de  l'Eglise  ;  on  ne  le  fait  guère  de  nos  jours  : 

Le  diemenche  liuy  pou  diffère ,  Ceulx  qui  y  viennent  seulement 

Si  me  semble,  des  jours  ouvrables.. .  Pour  maintenir  leur  parlement 

Plus  test  a  la  taverne  courent  Comme  leur  voisins  se  demainent; 

Boire  les  blans  vins  et  les  rouges,  Dont  souvent  tel  murmure  mainent 

Ou  a  marchiés,  ou  a  carrouges,  Que  l'en  n'y  entend  clerc  ne  prestre. 

Ou  assez  encoir  mains  honnestes.  Par  foy,  il  leur  vaulsist  mieux  estre 

Qu'il  ne  font  au  monstier  es  testes.  A  leur  mesnages  a  séjour 

Et  plusors  hantent  bien  l'église  Ou  arer  es  champs  toute  jour .  .  . 

Qui  n'y  vont  pas  pour  le  servise,  Qui  ne  peult  aider  si  se  taise, 

Mez  pour  esbat  et  pour  usage.  Et  cpii  veult  jangler  si  s'en  voise. 
Mez  encor  font  greignor  oultrage 

Miracle  arrivé  en  Saxe,  en  1010.  Des  gens  qui,  par  leurs  chants 
et  leurs  danses  dans  le  cimetière  autour  de  l'église,  empêchaient  le 
prêtre  de  dire  sa  messe,  sont  condamnés  à  «caroler»  pendant  un 

'"'  Cf.  Histoire  Uttc-niire ,  t.  XXXIII,  p.  3-3,  et  J.  Lecoullre,  Contes  dévots   tirés  de  la  «  Vie  des 
anciens  Pères»  (Meuchâtel,  i884). 
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an,  surplace,  sans  repos  ni  trêve.  C'est  la  fameuse  légende  allemande 
des  Danseurs  maudits*''. 

Ce  conte  a  été  publié  à  part  par  G.  Raynaud,  Deux  nouvelles  rédac- 
tions françaises  de  la  légende  des  danseurs  maudits  (Paris,  1909)  et 
Mélanges  de  philologie  romane  (Paris,  191 3),  p.  jS. 

Vil.  D'un  estiidiant  (jiii  apparut  a  son  maistre  après  sa  mort.  — 
Histoire  de  maître  Serlon,  d'après  Jacques  de  Vitri'^'.  —  «Vaine 
«gloire»  des  théologiens  de  nos  jours,  qui  prétendent  raisonner  à 
l'appui  de  la  foi,  et  qui  n'aboutissent  qu'à  metti'e  en  autorité  ses 
ennemis,  tels  qu'Averroès. 

VIII.  D'un  jeune  homme  (jiii  entra  en  religion  et  fut  tempté  du  pechié  de 
la  chair. —  Saint  Apollonius  obtient  du  ciel  qu'un  abbé,  qui  avait 
repoussé  avec  indignation  la  confession  et  le  repentir  sincères  d'un 
jeune  ermite,  soit  tenté  à  son  tour  d'une  manière  furieuse.  «Le  dart 
«  de  fornicacion  »  est  irrésistible,  sans  la  gràce'^'. 

IX.  Comme  sainct  Narcis,  patriarche  de  Jérusalem,  s'enfuit  por  faulx 
tesmoingz  et  depuis  fu  trouvé  et  restitué  en  son  premier  estât.  —  Exemple 
contre  la  médisance. 

X.  Comme  saint  Ambroise,  evescjiie  de  Milan,  se  deslogea  de  l'ostel 
d'un  riche  qui  n'avoit  eu  onccjues  adversité,  et  Jbndit  tantost  après  son  par- 
lement. —  Instabilité  des  grandeurs  humaines,  dont  l'auteur  a  vu,  de 
son  temps,  en  France,  plusieurs  exemples  qu'il  ne  veut  pas  désigner 
plus  clairement. 

XI.  Comme  le  filz  du  comte  de  Crcspi  delessa  son  héritage  pour  ce 
qu'il  vit  le  corps  de  son  père  puant  et  deffait  en  son  cerqueiil.  —  Vanité  des 
grandeurs  humaines''"'.  —  Publié  par  E.  Walberg,  Deux  anciens 
poèmes  inédits  sur  saint  Simon  de  Crépy  (Lund,  1909),  p.  63. 

XII.  Comme  l'emperiere  Othesjisl  un  conte  occire  faulsement  pour  ce  que 


'■'  Cf.  Histoire  liltéraire,  l.  XXV'Ill,  p.  2o3,  ■''  Cf.  Anecdotes  d'Etienne  de  Bourbon{  éd. 

n"  4a,  et  Romania,  t.  XXV,  p.  34o.  Lecoy  de  la  Marche),  p.  66;  et  J.  A.  Herbert, 

'''  Cf.  Mémoires  (le  l'Acndémie  des  Inscriptions,  catalogue   of   romances  in  tlie  de])arfmeiit  ol 

t.  XXVIII,  a'  p.,  p.  243.  manuscripts    in   the   British    Muséum,   t.   III, 

'''  Cf.  Histoire  littéraire,  t.  XXVIII,  p.  Q02,  p.  gg,  n"  6.S. 
n"  38,  et  Romania,  i884,  p.  260. 
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m  femme  laifist  croire  que  il  la  priait  de  villenie.  —  Historiette  située  au 
temps  du  roi  Robert  de  France. 

XIII.  D'un  homme  cjai  emmena  la  nuit  de  Pascjues  une  pucelle  et  coucha 
0  lie  et  ne  s'en  confessa,  dont  le  corps  ardit  on  tombel  et  fut  damné.  —  Le 
préambule  de  ce  récit  est  ainsi  conçu  : 

Nouveautez  sont  tant  desireez  Ce  fait  faire  mutacions 

Qu'assez  plus  tost  sont  escoutiez  De  bons  usages  et  approuvez 

Aujoui-d'huy  mençonges  et  fables  Ou  il  n'a  proufit  ne  beaulté  ' 

Que  les  bons  saints  mots  proufitables  Fors  plaisance  de  nouveauité. 
Des  vueilles  institutions. 

Ainsi  ii  y  a  une  coutume  qui  plait,  même  au  cœur  de  l'Éj^Iise,  seu- 
lement parce  qu'elle  est  nouvelle  : 

C'est  de  voix  hager  et  froisser  Certainement  tel  hageûre 

Et  du  cbaste  chant  debroisser  Ne  vient  point  de  devocion .  .  . 

Comme  chançons  d'envoiseûre'". 

L'auteur  en  veine  de  réflexions  et  de  critiques,  blâme  encore,  dans 
le  préambule  de  cette  histoire,  l'avidité  des  gens  de  cour  (des  «  chiens 
«  pallazins  »),  si  scandaleuse  en  France  par  la  négligence  des  princes 
et  en  cour  de  Rome.  11  entreprend  ensuite  de  raconter,  d'après  saint 
Grégoire,  le  miracle  indiqué  par  la  rubrique  :  châtiment  de  la 
luxure,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  ce  qui  précède.  Il  y  ajoute  une 
anecdote  analogue,  arrivée  en  France  «au  temps  de  saint  Marcel... 

XIV.  D'un  archidiacre  cjui  occist  son  evescfue.  —  Contre  l'ambition. 
On  dit  maintenant  qu'un  prélat  ne  peut  à  la  fois  être  «contemplatif» 
et  garder  les  droits  de  l'Eglise.  Tel  n'était  pas  le  prélat  d'Allemagne 
dont  il  est  ici  question;  et  il  y  a  d'autres  exemples  : 

Ou  est  nui  si  bon  mesnagier 
Comme  frère  Guy  de  Chartrouse? 

Mais  il  avait  des  ennemis,  des  envieux.  Un  archidiacre  le  tua,  en 

<''  On   sait  que  Jean  XXI F  a    interdit,  en         du  plaln-chant  (Histoire    littéraire,    t.    XXIV, 
1 5a  2   les  rouades  et  les  fioritures  dont  la  mode         p.  484;  XXXIII,  p.  47/1;  XXXIV    p  535) 
faisait  alors  dégénérer  l'harmonie  IraditionneUe  ^ /^,  aa.-».m  ,  p.  ooo;. 
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le  faisant  écraser  par  une  pierre  posée  en  porte-à-faux,  et  fut  élu  à  sa 
place.  Châtiment  surnaturel. 

.  .  .Celui  qui  a  de  quoi  vivre  S'il  hante  puis  la  cour  de  Rorame 

Je  dis  que  deable  l'enyvre ,  Ou  autre  court  pour  plus  monter. 

Soit  de  bas  lieu  ou  gentilhomme, 

XV.  Comme  l'Ordre  de  Chartrousejht  trouvée.  —  Histoire  de  la  fon- 
dation de  la  Chartreuse  par  saint  Bruno'"'. 

XVI.  De  l'ermite  (jui  par  vaine  gloire  perdit  iing  pain.  —  Ne  pas 
s'enorgueillir  de  sa  vertu.  Histoire  d'un  ascète  d'Egypte  à  qui  Dieu 
faisait  miraculeusement  avoir  son  pain  quotidien,  s'en  glorifia,  fut 
puni  et  se  repentit. 

XVII.  De  Greqoire  le  sixte  oui  destruit  les  larrons  de  Romme.  —  Né- 
cessité d'une  justice  rigoureuse,  incorruptible,  sans  acception  de  per- 
sonnes. Au  temps  de  l'empereur  Henri  «  iilz  Conrat  » ,  un  pape  indigne 
fut  chassé  de  Rome  et  remplacé  par  le  cardinal  Gratien,  Grégoire  VI. 
Il  rétablit  une  police  exacte,  par  la  force,  malgré  ses  cardinaux. 

XVIII.  De  saint  Alexis  qui  fut  .xvii.  ans  chiex  son  père  comme  povre. 
—  De  la  persévérance  dans  l'ascétisme,  à  l'usage  des  «fols»  qui  sont 
tentés  de  «  ressortir  de  religion  »  *"- .  Tiré  de  la  «  Vie  des  saints  ». 

XIX.  Comment  le  roy  Souvain  [Siveyne]  fut  mort  cjui  voult  tailler  l'église 
Saint  Emont  et  soumettre  a  treu.  —  G.  Trébutien  a  publié  à  part  ce  récit, 
à  Caen,  en  i843,  avec  le  sous-titre  :  «  Où  il  est  noté  que  l'on  ne  doit 
tailler  le  peuple  ne  les  gens  d'église  sans  juste  cause  «  '^'. 

XX.  D'un  prisonnier  qui  ne  povoit  tenir  en  liens  par  les  prières  de  l'Eglise 
et  de  son  frère  abbé.  —  D'après  Bède;  miracle  arrivé  en  679. 

«  Moult  vaut  prière  de  proudomme  »,  En  si  hault  ordre  et  tant  honneste  ; 

Mais  or  diront  les  envieux  Mais  j'ai  espoir,  se  j'amoneste 

Que  je  tend  ci  a  gaaing  prendre.  Pour  les  trespassez  a  bien  faire. 

Si  lor  respon,  por  moi  deiïendre,  Que  greigneur  prouffit  m'en  repaire 

Que  je  ne  suy  curé  ne  prestre  Que  de  proufit  temporel  prendre. 

'■'  Cf.,  sur  ce  sujet,  le  Livre  royal  de  Jean  '''  On  remarque  dans  ce  récit  des  allusions 

deChavangcs,  ms.  de  Chantilly,  fol.  aa;  et  un  au  Fauiie/deGervaisdu  Bus,  lequel  est  nommé: 

recueil  d'ojiuscuios   ilo   ilévolion    ayant  appar-  «Car  si  com  dit  maistre  Gervaise  — Chascun 

tenu  à  Charles  V  (IVibliotlicque  île  Uicole  des  «torche  Fauvel  et  cengle.  .  .  ■  (N.  a.  Ir.  6835, 

chartes.  1869,  p.  534,  537).  '"'•  ^O)- 

(')  Comparer  Ilist.  lillér..  t.  WXIll,  p.  338. 
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XXI.  D'un  chevalier  (^ni  pardonna  la  mort  de  son  père,  et  luy  acclina  le 
crucifix'^^K  — S'abstenir  de  se  venger  est  vertu  de  gentilhomme;  le  roi 
en  donne  l'exemple  à  l'égard  des  Flamands  : 

Les  Flamans  ont  au  roy  de  France  Que  ne  valient  toutes  lors  terres. .  . 

Plus  fait  de  dommages  par  guerres        Nepourquant  le  roi  les  esperne. 

XXII.  De  saint  Servieal  cjui  sauva  l'ame  de  lui  pour  vivre  enpovreté. — 
Avantages  de  la  pauvreté  et  de  la  maladie,  d'après  une  anecdote  des 
Dialogues  de  saint  Grégoire. 

XXIII.  D'un  clerc  que  la  fouldre  confondi  pour  ce  (jii'il  tenoit  maulvese- 
menl  les  biens  de  Sainte  Eglise.  —  D'après  Pierre  Damien. 

XXIV.  D'une  femme  jiiyesse  (fue  la  Virge  Marie  délivra  de  mort  pour 
ce  (ju'elle  se  converti. —  «  Adventure  assez  nouvelle  » ,  arrivée  à  Ségovie 
en  Castille,  où  les  Juifs  ont  juridiction  sur  leurs  coreligionnaires, 
d'après  leur  Loi.  Description  des  cruels  supplices  qu'ils  inlligent  au 
lieu  de  la  pendaison,  dont  les  chrétiens  ont  grand'j^itié. 

XXV.  D'un  larron  rjuifu  .m.  jours  pendu  sans  mort.  —  Il  faut  bien 
élever  les  enfants.  Histoire  d'un  jeune  gentilhomme  qui,  en  Alle- 
magne, au  temps  de  Frédéric  Barberousse,  tourna  mal,  fut  pendu, 
et  se  repentit. 

XXVI.  De  celuy  (jiii  vescjiiit  en  la  carrière  tout  un  an  par  les  oblacions 
de  sa  femme,  dont  l'Ennemi  la  cuida  enpeschier.  —  H  y  a  des  exceptions 
à  la  règle  que  toutes  les  femmes  sont  «pûtes,  folles  ou  sourquidéez 
«  de  paroUes  ».  Par  suite  d'un  éboulement  arrivé  dans  le  Grésivaudan  à 
des  prospecteurs  de  mines  d'argent,  un  homme  resta  enfermé  dans 
une  poche  souterraine  pendant  un  an.  Mais  comme  sa  femme  allait 
chaque  jour  à  la  messe,  apportant  du  pain,  du  vin  et  une  chandelle 
àp'oflfrande,  il  y  fut  nourri   miraculeusement,   sauf  pendant  trois 

'"'  Historiette  très  souvent  contée.  Il  s'agit         de    Guillaume  de   Saint-Lô   (Bibl.    nat. ,    lat. 
parfois  d'un  chevalier  qui  pardonne  la  mort  de  1/1921,  loi.  235  v°). 

son  fils,  comme  dans  !'«  exemple»  d'un  sermon 
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jours  où,  par  une  ruse  du  diable,  sa  femme  manqua  l'olTice.  —  Con- 
clusion :  quoi  qu'on  en  dise,  les  biens  offerts  au  prêtre,  à  l'offrande 
de  la  messe,  ne  sont  pas  perdus  : 

Poi  aime  Dieu  et  poi  le  prise 
Qui  hait  a  offrir  a  l'église. 

XXVII.  De  la  deshonnesté  cjnc  l'en  fist  au  pape  Formosc.  —  Moralité  : 
maudit  soit  celui 

Qui  a  bienfait  tient  mauvese  euvre,  Si  comme  apparent  est  ou  compile 

Meisraement  la  ou  s'aeuvie  Qui  des  Romains  anciens  compte; 

Auculne  tache  de  hérésie  Et  des  nagueres  en  dirois 

Ou  trop  apperte  félonie,  D'aussi  crueuk,  se  je  voulois. 

XXVIII.  De  deux  hommes  dont  l'un  s'accorda  a  paix  et  l'autre  ne  si  voult 
accorder,  (jui  mourut  de  maie  mort.  —  D'après  saint  Jérôme. 

XXIX.  De  saint  Foursi  qui  prist  le  don  de  Fusurier,  dont  il  fut  corrigié. 
—  D'après  Bède  '''. 

XXX.  De  saint  Panuches,  abbé.  —  Cf.  Vie  de  saint  Panuce ,  par 
A.  T.  Baker,  dans  la  Romania,  XXXVIII  (1909),  p.  4i8. 

XXXI.  De  Oricjenes  qui  meserra  en  sa  doctrine.  Contre  ceiitx  qui  font 
le  contraire  de  ce  qii'ilz  presclient.  —  Hérésies  d'Origène.  —  Conclusion  : 

Si  est  temps  ([ue  de  parler  cesse  Qui  ne  le  peut  voier  parfaire 

Et  qu'a  moi  corriger  entende.  Ne  corriger,  dont  moult  me  poise. 

Le  Koi  de  paradis  li  rende  La  mère  Dieu  li  soit  courtoise, 

A  qui  pour  moi  Dieu  priera  Pour  qui  ser>ir  de  fm  courage, 

Quant  par  cest  tombeau  passera,  11  laissa  meuble  t;t  héritage, 

Et  pour  celi  qui  le  fist  faire,  Et  ses  parcns,  sans  retourner.  .  . 

Le  Tombel  a  été  composé  après  la  mort  de  Pbilippe  le  Bel,  car  ce 
roi  y  est  loué  (ch.  xi)  d'avoir,  de  son  vivant,  interdit  que,  en  sa  pré- 
sence, «l'un  clamast  l'autre  villain  »  et  injuriât  ainsi  une  créature  de 
Dieu'-';  il  délestait  qu'on  se  chamaillai  devant  lui,  et,  si  ceux  qu'il 
aimait  le  mieux  se  permettaient  d'agir  ainsi.  Il  en  était  «  esmeû  a  ire  » 
et  les  faisait  taire  aussitôt.  —  Voir  d'ailleurs  page  2  35,  S  2. 

'''  Cf.  Histoire  littcrairc,  t.  X\\  III,  p.  196,  n°  i3.  —  '"'   K.  Walberg,  0.  r.,  |).  7;),  v.  Sgo. 
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II.  Le  Chant  du  Roussigneul. 

Le  Tombe!  est  suivi,  dans  le  manuscrit  d'Avranches''',  d'un  autre 
poème  intitulé  Le  Chant  du  Roussigneul ,  encore  en  partie  inédit,  au 
commencement  duquel  on  lit  : 

L'autrier,  de  la  Fontaine  a  la  Vierge  Marie, 
De  par  celli  qui  est  la  moitié  de  nia  vie 
Me  vint  un  bon  salu  qui  m'arne  a  resbaudie; 
Jhesu  Crist  en  aour,  mon  ami  en  mercie. 

Et  dont  la  fin  est  telle  : 

La  veille  saint  Lorens  l'an  mil  CGC  et  trente 
Fu  cest  chant  translaté.  .  . 

De  quoi  il  faut  tirer,  semble-t-il,  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Comme  le  Tonibel,  le  Chant  a  été  écrit  à  l'instigation  d'un  char- 
treux de  la  Fontaine,  «ami»  de  fauteur,  sans  doute  le  personnage 
anonyme  qui  "  fit  faire  »  l'autre  poème.  Cet  ami,  fauteur  le  considé- 
rait comme  «  la  moitié  de  sa  vie  ». 

2°  Le  Chant  a  été  écrit  en  août  i33o;  mais  alors  le  Tombel,  à  la  fin 
duquel  la  mort  du  personnage  en  question  est  déplorée,  a  été  com- 
posé, ou,  tout  au  moins,  terminé  après  cette  date.-  «  Il  n'est  pas  abso- 
lument sûr,  dit  à  la  vérité  E.  Walberg  (p.  29),  que  fauteur  du  Chant 
soit  aussi  celui  du  Tombel  »;  mais  nous  pensons  que  c'est  certain. 

3°  Le  Chant,  premier  en  date  des  deux  poèmes  de  f anonyme, 
est  une  traduction  :  la  traduction  d'un  «  dictié  »  *""'  en  latin.  —  Il  a 

'"'  E.  de    Beaurepaire   [ofi.    cit.,    p.    2^9)  livre,  parlant  de  la  passion  de  Jésus  Crist»; 

écrit  :    «  La  juxtaposition    des   deux    poèmes  mais  ces  mots  sont  barrés  à  l'encre  rouge.  Il 

«dans  le  même  manuscrit,  que  Ton  remarque  est  clair  que  le  Chant  se  trou\ait  à  la  suite  du 

«aujourd'hui  dans  le  manuscrit  d'Avranches,  ro/iifie/,  comme  dans  le  manuscrit  d'Avranches, 

«  existait  aussi,  vraisemblablement,  dans  celui  dans    celui  que  le   copiste   du  manuscrit  de 

«de  M.  de  Monmerqué,  car  «le  Chant  du  Ros-  Monmerquc  avait    sous    les    yeux    et   qu'il    a 

«signeulu  y  est  indi([ué  à  la  table,  quoiqu'il  ne  copié;  mais  il  ne  semble  pas  que  ce  copiste  ait 

«  soit  pas  compris  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  »  donné  suite  à  l'intention,  qu'il  avait  sans  doute 

La  table  du   Tombel,  placée  avant  ce  poème  primitivement ,  de  transcrire  l'un  et  l'autre  ou- 

dans  le  manuscrit  de  la  Bibliotlièque  nationale  vrage. 

[olim  de  Monmerqué),  est  en  effet  suivie  des  '^'  «Le  Chant  du  Roussigneul  fist  ccst  dictié 

mots  :  «Le  Chant  du  Roussinol,  en  la  fin  du  «clamer  —  Le  maistre  qui  le  fist. .  .  » 

3o. 
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été  constaté  depuis  longtemps  que  le  poème  original,  en  latin,  dont 
il  s'agit  ici  est  celui  qui  commence  par  :  Philomena,  previa  temporis 
ameni''^\  qui  figure  parmi  les  œuvres  de  saint  Bonaventure,  mais  qui 
est,  en  réalité,  l'œuvre  d'un  anonyme '"-\ 

Le  chant  du  rossignol  a  fourni,  au  moyen  âge,  le  thème  de  nom- 
breuses allégories.  Entre  autres,  l'auteur  de PAî/omena  a  choisi,  comme 
on  sait,  celle-ci'^'  :  le  rossignol  meurt  en  chantant;  c'est  qu'il  passe  la 
journée  de  sa  vie  à  considérer  et  à  célébrer  les  phases  de  la  vie  du 
Christ;  il  meurt  quand,  après  la  Passion  (midi),  il  en  est  venu  à  la 
crucifixion  (none).  Alors  il  s'écrie  :  «  Occi,  occi. .  .  '''- 

«  Occi  moi  de  tes  plaies  et  de  ton  sang  m'enyvre.  .  .  » 

Ainsi  de  fin  amour  et  de  paour  ensemble 

Chante  cest  rossigneul,  gemist,  soupire  et  tremble'^'. 

C'est  un  exemple  à  suivre;  imitez  donc  le  rossignol  : 

A  chaiscun,  bel  doulx  frère,  de  ces  ditz  bien  conviegne; 
EfTorce  que  ton  ame  tel  rossignol  devicgne. 
Et,  quand  tu  seras  tel,  Jesu  Crist  t'y  maintiegne. 
De  moi,  par  charité,  devant  Dieu  te  souviegne'^'. 

Le  seul  érudit  qui  ait  apprécié  cet  opuscule,  E.  de  Beaurepaire,  a 
écrit  :  «  11  faut  descendre  jusqu'à  sainte  Thérèse  pour  retrouver  de 
«  semblables  accents.  .  .  Une  passion  sombre  et  brûlante,  qui  participe 
«à  fextase  et  dont  toutes  les  analyses  du  monde  ne  sauraient  donner 
«  qu'une  idée  imparfaite.  .  . ,  communique  un  charme  profond  à  ces 
H  stances  d'un  rythme  monotone  '"'.  »  Peut-être.  Mais  nous  n'avons  à 
parler  ici  que  du  traducteur  :  il  est,  comme  à  son  ordinaire  dans  le 

'''  E.  de  Beaurepaire,  op.  cit.,  p.  a48.  «Philomena    tempore    vernali,   cum    percipit 

(■'  B.  Hauréau,  dans  les  Notices  el  extraits  «dulcia     tempora,    herbas    virides,    folia    el 

(les  manuscrits,   t.   XXXII,    i"  partie,   p.  255.  n  flores...,     pre     gaudio     cordis     amorisque 

CI'.  G.  Naetebus,  Die  niclit-lYrischen  Strophen-  oemiUil  cantum  suiim  amenissimum,  et,  dluni 

fonnen  des  AUfranzôsisclien    (Leipzig,    1891),  «canlum  coiilinuando,  quandoquc  alienatur  in 

).  87.  «seipsa,  ynuj  nliquando  moritur  pre  amore». 

''1  Qui    ctail    très   répandue,  et  qui    figure  '■''  (11.  /Jomnjim,  t.  XL  (ic)i  i),  p.  157. 

souvent  dans  les  sermons  de  temps.  \  oir,  |)ar  '*'   Ms.  d'Avranches,  fol.  lai. 

exemple,  dans  les  Serinones  dominicales  du  cis-  '*'   Ihid. ,  fol.  122. 

tercien     Jean    de    Barba    (Bibl.    de     Troyes,  <''  Mémoire  cité,  p.  245. 
n*   1476,  fol.  4o)   :  "Dicunt   naturales  quod 
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Tomhel,  honnête  et  plat.  Il  n'avait  pas  le  talent  nécessaire  pour  tirer- 
un  grand  parti  du  rythme  triste  des  quatrains  monorimes,  d'ailleurs 
assez  bien  approprié  à  son  sujet,  qu'il  a  choisi'"'. 

C.  L. 
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AUTEUR  DU   Cl  NOUS  DIT. 

Il  y  avait  dans  la  librairie  de  Charles  V  quatre  exemplaires  et  dans 
celle  du  duc  Jean  de  Berri  deux  exemplaires  t^'  d'«  un  livre  appelle 
Ci  nous  distn.  Un  de  ceux  de  Charles  V  (n°  iio)  avait  été  «fait a 
M  l'exemple  d'un  livre  qui  fut  de  la  royne  Jehanne  d'Evreux  »  et  il  était 
«  signé  du  roi  Jehan  »;  un  autre  (n"  112)  avait  appartenu  à  «  la  royne 
«Jehanne  de  Bourbon)).  Un  des  deux  exemplaires  du  duc  de  Berri 
existe  encore  (Bibl.  nat. ,  fr.  426). 

De  cet  ouvrage  on  connaît  maintenant  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits. En  1887,  P.  Meyer  en  indiquait  une  dizaine  à  la  Biblio- 
thèque nationale'^*.  11  y  en  a  d'autres  :  Arsenal,n°2o5g'*';  Sainte- Gene- 
viève, n°  i465;  Reims,  n°  6i4  '^^;  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles, 
n"'  9017  et  io388'*'';  Musée  britannique,  Harley,  44o3;  Chantilly, 
n"'  1078-1079;  etc.  Même  pour  la  Bibliothèque  nationale,  la  liste  de 

'''  Comparer    deux    autres   adaptations    du  suite  d'une  erreur  matérielle  dont  le  mécanisme 

poème  latin  de  Pliilomenu.  L'une  fait  partie  d'un  nous  échappe. 

recueil  d'opuscules  de  dévotion ,  tant  en  prose  P.  Meyer  disait ,  en   1 887  :  «  Il  y  avait  dans 

qu'en   vers,  dont  nous  connaissons  plusieurs  «  la  bibliothèque  de  Monmerqué  deux   exem- 

exemplaires  {Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  «plaires,  l'un  incomplet  (n°'  2770  et  2776)». 

1869,   p.    537).   L'autre   se    trouve    dans   le  Le  plus  considérable  de  ces  deux  exemplaires 

ms. /i7i  de  Corpus  Cliristi  Collège,  Cambridge  :  est  maintenant,   et   il  était   déjà  en    1887,    à 

Li  Rossignos  Johan  de  Hovedene,  clerc  la  roine  Chantilly. 

d'Engletene  (M.  l\.  James,  A  descriptive  Cata-  '''   Utilisé   par   H.  Martin   au  t.  II  des  Mé- 

loijtte  oj  the  tnanuscripts  in  ihe librury  oj  C .  C.  C,  langes  Emile  Picot  (Paris,  I9i3),p.  239. 

Cambridge,  t.  II,  1912,  p.  4o8).  '*'  Romania,  t.  XXXII  (  igoS),  p.  a45. 

'*'   L.  Delisle,  Tlec/icrc/iM  sur  la  librairie  de  <"'  Ci.  G.  Doutrepont, /nuenfaire  rfe /«  librai- 

Charles  V  (Paris,   1907) ,  pp.  '  22  ,  *  229.  rie  (/e  P/iiVippe /e  iion  (1 420).  Bruxelles,  190G, 

'''   Romania  j  t.  XVI  (1887)^  p.  568,  note  1.  n°  1  26  :  «  Une  Composicion  de  la  sainte  Escrip- 

U  y  a  dans  cette  liste  deux  articles  de  trop  ture»;etn°  102:  article    dans  un  compte  pour 

(17050,   17051)  ;  ils  y  ont  été  introduits  par  avoir  relié  un  «roman  nommé  iSiHoJic/i». 


238  ANONYME, 

P.  Meyer  n'est  pas  complète;  il  faut  ajouter  :  nouv.  acq.  fr.  ioo38, 
1 1201,  1 1  273'''. 

Il  est  intitulé  partout  :  «  Vés  cy  un  livre  cjui  est  appelé  une  Composicion 
de  la  sainte  Escripture».  Mais  Ci  nous  dit  s'était  substitué  dans  l'usage 
à  ce  titre  vague  et  gauche,  parce  que  chacune  des  histoires  pieuses 
qui  entrent  dans  la  composition  du  recueil  commence  uniformément 
par  les  trois  mots  :  «  Ci  nous  dit  ». 

La  plupart  des  manuscrits  sont  de  la  fin  du  xiv"  ou  du  xv^  siècle. 
Un  seul,  celui  de  l'Arsenal,  est  daté,  de  i35i.  Un  autre,  l'exemplaire 
dépecé  dont  la  Bibliothèque  nationale  possède  des  fragments  sous  les 
n°*  ioo38  et  11201  des  nouvelles  acquisitions  françaises,  semble 
avoir  été  exécuté  aussi  vers  le  milieu  du  xiv"  siècle.  M.  do  Monmerqué 
datait  son  exemplaire  (maintenant  à  Chantilly]  «  de  la  fin  du  xiii*  siè- 
cle ou  tout  du  commencement  du  xiv''  »,  et  cette  opinion  a  été  adoptée 
en  1900  par  le  rédacteur  du  Catalogue  des  manuscrits  de  Chantilly'-'. 
Comme  cela  serait  de  grande  conséquence,  si  c'était  vrai,  il  y  a  lieu 
de  tirer  ici,  autant  que  possible,  ce  point  au  clair. 

P.  Paris  observe  :  «  Pour  compléter  le  travail  de  l'auteur  du  Ci  nous 
udist,  il  faudrait  autant  de  miniatures  qu'il  y  a  d'historiettes  dans 
«  son  recueil  '^'  ».  Or  le  magnifique  volume  qui  fut  au  duc  de  Berri  n'en 
ollre  qu'une  au  commencement,  en  manière  de  frontispice  (elle  est, 
d'ailleurs,  charmante  :  un  saint  évêque  qui,  d'un  échafaud  drapé, 
s'adresse,  dans  une  prairie,  à  des  hommes  et  à  des  femmes  debout  ou 
assis  sur  fherbe).  Mais,  dans  fexemplaire  du  roi  Jean  (n"  110  de 
Charles  V),  il  y  avait,  en  effet,  «très  grant  quantité  d'istoires». 
Le  manuscrit  de  Chantilly,  qui  ne  saurait  cependant  être  identifié 
avec  ce  n"  110,  est  maintenant  le  seul,  à  notre  connaissance,  qui  soil 
dans  le  même  cas,  avec  ses  centaines  de  petites  miniatures  placées, 
pour  ainsi  dire,  en  titre  courant,  sous  forme  de  frise,  une  à  la  partie 
supérieure  de  chaque  page.  On  dispose  donc,  pour  fixer  approxima- 

'''  Il  est  à  remarquer  que  les  n""  ioo38  et  vrage  :  la  suite  de  ce  fol.  12  v°  est  au  fol.  ai. 

11201    sont  des   fragments  d'un    exemplaire  11  serait  facile,  en  déreliant  ces  deux  volumes 

dépecé,  dont,   réunis,   ils  ne  constitueraient  factices,  de  redistribuer  les  fragments  dans  leur 

encore  que  la  moindre  partie.  Ces  fragments  ordre  normal. 

sont  d'ailleurs  reliés  en  dépit  du  bon  sens  :  "^  Chantilly,  le  Cabinet  des  Livres.  Mnnu- 
c'est  ainsi  que  le  fol.  ()  du  n"  11201  n'est  pas  scrits,  t.  I  (I*aris,  1900),  p.  3o  '.  ■  Commence- 
la  suite  du  fol.  8  v";  de  même  le  fol.  12  v°du  «ment  du  xiv'  siècle». 

n°  ioo38  est   .-suivi,  fol.   i3,  d'un  cahier   qui  '''   P.  Paris,  Les  manuscrits  Jrançois  de  In  Bi- 

appartient  à  une  partie  fort  antérieure  de  Tou-  bliothéqiie  du  mi,  IV,  i84ii  p.  80. 
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tiveinent  la  date  où  le  manuscrit  de  Chantilly  a  été  exécuté,  de  deux 
éléments  :  la  forme  de  l'écriture,  le  style  des  miniatures. 

Cela  posé,  en  ce  qui  concerne  la  graphie,  nous  pensons,  et  plu- 
sieurs paléographes  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  consulter  esti- 
ment comme  nous,  qu'elle  doit  être  à  peu  près  du  temps  des  fils  de 
Philippe  le  Bel.  La  datation,  à  vingt-cinq  ans  près,  toujours  difficile, 
l'est  d'autant  plus,  dans  le  cas  présent,  que  le  manuscrit  a  été  certai- 
nement exécuté  par  qnelqu'un  qui  n'était  pas  scribe  de  profession. 
Certains  traits  de  son  écriture  sont  d'un  gothique  relativement  avancé, 
notamment  la  forme  des  initiales,  dont  quelques-unes  font  penser, 
d'ailleurs,  au  style  en  usage  dans  les  chancellei'ies;  mais,  par  contre, 
les  corrections  interlinéaires,  nécessairement  postérieures,  qui  sont 
nombreuses  (car  le  texte  a  été  soigneusement  revisé '•'),  sont  d'une 
main  qu'on  pourrait  croire  du  commencement  du  xiv^  siècle,  si  on  les 
vovait  isolées. 

D'autre  part,  notre  confrère  M.  Durrieu,  prié  d'examiner  le  style 
des  miniatures,  l'a  jugé  à  première  vue,  sous  les  réserves  que  suggère 
la  prudence,  «  du  temps  des  derniers  Capétiens  directs».  Leur  dispo- 
sition en  frise  est,  à  sa  connaissance  comme  à  notre  avis,  très  rare*"^*. 
Mais  leur  aspect  un  peu  sommaire  lui  a  rappelé  celui  de  certains 
manuscrits  de  ce  temps,  exécutés  dans  la  région  picarde'^'. 

En  somme,  comme  les  deux  critères  concordent,  il  semble  que  la 
date  du  manuscrit  de  Chantilly  peut  être  fixée,  avec  un  assez  haut 
degré  de  probabilité,  vers  l'avènement  des  Valois,  au  plus  tard. 

P.  Paris  qui,  le  premier,  a  parlé  du  Ci  nous  dit,  s'est  contenté  de 

'''  C'est  ici  le  lieu  de  noter  que  le  manuscrit  tait,  dans  l'esprit  de  l'auteur,  la  profusion  de 

de  Chantilly  est  ordinairement  supérieur,  pour  miniatures  dont  il  est  orné  dans   le  manuscrit 

le  texte,  à  celui  du  duc  de  Barri,  s'il  lui  est  de  Chantilly,  et  qu'il  avait  été  conçu  comme  un 

fort  inférieur  au  point  de  vue  calligraphique.  «livre  d'images»  (cf.  Wisio/re/i^erafre,  t.  XXXI, 

Là,  par  exemple,  où  il   porte  correctement  :  p.    285).    C'est    ainsi    que  l'image  du  t.   II, 

»Ci  nous  dit  comment  la  pierre  de  angle  fait  le  fol.  28,  du  manuscrit  de  Chantilly  est  annoncée 

«  chief  du  pignon  et  le  commencement  de  la  dans  le  texte  :   «  Ciz  champs   en   .liii.    parties 

«larroice.  .  .  »  (t.   I",   fol.   i5  v°),  le  passage  «senefie  .1111.  estas.  .  .  »;  ce  passage  a  été  con- 

correspondant ,  dans  le  manuscrit  français  /i35  serve,  par  mégarde,  dans  les  exemplaires  non 

(fol.   7)  est  gravement  altéré  :  aCi  nous  dist  historiés.  Cf.  également  au  tome  I",  fol.  43  v°  ■ 

«  comment  la  pierre  de  l'ange  fait  le  chief  du  «  Si  comme  «  ceste  ymage  nous  représente  ». 

«  pignon  et  le  commencement  delà  largesce...  ».  '^'   Cf.    Bibliothèque  de  l'Ecole   des    chartes. 

Les  faits  analogues  ne  sont  pas  rares.  t.  LUI  (1892),  p.  122. 

'"'  Il  y  a  des  indices  que  l'ouvrage  compor- 
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l'analyser  sommairement  sous  forme  de  notice,  avec  extraits,  du  ma- 
nuscrit françaises  5  (ancien  7026).  P.  Meyer  a  écrit  en  1887  :  «  L'au- 
«  teur  et  la  date  de  cette  composition  n'ont  pas  été  déterminés  et  ne  le 
Il  seront  peut-être  jamais  ». 

Avant  de  reviser  cette  opinion  de  P.  Meyer,  il  y  a  lieu  de  dire,  à 
l'exemple  de  P.  Paris,  mais  avec  plus  de  précision,  ce  que  l'ouvrage 
contient.  Cette  tâche  est  facilitée  par  le  fait  que  l'auteur,  quel  qu'il 
soit,  a  eu  la  précaution  d'indiquer  lui-même,  comme  entrée  en  ma- 
tière, son  plan  ou  plutôt  le  relevé,  en  forme  de  table,  des  grandes 
rubriques  de  son  livre.  11  s'exprime  ainsi  : 

Et  parle  premièrement  delà  création  du  monde,  et  après  de  l'avènement  Nostre 
Dame  et  de  l'avènement  de  son  douz  fiz  et  de  sa  nativité.  Après  parle  de  sa  passion 
et  après  de  pluseurs  miracles  du  Saint  Sacrement  de  l'autel.  Après  parle  du  plus  bel 
du  Viel  Testament  et  du  Nouvel  conjoint  ensemble ,  en  blasmant  les  vices  et  en  louant 
les  vertus  en  pluseurs  pourpos  dont  li  livres  fait  mencion;  et  pour  ce  se  taist'"  il  de 
l'un  et  de  l'autre  pour  ce  qu'il  ne  furent  parfaitement  conjoint  ensemble  jusques 
après.  Et  commence  premièrement  a  (jloiilonnie  \  quar,  ja  soit  ce  que  orgueil  soit  la 
racine  de  touz  maus  et  qui  regnast  premièrement  es  malvois  angres  et  ou  premier 
homme,  si  règne  premièrement  gloutonnie  en  nous  qui  sommes  de  generacion;  et 
de  gloutonnie  lempta  premièrement  li  anemis  Nostre  Segneur  Jesucrist  qui  eistoit  la 
fontaine  de  toutes  vertus  et  nostre  essnmpleres  de  toute  perfection.  Après  parle 
de  foie  cointise  et  de  pluseurs  perilz  qui  en  sunt  avenu.  Après  j^arle  des  crueus  juge- 
mens  Nostre  Segneur  qu'il  a  fait  ou  Viel  Testament  seur  pluseurs  qui  avoient 
Irespassé  les  commandemens.  Après  parle  de  predicacion,  et  quel  doivent  estre  li 
prescheour ''^l  Après  parle  comment  se  doivent  humelier  desouz  Nostre  Segneur  cil 
cpii  par  prédication  leur  péchiez  cogneussent.  Après  parle  des  biens  qui  sont  en  vraie 
confession.  Après  parle  des  prouffis  qui  sont  en  oïr  messe  dévotement.  Après  parle 
de  meditacion  et  de  contemplacion.  Après  parle  des  soutives  templacions  de  l'anemi. 
Après  parle  des  biens  qui  sont  en  doimer  aus  povres.  \près  parle  des  fruis  de  tribu- 
lacion.  Après  de  la  légende  de  pluseurs  sains,  et  en  parle  seur  le  derain  pour  ce  qu'en 
ne  puet  venir  a  leur  perfeccion  que  par  haïr  les  vices  et  amer  les  vertus  si  comme  il 
ont  fait.  Après  parle  de  la  venue  Antecrist  et  de  la  fin  du  Jugement.  Après  parle  des 
painnes  d'enfFer  et  des  joies  de  paradiz. 

Cet  ordre  est  suivi  en  effet  dans  tous  les  manuscrits.  Mais  il  importe 
de  remarquer  que  tous  ne  présentent  pas,  sous  chaque  rubrique,  le 
même  nombre  de  paragraphes,  ou  de  Ci  nous  dit ,  comme  il  est  naturel 

''*  Variante  :    «prist».  =  <''   Celle  phrase  à  celte  rubrique  s'y  trouve,  dans  le  corps  du 

manque  dans  le  manuscrit  français  425;  mais         volume, 
par  inadvertance,  car  le  morceau  correspondant 


AUTEUR  DU  CI  NOUS  DIT.  241 

flans  un  ouvrage  entièrement  formé  d'anecdotes  juxtaposées  dont  les 
copistes  pouvaient  être  tentés  de  supprimer  quelques-unes,  pour 
abréger  leur  tâche  ou  pour  tout  autre  motif.  11  appartiendrait  à  un 
éditeur  de  classer  à  cet  égard  les  manuscrits  du  recueil.  Nous  nous 
contenterons  d'indiquer,  quant  à  nous,  que  —  sans  parler  de  ceux 
qui  sont  très  déficitaires,  comme  le  manuscrit  de  fArsenal, —  il  y  en  a 
deux  types  principaux,  dont  le  plus  complet  est  aussi,  certainement, 
le  plus  ancien.  Ce  type  primitif  est  très  bien  représenté  par  le  manu- 
scrit de  Chantilly,  que  nous  désignerons  désormais  par  A  ;  l'exem- 
plaire du  duc  de  Berri,  que  nous  appellerons  B,  peut  être  considéré 
comme  un  excellent  spécimen  des  manuscrits  abrégés,  qui  le  sont 
par  la  suppression ,  sans  doute  accidentelle  dans  l'archétype  dont  ils 
dérivent,  de  deux  fragments  considérables. 

Voici,  dès  lors,  comment  se  présente  l'ouvrage. 

D'abord,  une  sorte  d'histoire  sainte  moralisée,  depuis  la  Création 
du  monde  jusqu'à  la  Passion  et  au  delà,  avec  un  appendice  sur  des 
miracles  opérés  par  l'Eucharistie  (A,  t.  1"',  fol.  i  \°-  loo;  B,  fol  i  v°- 
3i  v").  Le  texte  de  A  est,  ici,  beaucoup  plus  long  que  celui  de  B, 
parce  que  B  supprime,  entre  les  deux  Ci  nous  (ht  de  son  fol.  lo  V,  tout 
ce  qui  se  lit  à  la  même  place  dans  A  (du  fol.  24  v"  au  fol.  48). 
Le  fragment  supprimé  contient  notamment  un  poème  à  refrain  de 
cent  cinq  vers  intitulé  :  Ci  commence  h  amoureiis  traitiés  de  la  crueuse 
couronne  Nostre  Scgneiir.  Inc.  :  «  Bonne  amour,  qui  dou  ciel  vint  » 
(A,  fol.  4o''').  11  y  a  plus  loin  dans  B  (fol.  i5  v°),  comme  dans  A 
(fol.  69  v°),  une  sorte  de  référence  à  ce  fragment.  —  «  Li  amoureus 
«  traitiers  de  pluseurs  miracles  que  Nostre  Sires  a  faiz  par  son  precieus 
«  corps  ou  saint  sacrement  de  l'autel  »  commence ,  dans  A ,  au  fol.  88  v°, 
dans  B  au  fol.  27. 

En  second  lieu,  de  ><  Gloutonnie  »  et  de  «  Foie  cointise  "  :  «  Ci  com- 
«  mence  li  traitiers  de  gloutonnie»  (A,  fol.  100  v°;  B,  fol.  3i  v°)  ; 
«  Ci  nous  dist  comment  le  titre  de  foie  cointise  descent  de  glouton- 
«nie.  .  .  ..  (A,  fol.  i46  v";  B,  fol.  5o). 

'"'  A.    Lângfors  signale  la  présence  de  ce  se  trouve  aussi  dans  le  manuscrit  Harley  44o3 

poème  dans  trois  manuscrits  seulement  du  Ci  (J.  A.   Herbert,   Calalorjue  of  romances  in  the 

nous  dit  :  fr.  9676,  fr.  30 110,  Reims   6i4  ;  departnientofmaniiscripts  in  the British  Muséum, 

il  n'en  connaît  pas  de  copie  séparée.  Le  poème  t.  III,  1910,  p.  719). 
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Troisièmement,  «  Ci  commencent  pluseurs  des  crueus  jugemens 
«Nostre  Segneur  qu'il  a  fait  ou  Vie!  Testament.  .  .  »  (A,  fol  167; 
B,fol.  5/i). 

La  quatrième  partie  a  pour  titre  :  «  Ci  commence  le  fruit  de  pre- 
«dicacion  ou  queil  doivent  estre  li  prescheur.  .  .  »  (A,  fol.  191  v°, 
B,  fol.  67),  avec  deux  appendices  :  sur  les  devoirs  des  convertis 
(A,  fol.  208;  B,  fol.  78  v")  et  sur  les  avantages  de  la  confession 
(A,  fol.  236;  B,  fol.  84). 

Vient  ensuite  une  «Declaracion  comment  grant  prouffît  est  de  oïr 
«messe  entière  dévotement»  (A,  t.  II,  fol.  i3  v";  B,  fol.  101).  Puis 
sont  disposés  bout  à  bout,  sans  transition  :  «Le  titre  de  meditacion 
"  et  de  contemplacion  »  (A,  fol.  17  v°;  B,  102  v°);  «  Ci  nous  est  montré 
«comment  les  lemptacions  de  l'anemi  sont  perileuses  »  (A,  fol.  35  v"; 
B,  fol.  1 10  v°);  «  Le  titre  de  miséricorde  »  ou  «  De  donner  aus  povres  » 
(A,  fol.  4'^  v°;  B,  fol.  1 13  v")  ;  «  Li  fruiz  de  tribulacion  »  (A,  fol.  72; 
B,  fol.  i25v"(')). 

Les  deux  derniers  morceaux  se  détachent  plus  nettement  encore 
que  les  précédents.  L'avant-dernier  est  un  choix  de  Fleurs  des  saints 
(«Ci  commence  la  légende  de  plusieurs  .sains.  .  .  »  A,  fol.  i24; 
B,  fol.  147  v"'^')  ;  il  y  a  là,  derechef,  une  énorme  lacune  dans  B,  par 
rapporta  A  :  B  omet  purement  et  simplement  (fol.  i58,  col.  ij  tout 
ce  qui  se  trouve  dans  le  tome  II  de  A,  du  folio  i54  au  folio  186'^*. 
Le  dernier  traite  de  la  fin  du  monde,  des  peines  et  des  récompenses 
d'outre-tombe  (A,  fol.  222  ;  B,  fol.  17  1  v°). 

On  voit  que,  malgré  l'annonce, ou  plutôt  l'apparence,  d'un  «  plan  », 
le  désordre  est  extraordinaire,  et  que  le  livre  parait  fait  de  pièces 

'"'  Dans  cet  article,  "Li  IVuiz  de  tribulacion  »,  premier  al)ord,  est  à  la  ligne  12  de  la  1"  co- 
asse/, mal  défini,  se  trouve  engagé,  sous  la  lonne  du  fol.  i58  de  B.  11  s'agit  évidemment, 
forme  d'un  Ci  nous  dit  de  longueur  exce]>tion-  ici  comme  jilus  haut,  d'un  énorme  bourdon, 
nelle,un  opuscule  à  part  sur  l'art  d'u  oir  messe  portant  sans  doute  sur  un  cahier  tout  entier, 
«dévotement»  que  l'auteur  représente  comme  qui  lut  commis  par  le  copiste  du  prototype 
enseigné  «par  Abraham»  (A,  loi.  ii3  v";  de  H  et  des  manuscrits  de  la  même  famille; 
15,  fol.  \à:>.  v");  ce  morceau  n'a  rien  à  faire  car  la  coupure  a  été  |)ratiquée  brutalement,  et 
avec  la  «  Declaracion  du  prouffit  de  oïr  messe  »  le  texte  comnmn  à  tous  les  manuscrits  re- 
qui  suit  la  4*  partie.  Dans  le  manuscrit  aoSg  prend  au  milieu  d'une  phrase, 
de  r-\rsenal ,  il  est  intitulé  (fol.  36  v°)  :  oVesci  1, 'exemplaire  dépecé  dont  il  a  été  que.s- 
«cornent  Nostre  Seigneur  nous  aprent  a  oïr  lion  plus  haut  (p.  238,  note  1  )  appailenail  à  la 
«messe»  (par  \brnham).  famille  de  B,  puisipie  la  lacune  et   la  suture 

'*'   La  rubricpie  luaiKpie  dans  B.  s'y  trouvent  (nouv.   acq.   fr.    100.38,   loi.    1 'j  , 

'*'  Le  point  de  suture,  que  rien  n'indique  au  col.  2). 
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originairement  distinctes,  puis  assez  gauchement  rapportées.  L'im- 
pression de  désordre  est  encore  accrue,  à  la  lecture,  par  les  in- 
cohérences à  lintérieur  de  chacune  de  ces  pièces.  L'unité  ne  réside, 
en  vérité,  que  dans  la  manière  uniforme  dont  tous  les  paragraphes 
sont  traités  et  par  l'incipit  commun  qui  leur  a  été  imposé  :  «  Ci  nous 
dit.  .  .  ... 

Est-il  possible  de  déterminer,  maintenant,  l'époque  où  l'auteur 
du  recueil  l'a  composé  .i^  Une  date  peut  toujours,  et  doit,  être  assignée 
entre  des  hmites. 

Il  convient  d'observer  d'abord,  sur  ce  point,  qu'il  est,  à  plusieurs 
reprises,  question,  dans  le  Ci  nous  dit,  de  «  saint  »  Louis.  L'ouvrage  est 
donc  postérieur  à  la  canonisation  de  ce  prince  (i  298).  Et  il  l'est  aussi 
à  celle  du  pape  Célestin  V  (  1 3  1 3  ) ,  puisqu'on  y  lit  : 

Ci  nous  dit  comment  uns  riches  lions  envoiel  .11.  poissons  a  frère  Pierre  de  Mou- 
ron, (|ui  estoit  hermites  en  Paille  et  puiz  fu  papes  et  sains  canoniziezde  l'Eglise,  qui 
orendroit  a  non  saint  Célestin .  .  .  (A,  t.  I",  fol.  i45  v°). 

D'autre  part,  il  serait  antérieur  à  la  mort  de  Clémence  de  Hongrie, 
femme  de  Louis  X(t  i328),  s'il  était  prouvé  que  celte  princesse  en 
ait  possédé  un  exemplaii'e;  P.  Paris  l'a  cru,  parce  que,  dans  la  nomen- 
clature des  livres  de  Clémence,  on  lit  :  «Uns  romans  des  .X.  com- 
M  mandemens  de  la  Loi,  vendu.  .  .  a  la  royne  Jehanne  d'Evreux»; 
mais  le  «  Livre  des  .X.  commandemens  »,  dont  Charles  V  possédait 
beaucoup  d'exemplaires  [n°'  324  et  suivants),  est  tout  autre  chose 
que  le  Ci  nous  dit^^K 

Le  fait  que  le  numéro  110  de  Charles  V  avait  été  copié  sur  un 
exemplaire  appartenant  à  la  reine  Jeanne  d'Evreux,  femme  de 
Charles  IV,  n'est  pas  non  plus  instructif,  car  cette  princesse  n'est 
morte,  dans  un  âge  très  avancé,  que  le  4  mars  1370.  Quant  à  la  reine 
.leanne  de  Bourbon,  lemme  de  Charles  V,  qui  avait  possédé  le  nu- 
méro 112,  elle  est  morte  encore  plus  tard,  le  6  février  i  378. 

Faut-il  donc  adhérer  au  sentiment  de  P.  Meyer  en  ce  qui  concerne 
le  terminus  ad  (jnem  :  «  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  l'ouvrage 
«  est  antérieur  à  1 364 1  puisque  la  librairie  du  Louvre  en  possédait  un 

'''  P.  Paris  a  donné  lui-même  la  table  d'un  qui  contient  à  la  ibis  le  Ci  nous  dit  et  les  Dix 
manuscrit  (anc.   7080 ,  aujourd'hui  fr.   436),         commandemens  (op.  cit.,  IV,  p.  99). 

3i. 
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«exemplaire  qui  portait  la  signature  du  roi  Jean'*'»? —  Non  pas  : 
il  est  certain  que  le  Ci  nous  dit  est  antérieur  à  1 35 1 ,  puisqu'il  se  trouve 
dans  un  manuscrit  copié  cette  année-là  à  Valenciennes  (n°  2069  de 
l'Arsenal);  il  l'est  même  d'une  vingtaine  d'années  à  cette  date  si  nos 
conclusions,  quant  à  l'âge  du  manuscrit  de  Chantilly,  qu'on  a  lues 
plus  haut,  sont  exactes.  C'est  donc  bien  au  moment  de  V Histoire 
littéraire  où  nous  sommes  parvenus  qu'il  faut  le  faire  figurer. 

L'auteur  ne  s'est  pas  nommé;  mais  c'était  certainement  un  clerc, 
peut-être  un  chapelain  de  cour'-',  car  son  livre  est  à  l'usage  des  gens 
du  monde.  Il  insiste  surtout  sur  leurs  défauts  ordinaires  :  «  glouton- 
«nie,  foie  cointise»,  médisance;  et  sur  les  mérites  particulièrement 
honorables  dans  leur  condition  :  libéralité,  humilité  dans  la  confes- 
sion. La  preuve  existe  par  ailleurs,  on  le  sait,  que  nombre  de 
princes  et  de  princesses,  en  plein  xiv"  siècle,  ont  possédé  des  exem- 
plaires plus  ou  moins  somptueux  du  Ci  nous  dit  '"*'. 

Il  ne  s'est  pas  nommé,  mais  il  s'est  néanmoins  montré  sous  l'ano- 
nymat. Car,  s'il  est  très  exagéré  de  prétendre,  comme  on  l'a  dit,  que 
«la  lecture  de  son  ouvrage  fait  parfaitement  connaître  les  habitudes 
«générales  du  temps  où  il  a  été  écrit»,  il  est  légitime  d'alllrmer  que 
l'écrivain  anonyme  y  donne  des  clartés  tant  sur  son  propre  compte 
que  sur  le  public  auquel  il  s'adressait. 

La  prudence,  toutefois,  est  de  rigueur,  en  ces  matières,  puisque 
l'auteur  du  Ci  nous  dit  n'est  sans  doute  pas  celui  de  tous  les  morceaux 
primitivement  distincts  qu'il  a  groupés,  et  puisqu'il  n'est  —  il 
ne  s'en  cache  point  —  qu'un  compilateur  :  «Vez  ci  un  livre  qui 
«est  apelés  une  composicion  de  la  Sainte  Escripture,  lequel  est  pris 
«ou  Viel  Testament  et  ou  Nouvel,  en  la  Légende  des  Sains  et  en  la 

<■'  lioniania ,  \oc.  ril.  «  de  nature  ne  de  science  acquise .. .  »(B,rol.58, 

'''  Il  est  difficile  de  dire  s'il  était  léguliei-  ou  v°)  ;  mais  le  compilateur  met  en  scène  plus  de 

séculier,  car  il  a  des  paroh's  sévères  ])Our  l'un  curés  que  de  moines. 

et  l'autre  clergé,  dont,  d'ailleurs,  il  fait  le  plus  '''  P.  Meycr(/of.nV.,p.567)aémisenpassanl 

souvent  l'éloge   indistinctement.  On   a  cepen-  l'hypothèse  que  le  (^^"i  noui  f/i' fut  peut-être  com- 

dant    l'impression   qu'il   était   séculier.    Il    est  posé  pour  Jeanne  d'Evreux,  qui  avait  le  goût 

vrai  que  des  textes  comme  celui-ci  ne  signifient  des  livres.  Mais  il  ne  semble  pas  que  l'ouvrage 

rien  à  cet  égard:  «Acest  exemple  prennent  peli-  soit  destiné  à  une  princesse  :  «De  tant  comme 

«  tement  garde  pluseurs  qui  s'encourent  a  Rome  «  li  homme  sont  plus  semblant  a  Nostre  Segnciir 

«pour  empêtrer  les  beneliccs,  de   lelz  qui  ne  «que  les  lames,  se  doivent    il/,  miex  guardcr 

«sçnvent  encore  leurs  nés  mouschier  nede  sens  «de...  parler  vilainement»  (A,  t.  I",  fol.  loG). 
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«Vie  des  Pères  et  ou  Dyalogue  saint  Gringore».  Et  cette  énumé- 
ration  n'est  pas  exhaustive.  L'anonyme  a  puisé,  en  outre,  dans  les 
Evangiles  apocryphes,  dans  les  Gesta  Romanortuii,  dans  les  Bestiaires, 
dans  les  collections  de  Fables  ésopiques^'',  dans  des  recueils  d'iiarem- 
pla  à  l'usage  des  prédicateurs,  dont  un  au  moins  était  particulièrement 
riche  en  «  flores  bernardini  n,  etc.  Le  futur  éditeur  du  Ci  nous  dit,  s'il 
s'en  rencontre,  fera  preuve  de  sa  dextérité  en  trouvant,  ce  qui  est 
probablement  possible,  la  source  de  toutes  ou  de  presque  toutes 
les  anecdotes  qui  sont  entrées  dans  la  mixture  de  ce  pot-pourri'""'. 

La  prudence  est  de  rigueur.  Il  ne  serait  pas  à  propos,  par  exemple, 
de  conclure  sans  réserve,  du  fait  que  l'anonyme  cite  plusieurs  anec- 
dotes situées  dans  une  certaine  région  de  la  France,  qu'il  était  de 
cette  région  ;  car  cette  circonstance  s'explique  peut-être  par  sa  dépen- 
dance accidentelle  de  livres  antérieurs  qu'il  avait  sous  la  main. 
On  ne  saurait,  toutefois,  ne  pas  remarquer  que,  si  l'auteur  du  Ci  nous 
dit  parle  çà  et  là  de  faits  dont  la  scène  est  n'importe  où  :  en  Provence, 
en  Grèce,  à  Cantorbéry,  à  Cambrai,  à  Saint-Gilles  (celui  qui  est 
«a  .VI.  lieues  d'Avignon»),  à  Notre-Dame  de  Piocamadour,  dans 
l'évêché  de  Coutances,  etc.,  il  semble  s'intéresser  particulièrement, 
du  moins  par  les  choix  qu'il  fait  dans  les  livres  d'exemples  à  sa  dis- 
position, aux  pèlerinages  et  aux  reliques  du  Soissonnais  et  des  pays  à 
l'entour,  au  nord-est  de  Paris  : 

Ci  nous  (lit  comment  Nostre  Sires  s'aparut  traciez  de  sanc  entre  les  mains  d'un 
prestre  pour  convertir  une  conteisse  de  Bregne  en  l'eveschié  de  Soissons  ;  et  encore 
est  en  celle  propre  forme  en  icelle  ville  en  une  abbaïe  guardez  reveralment,  et  le 
monstre  l'en  aus  pèlerins  qui  le  demandent  a  veoir  (A,  t.  l",  fol.  gli  v°'^'). 

'''  11  en  rapporte  beaucoup,  surtout  dans  sa  28C,   289,   2g5,   etc.).  En  ce  qui  concerne  le 

seconde  partie  («  l'e  Gloutonie  et  de  Foie  coin-  conte  des  trois  perroquets ,  voir  riomania ,  t.  XVI 

otise»),  sous  une  forme   parfois  intéressante.  (i887),p.568;  XlX(i89o),p.  i09;etXXI,p.77. 

Mais  il  est  très  invraisemblable  que,  comme  le  L'anecdote    racontée    au    chapitre    cix    des 

suggère  P.  Paris  [loc.  cit.,  p.  90),  La  Fontaine  Gcstn  Romanorum ,  dont,  dans  les  recueils  an- 

ait  du  «le  premier  germe  de  ses  inspirations»,  glais  du  même  genre  et  de  la  même  époque 

par  exemple  pour  Le  Meunier,  son  fils  et  l'àne,  que  le  Ci  nous  dit,  le  héros  est  un  nommé  God- 

au  Ci  nous  dit.  win  et  la  scène  initiale  à  Winchelsea,  est  ici 

'*'  P.  Meyer  a  déjà  confronté  un  assez  grand  (  B  ,  fol.    118)  attribuée  à  un  certain  «  Aubert 

nombre  d'historiettes  du  Ci  nous  dit  avec  leurs  u  Le  Fevre,  de  Bordeaux», 

sources  et  avecles  autres  dérivés  de  ces  sources,  '''  Voir  M.  Herbelin,  Notice  sur  le  miracle 

notamment  dans  son  commentaire  des  Contes  du  vray  corps  Dieu.  .  .  à  Bruine,  dans  le  But- 

Hioca/iie's  de  Nicole  Bozon,  publié  par  la  Société  letin  de  la  Société  académique  de  Laon,  t.  IX 

des  anciens  textes  français  en    1889  (p.  276,  (i858-i859),  p.  io3. 


246  ANONYME, 

Ci  nous  (lit  comment  saincte  Vaubor  portoit  pasté  ans  povres  et  ses  maistres  11 
demandoit  que  elle  avoit  en  son  giron.  Elle  respondi  :  «  .11.  pierres  ».  Et  en  l'eure 
furent  .11.  pierres,  l'une  blanche  et  l'autre  brunne,  pour  ce  que  toilles  [sic)  estoientles 
pastés.  Et  encor  sont  ces  .11.  pierres  a  Montegnie  de  lez  Chastilon  seur  Marne'"  en 
l'cveschié  de  Sois[s]ons  (t.  II,  fol.  63  v°.) 

Ci  nous  dit  comment  l'en  jeta  saint  Crespin  et  saint  Crispinien  en  la  rivière  au 
desous  de  Cessons,  chascun  une  pierre  au  col,  et  alerent  bien  une  lieue  environ  [au 
contremont  de  l'yaue  par  dessous  la  glace '-'J.  Lors  furent  trayz  de  l'yaue  touz  vis  et 
furent  martirié  crueusement.  Et  converti  Nostre  Sires  parmi  eulz  toute  la  cité 
de  Cessons ...  Et  a  maintenant  une  abbaie  de  chanoines  reuUez  ou  lieu  ou  il  furent 
jetez  en  l'yaue  et  une  autre  de  moignes  ners  de  la  ou  il  en  furent  trait  ;  et  issont 
encor  les  pierres  qu'il  avoient  liez  au  colz  et  les  vont  les  gens  voier  par  devocion 
(«/. ,  fol.  loli.) 

Ci  nous  dit  comment  une  preude  famé  parla  a  un  evesque  d'Aurluens  '^'  en  ceste 
nian  ier:  «  Chiers  sires,  je  vous  cru  trois  deniers  d'une  coife  que  vous  prenistes  a 
"  Mioy  ou  temps  que  vous  demorastes  a  Soissons.  .  .  »  (t.  I",  fol.  1  28). 

Jl  ajoute  cette  réflexion  à  une  historiette  classique,  relative  à 
saint  Antoine  : 

Cil  qui  rien  ne  veulient  soufrir  en  cest  monde  pour  l'amour  de  Nostre  Segneiu* 
ne  chassent  pas  tail  raterie  qui ,  pour  la  délivrance  d'une  fièvre  ou  d'une  goûte ,  s'en- 
courent de  .XL.  liues  ou  de  .l\.,  taiz  y  a,  a  Saint  Tyebaut'''  ou  a  Saint  Suplis  de 
Favieres'^'  ou  a  Saint  Mor""'  ou  en  pluscurs  autres  pelerignages  pour  la  santé  de  leur 
povre  corps  cpie  li  vers  mengeront.  .  .  (t.  II,  fol.  88  v°). 

Il  cite  plusieurs  miracles  «  avenus  à  Paris  »  (dont  celui  des  Billettes). 
Rapportons-en  deux,  qui  donnent  assez  bien  l'idée  de  sa  manière  : 

Ci  nous  dit  comment  une  bourgoise  fist  acheter  un  mireeur  par  sa  chaniberiere, 
li  quiex  ne  li  plut  mie,  et  li  en  renvoia  querre  un  autre.  Et  elle  li  raporta  une  teste 
d'un  cimetière  et  li  dist  :  «Tene^,  or  vous  mirez  ci  »...  Et  lu  puis  une  tresdevole 
femme  et  pour  l'amoui"  de  Nostre  Segneur  osta  de  lie  toutes  curieusetez.  Et  avint 
a  Paris  (t.  I",  fol.  212  v°)C>. 

Ci  nous  dit  comment  uns  clercs  d'estrange  terre  demouioit  a  Paris  et  par  mauvaiz 
art  tenoit  un  anemi  en  prison  en  la  pierre  d'un  ennel,  et  par  lui  savoit  toutes  les  nou- 
velles de  son  patz.  Si  facheta  un  sien  compains;  et  comme  il  fout  acheté,  si  ne  vont 

!''  Montignj,    c'"   de   Rinson-el-Orquignj  ■    Saint-Sulpice  de  Favières,  c""  de  Dourdan 

(Marne).  (Seine-et-Oise).  Le  pélerina^'e  existe  encore. 

'''  Les  mots  entre  crochets  manquent  dans  A;  '"    Sainl-Maur-des-Fossés  (Seine), 

restitués  d'après  B.  '"'   Historietlc,  ici  très  abrégée,  dont  on  a 

<"'  «Orléans",  dans   les  autres  manuscrits.  des  formes  plus  amples  (J.  A.  Herbert,  Cata- 

*'  Est-ce    .Sainl-Thibaut ,    prieuré   près    de  loijue  of  romances ..  .    in  tlie  British  Muséum, 

Braisne  (Aisne),  dont  dépendait  Ba/.oches  ?  t.  IIl,  p.  683,  n°  aa). 
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parler  a  lui.  Ciz  a  qui  il  avoit  esté  dist  qu'il  le  falioit  porter  aus  champs.  Comme  il  l'i 
out  porté ,  si  li  demanda  pourtpioi  il  ne  pouoit  parler  a  Pariz  ;  il  respondi  :  «  Tant  de 
«  biens  sont  faiz  a  Pariz  pour  la  saincte  science  qui  y  est  leue  et  aprise ,  par  qui 
<c  parmi  le  monde  le  non  de  Nostre  Segneur  est  loez  et  essauciez ,  et  li  nostres  con- 
«  ibnduz  et  abessiez,  cjue  je  ne  puiz  rendre  nulles  responses  a  Pariz,  quar  c'est  la 
«  suppellative  ville  de  desouz  le  ciel  ».  Si  ama  miex  li  clercs  Pariz  que  devant 
(Ibid.,  fol.  228). 

Voici  encore  un  miracle,  très  singulier,  qui  est  localisé  avec  pré- 
cision : 

Ci  nous  dit  comment  saint  Jangous  de  Varennes  en  Bassinie'",  en  l'eveschié  de 
Lengres  en  Bourgoinne,  acheta  a  un  preudome  de  ville  une  fontaine.  .  .  et  la  fit 
porter  par  son  varleit.  .  .  bien  .x\\.  lieues  loing  de  cel  lieu;  et  a  non  la  ville  ou  il 
l'acheta  Fontainnes'-',  entre  Troyes  et  Meri  seur  Sainne.  Et  la  mist  en  son  jardin 
et  encor  i  est.  Et  pour  ce  qu'il  mescreoit  sa  famé ,  pour  lie  purgier  ou  encoulper,  li  fist 
bouter  son  bras  en  la  fontainne.  Et  en  l'eure  li  feus  s'  i  print,  et  par  la  fu  prouvoie 
coulpable.  Quant  li  sainz  chevaliers  fu  alez  a  Nostre  Segneur,  si  oï  dire  sa  famé  qu'il 
estoit  sains,  et  par  despit  respondi  :  «  Vraiement,  il  est  aussi  bien  sains  con  mes  eus 
«  poit  ».  Et  onques  puiz  ses  eus  ne  fina  de  poirre  juscpies  a  la  mort,  et  gresilloit  adès 
comme  une  rainne.  Et  apelle  on  cel  saint  sainz  Jangous  de  Thou  en  Lorraine'*' 
(t.  II,  foi.  i5o  v"). 

On  ne  saurait  rien  suggérer  de  plus,  semble-t-il,  sur  les  origines 
et  les  entours  personnels  du  compilateur.  —  P.  Paris  a  écrit  que 
«  l'explication  donnée  par  l'auteur  de  la  différence  des  couleurs  du  vin 
«  montre  qu'il  n'était  pas  né  dans  une  contrée  abondante  en  vignes 
«et  qu'il  n'avait  pas  vu  comment  la  grappe  se  transforme  en  vin»'*'. 
Ce  qui  serait  singulier  de  la  part  d'un  homme  qui,  nous  l'avons  dit, 
n'était  pas  étranger  à  la  Champagne^'*.  Mais  le  passage  visé  signifie 
justement  l'inverse  de  ce  que  P.  Paris  a  compris  : 

Aucuns  maistres  dient  [que],  quant  Xoë  planta  la  vigne,  il  en  planta  partie  de  nuit  a 
la  lune  et  partie  de  jour  au  soleil;  et  celui  qu'il  planta  de  nuit  a  la  lune,  par  la  froideur 

'''   Varennes,     air.     de     Lang^-es     (Haute-  duction  H  de  Rcnarl  le  Cuntrejait ,  ^pitr  un  smo- 

Marne).  nyniechampenois(voir  plus  haut,p.  i35,  iSg)  : 

'"'   Fontaine  Saint-Georges,  c°°  de  Roinilly  G.  Raynaud  et  H.  Lemailre,  Le  ro;)ia7(  f/e  i?e"nr< 

(Aube).  le  Contrefait,  t.  I"  (Paris,  1914),  p.  264,^87. 

*''   Les  Miracles  en   latin  de  saint  Gengoul  C'est  là  qu'elle  a  été  prise  pour  figurer  dans 

de  Toul,    publiés  par   les   Bollandistes  (Mai,  le  Menaçjiana,  éd.  de  1729  [Ibid.,  p.  34o). 
t.  Il,  p.   648-655),    ne  contiennent  rien  de  '*'  Loc.  cit.,  p.  83. 

pareil.  Mais  l'anecdote  est  rapportée,  à  peu  près  '■^'^  Cf.  p.  246.  —  On  peut  noter  en  outre 

comme  dans  le  Ci  nous  dit,  dans  raj)pendice  qu'un   assez   grand  nombre  d'anecdotes    sont 

en  prose  de  la  deuxième  «  brandie  »  de  la  ré-  situées  à  Reims  et  à  Chàlons. 
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de  la  nuit,  dou  vouloir  Nostre  Segneur,  porta  vin  blanc,  et  celle  qu'il  planta  au  soleil, 
par  la  chaleur  dou  soleil,  le  porta  rouge.  Mez  (jiii  le  ferait  maintenant  ainssi,  oncjiies 
pour  ce  ne  le  porteraient  ne  blanc  ne  roiuje.  .  .  Et  encor  est  li  vins  rouges  plus  vertueus 
cpie  li  blancs,  et  si  est  li  plus  mauvaiz  rouges  mainz  mauvaiz  que  li  pire  blans. 

Au  contraire,  notre  homme  s'amuse  à  philosopher  sur  le  vin, 
comme  quelqu'un  qui  sait  ce  que  c'est  : 

Encor  dit  uns  autres  meistres  que ,  quant  Noël  planta  la  vingne ,  il  la  mouUa  ou 
sanc  de  .v.  bestes  :  de  lyon,  d'ours,  de  cinge,  de  bouc  et  de  porc.  Et  y  print  li  vins  .v. 
qualitez  qu'il  a  encores  :  .m.  bonnes  et  .11.  mauveises.  Que  quiconques  boit  vin,  par 
la  propriété  dou  lyon  il  en  est  plus  fiers,  par  l'ours  plus  fors,  par  le  cinge  plus  soutiz, 
par  le  bouc  plus  Icgiers ,  par  le  porc  plus  ors .  .  .  Li  vins  est  bien  emploiez  en  celui 
qui  en  est  plus  fors  a  faire  une  bonne  besoingne.  Se  li  sage  boit  vin,  encor  en  est  il 
plus  sages,  et,  s'  un  bon  niesagier  en  boit,  il  en  va  plus  tost;  et,  s'  un  ribaut  le  boit, 
il  est  de  la  condicion  au  pourcel,  qu'il  en  pèche  plus  legiereniont  ;  que  li  foulz  font 
partout  leur  domage  ( A ,  t.  I ,  fol.  101). 

Quels  qu'aient  été  du  reste  la  profession  et  le  pays  du  rédacteur 
des  Cl  nous  dit,  c'était  sûrement  un  homme  d'une  grande  simplicité 
ou  qui  se  croyait  obligé  de  paraître  tel  pour  se  mettre  à  la  portée  de 
son  public  et  lui  plaire.  Il  s'adresse  à  des  gens  qui  aiment  les  histoires 
merveilleuses  et  d'une  crédulité  enfantine.  11  choisit  donc  avec  prédi- 
lection, pour  faire  passer  agréablement  ses  leçons  de  morale  pratique, 
les  légendes  de  la  Vie  des  Pères,  de  la  Vie  des  Saints  et  d'ailleurs  où 
s'accuse  la  thaumaturgie  la  plus  énorme.  Les  spécimens  qui  suivent 
feront  juger,  mieux  que  quoi  que  ce  soit,  de  la  portée  de  son  esprit, 
de  ses  procédés  d'exposition  et  des  goûts  de  son  auditoire  '''  : 

VA  nous  dit  comment  un  sainct  homme  dcmoroit  sur  la  mer.  Et  metoit  sur  a 
l'anemi  qu'il  faisoit  tous  les  tormens  de  la  mer.  Et  une  fois  le  trouva  en  sa  chapelle 
a  genouls  et  troubloit  de  sa  queue  la  mer,  si  grant  estoit.  Lors  li  demanda  le  saint 
père  :  «  Que  fais  tu  cy  ?  »  Il  respondi  :  «  Je  sui  en  oraison.  Tu  dis  que  je  fais  tous  les 
"  tormens  de  la  mer.  Or  vois  tu  bien  que  je  ne  les  fais  mie  maintenant  quant  je 
"  sui  cy.  11  Li  preudoms  respondi  :  «  Je  voy  bien  que  tu  es  cy  ;  mais  ta  queue  fait  la 
11  tcmpesteen  la  mer.  «  C'est  a  entendre:  se  uns  riches  homs  est  preudoms,  que  endroit 
de  soy  ne  veulle  nul  mal,  et  il  a  mauvaise  mcsnie  qui  font  les  grans  maulz  en  son 
conte,  il  resemble  le  diable  qui  de  sa  queue  faisoit  la  tempeste  en  la  mer.  .  . 
(fol.  34  v°). 

Ci  nous  dist  comment  un  couturier,  lestes  et  dimanches,  faisoit  la  feste  des  jeunes 

'■'  F^e  texte  des  Ci  nous  dit  qui  suivent  est  empruiilé  à  B. 
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gens,  et  un  anemi  la  vint  faire  en  lieu  de  lui,  pour  ce  qu'il  faisoit  la  robe  a  une  dame. 
Et  quant  elle  [la  dame]  regarda,  si  rentra  on  sa  chambre  et  trouva  le  cousturier 
qui  cousoit.  «Comment  dea,  dist  elle  au  cousturier,  je  croy  que  tu  te  moques  de 
«  moy.  Je  t'ay  maintenant  veu  la  hors  et  si  te  ray  hui  ci  trouvé  !  Par  ou  es  tu  venu?  « 
Il  respondi  :  «  Vraiement,  dame,  je  n'issi  hui  de  céans  ».  Lors  demanda  au  ménestrel 
qui  il  estoit  et  pourquoy  il  faisoit  ceste  feste.  11  respondi  :  «  Je  sui  un  diable.  Et  si  ne 
«  vouloie  mie  que  la  feste  demorast  a  faire  par  deiïaute  de  ménestrel,  quar  c'est  une 
«  des  choses  qu'on  face  au  monde  que  nous  anions  miex  et  ou  nous  pouons  plus 
11  gaaingnier  »  (fol.  5o  v"). 

Ci  nous  dit  cpi'un  saint  evesque'"  demandoit  a  un  riche  homme  pour  quoy  il 
demeuroit  en  escommeniemenl;  il  respondi  qu'il  ne  se  tenoit  mie  pour  escommenié 
pour  ce  qu'il  festoit  a  tort.  L'evesque  escommenia  un  pain  tout  chaut,  et  en  feure  il 
fu  moisiz.  Et  absoilli  le  pain ,  et  il  refu  tout  chaut  comme  devant.  «  Or  regarde,  biaux 
«  amis,  dist  l'evescjue,  ce  qui  n'a  point  d'entendement  obeist  a  la  sentence  de  fEglise. 
«  Et  tu,  qui  dois  avoir  entendement  de  raison,  n'i  daignes  obéir  ».  Ad  ce  mot  se  con- 
verti fescommenié ,  et  des  illec  tint  fermement  que ,  soit  a  tort  soit  a  droit ,  la  sentence 
de  fEglise  fait  a  doubler  (fol.  102). 

Ci  nous  dist  [que]  un  saint  père  estoit  malade  et  entendirent  cil  qui  le  gardoient 
qu'il  eust  demandé  une  pleïs,  et  alercnt  peschier  et  ne  porent  point  trover  de  pleïs. 
Mais  ils  peschierent  en  la  mer  une  perdris.  Lors  distrent  au  saint  père  qu'il  ne  pouient 
point  trouver  de  pleïs,  maisavoient  peschié  une  perdris,  dont  ilz  estoient  moult  mer- 
villiés.  Il  respondi  :  «  Vous  ne  m'aviés  pas  bien  entendu  ;  (juar  une  perdris  vous 
«  avoi  je  demandé  ».  Lors  prist  la  perdris  et  la  laissa  aler  a  Nostre  Segneur,  dont  elle 
estoit  venue.  —  Si  pouons  entendre  que  Nosti'e  Segneur  acomplist  bien  ou  ciel  les 
désirs  de  ses  amis.  .  .  Et  advint  en  l'evesché  de  Coutances  (fol.  1  i3). 

Ci  nous  dist  [que]  un  escuier  aporla  .c.  1.  a  un  couvent  de  moines  pour  une  vesve 
dame  qui  estoit  trespassée,  dont  il  estoit  exécuteur.  Et  se  tint  mal  a  paie  de  si  pou  de 
paroles  comme  ilz  avoient  dit  en  chapitre  en  absoillant  sa  dame.  Le  prieur  mist  en 
grant  foy  ces  paroles  en  une  cedule  de  parchemin  et  la  pesèrent  devant  l'escuier 
encontre  les  .c.  1.  Et,  du  vouloir  Nostre  Segneur,  elle  les  emporta  en  balance.  Et  quant 
li  escuiers  vit  le  miracle  si  raporta  encore  .c.  livres  pour  redire  une  autre  fois  les 
paroles  pour  sa  dame  (fol.  1  2 .2  ). 

Telle  est  la  couleur  ordinaire  des  historiettes  dont  le  compila- 
teur a  composé  son  bouquet  et  dont  il  s'autorise  pour  conclure  : 
«Bien  pouons  nous  savoir  que  grandement  nous  aime  Nostre 
«  Segneur  quant,  pour  nous  gai'der  en  sa  foy,  a  fait  tant  de  biaux 
«  miracles  ». 

Il  n'avait  pas,  d'ailleurs,  de  talent.  Beaucoup  de  récits  du  Ci  nom 
(Ut,  dont  toutes  les  circonstances  pittoresques  ont  été  retranchées, 

'"'  Saint  Thomas  de  Cantorbéry  dans  la  Fleur  des  histoires  de  Jehan  Mansel  (J.  A.  Herbert,  op. 
cit.,  t.  111,  1).  44G,  n°  17). 
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sont  réduits,  pour  ainsi  dire,  à  leur  squelette''';  il  en  est  même  qui 
sont  résumés  au  point  d'être  malaisément  intelligibles'-'.  Quant  aux 
réflexions  morales  que  le  rédacteur  en  tire,  elles  sont  le  plus  sou- 
vent très  plates.  —  Cependant,  il  n'était  pas  sot.  Quelques-unes 
de  ses  anecdotes,  qu'il  a  eu  au  moins  le  mérite  de  choisir,  rapides 
sans  l'être  trop,  ne  sont  pas,  encore  aujourd'hui,  sans  agrément  ni 
sans  accent  : 

Ci  nous  dist  comment  le  mauvais  sergent  ne  veuit  porter  un  petit  fais  et  son 
maistre  le  porte.  Le  débonnaire  Jhesucrist  a  tout  souffert  et  nous  ne  volons  riens 
souffrir.  En  estendant  ses  elles  [il]  a  vaincu  l'anemi,  si  comme  la  geline  qui  vole  en 
l'air  après  l'escoufle  pour  garantir  ses  poussins.  En  telle  manière  s'est  eslevez  le  débon- 
naire Jhesucrist,  ses  elles  tendues  en  l'air,  pour  nous  garantir  des  anemis  (fol.  i  3  v°). 

Ci  nous  dit  cpie  li  demourans  seur  la  mer  ont  de  coustume  de  peschier  les  gros 
poissons  de  nuit.  Et ,  soit  de  nuiz  ou  de  jours ,  une  grant  contrée  vaut  niiex  comme 
une  ballainne  y  est  prinse.  Mez  celle  glorieuse  proie  qui,  le  soir  du  grant  jeusdi,  fu 
prinse,  la(|uelle  fu  Jesucriz,  est  encore  plus  proufPitable  a  nous,  et  digne  et  honnou- 
rables  a  pluseurs  choses.  Que  li  vendrediz  ensivant  de  la  nuit  ou  il  fut  prins  recouvra 
grant  honneur,  que  ii  philosophe  li  avoient  mis  le  nom  que  il  a  encores  pour  une 
malvaise  famé  d'orde  renommée  qui  estoit  apellée  Venus.  Or  y  a  li  vendredis 
gaagnié  cest  honneur  cjuil  a  le  non  d'estre  li  plus  devos  et  li  plus  religieus  jour  de 
la  semainne'^'. 

Ci  nous  dist  comment  un  chevalier  pelé  estoit  en  un  tournoy  et  avoit  affublé  .i. 
chief  de  Paris  sous  une  coiffe  d'estranges  cheveux.  Si  li  osta  le  vent  sa  coilïe  a  tous  ses 
cheveux ,  et  pluseurs  gens  s'en  pristrent  a  rire.  Lors  dist  le  chevalier  aus  gens  qui  s'en 
moquoient  :  «  Ne  vous  merveilliés  mie  se  cil  cheveul  m'ont  laissié,  qu'il  n'estoient  pas 
"  mien,  quar  li  mien  propre  m'ont  avant  laissié  ».  Si  ne  se  moqua  on  plus  de  lui  pour 
ce  que  il  meismes  s'en  moquoit  (fol.  8  i  v°). 

Ci  nous  dist  comment  ouvriers  de  pluseurs  mestiers  œuvrent  toute  la  sepmaine 
en  celiers  en  terre,  et  ont  vestu  le  pire  de  leurs  robes,  et  si  vivent  assés  pelilement, 
et  leuis  bonnes  robes  sont  a  la  perche.  En  ceste  manière  seront  cil  paré  ou  ciel  des 
pardurablcs  robes  de  vertus  qui,  ça  aval,  pour  l'amour  de  Nostn;  Scgneur,  se 
tienrent  en  humilité  (fol.  83). 

Ci  nous  dist  [que]  il  fu  trois  frères  qui  avoient  un  asne  et  l'avoit  chacun  sa  journée. 
Le  premier  li  donnoit  pou  a  mangier  et  disoit  :  «  Tu  mengeras  assez  domain  chiés  mon 
«  frère  ».  Le  secont  le  ravoit  a  sa  journée  et  disoit  :  «  Tu  mengas  hier  assés  chiés 

'"'  Exemple  :  iCi  nous  ilist  que  une  preude  «  sance  de  son  sauvement,  et  fu  puis  un  grant 

0  femme  vouloit  gaaignicr  .xv.    s.   au  bourdel  «  preudomsn  (fol.  g-j). 

0  pour  son  mari  |j;eter  hors  de  prison.  Et  pour  '*'  Par  exemple,  celui  qui  commence  par  : 

u  ce  que  un  homme   la  vit  de  ce   plorer,  il  ii  «Ci  nous  dist  comment  uns  clers  de  Paris  ala 

Il  bailla  .xv.  s.  sans  touchier  a  lui.  El  par  ceste  «apenre  des  ars  de  Thoulete.  .  .  »  (fol.  Sa). 

■  bonne  euvre  Nostre  Segneur  li  donna  cognois-  ''■   D'après  .\,  I.  I",  fol.  ^i  :  manque  dans  B. 
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«  mon  frère  ».  Le  tiers  l'avoit  a  sa  journée  et  li  donnoit  moins  a  menger  que  Ji  autre, 
et  disoit  :  «  Tu  as  esté  bien  a  aise  chiés  mes  deux  frères  et  seras  encore  demain  ». 
Ainsi  le  laissoient  niorir  de  fain  pour  ce  qu'il  s'atendoient  tuit  l'un  a  l'autre.  En  ceste 
manière  sont  li  povre  dechacié,  que  li  moien  les  envoient  chiés  les  riches,  et  li  riche 
les  envoient  es  abbaies  et  chiés  les  chanoines,  et  les  chanoines  les  envoient  labourrer. 
Il  y  en  apluseurs  qui  laboureroienl  volentiers,  mais  ilz  ne  treuvent  ou.  Et  telz  y  a  qui 
ne  poroient  labourer.  Ainsi  les  decachent  cil  qui  noient  ne  leur  veullent  donner.  Et 
toutefois  ne  jjuet  estre  trésor  ainsi  sauvement  gardé  comme  en  leur  main,  car  li  bien 
en  mouteplient,  et  s'en  acquiert  on  vie  perdurable  (fol.  i  1 9  v°). 

Ci  nous  dist  [que]  qui  veult  estre  sauvé,  si  aide  les  plus  povres  en  leurs  neccessités, 
ainsi  comme  li  serf  s'entraident  en  passant  les  rivières,  cjne  li  plus  fors  porte  le  plus 
foible.  Ainsi  devrions  nous  aidier  pour  l'amour  de  Nostre  Segneur  les  povres  en  leurs 
nécessités.  Et  qui  ainsi  le  feroit  nulz  n'aroit  défaut,  et  tuit  arions  assés,  et  si  seroit 
chascun  sauvé ,  quar  li  avoirs  qui  pourrissent  par  monciaux  seroient  mis  a  profit. 
Et  si  rempliroient  telz  le  ciel  qui  remplissent  enfer  pour  trop  garder.  .  .  (fol.  1  23). 

Ci  nous  dist  comment  cil  qui  prennent  en  gré  les  consolacions  et  refusent  les  tri- 
bulacions  sont  de  la  nature  aus  cinges  qui  dancent  en  plaine  lune,  et,  quant  elle  est 
en  decours,  si  font  le  malade.  Encore  sont  pluseurs  de  la  nature  aux  cingesses  qui, 
pour  paour  du  veneur,  laisse  cheoir  son  singet  que  elle  aime  le  miex  et  emporte  celui 
que  elle  n'aime  pas  tant,  pour  ce  qu'il  s'est  atachiés  au  poil.  Nous  avons  tous  .11.  en- 
fans,  nos  avoirs  et  nos  pechiés.  Mais  plusem's  aiment  miex  les  avoirs  et  gettent  leurs 
pechiés  derrière  leur  dos,  et  si  les  emportent  a  la  mort  maugré  eulz  (fol.  iSg  v°). 

On  devine,  par  ce  qui  précède,  mais  il  faut  souligner  encore,  que, 
comme  beaucoup  de  sermons  de  cet  âge,  les  Ci  nous  dit,  sous  la  plume 
de  l'anonyme,  abondent  en  comparaisons  familières,  parfois  jolies 
en  soi  ou  révélatrices  des  habitudes  du  temps.  «  Si  comme  li  grant 
«segneur  envoient  leur  filz  au  tournoi  pour  els  esprouver.  .  .  n'''; 
«  Quant  la  bonne  femme  a  perdue  sa  fusée,  si  alume  sa  lumière  pour 
«la  retrouver»'^';  «  Comme  li  enteur  qui  plantent  leur  entes  peu  en 
«  terre  quant  il  les  veullent  replanter  ailleurs  m'^';  «  Li  verrier  qui  font 
«le  verre  embrunchent  partie  leur  ieux  pour  la  chaleur  dou  feu»'*'; 
«  Comme  li  pastouriaus  enseingne  la  voie  a  la  teste  a  ceulz  qui  la  li 
«  demandent,  par  peine  d'oster  ses  mains  de  son  sain  .  .  .  »'^';  «  Comme 
«l'en  veult  jouer  aus  esches,  l'en  en  prent  en  un  sachet.  .  .  »'''';  «Qui 
«porte  habit  religieus  et  ne  fait  penitancc,  il  semble  le  tavernier  qui 
«  met  le  cercle  a  son  huis  et  si  ne  vent  point  de  vin .  .  .  n'^';  x  Cil  qui 

'■'  Fol.  1  v".  '*'  Fol.   i5.  Comparaison  illustrée,  dans  A, 

'''  Fol.  12  v°.  par  une  excellente  miniature. 
'''  Fol.  32.  (»'  Fol.  ài. 

'">  A,  t.  1",  fol.  3A  V»  (manque  dans  B).  ''>  Fol.  ai- 

32. 


252  ANONYME. 

«sont  menislre  des  biens  temporelz  semblent  le  panier  au  mercier, 
«  qui  est  couvert  d'une  povre  pel  de  vel  et  si  garde  la  riche  nierce- 
«  rie.  .  .  »'"';  «  Li  prescheur  doivent  estre  de  la  condicion  aus  ormes 
«qui  enseignent  les  chemins  de  bonne  ville.  .  .  »'"'';  «Nous  sommes 
M  sur  terre  a  la  manière  des  braieteurs  qui  font  une  logette  de  rains- 
«  selles  ou  ilz  se  boutent  pour  prendre  les  oysiaux  au  bray,  et  portent 
M  leurs  logettes  la  ou  ilz  veullent  et  la  nuit  lessent  leurs  logettes .  .  .  n'^'; 
«  Ci  nous  dist  que  pluseurs  grans  villes  sont  ou  il  n'a  que  un  prestre. 
«  Cousturiers,  îbrbisseurs  d'espées  et  gent  de  pluseurs  mesliers  y  ont 
«  tuit  assés  a  faire  de  leurs  mestiers.  Et  si  n'i  a  que  .i.  forbisseur 
«  d'ames  corne  elles  sont  enroillées  par  péché,  li  quel  souvent  oyseux 
«de  leur  mestier  »*''.  —  Notons  encore  ces  singulières  traditions  sur 
l'origine  des  tonsures  :  «  Ci  nous  dist  comment  on  list  couronne  a 
«  saint  Pierre  a  la  roundesce  des  chambres  courtoises,  pour  li  plus 
«escharnir.  .  .'^'  »;  et  des  culottes  :  «Quant  Noé  se  fu  levé  de  dor- 
«mir.  .  .  il  loua  son  lilz  qui  l'avoit  couvert  et  li  dit  qu'il  esloit 
«  gentilz  de  cuer.  .  .  et  si  list  faire  unes  braies.  Cy  poons  nous  dire 
«  que  braies  et  gentillesce  furent  trouvées  tout  ensemble  m***'. 

Le  genre  de  littérature  édifiante  en  prose  française  que  le  Ci  nous 
dit  représente  pendant  la  première  moitié  du  xiv"  siècle  avait  été  déjà, 
et  fut  encore,  par  la  suite,  très  cultivé,  dans  notre  pays  comme  ail- 
leurs. H  serait  intéressant  de  savoir  si  les  émules  de  notre  anonyme, 
qui  eurent  accès  aux  mêmes  sources  que  lui,  l'ont  utilisé  lui-même, 
et  réciproquement. 

J.  A.  Herbert  a  remarqué,  en  1910,  que  trente  et  une  des  anecdotes 
qui  figurent  dans  le  manuscrit  Harley  44o3  du  Musée  britannique 
—  exemplaire  du  Ci  nous  dh  que  M.  Herbert  intitula  alors  «  Exemples 
moraux  » ,  sans  le  reconnaître  pour  ce  qu'il  est  —  sont  aussi  dans  le 
manuscrit  Old  Royal  i5  Dv  du  même  établissement,  qui  est  un 
exemplaire  partiel  de  la  vaste  compilation  intitulée  Fleur  des  Insloires, 
par  Jehan  Manscl  (cf.  Bibl.  nat.,  fr.  3o3)'''.  11  ajoute  que  le  texte  des 

'''  Fol.  56  v°.  L'auteur  exprime  là  la  pensée  '*'  Fol.  gS  v°. 

que  «c'est  sotie  de  désirer  a   estre  menistre» ,  f'^'   Fol.  i  53. 

vu  que   »li   admcnistreur    ont    plus   de    mal  '"■   Fol.  Sa. 

«que  li  administré».  '''  J.-A.    Herbert,    Calabgue    of  romances, 

'-'  Fol.  7a  v°.  . .  .m  thc  British  Museam,  t.  III,  p.  719;  cl'. 

l'i  Fol.  83.  p.  443. 
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anecdotes  communes  est  «généralement  un  peu  abrégé»  dans  le 
manuscrit  Harley.  Plus  «  abrégé  »,  ou  plus  bref?  C'est  Jehan  Mansel, 
écrivain  très  postérieur  à  l'auteur  du  Ci  nous  dit,  qui  l'a  peut-être 
copié,  en  l'amplifiant'''. 

D'autre  part,  plusieurs  des  anecdotes  résumées  dans  le  Ci  nous  dit 
ont  été  versifiées  à  loisir  par  des  ri  meurs  contemporains  du  compi- 
lateur anonyme  de  ce  recueil  :  celle  du  bon  roi  qui  effraie  son  frère 
pour  lui  donner  le  sentiment  des  responsabilités  attachées  à  la  dignité 
royale  (A,  t.  1",  fol.  233;  B,  fol.  83)<"-';  celle  du  roi  si  orgueilleux 
qu'il  avait  fait  supprimer  un  verset  du  Mafjnificat  (A,  t.  II,  fol.  i  7  1  )'^'; 
celle  de  la  cigogne  adultère  (A,  t.  II,  fol.  10  v";  B,  fol.  99  v°)'"l  Ce 
n'est  pas  à  dire,  bien  entendu,  que  Watriquet  et  Jean  de  Coudé,  qui 
ont  rimé  ces  historiettes,  aient  connu  le  Ci  nous  dit;  et  le  fait  que 
plusieurs  des  histoires  du  Ci  nous  dit  se  retrouvent  dans  Eudes  de 
Cheriton  et  dans  Nicole Bozon  n'accuse  pas  davantage  entre  le  Ci  nous 
dit  et  ces  auteurs  des  rapports  de  fdiation  directe.  Les  matières  que 
ions  CCS  pieux  personnages  se  sont  appliqués  à  mettre  en  œuvre 
étaient  publici  juns'-^K 

Le  vœu  a  été  exprimé,  dès  1839,  que  le  Ci  nous  dit  fût  imprimé 
ia  extenso.  Beaucoup  de  livres  du  moyen  âge,  qui  ne  sont  pas  aussi 
curieux  que  celui-là,  l'ont  été  depuis.  Et  il  est  certain  que  les  érudils 
qui  se  sont  occupés  depuis  cinquante  ans  de  la  généalogie  des  contes 
auraient  trouvé  commode  d'avoir  sous  la  main  une  édition  de  ce  re- 
cueil, munie  de  tables,  au  lieu  d'être  dans  le  cas  de  le  dépouiller 
tout  entier  à  leur  point  de  vue,  ce  que  la  plupart  d'entre  eux  ont 
renoncé  à  faire.  Ajoutons  qu'un  des  avantages  accessoires  d'une 
édition  satisfaisante  du  Ci  nous  dit  aurait  été  de  nous  dispenser  d'en 
parler  aussi  longuement  dans  YHistoive  littéraire. 

CL. 


'''  Les  additions  de  Jehan  Mansel  au  texte  fol.  3o  v°)  ajoute  :  «Et  encore  est  gardée  ceste 

du  Cl  nous  (Ut  ont  le  caractère  d'amplifications  «chapelle  en  une  église  reveraument  ». 
verbales.  Dans  cpelques  cas,  très  rares,  le  texte  '•'  Jean  de  Condé,  n°  iv  (Histoire  littéraire, 

du  Ci  nous  dit  contient  des  détails  omis   par  t.  XXXV,  p.  43o). 
Mansel:   ainsi,  dans  le   résumé  d'un  miracle  '''   Watriquet,  n°  xx  (/titi.,  p.  d  12). 

advenu  en  Provence  (l'hostie  perdue  dans  un  '*'  Jean  de  Condé,  n°  xxxv  (/tiU,  p.  44o). 

pré,  au-dessus  de  laquelle  des  abeilles  bâtissent  '''  Cf.  plus  haut,  p.  245,  note  2  ,  les  sources 

une    chapelle   de   cire  ) ,   le    Ci  nous   dit    (  B ,  auxquelles  a  puisé  notre  auteur  anonyme. 
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DOMNIQUE  GREVIA,  FRERE  PRECHEUR. 


DOMINIQUE   GRIMA, 
FRÈRE  PRÊCHEUR. 


SA  VIE. 

Les  sources  si  précises  de  l'histoire  des  Frères  Prêcheurs  de  la 
province  de  Toulouse  au  temps  de  Bernard  Gui'^'  ont  fourni  les 
éléments  suivants  sur  le  curriculuin  vitœ  de  Dominique  Grima'--.  Ce 
personnage,  né  à  Toulouse  [Toloscmiis  origine, i\  l'a  déclaré  lui-même), 
étudiait  les  Natiiralia  au  couvent  des  Dominicains  de  Brive  en  1290, 
la  théologie  à  celui  de  Carcassonne  en  1  2g  1  et  à  celui  de  Toulouse  en 
1292.  Dès  i3oi,  il  était  sous-lecteur  au  couvent  de  Toulouse.  On  le 
trouve  lecteuren  théologie  àPérigueuxen  i3o3, à  Bordeaux  en  i3o8, 
à  Toulouse  en  1 3  1 1 .  Il  entra  ensuite  dans  la  carrière  des  dignités  de 
son  Ordre  :  prédicateur  général  en  1 3 1 2  ,  définiteur  au  chapitre  pro- 
vincial d'Albi  en  i  3 1 3 ,  lieutenant  de  Bernard  Gui  comme  inquisiteur 
de  Toulouse  en  i32o'^'.  En  i3i9,  à  Toulouse,  il  avait  dédié  au  pape 


''*  Dépouillées  par  C.  Douais,  Les  Frères 
Prêcheurs  en  Gascogne  aux  xiii'  et  xiv'  siècles 
(Paris,  )885),  p.  4oi. 

'''  Ce  nom  a  été  lu  Grinia;  d'où  le  nom  de 
«Grenier»,  dont  ce  méridional  a  été  souvent 
affublé  par  les  historiens  modernes,  notam- 
ment par  J.  de  Lahondès  dans  ses  Annales  de 
Pamiers.  —  •Grima»  ou  «Grime»  est  assuré- 
ment la  forme  véritable,  car  elle  se  trouve  dans 
les  documents  originaux,  notamment  dans  une 
pièce  des  Archives  de  l'Ariège  (G  5o,  n°  1 1  ), 
où  l'on  voit  que,  au  temps  de  l'évêque  Domi- 
nique, l'official  de  Pamiers  était  Jehan  Grime. 
chanoine  d'Agen,  et  que,  parmi  les  chanoines 
de  Pamiers,  il  y  avait  un  «  Petrus  Grime  » ,  un 
«  Martinus  Grime  ». 

D'autre  part,  dans  les  actes  du  chapitre  pro- 
vincial des  Frères  Prêcheurs  tenu  à  Pamiers 
en  i3io,  figure,  comme  étudiant  en  théologie 
à  Agen,  un  <i  Raymundus  Grima»  (C.  Douais, 


Les  Frères  Prêcheurs  de  Pamiers  aux  xiii'  et 
Mv'  siècles,  dans  le  Congrès  archéologique  île 
France,  LI,  188/1,  p.  33o). 

Il  y  a  dans  le  manuscrit  Arundel  47,  au 
Musée  britannique,  qui  est  du  xiv'  siècle,  une 
«Somme»  Super  caiionem  misse,  attribuée  à  un 
certain  «  maître  Jean  GrYmen  :  «  Summa  ma- 
«  gistri  JohannisGryme  super  canonem  misse... 
B  —  Explicit  per  me ,  J.  Gryme  » .  Mais  de  cette 
Somme  (l\i;.  :  «In  virtnte  sancte  crucis  et  sa- 
«  cramenti  allaris  magna  est  convenientia  »),  il 
existe  beaucoup  d'autres  manuscrits  qui  l'attri- 
buent à  Pierre  le  Mangeur,  à  Hugues  ou  à 
Richard  de  Saint-Victor,  etc.;  c'est  un  ouvrage 
du  xii'  siècle  (l'exemplaire  de  la  Bibliothèque 
nationale,  lat.  1 1579,  est  de  ce  temps).  Quant 
au  copiste  Jean  Gryme,  il  n'a  sans  doute  rien 
de  commun  avec  son  homonyme  de  Pamiers. 

'''  J.-M.  Vidal,  Ihillaire  de  l'Inquisition  fran- 
çaise au  XI  f'  siècle  (Paris,  I9i3),  p.  xxvii. 
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Jean  XXII,  comme  on  le  verra  plus  loin,  un  grand  ouvrage,  qui  lui 
valut  d'abord  la  maîtrise  en  théologie,  «mandante  domino  Johanne 
papa»,  vers  1820- 1821  ;  puis  les  fonctions  de  lecteur  à  la  cour  ponti- 
ficale (182  1),  où  il  succéda  à  Guillaume  de  Laudun;  enfin,  en  132^, 
celles  de  maître  du  Sacré  Palais,  vacantes  par  la  nomination  de 
Raimond  Béquin  au  patriarcat  de  Jérusalem''*.  Il  devint  évêque  de 
Pamiers  le  3  mars  i326,  et  il  a  occupé  ce  siège  jusqu'à  sa  mort, 
dont  la  date  précise,  en  i3/i7,  est  incertaine;  celle  de  l'accession 
d'Arnaut  de  Villemur,  son  successeur,  est  du  moins  connue  : 
i3  février  i3/i8. 

Dès  avant  son  élévation  à  l'épiscopat,  il  avait  été  fort  employé  aux 
missions  de  la  Curie.  Le  2  2  juin  1 3  2  2  ,  il  avait  été  envoyé  à  la  cour  de 
France  avec  maître  Jean  de  Arpadella,  pour  appuyer  des  réclamations 
des  rois  d'Aragon  et  de  Majorque  auprès  de  Charles  IV '^';  et  ces 
ambassadeurs  emportaient,  avec  leurs  pleins  pouvoirs,  des  lettres 
pontificales  de  recommandation  à  l'adresse  de  Charles  de  Valois, 
d'Etienne  de  Mornai  et  de  frère  Imbert,  confesseur  du  roi'^'.  L'année 
suivante,  le  7  mai,  il  fut  adjoint  à  Guillaume  de  Laudun,  alors 
archevêque  de  Vienne,  pour  négocier  à  Paris  au  sujet  d'un  projet  de 
croisade'"';  on  a  les  instructions  très  circonstanciées  que  ces  deux 
personnages,  accrédités  tant  auprès  de  Charles  IV  que  de  Charles  de 
Valois ,  emportèren  t  avec  eux  '^'.  L'archevêque  de  Vienne  et  frère  Domi- 
nique furent  renvoyés,  de  nouveau,  en  France  le  7  novembre  i323, 
pour  s'occuper  de  cette  grande  affaire'^'  ;  ils  furent  recommandés,  cette 
fois,  à  la  reine  douairière  Marie,  aux  comtes  de  Valois  et  de  Clermont, 
et,  spécialement,  à  plusieurs  personnes  ecclésiastiques  dont  le  crédit 
était  tenu  pour  considérable  :  Pierre,  élu  de  Carcassonne;  Alfonse 
d'Espagne,  archidiacre  de  Josas  ;  Jean  Cerchemont,  doyen  de  Poi- 
tiers;  et  Pierre,  évêque  de  Viviers '^'.  Enfin  on  a  une  bulle  de  la 

'■'   Quétif  et  Ecliard, Scn'/itores  Ordinis  Prae-  '*'   Ibid.,  n"  1667,  1679,  1682.  —  Qualifié 

«iicatorum,  1. 1,  col.  6i3;  Denifle  et  Châtelain,  dans  les  lettres  de  i322   de  «Sacre  Theoio- 

Chartiilarinm    Universilatis    Parisien.iis .   t.   II,  «gie  magister,  in  Curia  Romana  lector»,  frère 

p.  277,  en  note  (où  il  est  dit  qu'il  est  souvent  Dominique  l'est,  l'année  suivante,  de  «Sacre 

question  de  Dominique  Grima  dans  les  Intio-  «Théologie   professer   et    lector    in    Romana 

itus  et  exitiis  des  Archives  du  Vatican  depuis  «  Curia  ». 
i322).  (^1  Ibid. ,n°'  ij  10,  1711,  1716. 

'''    Lettres    secrètes    et    ciiriales     du    pape  <"'  Ibid.,  n°  i8<48.  On  a  aussi  leurs  instruc- 

Jean  XXII ,  publiées  par  A.  Coulon,  n°   1426.  lions  pour  cette  seconde  mission  (n°  1849). 

'''  Ibid.,  n"   1427,  1433,  i435.  ('!  Ibid.,  n"  i852-i858. 
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huitième  année  du  pontificat  de  Jean  XXII,  sans  autre  date,  par 
laquelle  le  pape  envoie  en  Gascogne  le  dominicain  Dominique, 
«  lecteur  du  Sacré  Palais  »,  de  conserve  avec  le  franciscain  François 
de  Meyronnes,  pour  négocier  la  paix  entre  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre'''. 

Il  n'était  encore  qu'élu  de  Pamiers  lorsque,  en  mars  182 6  ou  peu 
après,  il  fut  nommé  par  Jean  XXII  membre  de  la  Commission  de  six 
théologiens  qui  fut  chargée  d'examiner  une  série  de  5 1  propositions 
suspectes,  tirées  des  écrits  de  Guillaume  Occam  et  soumises  au  pape 
par  l'archevêque  d'Aix'-l 

On  sait  peu  de  chose  de  son  administration  épiscopale'^l  Cepen- 
dant, il  est  certain  qu'il  eut  à  s'occuper,  dans  un  diocèse  très  conta- 
miné, de  la  répression  de  fhérésie.  Le  8  août  i328,  Jean  XXII  lui 
accusa  réception  des  dossiers  de  certains  relujiosi  pestijeri,  en  louant 
son  zèle'*'.  Le  21  octobre  i33i,  il  lui  demanda  un  rapport  sur  les 
progrès  et  les  résultats  de  l'Inquisition  dans  son  diocèse'^'.  Le  6  oc- 
tobre 1 33  2  ,  il  blâme  sévèrement  sa  négligence  touchant  la  répression 
de  fhérésie''''.  Le  23  février  i335,  Benoît  XII  (qui,  sous  le  nom  de 
Jacques  Fournier,  avait  été  son  prédécesseur  comme  évêque  de  Pa- 
miers) ratifia  la  concession  faite  par  frère  Dominique  de  f  office  de 
notaire  des  causes  civiles  de  fofficialité  diocésaine  en  faveur  d'Arnaud 
Raymond  Falcou,  familier  du  pape,  en  raison  des  services  que  ce 
personnage  avait  rendus  jadis  au  nouveau  pape'''.  Le  1 1  juin  i335, 
il  l'invita  à  tenir  la  main  à  ce  que  fofficial  diocésain  n'empiétât  pas 
sur  les  droits  et  la  juridiction  du  comte  de  Foix,  sous  pi'étexte  d'inqui- 
sition'*'. M.  l'abbé  Vidal  a  constaté,  d'après  les  archives  de  f  Inquisition, 
qu'«  on  ne  peut  signaler  qu'un  seul  acte  de  foi  célébré  cà  Pamiers  durant 
«son  épiscopat,  du  17  au  22  janvier  i329,  dans  lequel  vingt- 
ci  cinq  hérétiques  seulement  furent  condamnés,  tandis  que  cinquante 
«pénitents,  jugés  au  temps  de  Jacques  Fournier,  bénéficiaient  de 
M  diverses  remises  de  peines  »  '^'. 

En  qualité  d'évcque  de  Pamiers,  Dominique  Grima  eut  à  soutenir 

'■)  G.  Mollal.n"  20049.  <''  Ibid..f.  178. 

'*'  Voir,  plus  loin,  l'arlicle  Durand  DK  Saint-  '*'  IhitL.f.  i8'i. 

PounçAiN  (Sa  vie).  '''  Ibid..  p.  208. 

'')  'Gallia  chriftiuim,  l.  Mil,  col.  lOl.  '''  Ibid.,  p.  2  23. 

'')  J.-M.  Vidal ,  p.  1 0/1.  C  Ibid. .  p.  1 35. 
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un  long  procès  contre  l'abbaye  de  Boulbonne,  qui  fit  l'objet  d'un 
grand  nombre  d'arrêts  au  Parlement  de  Paris;  il  fut,  à  cette  occasion 
menacé,  en  i335,  de  la  saisie  de  son  temporel''). 

D'autres  actes  relatifs  aux  rapports  de  Dominique,  évêque  de 
Pamiers,  avec  les  procureurs  de  Gaston,  comte  de  Foix,  et  avec  les 
consuls  de  Pamiers,  qui  s'échelonnent  de  1 334  à  1 343 ,  n'offrent  pas 
d'mtérét  particulier  C^).  L'un  d'eux,  du  19  mars  i344,  conservé  aux 
Archives  municipales  de  Pamiers t^),  est  encore  muni  de  son  sceau  en 
cire  rouge. 

On  connaît  non  seulement  son  sceau,  mais  ses  armes,  qui  se  voient 
parties  avec  celles  du  chapitre  de  Pamiers,  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Antonin,  aux  Jacobins  de  Toulouse'*'.  Dominique  Grima  fournit  les 
fonds  pour  la  construction  de  cette  chapelle  funéraire,  qui  contenait 
vingt-quatre  tombes  (dont  six  pour  des  chanoines  de  Pamiers)  qui 
existe  encore'^'  et  qui  est  charmante.  Sans  doute  avait-il  fait  en  Avic^non 
la  connaissance  de  l'excellent  artiste  italien  qui  l'a  décorée'''^  Cette^cha- 
pelle,  achevée  en  i34i  ou  i342('),  est,  en  un  sens,  le  principal 
ouvrage  de  notre  auteur. 

Disons  enfin  que  Dominique  Grima  s'est  décrit  lui-même,  dans  la 
préface  de  son  livre,  en  ces  termes:  «  parvus  corpore,  sed  minor 
mente  »  ^'\  Le  premier  de  ces  deux  points  est  donc  indubitable'^). 

J!   m-r"""^^?''  V  f  ■  '^"/'''.'•'^"'^«/  'l"  P'"-is         517)  et  dans  l-.-l/6„,„  des  monuments  et  de  l'art 

'-'  Bibl.    nat      Coll     Doat,    t.    98   et   94;  («-  Simone  Memmi,  d'après  une  hypothèse 

Gf     Ihstooyjeneralc    de    Languedoc,    t.    V,  hasardée  de  M.  de  Lahondès  (/oc.  cV./p^  02) 

AllV"]-   rr     ,   r  ■      ■       .  "'  '^'""^  °"   '"^""-^  ^^  «^    date  '^flire, 

M    ÉioUaV       .        ,    .^r"r""""''°"'^'  '^^f"'^    ^'    ^^"'    ^i-'«'     dans    tous    les"  cul 

■^jlTi  7Î"T  ^V      "°""  ,  '''-''  '"'«"■'■^  "  ^"'^i^'»''-^  de  la  chapelle.  Le 

Jules   de    LahondesLw    monuments   de  Gallta   christiana  (t.  XIII,  col.     16.)   fournit 

Touhase  (Tou  ouse,  .9.0)    p.  ^f.  fig-  ..9.  même  la  date  précise  du    7    novembreTs" 

n  Les  pemtures  de   la  chapelle  de  Saint-  pour  l'achèvement  de  rédifice,  mais  sans  indi- 

Antonm  aux  Jacobms  de  Toulouse  ont  été  dé-  cation  de  source,  et  nul  ne     ait  dapS  Tel 

cnlespavPercm,  ^[om^mentacourentusTotosani  document  "uapiesquel 

Orduns FvatrumPvœdwatoram  (  Tholosae,  1693),  <»)   H  était  modeste.  Il  a  encore  écrit  ( ms  4o-> 

qu.  a  reprodmt  la  les  mscnptions  lisibles  de  de  Toulouse,  fol.   1  )  :    «Juxta  imbec  Ui  atm 

son  temps    aujourd'hu.  presque  effacées;  elles  .intellectus  nostri  et  paucitatem  s"S  ,  D? 

ont  ete  relevées  pour  la  Commission  des  mo-  „  mino  nobis  date  intendimus        ! 
ve'TsSfi   T?T"  Tn^Ti   ^°"^"'''''^'  '"  La  clé  de  voûte  de  la  seœnde  travéede 

du   sen  nar^e  knO      1/  "VT'.Î'P™-  ^^  ^'"P'^"'^   ^^  Saint-Antonin   représente  un 
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Les  circonstances  dans  lesquelles  frère  Dominique  entreprit  son 
grand  travail,  Leclnra  super  Bibham,  et  la  méthode  qu'il  y  a  suivie  sont 
exposées  clairement  dans  la  préface  placée  en  tête  du  premier  volume  : 

Domino  Johanni,  cligna  Dei  providentia  S.  P.  XXII,  Sue  Sanctitatis  servulus 
F'raler  Dominicus,  0.  P.,  ïholosanus  origine,  parvus  corpore,  sed  minor  mente,  ut 
palebit  ex  subsequentis  operis  ruditate,  seipsuni  quantillus  est.  .  . 

Dudum  vestre  celsitudinis  lilius  Frater  Berengarius,  tune  magister  nostri  Ordinis, 
nunc  auteni  veslri  gratia  Compostelianus  archiepiscopus,  niihi  per  suas  litteras  im- 
posuit  quod  ordinarein  Lecturani  super  Bibliam  literalem  pariter  et  mislicam .  .  . 
Jam  eniin  multi  theologi  nostri  temporis,  abjectis  exposilionibus  canonis  Biblie 
tam  litoralibus  quam  raisticis,.  .  conversi  erant  ad  silicem  sterilis  philosophie,  unde 
procedunt  aque  contradiclionis,  .  .  Ego  autcm  cum  jam  materias  ad  hoc  necessarias 
rcgistrassem ,  audiens  felicem  vestram  creacionem,  elevans  oculos.  .,  missa  est  ad 
me  excitandum  ad  predictum  opus  aggrediendum  manus  vestre  sollicitudinis  in  qua 
erat  involutus  liber  qui  erat  scriptus  intus  et  f'oris.  Sic  igitur  vestra  studiositate 
seraper  in  vobis  cum  diguitate  crescente  merito  provocatus,  confisus  de  benedictione 
Dei  ac  vestra..,  predictum  opus  aggredior,  in  qualibet  lectioiie  confinuationem 
premiltendo  et  divisionem  in  partes  iiotabiles  sui)jungendo,  singulas  partes  ad  lile- 
ram  exponendo,  contrarie  ta  tes  lextuum  apparentes  ad  concordiam  reduceiido, 
qiiestiones  literales  pertraclando ,  accentus  difficiles  dctermiiiando,  obscura  vocabuta 
declarando,  figuras  ctiam  iuterdum  et  modos  loquendi  iiiusitatos  assignando.  Litc- 
rarum  vero  diversitates  et  varias  ejusdem  litere  punctationes  ex  toto  non  pi-eter- 
mittam.  In  fine  autem  literalis  cujuslibet  lectionis  sensum  misticum,  ubi  differt  a 
literali,  et  maxime  moralem  perstringam;  et  tandem  super  tcxtum  ad  minus  duas 
movebo  questiones,  et  pro  earum  determinatione  ad  aliquod  operum  Doctoris  com- 
munis,  se.  Iratris  Thome  de  Aquino,  nostri  Ordinis,  dortriiia  cujus  a  piieritia  snni 
iinhitlns,  iectorem  remittani.  .  . 

Distinguilur  autem  presens  opus  in  .viii.  partes,  que  scx  communis  quantitatis 
voluminiinis  capientur,  quorum  artificiosa  dislinctio  in  sid>jecto  generali  principio 
totius  operis  plenius  apparebil.  .  . 

In  fine  vero  cujuslibet  voluminis  subscribetur  alpliabetum  omnium  vocabulorinn 
(|ue  in  illo  voluniine  exponcntur  cum  assignatione  liliri  et  (juotatione  capituii .     . 

Datum  Tholose,  anno  gratie  MCCCXIX,  pontificatus  autem  Sanctitatis  Vestre 
aimo  tertio. 

Ainsi  l'ouvrage  dédié  à  Jean  XXII  devait  embrasser  l'explication  de 
l'Ecriture  entière  en  six  volumes.  Rien  d'étonnant,  dit  encore  frère 
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Dominique  en  sa  préface,  que  six  volumes  soient  nécessaires  pour 
exposer  la  Loi  divine  alors  qu'il  en  faut  au  moins  cinq  pour  exposer 
la  Loi  civile. 

Le  tome  1" de  la  Lcclura,  seul  achevé  en  1819,  qui  fut  offert  dans 
ces  conditions  à  Jean  XXII,  est  resté  longtemps  dans  la  librairie  des 
papes  d'Avignon {');  c'est  aujourd'hui  le  ms.  lat.  365  (anc.  Golbert  1 14) 
de  la  Bibhothèque  nationale  de  Paris.  Ce  magnifique  exemplaire  de 
présentation  est  précédé  d'une  miniature  qui  a  été  naguère  reproduite 
en  héliogravure  pour  M.  Faucon  ^•^)  H  contient  les  postiUes  sur  la 
Genèse. 

La  Bibliothèque  nationale  possède  en  outre  les  postilles  de  frère 
Dominique  sur  l'Exode  et  le  Lévitique  (lat.  Syô),  sur  les  Proverbes 
(lat.  464),  sur  l'Ecclésiaste  (lat.  468).  Ces  volumes  correspondent 
respectivement  à  ceux  qui,  en  iSyô,  portaient,  dans  le  catalogue  de 
la  hbrairiedes  papes  d'Avignon ,  les  numéros  gSô,  904,  960  et  96 1^'. 

D'autre  part,  il  y  a  à  la  Bibliothèque  de  Toulouse  un  très  bel  exem- 
plaire de  la  Lectara,  qui  est  à  Toulouse  depuis  le  xiV  siècle.  Exécuté 
probablement  sous  les  yeux  de  l'auteur,  il  est  divisé  en  deux  parties 
et  quatre  tomes,  comme  il  suit'"'  : 

Vohimcn  lajnle.  —  Tome  Y'.  Sur  la  Genèse  el  sur  l'Exode  (Toulouse,  n"  28). 
Tomelt.   Sur  le  Lévitique,  les  Nombres  et  le  Deutéronome  (Toulouse,  n"  29). 
Volmien  hisloriale.  —  Tome  r.   Sur  Josué,  les  Juges,  Ruth  et  les  Rois  (Toulouse 
n"3o).  ' 

Tome II.   Sur  les  Paralipomènes,  Esdras,Tol)ie,  Judith,  Esther  et  les  Macchabées 

(  Toulouse,  11"  3i  ). 

Le  deuxième  tome  de  chaque  section  contient  une  table  alphabé- 
tique des  noms  propres,  spécialement  des  noms  de  lieu. 

La  librairie  pontihcale  possédait,  en  iSyô,  les  commentaires  de 
frère  Dominique  sur  les  Nombres  et  le  Deutéronome  (n°  966),  sur 
Josué,  les  Juges  et  Ruth  (n»  967) ,  sur  les  Rois  (n"  968) ,  sur  les  Para- 
boles de  Salomon  (n"  959^^"' 


/5) 


"'  Cet  exemplaire  est  le  n»  486  du  Cata-  (^)  EUe  sert  de  frontispice  à  louvraf^e  cité 

iogue   de    1069,    le  n°  gSS  du   Catalogue  de  dans  la  note  précédente. 
1675  (ci.  Fr.  Ehrle,  Hisloria  bibliotheme  Ro-  <■''  Fr.  Ehrie   loc   cit 

manoruw    pontifican,      t.    I",   p.    5i5)    et   le  C   D'autres  divisions  étaient  alors  en  usage 

n     100  de  celui  de  Peniscola  (cf.  M.  Faucon,  {Histoire  littéraire  A-  XXXUl    V    bj  1) 
J^a  librnme  des  papes  d'Avignon,  t.  I".  Paris,  '•'   Ces  volumes  furent  transportés  à   Penis- 

1 886 ,  p.  XXI  ).  cola  ( M.  Faucon ,  op.  cit. .  t.  H ,  p.  4(j  ). 

33. 
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Est-ce  là  tout  ce  que  frère  Dominique  avait  réalisé  de  ses  vastes 
projets?  La  question  se  pose  de  savoir  si  la  Lectura  a  été  achevée.  Les 
exemplaires  de  Paris,  jadis  d'Avignon,  et  de  Toulouse,  sont,  comme 
on  voit,  incomplets,  puisqu'ils  n'embrassent  pas  la  totalité  des  livres 
de  l'Ancien  Testament.  L'auteur  a-t-il,  notamment,  commenté, 
comme  les  autres,  les  livres  «  prophétiques  »  de  la  Bible  qui  devaient, 
selon  toute  apparence,  dans  sa  pensée,  fournir  la  matière  des  deux 
tomes  d'une  troisième  et  dernière  section,  de  manière  à  parfaire 
les  «  sex  volumina»  annoncés  dans  la  préface  de  iSig?  Nous  ne  le 
savons  pas. 

Les  commentaires  de  Dominique  Grima  sur  le  Lévitùjiie  et  sur 
Judith  ont  été  largement  utilisés  par  son  confrère  Pierre  de  La  Palu"'. 
Mais  il  est  certain ,  du  reste ,  que  le  travail  du  zélé  thomiste  de  Toulouse 
n'a  pas  eu,  en  dehors  de  son  cercle,  un  grand  succès.  Les  copies  en 
ont  toujours  été  rares.  La  Bibliothèque  Pauline  de  l'Université  de 
Leipzig  possède  cependant  une  copie,  du  xiv"  siècle,  des  postilles 
in  Genesim  et  in  Exodum  (n°  482,  foL  10 1-2 36  v"). 

Dominique  Grima  a  composé,  en  outre,  pendant  son  épiscopat, 
un  livre  qui,  dans  le  manuscrit  unique  qu'on  en  a  (n"  4o2  de  Tou- 
louse) est  intitulé  (d'une  main  moderne)  :  Ritiiale  s ive  synodale ,  et  dont 
le  P.  Echard,  qui  l'avait  lu,  a  dit  :  «  In  quo  non  tam  rubricae  seu 
«  ritus  Ecclesiae  Appamiensis  quam  varii  casus  ex  juris  canonici  re- 
<i  gulis  enodantur".  G.  Douais  a  parcouru  ce  manuscrit,  et  il  en  a, 
dans  une  publication  peu  répandue'"',  imprimé  quelques  extraits. 
Il  en  a  tiré  notamment  un  texte  très  curieux  sur  certain  «Jeu»  dit 
«  des  Cent  drus  » ,  qui  était  alors  en  usage  dans  le  diocèse  de  Pamiers. 
Ge  passage,  signalé  par  L.  Delisle,  à  qui  rien  n'échappait,  d'après 
la  publication  de  G.  Douais,  a  été  reproduit,  sans  commentaires,  dans 
la  Romania  en  iSgS'"^'.  Le  voici  : 

Dampnamus  autem  et  anothcmatizamus  luduni  ceiiicum  vocatum  Cciilum  Drii- 
dorum,  vulgariter  Cent  Driit: ,  actenus  observatum  in  nostra  dyocesi,  et  specialiler 
in  nostra civitate  Appamiarum  L't  villa  de  Fuxo  per  clericos,  inlerdum  magni  status; 
in  quo  ludo  effigicbanlur  prelati  ot  religiosi  graduum  et  ordinuni  diversoruni ,  fa- 

'''  Cf.,  plus  loin,  la  notice  consacrée  à  cet  rence  de  pnlcoiimphie  à  l' Institut  catholique  de 
auteur.  7'o«/oa,«e  (Toulouse- Paris,  189a),  p.  72. 

l'*  C.  Douais,  Travaux  pratiques  d'une  confé-  P'  T.  XXII  (189.'^),  p.  y-jâ- 
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cientes  processionem  cum  candelis  de  cepo  et  vexillis  in  quibus  depicta  erant  membra 
pudibunda  hominis  et  mulieris.  Induebant  etiam  confratres  illius  ludi  masculos 
juvenes  habitu  muliebri  et  deducebant  eos  processionaliter  ad  quemdam  quem  voca- 
bant  prioreni  dicti  ludi  cum  carminibus  inhonestissima  verba  continentiijus.  Cum 
ergo  predicta  nuUo  modo  deceant  nostri  temporis  honestatem,  interdicimus  dictum 
ludum.  ..(i)(fol. /i). 

Ce  passage  étonnant  invite  certes  à  lire  d'un  bout  à  l'autre  l'écrit 
dont  il  est  tiré. 

Cet  ouvrage,  que  l'auteur  désigne  lui-même  par  l'expression 
«  Opusculum  synodale»,  a  été  écrit  par  l'évêque  de  Pamiers  pour  les 
curés  et  les  clercs  inférieurs  de  son  diocèse.  C'est  une  sorte  de  Règle- 
ment général  en  forme  de  code,  compilé  d'après  les  anciens  statuts 
du  diocèse  de  Toulouse  (dont  celui  de  Pamiers  était  un  démembre- 
ment récent),  avec  des  additions  qui,  dans  une  partie  du  manuscrit, 
sont  signalées  en  marge  par  les  mots  :  Statiiliim  novuin.  C'est  aussi,  en 
sa  dernière  partie,  une  sorte  d'encyclopédie  professionnelle,  dans  le 
genre  du  fameux  Manijndns  curatonim  contemporain  de  Gui  de  Mont- 
rocher,  un  des  manuels  du  xiv'  siècle  qui  ont  eu  le  plus  de  débit. 

Dans  la  préface  sont  indiqués  les  trois  «  membres  »  de  la  «  collation 
«principale»  qui  fournira  le  plan  de  l'ouvrage,  d'après  le  texte  de 
Judith,  VIII,  2  1  :  (I  Vos  qui  estis  presbyteri  de  populo  Domini  »  ;  d'où 
l'auteur  tire  ces  trois  rubriques  :  «  Populus  in  via  salutis  deducendus; 
«in  vita  spirituali  gracie  promovendus;  in  scientia  fidelis  Ecclesie 
«  instruendus  »  ''^'. 

Mais,  d'abord,  des  prescriptions  De  vila  et  honestate  clericorum.  C'est 
dans  cette  section  initiale  qu'il  est  question,  tout  de  suite,  du  Jeu 
des  Cent  Dnitz^^\  La  disposition  d'après  laquelle  l'exclusion  de  la  clé- 
ricature  est  prononcée,  un  peu  plus  loin,  contre  les  clercs  «qui  in 
«goliardaria  vel  ystrionatu  per  annum  fuerint,  vel  etiam  tempore 
«breviori,  et  ter  moniti  non  desistunt»  (fol.  6),  est  beaucoup  moins 

•''   On  lit  dans  la  marge  cette  annotation  :         manuscrits  des  bibliothèques  publiques  des  dépar- 
Statntum    antiquum    quantum    ad    cominunica-         /eme/i^i,  t.  VII,  l885,  p.  xlix). 
tionem  sententie,  sed  novnm  quantum  ad  latio-  (-1  »  Nunc  ergo  secundum  tria  predicta  mem- 

bra nostre  collationis  intendimus  procédera 


ncm 


On  peut  noter  à  ce  propos  que,  au  commen-  «in  sequenti  opusculo»  (loi 
cernent  du  xvi°  siècle ,  il  y  avait  à  la  bibliothèque  '''  H  y  est  question  aussi  d'autres  jeux  moins 

du  chapitre  de  Saint-Etienne  de  Toulouse,  un  malhonnêtes  :  «  Nullus  clericus  ludat  ad  aléas, 

«Liber   intitulaliis  Secopiscus    de   naluralibus  «vel  taxillos,  vel  ad  ludum  vocatum  mealhe- 

«  virorum  et  mulierum  »  (  Catalogue  général  des  «  tam .  .  .  »  (  fol.  6  v° ). 
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digne  de  remarque,  étant,  comme  on  sait,  de  style  dans  beaucoup 
de  statuts  synodaux.  De  même  cet  autre  statut  :  «  Sacerdotes  in  eccle- 
«  siis  suis  vel  cimiteriis  coreas  fieri,  nec  ibi  dici  profanas  et  seculares 
«  cantilenas  non  permittant  »  (fol.  2  0  v°),  a  été  souvent  édicté  ailleurs. 
Le  reste  est  aussi  banal.  Notons  seulement  qu'il  est  recommandé  aux 
curés  de  ne  pas  inviter  trop  souvent  chez  eux  des  nobles  et  des  puis- 
sants de  la  terre,  ue  forle  postea  ex  consiietudine  pétant  hoc  pro  alhcnja. 
11  paraît  d'ailleurs  que  l'on  en  prenait  à  son  aise  avec  les  prêtres  de 
campagne  en  matière  d'hospitalité  '"'.  La  seule  hospitalité  qu'il  est  ici 
recommandé,  et  même  enjoint,  à  ces  ecclésiastiques  d'exercer  est  au 
profit  des  personnes  qualifiées  de  leur  état,  et,  particulièrement, 
de  f  évêque  : 

Omnes  rectores  et  beneficiati  nostre  dyocesis  habentes  quinquagenta  libr.  in  annuis 
redclitibus,  vel  ultra,  si  non  habent,  faciant  domos  ad  recipiendum  nos  et  alias  per- 
sonas  ecclesiasticas,  ponendo  in  talis  domus  constructionesuorum  reddituuoi  quilibet, 
annis  singulis,  sextam  parlera,  donec  constructa  fuerit  dicta  domns.  Aliter  per 
personas  a  nobis  deputatas  faciemus  annuis  singulis  diclam  sexlani  colligi  et  converti 
in  usus  supradictos  (fol.  y). 

Première  partie.  («  Circa  primum  membrum  principalis  coHa- 
<(  tionis»].  — 11  est  traité  d'abord,  sous  cette  rubrique.  De  censura  et 
juridictione  ecclesiastica  (fol.  8)  :  comment  on  encourt,  commentil  faut 
faire  observer,  comment  s'annulent  l'excommunication,  la  suspension 
et  l'interdit.  L'auteur  cite  à  ce  propos  des  opinions  de  (luillaume 
Durant,  de  Bérenger  Frédol,  de  Guillaume  de  Mandagout,  du  car- 
dinal Richard  de  Sienne,  vice-chancelier  sous  Boniface  VIII,  le 
Sexle,  les  Clémentines,  etc.  H  remarque  (fol.  i5)  que  la  décrétale  de 
Nicolas  m  Exiit  cjuiseminat  a  été  suspendue  par  le  feu  pape  .ieanXXll, 
«nobis  presentibus    in    Consistorio   quasi  pubUcon^'l   Suivent    des 

"'    (1  Propter  scandala  gravia  que  liacicnus  in  local  :  «  Si','nilicamus  omnibus  nobis  suijjoctis 

«  nostra  dyocesi    rontingunl,   eriam  inlordum  «  quod    duduiii    ab    anti(|iio    Ludovicus,     re\ 

«  nostra  presentia  depropc  existente,  statuimus  «  Francie,  pater  sancti  l-udovici,  slatuit  et  per 

«  ne  (]uis  cloricus  vel  layrus  cujuscunque  ordi-  «  Ecrlesiani  aprobatum,  et  confirniattnii  fuit  in 

(■nis,  status  vel  dignitatis  existât,  ad  quem  de  »  (piodam Concilie  in   \p|)amia  celobrato,  quod 

«jure  non  pertineat,  audeat  intrare  domos  cura-  «quicuncpie,  canonica  monitione   premissa,  se 

«  torum .  .  . ,   eis  contradiccntibus    vel   invitis,  «culpa  sua  eicommunicari  permiserit,   solvat 

«  causa  coniedcndi,  bibendi,jacendi...  «(fol.  28).  «  .u.  1.  et  .i.  d.  tur.;  et  si  per  annuni  perseve- 

'''   Il  invoque  ailleurs  le  souvenir  d'un  évé-  «raret,    bona    sua   venirent    in    comniissuni» 

uement  ancien,  d  intérêt  à  la  lois  général  et  (fol.  f.^  v"). 
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dispositions  De  reneracione  sacroruin  et  contraclatione  rerum  ecclesiastica- 
rum  (fol.  2  4  r).  Un  des  statuts  sur  ces  matières,  d'intérêt  local,  qui 
est  qualifié  de  SlatiiUim  nonun,  paraît  mériter  d'être  cité  à  titre  de 
spécimen  : 

Sub  pena  etiam  excommunicationis,  quam  contrafacientes  incunere  volumus  ipso 
facto,  proliibemus  ne  aliquis  invigilet  in  aliqua  ecdesia  noslre  civitatis  et  dyocesis 
excepta  ecclesia  de  MontegaudiipropeFuxumC,  cui  propter  illius  sanctuarii  soilemp- 
nitatem  déferre  volumus  in  hac  parte,  ita  tamen  quod  sub  eadem  pena  nulius  ibi 
vigilet  mfra  capellulam  iUani  antiquaiu  in  medio  ecclesie  situatam,  propter  sciiicet 
reverenciam  Béate  Virginis.  Et  ne  pueri  deponant,  id  est  fèces  suas,  et  eciam  adulti 
stramen  suum  in  que  per  noctem  convenerunt.  Vidimus  enim  fréquenter  quod, 
quando  recedebant  vigilatores,  in  crastinum  dicta  capeliula  magis  ara  porcoruni 
quam  sanctuarium  videbalur.  .  .  (fol.  -^5)  (2). 

La  disposition  suivante  est,  au  contraire,  assez  fréquente  dans  les 
statuts  synodaux  d'autres  diocèses  h  la  même  époque  et  aux  temps 
antérieurs;  mais  on  est  toujours  surpris  qu'il  y  ait  eu  lieu  d'y  avoir 
recours  si  souvent  et  si  généralement  : 

Districte  prohibemus  ne  quis  conjurationes,  colligaciones ,  confratrias,  seu  alias 
quascumque  obligationes  fide  vei  juramento  velqualibet  alia  fn-mitate  vaHatas,facere 
présumât  contra  ecclesias  seu  ecdesiasticas  libertates  vel  personas .  .  .  (fol.  27). 

Les  chapitres  suivants  sont  De  /dis  (jue  obveninnt  cvratis  per  décimas, 
pnmicias  et  ohlationes  (fol.  28  v"),  et  aussi  De  testamentis  (fol.  82)! 
De  sepnltnris  (fol.  33  v**). 

Seconde  partie.  —  L'évêque  aborde  dans  cette  seconde  partie  le  sujet 
capital  des  Sacrements  :  De  sacramentis  Ecclesie  in  communi  (fol.  36); 
et  de  chacun  des  sept  sacrements  en  particulier,  en  commençant  par 
le  baptême  (fol.  4o  v°).  Le  sacrement  de  la  pénitence  est  traité  avec 
ampleur  (fol.  68-71  v"). 

Cl   L'église  Notre-Dame  de  Montgauzy,  lieu  synodaux,  pour  un  autre  motif  encore  :  «In 

depeermage   mentionné  par  le  Gaffia  c/<m-  .,  ecclesiis     ubi    vigilie    celebrantur,    nonnulli 

tianay.  Xlll    p.  i53),  à  un  kil.  de  Foix;  c'est  «  sepe  veniunt,  ut  accepimus,  sub  ovis  specie 

laquest  mstaUée  aujourd'hui  l'Ecole  normale  «lupum  in  mente  gerentes,  sollicitantes  mu- 

des  instituteurs  de    Ariège.  „  lieres ,  eas  rapere  et  corrumpere  satagentes .. .  » 

"  Les  veillées  dans  les  églises  étaient  sou-  (Coutances,    i3oo,    dans    Labbe,    Concilia. 

vent  interdites,  à  celte  époque,  par  les  statuts  t.  XXV,  p.  58). 
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Troisième  partie.  —  La  troisième  partie  (fol.  97  v"— iSy)  est  un 
compendium  des  devoirs  des  curés  :  catéchèse,  prédication,  direction, 
surveillance  de  l'hérésie'''  et  des  excommuniés,  etc.  Ordo  des  fêtes. 
Articles  de  foi.  Commandements  du  Décalogue.  Enfin,  des  prières ('-*. 

Le  dernier  paragraphe  concerne  les  prêcheurs  auxiliaires  du  prêtre 
paroissial ,  ceux  qui  sont  à  préférer,  et  ceux  qu'il  faut  éviter  : 

Qaanlum  autem  ad  religiosos  predicatores  vorbi  Dei,  qui  vos  juvant  in  alcioribus 
predicaiidis,  ordinamus  quatinus  cum  lectores  théologie, et  priores  et  guardiani,  lune 
talia  officia  habentes,  ad  ecclesias  vestras  causa  predicacionis  accesserint,  aliis  fra- 
tribus  predicare  volentibus  dcbitc  preferantur.  Omnes  enini  fratres  Ordinum  Predi- 
cantium  verbum  Dei  predicare  libère  permittatis,  nec  questores  eis  aliquatenus 
preponatis,  quos  nolumus  a  quoquam  recipi  ad  loquendum  in  vestris  ecclesiis,  velin 
plateis  communibus  sine  doniini  pape  litteris  vel  ejus  legati  vel  sine  nostris  sigillo 
proprio  sigillatis  '*'. 

L'ouvrage  est  accompagné  d'une  table  développée  (fol.  187  v"— 
i44  v°)  et  bien  faite. 

Dominique  Grima  était  un  homme  laborieux,  qui  s'est  exercé  dans 
des  genres  où  d'autres  se  sont  fait,  dans  le  même  temps,  sans  plus 


'''  «  Hic  autem  secuntur  quedam  statuta  que 
ofuerunt  contra  hereticos  in  hiis  terris  soUemp- 
0  niter  ordinata  in  quodani  consilio  Tholosano  » 
(fol.  109  v").  C.  Douais  a  publié  [loc.  cit., 
p.  74)  une  partie  de  ce  qui  concerne  la  police 
de  l'hérésie. 

(''  Nous  ne  saurions  relever  ici  tous  les  pas- 
sages intéressants  de  cette  Iroisièriie  partie. 
Notons  seulement ,  en  passant ,  que ,  si  beaucoup 
de  statuts  synodaux  imposent  aux  préIres  pa- 
roissiaux d'avoir  chez  eux  une  petite  biiilio- 
ihëque  prolessionnelle  in  vuhjari  siio  et  Intino 
(Labbe  et  Mansi,  Concilia,  t.  XXIV,  col.  (iag, 
123?,,  etc.)  et  de  véritables  archives  (registres 
pour  la  comptai)ilité  des  excommunications, 
etc.),  Domini(|ue  (irima  leur  enjoint  d'avoir 
une  sorte  de  chancellerie, et  chacun  son  sceau  : 
«Ut  oninia  predicla  curati  melius  excquantur, 
«  staluimus  quod  in  qualibct  parrochiali  cccle- 
«  sia  ha])eatur  sigillum  propriuni  ecclesie  cum 
«  lali  superscriptione  :  Sifiillnin  capcllnni  tulis 
11  ecclesie,  sed  nonien  ibi  ponatur  ecclesie  sine 
«  pluri.  Kt  per  impressioneni  lalis  sigilli  consla- 
n  bit  de  cxecutione  débita  mandatorum.  Pro 
«siirillatione   autem    iilterarum  n  nobis  vel  a 


11  nostra  curia  emanandarum  conira  quoscumquc 
ainl'ra  suam  parrochiam  habitantes  nichil  exi- 
n  gant  sive  lèvent,  nisi  parrochianus  allerius 
u  ecclesie  citari  vel  moneri,  vel  alias  contra  eum 
Cl  aliud  (ieri  mandaretur.  Quia  tune  salisfucien- 
«  duni  erit  capellano  in  expensis  pro  mandate 
0  hujusmodi  exequendo  »  (  loi.  loo  v°). —  Que 
subsiste-t-il,  aujourd'hui,  de  ces  bibliothè([ues, 
de  ces  archives  et  des  minutes  de  ces  petites 
chancelleries  paroissiales  ?  Rien  du  tout. 

Plus  loin,  s'agissant des  temples  païens, l'au- 
teur parle  dos  ruines  de  ces  monuments  qui 
subsistent  sur  le  sol  de  la  région  qu'il  connaît: 
«  Olim  quasi  totus  mundus  coluil  ydola ,  ut 
«palet  per  islorias  cciam  paganorum  et  per 
0  vcsiigia  tcmplorum  adhucin  mullis  locisoppa- 
«rentia,  ut  :ipud  nos  in  Burdegala ,  Petragoris 
«et  Narbona.  .  .  »  (loi.  108). 

Plus  loin  encore,  il  est  question  d'hommes 
passionnés  pour  la  philosophie  de  l'apiculture  : 
«  Legitur  quod  quidam  philosophus  fuit  triginta 
annis  in  sollicitudine  ad  invesligandam  natu- 
rani  ajjis.  .  .  »  (fol.  108  v"). 

<'l  Cf.  Labbe  et  Mansi,  Concilia,  t.  XXIV, 
col.  5G4. 
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de  travail  ni  de  mérite,  une  réputation  énorme.  La  chance  ne  l'a  pas 
servi.  Et  il  a  été,  par  la  suite,  trop  oublié.  On  ne  l'a  pas  assez  lu  pour 
i histoire,  sinon  de  la  théologie,  du  moins  du  droit  canonique,  de  la 
casuistique  et  surtout  de  la  vie  paroissiale. 


CL. 


ARMAND  DE  BELVÉZER, 
FRÈRE  PRÊCHEUR. 


SA  VIE. 


Les  documents  contemporains  de  l'auleur  auquel  est  consacrée 
cette  notice  et  les  manuscrits  de  ses  œuvres  énoncent  toujours  son 
nom  sous  la  forme  latine  Armandus  de  Belloiisu.  Ses  biographes 
modernes  le  francisent  le  plus  souvent  en  Armand  de  Bellevue  ou  de 
Beauvoir^  \  sans  se  soucier  du  fait  — longtemps  méconu,  mais  aujour- 
dhui  acquis  —  qu'il  s'agit  d'un  Français  du  Midi(^),  et  sans  mettre 
son  surnom  en  harmonie  avec  la  toponymie  de  la  France  méridionale 
On  a  proposé  ici  même  de  traduire  de  Bellovisu  par  de  Belvis,  ayant  en 
vue,  semble-t-il,  une  commune  de  l'Aude'-^)  comme  pouvant  être  le 
heu  d  origine  de  frère  Armand'"'.  Celte  hypothèse  ne  saurait   être 

"i   Quélif  et  Échard    5cr,>/o,«  Ordinh  Prw-  {Hist.  de  la  philosopine  scolastiquc.  t.  I[    n  432- 

d,caoram .  1     58o  :  «  Armandus  de  Bellovisu  /,33  ).  Prantl  so  décide  pour  «  Beauvoir ,     Gesch 

«vel  Pulcrov.su.  Gallus  a  loco  suœ  ori,Mnis  in  ./.-  Lo^i^...,  IH,  3o6)^  ce  don    le  P   'DenSt 

.Proy,nc.aGalhceCe«e.e.ed,clonu„cupatus..  le  félicite  {Aral,.  Jin'hueratar-   nndKlrden- 

De  la  vient  le  nom  d  «Armand  de  Bellevue»  gesch.,  II,  au.    note  6) 

lié    /«?n/         ^        '     "      '•  '       ^  ^''''  ^^^''"  °"'  "•  longtemps  cours  au  sujet  de  sa  nationa- 
le. [Repcrtou-edes  sources  h.lor  du  moyen  âge.  lité ,  les  uns  en  laisant  un  Italien    les  aut.-es  I 
BMographe)     par   G    G.-ôber    [Grandriss  Espagnol,   d'autres    allant    jusqùa    diÏn'ue 
foVTo  ■  ït   J:^       "i  ';'TÏ,'  P.  '9°'  tro'ls^auteu.-s   sous   le  mém'e  2om.  qSi 
/in,  î    V       '»  ^n-^  ;  ^7   f    ;  ^.-  '^ï«"'l°n"'^t  Echard,  à  la  suite  de  Bal.ue .  en  ont  fait  justice  ■ 
T  coi    .'sS  ;S?;  '"''"t^-catm.ue.  cf.  Maz.uchelH,  ScnU.Ital.Àl,  n  (  .760T     ': 
t.   i,  col    1 887-. 888  ,  etc.  Les   Bened.ctms  (^)  C^  de  Belcaire,  arr.  de  Limoux         ' 
d.sent  .  de  Beauvo.r»  dans  leurs  Mémoires  ma-  '"  Hislolre  lUtéraire .  XXXIV,  5o4  ' n    4  _ 
nuscr.ts  (t.  III    p.  ,  .9),  et  B.  Ilau.-éan  donne  Rema.quons  que  F.ancisco  K  go  'ou"  p. end 
concurremment  „de  Beauvo.r  ou  de  Bellevue»  nofeaiteur  piurun  Espagnol .  fappeT    Fra 
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acceptée,  car  ce  que  nous  apprend  l'intéressé  lui-même  touchant  sa 
patrie  nous  oblige  —  nous  le  montrerons  tout  à  l'heure  —  à  la 
chercher  dans  les  montagnes  qui  envoient  leurs  eaux  à  l'Océan. 
Belvis  étant  dans  le  bassin  de  l'x\ude,  c'est-à-dire  dans  le  versant  de 
la  Méditerranée,  ne  peut  être  mis  en  cause. 

Nous  devons  repousser  aussi ,  pour  la  même  raison,  l'opinion  émise, 
en  1693,  parBaluze  "',  reproduite,  en  1719,  par  Quétif  et  Echard  et 
universelleme.it  acceptée  depuis,  d'après  laquelle  frère  Armand  serait 
originaire  de  la  Provence  propre.  Elle  se  fonde  sur  le  fait  que  notre 
auteur,  dans  ses  sermons,  cite  fréquemment  des  proverbes  sous  la 
forme  où  ils  ont  cours,  dit-il,  in  noslro  provinciahco ,  ou  in  noslro  vulgari 
provincialico  "^'.  Mais  le  fait  en  question  n'a  pas  la  conséquence  qu'on  a 
voulu  en  tirer.  On  sait,  en  effet,  que  le  mol  provmcialis  s'est  appliqué, 
dès  le  temps  de  la  première  Croisade,  aux  habitants  de  tout  le  midi 
de  la  Gaule  (sauf  à  ceux  de  la  Septimanie  et  de  la  Gascogne),  et  que 
le  sens  de  ce  mot,  employé  comme  terme  linguistique,  n'a  pas  une 
extension  moins  considérable)''^. 

On  ne  saurait  non  plus  s'appuyer  sur  le  fait,  dviment  attesté,  que 
frère  Armand  appartenait  à  la  province  dominicaine  de  Provence'*' 
pour  lui  assigner  la  Provence  propre  comme  patrie  sans  autre  infor- 
mation. Jusqu'en  i3o3,  la  province  dominicaine  ainsi  nommée  com- 
prenait tout  le  Midi;  après  cette  date,  lorsqu'on  en  eut  séparé  la  j^artie 
occidentale  ])our  en  former  une  province  distincte  sous  le  nom  de 
province  de  Toulouse,  la  province  de  Provence  conserva  encore, 
outre  la  Provence  propre  et  la  région  qui  s'y  rattache  étroitement,  le 
Bas-Languedoc,  le  Vivarais,  le  Gévaudan,  le  Velay  et  la  partie  méri- 
(Uonale  du  Piouergue,  tous  pays  dont  la  langue  peut  à  bon  droit  être 
qualifiée  de  vulcjare  provincialicum. 

oAnialdo  (sic)  de  Beluis»  [Historia  de  la  pro-  «tihus    cl    parœmiis   Galloproviiicialiljiis,  quap 

finciii  de  Aragon  de  la  orden  de  Preilicadnres ,  «  inde  naliim  ostendunt.  Sir  coll.  lxvi  incipit  : 

Barcelona,  iSçjç),   fol.   i/n''),  et  que  B.  de  La  aUniim  riilgare  provabium  dicitiir  in  noflro  Pro- 

Monnoye  IVancise  le  nom  en  «Armand  de  Beau-  «lincialico...;  coll.  i.xxxiill  sic  incipil  :  In  noslro 

visi>   (note  posthume   publiée  par  Kigoloy   de  "vaUjari  Provincialico  dicittir  laie  proverbiam... 

Juvigny,  dans  son  édition  de  La  Croix  du  ^Iaine  «Quihus  apeite  Galloprovincialem  et  Salyum  se 

et  de  Du  Verdier,  t.  If,  p.  260).  a  profitetur». 

''    Vilw  paparam  Avenion.,  t.  I.col.  75ij.  '^'  Cf.  P.  Meyer  dans  Annales  du  Midi,  I  ,  5 

'-'  Script.   Ord.   Prmlic,  I,   r)85  :  «Ex   hoc  cl  s.,  et  Roninnia,  WIV,  3i3;  A.  Blanc  dans 

" opère  nalio  auctoris  facile  demonstratur,  nam  licine  des  langues  roni.,  WWIF,  fiSb-fiS^. 
«has  collationcs  perspergit  promiscue  lemma-  "    Voir  ci-dessous,  p.  '.'.yo,  note  i. 
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Nous  estimons  possible  de  trouver,  en  étudiant  les  allusions  à  son 
pays  natal  que  frère  Armand  a  laissé  échapper  au  cours  de  ses  ser- 
mons, le  moyen  d'en  savoir  plus  qu'il  n'en  a  dit  expressément,  et  de 
deviner  le  nom  du  couvent  de  la  province  de  Provence  où  il  a  pris 
l'habit  de  saint  Dominique.  Deux  de  ses  allusions,  se  complétant  l'une 
l'autre,  sont  particulièrement  significatives  :  elles  concernent  les 
mœurs  du  saumon,  qu'il  a  observées  dans  son  pays  [in  terra  mea). 
D'une  part,  nous  dit-il,  ce  noble  et  délicat  poisson  quitte  les  eaux 
salées  de  la  mer  pour  remonter,  jusqu'aux  sources  vives,  dans  les 
eaux  douces  des  fleuves;  d'autre  part,  quoique  né  dans  les  fleuves,  il 
cherche  cà  regagner  la  mer,  où  il  acquiert  son  plein  développement  et 
porte,  alors  seulement,  le  nom  de  «  saumon  »,  tandis  qu'on  le  désigne 
sous  le  nom  de  «  tacon  »  dans  la  période  fluviale  de  son  existence'''. 
C'est  là  une  vérité  d'histoire  naturelle,  conllrmée  par  les  recherches 
les  plus  récentes'"-',  que  Vincent  de  Beauvais  a  déjà  signalée,  en  termes 
moins  précis  '■",  et  dont  la  première  trace  apparaît  dans  YEpistula  de 
obsercatione cihonim  du  médecin  Anthimus,  rédigée  entre  5  1 1  et  534''''- 
Or  une  autre  vérité,  non  moins  incontestée,  est  que  le  saumon  n'existe 
pas  dans  la  Méditerranée  '^'.  Par  suite,  la  plus  grande  partie  de  la  pro- 
vince dominicaine  de  Provence  se  trouve  exclue  de  toute  prétention  à 
revendiquer  frère  Armand  comme  un  de  ses  enfants.  Seuls  trois 
couvents,  situés  dans  le  versant  de  l'Océan,  peuvent  être  pris  en  con- 
sidération, à  savoir  :  Marvejols,  Millau  et  Le  Puy'"'. 

'■'  Coll.  70  :  «Aliqui  sunt   pisces  nobiios  el  '''  Siiccuîam   naturale,   XVII,    87,    de    Sal- 

«dellcati,   amarum  mare   exeuntes  et   aquatn  nione  (Douai,   1624,  col.  129/1):"...  Nec  co- 

«cdulcem   iluvialem   intrantes,   ut    salniones...  «lore   luultum   valet,    aui   sapore,    antequam 

«Vidi  m  lerra  mea  quod  salniones ,  ad  l'oiiteui  ogustayerit  mare...» 

«  vivuni  exeuntes  et  ascendantes (nis.  i3o63  '*'  Edit.    Valentin    Rose    (Leipzig,    1877), 

de    Munich,    fol.     117;    l'édition    de    iSig,  p.  16,  1.  8  :  nTecones  dicuntur  esse  filii  eso- 

lol.   iiii  v°,  porte  :  diitces  pisces).  —  Coll.  t)3  :  cnni» .  Sur  le  mot  teco,  dont  la  forme  primi- 

«Scribunt    naturales    quod,    quamvis    salnio  tive  est  iecco  (Polemius  Silvius),  voir /ioma;iia, 

«nascatur  in  flumine,  tanieununquani  quiescit  XXXV,  igi.  Il  est  tout  à  fait  certain  que  l'esoj: 

«in  rivo  vel  fluvio  nisi  donec  veniat  ad  mare. . .  ;  des  textes  latins  est  le  saumon,  et  non,  comme 

«ibi  enim  perficilur  et  ante  salmo  non  vocatur,  le  disent  la  plupart  des  dictionnaires  courants, 

Bsed  taco,  saltern   apud  nos   et  in  terra    mea«  le  brochet.    Esox   est   un    mol    celtique    bien 

(  ms.  cité  ,<(ol.  I  79  v°  ;  cf.  l'édi  t.  de  1 5 1 9 ,  fol.  181,  connu  ;  cf.  Holder,  Alt-celtisclier  Sprachschatz , 

où  se  trouve  la  bonne  leçon  taco,  altérée  en  t.  I  (Leipzig,  1896),  col.  1470. 
caco  dans  le  ms.).  '^'  Voir  Louis  Roule,  ouvr.  cité. 

'"'   Voir  Louis  Roule,  i^<uf/e  sur /e  ioiimoH  f/e^  '"'   Rodez,  dans  le  versant  de  l'Océan,  doit 

eavLX  douces  de  la  France  (Paris,  Impr.  nat.,  être  écarté,  car  il  fut  attribué,  en  i3o3,  à  la 

1920,  p.  67-63).  province  de  Toulouse. 
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Ici,  à  défaut  de  l'histoire  naturelle,  c'est  la  géographie  linguistique 
qui  nous  viendra  en  aide  pour  fixer  notre  choix.  Marvejols  et  Le  Puy 
appartiennent  à  la  région  du  provençal  où  le  c  latin  devant  a  passe 
au  son  chuintant  ch,  tandis  que  le  son  explosif  primitif  se  conserve  à 
Millau.  Or  frère  Armand,  dans  les  nombreux  passages  où  il  cite  du 
provençal,  n'emploie  jamais  le  son  chuintant;  il  écrit,  par  exemple, 
(luascum^^',  peca^-',  descarcjar-^' ,  escaiida''''',  cavilha'^^',  etc.,  et  non  citascnn, 
peclia,  descharjar,  eschanda,  chavilha.  Tenons-nous-en  donc  à  Millau 
et  à  sa  région,  et  cherchons-y,  en  toute  vraisemblance,  la  patrie  de 
frère  Armand''''.  Nous  trouvons  précisément  dans  ces  limites  trois 
hameaux  dont  le  nom,  écrit  aujourd'hui  Belvézé  ou  Belvézet,  devait 
se  prononcer  autrefois  Belvézer  et  se  latiniser  en  de  Bellovisii  :  l'un  dans 
la  commune  de  La  Panouse,  canton  de  Sévérac-le-Ghàteau;  l'autre 
dans  la  commune  de  Saint-Léons,  canton  deVézins;  le  troisième 
dans  la  commune  de  La  Couvertoirade,  canton  de  Nant,  tous  trois 
arrondissement  de  Millau.  Nous  donnons  la  préférence  au  Belvézé 
de  Saint-Léons,  situé  dans  la  vallée  de  la  Muze,  affluent  du  Tarn, 
comme  étant  le  plus  rapproché  de  Mostuéjouls,  canton  de  Peyre- 
leau,  car  Mostuéjouls  est  la  patrie  du  cardinal  de  Saint-Eusèbe,  Rai- 
mond  de  Mostuéjouls,  à  qui  notre  auteur  a  dédié  son  recueil  de  ser- 
mons''*. 

Deux  remarques  achèveront  de  convaincre  le  lecteur  que  nous  ne 
nous  sommes  pas  égarés  dans  notre  laborieuse  recherche.  Frère 
Armand  conte  longuement  et  plaisamment  le  mauvais  tour  joué  par 
un  Mineur  à  un  Prêcheur  au  passage  d'un  cours  d'eau  en  partie  gelé, 
lors  d'un  voyage  que  les  deux  religieux  faisaient  ensemble  pour  se 
rendre  aux  obsèques  d'un  seigneur  du  pays,  in  montibus  terre  mce,  pré- 
cise-t-il '^'.  Or  à  Millau  les  Mineurs  avaient  un  couvent  avant  que  les 

Ci  Coll.  5  (ms.  i3o63  de  Munich,  fol.  A  v°).  (coll.  84,  Bibl.  nal.,  lat.  a584,  loi.  6i';  cf. 

(')  Coll.  i3  (ib..  fol.  11).  édil.  i5i9,  fol.  i55). 

'''   Moine  coll.    (ibid.,  fol.  i  i  v°).  '''  Sur  ce  cardinal,  d'abord   aljhé  de  Sainl- 

'*'  Coll.  33  (iiùZ.,  fol.  .'iy).  Thibéry,   puis    évèque  de   Saint-Flour   cl  de 

'''  Coll.  /ig  [ibid.,  fol.  03  v°).  SainlPapoul,  voir  l'ouvrage  de  M.-l).  Chaludel, 

'*>  H  nomme  au  moins  une  fois  cette  ville  et  Les  évi'ques  de  Sainl-Flour,  1. 1  (Aurillac,  i  ()a3) , 

mentionne  une  anecdote  sur  un  de  ses  Iiabi-  p.  i-'j8. 

tants  dans  un  de  ses  sermons:  «Nota  de  illo  '"'  Coll.  05,  édition  de  i5i(),  fol.  loi  v"  : 

«cive  Amiliani  (sic)  qui  fuit  de])auperatus  ven-  «  Semel  in  hyenie  fuerunt  vocati    Minores  et 

«  dens  .c.  libras  in  red[djitibus  ut  posset  satis  «Predicalores  in  monlibiis  terre   mec  ad  ciijus- 

ocomedere  de   pellibus  seu  corio  truclarum»  "dam  magni  viri  sepulturam...  • 
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Prêcheurs  ne  s'établissent  dans  la  ville,  et  ils  créèrent  maintes  difficul- 
tés à  ces  derniers*''.  Enfin,  et  surtout,  nous  savons  de  bonne  source 
qu'il  existait  au  commencement  du  xiv"  siècle,  soit  à  Millau,  soit  aux 
environs,  une  famille  noble  dont  un  membre,  qualifié  damoiseau, 
lio^ure  comme  témoin  dans  un  acte  passé  à  Millau,  le  3  juillet  i  SSg, 
sous  le  nom  de  Raymiindiis de  Belovizu^-l  C'était  vraisemblablement  un 
neveu  de  notre  auteur. 

Le  résultat  auquel  nous  sommes  arrivés  sur  la  patrie  d'Armand  de 
Belvczer  ne  compense  malheureusement  pas  l'absence  de  tout  docu- 
ment en  ce  qui  touche  ses  débuts  dans  la  vie  religieuse  '^'  et  son  édu- 
cation. Quétif  et  Echard  ne  savent  rien  de  lui  avant  iSaô,  date  où  il 
était  lecteur  au  cou\f  nt  de  l'Ordre  à  Montpellier.  Mais  bien  avant  cette 
date,  il  jouissait  de  la  confiance  du  pape  Clément  V,  sans  que  rien 
nous  apprenne  comment  il  l'avait  gagnée.  C'est  à  lui,  en  effet,  et  à  un 
autre  Prêcheur  dont  le  nom  seul  nous  est  connu,  Jean  Perecjnni,  que 
le  souverain  pontife  confia  la  mission  délicate  et  dangereuse  d'aller,  en 
qualité  de  nonces  apostoliques,  signifier  à  l'empereur  Henri  VII,  qui 
préparait  une  expédition  contre  le  royaume  de  Naples,  la  bulle  solen- 
nelle, datée  d'Avignon  le  12  juin  i3i3,  par  laquelle  était  proclamé 
que,  d'ores  et  déjà,  quiconque  formerait  ou  favoriserait  un  tel  projet, 
attentatoire  aux  droits  du  Saint-Siège,  devait  se  considérer  comme 
frappé  d'excommunication.  Le  procès-verbal  de  l'audience  accordée, 
à  Pise,  par  l'empereur  aux  deux  religieux,  en  présence  des  principaux 
dignitaires  de  la  Cour,  nous  apprend  que  frère  Jean  ne  fut  qu'un  aco- 
lyte muet  de  son  compagnon,  et  que  frère  Armand  seul  parla  et 
agit'*'.  Il  le  fit  avec  une  fermeté  à  laquelle  il  sut  allier,  sans  doute, 
quelque  souplesse,  au  cours  d'un  sermon  qui  précéda  la  lecture  du 
terrible  document,  car,  tout  en  protestant  énergiquement  contre  la 
politique  du  pape,  suborné,  disait-il,  par  ses  ennemis,  et  en  annon- 

'''  Voir  Léopokl  Constans,  Le  livre  de  l'Epcr-  '''  Ce  procès-verbal  a  été  publié  à  Berlin,  en 

vicr,  carlulaire  de  la  commune  de  Millaa  (Mont-  1809,  par  Doenniges  (Acta  Henrici  VII  impe- 

pelller  et  Paris,  1882),  p.  i3-i4  et  2i4-22o.  raloris  Bomnnorum. . . ,  pars  II,    p.  87-89).  La 

''-'  L.  Constans,  ouvr.  cité,  p.  122  (d'après  date   de  jour  manque,  par  suite  du  mauvais 

une  copie  de  1688).  état  de  l'exemplaire  conservé,  ainsi  que  quel- 

'''  Le  couvent  des   Dominicains  de  Millau  ques  lettres  des  noms  des  deux  nonces.   Ces 

date  de  1280,  et  Bernard  Gui  donne  la  liste  des  noms  sont  imprimés  au  complet  dans  la  nou- 

frères  et  novices  qui  y  furent  installés  en  1  282  ,  velle  édition  donnée  par  J.  Schwalm  en  1911 

liste  où  ne  figure  pas  Armand  de   Belvézer  [Moimm.  Germ.  hist.,  Legum  sectio  IV,  t.  IV, 

(BibL  nat,  lat.  5486,  fol.  434  v°).  pars  II,  n°  ioo5). 
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çant  qu'il  répondrait  par  l'envoi  à  Avignon  d'une  ambassade  spéciale, 
l'empereur  fit  bon  visage  aux  messagers,  et,  craignant  les  mauvaises 
dispositions  de  son  entourage  àleur  égard''',  il  prit  des  mesures  pour 
qu'ils  ne  fussent  pas  malmenés  après  l'accomplissement  de  leur  mis- 
sion'^'. On  sait  que  Henri  Vil  mourut  le  2  4  août  suivant,  à  Buon- 
convento,  au  début  de  l'expédition  dont  Clément  V  ne  réussit  pas 
à  le  détourner,  mais  que  la  mort  se  chargea  de  déjouer. 

Rien  ne  nous  est  parvenu  sur  le  compte  de  notre  auteur  entre  1 3 1 3 
et  i32  6.  A  cette  dernière  date,  on  a  signalé  un  acte  de  l'inquisiteur 
de  Carcassonne  adressé  à  frère  Armand,  qualifié  lecteur  en  théologie 
du  couvent  de  Montpellier,  et  le  chargeant  d'interroger  un  prison- 
nier détenu  dans  cette  ville  pour  matière  de  foi^'^'.  Dès  cette  même 
année,  le  pape  Jean  XXII  lui  offrit  coup  sur  coup  un  double  témoi- 
gnage de  l'estime  dans  laquelle  il  le  tenait,  d'abord  en  lui  conférant 
lui-même  la  licence,  ce  qui  lui  donnait  le  titre  de  maître  en  théolo- 
gie'*', puis  en  le  choissant  comme  successeur  de  frère  Dominique 
Grima,  devenu  évoque  de  Pamiers  le  3  mars,  pour  les  fonctions  de 
maître  du  Sacré  Palais'^'. 

Il  exerçait  encore  ces  fonctions  le  23  décembre  i333,  mais  vers  le 
i"  novembre  de  l'année  suivante,  frère  Arnaud  de  Saint-Michel  en 
était  titulaire  ''''.  Etait-ce  la  mort  qui  avait  fait  la  vacance,  ou  quelque 
disgrâce  encourue  de  la  part  du  terrible  pontife  dont  la  théologie  pas- 
sionna et  troubla  les  derniers  jours?  Nous  l'ignorons;  mais  il  ne  faut 
pas  supposer,  sans  en  avoir  la  preuve,  que  Jean  XXII  ait  été  assez  vin- 

<''  On  peut  juger  de  la  violence  des  pas-  figure  dans  une  oontinualion  du  Catalogns  mi- 
sions gibelines  par  ce  propos  du  vicaire  de  Pise,  ç/istrorum  inauguré  par  Etienne  de  Salagnac  et 
tenu  à  Nicolas,  évêque  de  Butrinto,  ((ui  le  Bernaixl  Gui  :  «Krater  Arniandus,  de  provincia 
transmit  à  Clément  V  :«  Mihi  respondit,  quod  dProvincie,  per  dom.  Jo.  papam  in  curia, 
<iin  Sicilia  duo  alii  l'ratres  Pra-dicatores . . .  por-  «  mcc.cxwi  »  {Arch.fàr  LittcraUu-  und  Kirchen- 
l'iaverant  alias  ex  paite  Domini  Pap;p  llUeras,  (jeuch  ,  II,  aig,  n°  83). 

«quorum  unus  luit  suspensus,  et  alius  décapita-  '''  Denille  et  Châtelain,  CliarUdarium  Iniv. 

atus,qui   non  ita  bene  nieruerunt  sicut  isti»  Paris.,  Il,  /107,  n.  5;  cl',  ci-dessus,  p.  ^.55. 

(Balu/.e,    Vilir  jxipariim  Aven.,  nouv.   éd.  par  '"'   (\ï.  Histoive  littéraire ,  WWS ,  ^e^f-i ,  noie 

i'abbé  Mollat,  t.  III,  p.  56i).  /|.  —  Rappelons  que  le  P.  Ehrle  a  publié  un 

'->  Cf.  W.  Davidsolin,  Geschichte  von  Flnrenz  extrait  des  comptes  du    trésor   pontifical,  où 

(Berlin,    19  12),  t.   III,  p.  r);5()  ;   l'auteur  s'est  ligure  frère  Armand,  qunlilié  «liclor  et  magis- 

abstenu  de  prononcer  les  noms  des  deux  nonces  ter  (^urie  n,  connne  ayant  louché  ,  le  a  janvier 

pontilicaux.  1 H-S."} ,  la  somme  de  1  2  florins  au  nonj  de  frère 

'''  Quétif  et  Échard,  I,  583,  sans  indication  Jean  Brès,oqui   l'aciebat  certam   scripluram» 

de  jour  ni  de  mois.  ]iour  le  pape  {Hist.  Inbtiotliecœ  ronuniorum  pnn- 

'''  Le  fait  est  attesté  par  celte  mention,  qui  li/icani,  tome  I  (1890),  p.  ifia-iSS). 
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dicatif  pour  disgracier  le  théologien  auquel  il  avait  donné  antérieure- 
ment des  marques  si  éclatantes  de  confiance. 


SES   ECRITS. 

La  seule  étude  développée  que  l'on  possède  sur  les  écrits  de  frère 
Armand  est  celle  de  Quétif  et  Échard^'».  Divisée  en  onze  articles,  dont 
les  deux  premiers  sont  consacrés  aux  deux  ouvrages  qu'on  croyait  alors 
avoir  eu  seuls  les  honneurs  de  l'impression  [Declaratio  et  CoUadones) 
et  dont  les  autres  se  suivent  an  hasard,  elle  est  à  la  fois  trop  longue 
et  trop  courte.  Trop  longue,  car  quelques  articles  doivent  être  fondus 
(viii  et  IX  avec  ii ,  x  avec  i),  et  le  dernier  n'appartient  pas  à  notre 
auteur;  trop  courte,  car  l'article  vu  doit  être  dédoublé,  et  un  article 
nouveau  doit  prendre  place  dans  la  liste.  En  fin  de  compte,  nous 
sommes  en  présence  de  neuf  articles. 

L'ordre  chronologique,  qui  aurait  des  avantages,  se  heurte  au  fait 
que  cinq  articles  seulement  peuvent  être  datés  soit  avec  rigueur, 
soit  avec  une  approximation  suffisante.  Nous  suivrons  donc  l'ordre 
nïéthodique 

Nous  donnerons  la  première  place  à  la  théologie  et  cà  la  liturgie; 
nous  passerons  ensuite  à  la  philosophie  pure,  puis  à  une  compilation 
où  théologie  et  philosophie  sont  associées;  nous  terminerons  par 
l'étude  des  sermons  ou  «  collations  » ,  qui  nous  retiendra  plus  long- 
temps que  celle  de  tous  les  autres  écrits  de  notre  auteur. 

I.  CoMMENTARii  IN  IV"'  Skntentiarum  LiBROs.  —  Ouvragc  perdu,  à 
propos  duquel  nous  ne  pouvons  que  répéter,  en  la  traduisant,  la 
remarque  de  Quétif  et  Échard  :  «Tout  le  monde  le  cite,  personne 
«ne  dit  où  il  se  trouve  ».  Le  fait  même  qu'il  ne  s'en  est  pas  conservé 
d'exemplaire  autorise  à  penser  qu'il  s'agit  d'un  de  ces  exercices 
scolaires,  sans  originalité,  auxquels  étaient  admis,  au  bout  de  neuf 
ans  d'études,  les  bacheliers  en  théologie. 

II.  PrECES  AC  MEDITATIONES  de  VITA  ET  BENEFICIIS  JeSU  ChRISTI.  

<■'   Script.   Ord.  Prœdic.  f,   583-5;  cf.  II,  332. 
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Quétlf  et  Echard  signalent  une  édition  in-i  2  de  cet  opuscule  comme 
ayant  paru  à  Mayence  en  1 5o3;  mais,  combinant  l'indication  de  Gave 
avec  celle  de  Bumaldus'*',  ils  n'ont  pas  remarqué  que  la  date  donnée 
par  ce  dernier  est  lôgS,  et  non  i5o3 ,  comme  dans  Cave.  La  date  de 
iSgS  est  la  bonne,  comme  le  prouve  le  Catalogus  des  foires  de  Franc- 
fort de  cette  année,  où  on  lit  l'article  suivant  : 

Preces  ac  meditationes  devotissimae  de  vita  et  beneficiis  Salvatoris  nostri  Jhesu 
Christi,  ab  Arnaudo  [sic)  de  Belloviso  [sic)  olim  conscriptic,  nunc  vero  in  usum 
piorum  hominum  restauratœ  et  auctaî  opéra  Doct.  loan.  Henrici  Behem.  Cuin  prœ- 
fatione  et  catalogo  prœcipuorum  operum  ac  libroruni  Auctoris.  Moguntiifi  apiid 
Henricum  Breem'^'. 

Aucun  manuscrit  de  cet  opuscule  n'a  été  signalé.  Quant  à  l'édition 
de  iSgS,  elle  paraît  introuvable.  Non  seulement  la  Bibliothèque  de 
Mayence  n'en  possède  pas  d'exemplaire,  mais  les  auteurs  qui  ont  parlé 
du  libraire  H.  Breem  (ou  Brehm),  dont  les  presses  fonctionnèrent  de 
1  586  à  1 598  (date  de  sa  mort),  n'en  ont  pas  eu  connaissance'"*^.  L'édi- 
teur des  Preces  est  probablement  le  chanoine  J.  H.  Beham  (sfc),  qui 
figure  dans  le  nécrologe  de  Saint-Etienne  comme  étant  mort  le  6  fé- 
vrier 1604'''^. 

111.    POSTILLES  ET  QUESTIONS  SUR  LE  PsAUTIER.  Le   ms.  latin  ICI 

du  fonds  Borghese  de  la  Bibliothèque  vaticane'',  exécuté  au 
xiv''  siècle,  sur  papier,  débute  par  un  commentaire  anonyme  et  ané- 
pigraphe  sur  le  psaume  1 18  :  Beati  immaculati,  etc.,  qui  en  occupe  les 
premiers  feuillets. 

'■'  Minervalia  Bunonensia  (Bolo<,'ne,   i6ii),  Buchdrucherliaiist .  .  .     zu.    Main:^    (Mayence, 

j).  l4.  On  sait  que  BumaUIiis  est  le  pseudonyme  i855),  111,  à^i-j-iiS. 

du  célèbre  polygraphe  italien  Ovidio  Montai-  '*'  Widmann  (Simon) ,  Eine  Mainzer  Presse 

bani.  (/ce /îç/ti//iia(ionîei/ (Paderborn,  i88()),p.  39. 

'*'    Catalogne  cité,  feuillet  signé   B  a.    Re-  —  Communications  de  MM.    le  D'  Wickers- 

marquons  ([ue  la  date  de  lôyS  est  aussi  celle  heimer,  administrateur  de  la   Bibliotliè([ue  de 

(jui  (igure  dans  Possevin ,  j4/)/)a/-rt/iu  sacer  (Ve-  iStrasbourg,  François  Biller,  biijliothécaire  du 

nise,  1600),  p.  138,  et  dans  Lipenius,  Biblio-  môme  établissement,  et  Spenlé,  directeur  ilu 

ihcca  realis  iheologica  (Fraiicrort ,  i685),  t.  II,  centre  d'études  gennani([ucs  de  .Mayence. 

p.  544*°  (communication  de  M.  G.  Ledos,  con-  '^'  Nous  devons  à  l'obligeance  de  .M.  J.  Por- 

servateur  adjoint  à  la  Bibliothèque  nationale).  cher,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  de 

'''   Notamment  Wiirdlwoim  (S.  .\.),  Biblio-  Rome,  les  notes  et  extraits  qui  nous  perniet- 

theca   Maguntina    (Ulm,    i7(ji),    p.    ao3,  et  tent  de  parler  do  ce  manuscrit,  resté  inconnu 

Schaab  (K.  A.),  Geschichie  der  Erjimlaiig  tlcr  jusqu'à  ce  jour. 
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Ensuite  vient  le  commentaire  des  psaumes  iig-i33,  attribué  à 
notre  auteur.  Voici  le  titre,  les  premiers  et  derniers  mots,  Vexplicit  : 

Incipiunt  Cantica  graduum  vel  Canticum  gradu[u]m  :  Ad  Doininum,  ciim  tribiilarcr, 
clamavi,  etc.  Psalmus  iste  cum  sequenlibus  continuatur  ad  psalmum  precedentem. .  . 
- —  ad  quam  nos  perducat  ille  qui  vivit  et  régnât  in  iiifinita  secula  seculorum.  Amen. 

Expliciunt  Keportationes  reverendi  magistri  Armandi  de  Beliovisu ,  lectoris  sacri 
Palacii,  anno  Doniini  .  M° .  CCC° .  XXXVIII" .  ,  reportate  per  magistrunî  Johannem 
Yspanum  in  Avenione. 

Suit,  du  folio  63  à  loo  v",  un  commentaire  du  psaume  ii8  — 
tout  différent  de  celui  qui  ouvre  le  manuscrit  —  attribué  brièvement, 
mais  formellement,  à  notre  auteur  : 

Incipiunt  Reportaciones  lectoris  Sacri  Palatii.  Bcati  immaciilaii .  .  .  Sciendum  quod 
cum  beatus  Augustinus  exposuiisset  Psalterium,  cum  pervenisset  ad  istum  psalmum, 
visum  fuit  sibi  ulterius  non  procedere  . . . 

Malgré  la  longueur  du  texte  transcrit,  le  scribe  nous  avertit  que  la 
fin  se  trouve  ailleurs  —  mais  elle  ne  nous  est  pas  parvenue — :  Resi- 
diium  est  m  aliis  caternis  qiios  scripsi  et  in  (juibus  laboravi,  etc. 

En  quatrième  lieu,  du  folio  ici  à  1 16  v",  sont  copiées  des  Qiies- 
tiones  sur  le  même  psaume,  dont  voici  le  titre,  les  premiers  et  derniers 
mots ,  Vexplicit  : 

Incipiunt  Questiones  quas  venerabilis  magister  Armandus  fecit  super  suam  lectu- 
ram  Psalterii  Beati  immacalati ,  etc.  Queritur  utrum  lex  humana  ab  homine  inventa 
obliget  hominem  in  foro  conscientic;  et  videtur  quod  non.  .  .  —  Capellanus,  cum 
célébrât,  licet  non  habeat  nisi  unicum  servientem  vel  respondentcm ,  non  dicit  : 
Domimis  tibisciim  (sic),  sed  dicit  :  Domimis  vobiscum,  cpiia  plurarc  [sic]  includit  sin- 
gulare. 

Hec  sunt  Reportaciones  Questionum  reverendi  magistri  x\rmandi  de  Bellovisvi ,  lec- 
toris sacri  Palatii  anno  Domini  .M\CCC°.XXXVIII''. ,  reportate  per  manum 
magistri  Johannis  Ispani.  Deo  sint  infinité  gratie. 

Grâce  au  manuscrit  Borghese  et  au  zèle  d'un  auditeur,  maître  Jean 
Yspani  ou  Ispani,  inconnu  par  ailleurs,  nous  avons  donc  un  spécimen 
des  leçons  professées  à  Avignon,  en  qualité  de  lecteur  du  Sacré  Palais, 
par  Armand  de  Belvézer,  en  i328,  et  nous  voyons  que,  parallèle- 
ment aux  «lectures»  du  texte  des  psaumes,  le  professeur  avait  aussi 
recours  aux  «questions»,  si  en  faveur  dans  la  méthode  scolastique. 
Il  est  probable  que  beaucoup  d'autres  psaumes  ont  été  traités  ainsi  par 

HISr.    LITTER.   XXWI.  35 
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Armand  de  Belvézer;  les  nombreux  emprunts  qu'il  a  faits  au  Psautier 
pour  les  thèmes  de  ses  sermons  témoignent  assez  de  la  prédilection 
qu'il  avait  pour  cette  partie  de  l'Ancien  Testament  où,  comme 
Thomas  d'Aquin,  il  voyait  une  manière  d'Evangile'''. 

IV.  Responsiones  ad  XIX  ARTicuws.  —  Long  mémoire,  rédigé  à  la 
demande  du  pape  Jean  XXll,  sur  des  propositions  suspectes  extraites 
des  œuvres  de  Durand  de  Saint-Pourçain  et  de  Thomas  Walleis.  11  est 
daté  du  2  3  décembre  i333,  et  nous  a  été  conservé  par  le  ms.  Ji.  3.i  o, 
fol.  10-38,  de  la  Bibliothèque  de  Cambridge.  On  trouvera  dans  un 
de  nos  précédents  volumes'"^',  sur  les  circonstances  où  notre  auteur  fut 
amené  à  l'écrire  et  sur  le  caractère  très  libéral  de  son  appréciation, 
au  point  de  vue  théologique,  des  détails  auxquels  nous  nous  borne- 
rons à  renvoyer  le  lecteur.  Piemarquons  seulement  que  c'est  n  Baluze 
que  revient  le  mérite  d'avoir  signalé'''^  le  manuscrit  de  Cambridge. 

V.  EpiSTOLA  DE  VisiONE  REATiFiCA.  —  Cette  «  épître  »  est  un  traité 
en  forme.  Elle  se  trouve  aussi  dans  le  manuscrit  qui  nous  a  conservé 
les  Responsiones ,  folio  96  v°-  118  v°.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce 
qui  en  a  été  dit  ici-même*''',  où  l'on  a  justement  relevé  l'érudition  avec 
laquelle  notre  auteur  a  traité  le  sujet,  et  l'indépendance  dont  il  a  fait 
preuve  en  marquant  sa  préférence  pour  fopinion  contraire  à  celle  de 
Jean  XXll,  tout  en  évitant,  par  un  sentiment  de  déférence  délicate  et 
prudente,  de  rompre  directement  en  visière  au  souverain  pontife. 

'"'   11  est  à  remarquer  que  clans  la  Bihliotheca  nale,  loi.  38' -/lo'',  .«ous  ce  litre  :  Introitux  ma- 

Doininicana  d'Ambrosio  de  Altamura   (Rome,  nislri  Armandi  in  Psalteriiim.  ].c  scr'ihi'  y  a  \o\nl 

1677)  on  lit,  au  premier  article  consacré  ànotre  une  Cnllatio  super  Sciipturam  Samim  in  (jene- 

auleur  (p.  71)  :  Scripsit  etiam  in  Psalmus  scho-  ruli ,  qu'il  considère  comme  taisant  corps  avec 

lasticani    postillam.   Cette    mention,    qui    n'est  Vlntroitns,   car  il  la  l'ait  suivre   de  celle   note 

accompagnée  dauruiie  référence,  a  été  repro-  fmalc  :   ExpHcil  Introitns   niaiiislii  Arniandi  in 

duile,    sous   une   l'orme  abrégée  {Poslilla    in  P^ntoiiim,  c(e.  Il  est  jilus  naturel  de  considérer 

psalmos),  par  Cave  (Scriptoram  eccles.  Iiixtoria  la    Colhtio    comme    une    sorte    de    préface   à 

litteraria ,  t.  I,  1688,  p.  7,55),  tandis  qu'elle  a  llnlrnitns.  En  tout  cas,   Quétif  et  Kchard   se 

été    négligée  par   Quétif  et   Echard.    D'après  trompent  en  déclarant  (jue  Vlntroilns  in  Psalte- 

Lipenius  [op.  cit.,   t.  II,  p.  58.3°),  cette  ^ScAo-  riu;»  du  ms.  ;>.58/i  a  été  inséré,  j  exceptis  paucis 

Inslica  pnstilla  aurait  été  im[)rimée  à  Mavence  initli  lineis»,  dans  la  dédicace  au  cardinal  de 

en   i5g3;  mais  celte  assertion  —  que  rien  ne  Saint-Iiusèbeque  frère  Armand  a  placée  en  lélc 

confirme  —  parait  duc  à  une  confusion  avec  de  ses  Collationes  Psallerii  (ci-dessous,  art.  ix). 
l'opuscule  dont  nous  avons  parlé  sous  l'art.  11.  '''   Histoire  liltciaire ,  XXXIV,  5()/i-5()5. 

—  Aux  Poslilles  et  Questions  du  ms.  Borgliese  '''    Vitœ  paparnm  Avenion. ,   l.  1,  col.   i4>() 

on  peut  joindre  le  fragment  que  nous  a  con-  (d'après  rTsr/ojfn  de  Tliomas  .lames), 
serve  le  ms.  lat.  a58/|  de  la  Bibliothèque  natio-  '*'   Histoire  littéraire,  WXIV,  599-600. 
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VI.  ExposiTio  inMNi  hVeni  Creator».  —  Cet  ouvrage,  auquel 
frère  Armand  renvoie  dans  un  de  ses  sermons''',  a  été  mentionné, 
dès  1677,  par  Ambrosio  de  Altamura,  mais  sans  aucune  référence^""'; 
Quétif  et  Echard  n'en  disent  pas  plus.  Mous  en  connaissons  une  copie  à 
la  Bibliothèque  communale  de  Pérouse,  où  elle  occupe  les  vingt-neuf 
premiers  feuillets  du  ms.  1070  (xv*"  siècle),  décrit  sommairement  par 
G.  Mazzatinti*^.  Grâce  à  l'obligeance  de  M.  le  professeur  Paolo  Tosclii, 
nous  pouvons  remédier,  jusqu'à  un  certain  point,  à  l'insuffisance 
de  nos  devanciers. 

On  lit  en  tête  de  cette  copie  : 

Incipit  proemialis  epistola  in  expositionem  hymni  Veiii  Creator  Spiritas ,  editam 
per  fratrem  Armandum  deBeliovisu,  Ordinis  Fratrum  Predicatorum. 

Suit  la  dédicace  à  un  auditeur  du  Sacré  Palais  nommé  Thomas, 
sur  lequel  nous  n'avons  aucun  renseignement: 

Venerabili  et  magne  nobilitatis  ac  dis[c]retionis  viro,  domino  Thome,  Sacii 
Palatii  audiloi  i ,  frater  Armandus  de  Bellovisu,  in  Fratrum  Predicatorum  Ordine 
Dec  gratum  cupiens  impendere  famulatum,  [et]  spiritu'^'  Dei  bono  in  viam  rectam 
deduci,  donec  perveniat'^'  ad  fonteni  sapientie  qui  Dei  verbum  est  in  excelsis.  Amor 
Dei    qui  ocia  non  admiltit. .  . 

Cette  dédicace,  très  longue,  est  écrite  dans  une  langue  prétentieuse, 
que  de  nombreuses  fautes  du  copiste  contribuent  encore  à  rendre 
])lus  obscure.  Retenons-en  seulement  que  c'est  pour  obéira  la  demande 
du  seigneur  Thomas  que  frère  Armand  a  abordé  un  sujet  au-dessus 
de  ses  forces,  comptant  sur  l'inspiration  divine  pour  suppléer  à  son 
insuffisance.  Et  citons  ce  passage,  où  l'auteur  indique  comment 
il  a  divisé  son  sujet  : 

Qiio  supposito,  scriptuni  Vestre  Reverentie  nobilitali  ofTerens,  supplice  ut  micbi 
grata  re]i([ua  possibilia  imperetis.  Circa  dicenda  vero,  in  hocympno  sic  procedam  : 
primo,  dicetur  cpiid  est  ympnus  in  generali  ;  secundo,  que  sunt  cause  ipsiusympni 
in  speciali;  tertio,  descendetur  ad  ejus  expositionem  in  particulari. 

Les  trois  parties  comptent  en  tout  vingt-neuf  chapitres. 

'''  Sermoiies,  coll.  97,  éd.  iSig,  loi.  igov":  '''  Iiiventari  dei  itiss.  délie  bibl.  d'Italia,  t.  V 

«Ita  spiritus  ideo  dicilur  fons  vivus,  ignis,  cha-         (Forli,  iSgS),  p.  2iio-i. 
«ritas,  etc.,  ut  in  hymno  per  me  exposito».  '*'  Ms.  :  spiritum. 

'''  Bibl.  Dominic,  p.  71.  '''   Ms.  :  perueniatni: 

•35. 
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VII.  Commentaire  sur  le  De  Ente  et  Essentia  de  Thomas  d'Aquin. 

—  Quétif  et  Échard  mentionnent  deux  manuscrits  de  ce  commentaire, 
tous  deux  conservés  dans  le  couvent  de  San  Marco,  à  Florence,  sous 
les  cotes  iv,  i5  et  iv,  16.  Ils  le  croient  inédit,  en  quoi  ils  se  trompent. 
Dès  1826,  Hain  a  enregistré  et  décrit  minutieusement  l'édition 
imprimée  à  Padoue,  eu  1^82 ,  par  les  soins  de  frère  André  d'Urbino^"'. 
II  est  fâcheux  de  constater  que,  de  nos  jours  encore,  on  répète  servi- 
lement l'assertion  de  Quétif  et  Echard  '"-■. 

Les  manuscrits  sont  rares.  Nous  pouvons  en  signaler  un  à  la 
Bibliothèque  d'Utrecht,  où  il  porte  le  n°  271  ;  le  commentaire  du  De 
ente  et  essentia  y  est  transcrit  du  fol.  89  au  fol.  168. 

Le  seul  érudit  qui  ail  eu  de  nos  jours  la  commodité  et  le  courage 
d'étudier  cette  composition  paraît  être  Prantl;  il  en  a  cité  de  courts 
extraits,  d'après  l'édition  de  Padoue,  pour  souligner  le  lien  qui  existe 
entre  cet  article  et  les  parties  correspondantes  de  l'article  suivant  ''^l 

VIII.  DeCLARATIO  DIFFICILIUM  DICTORUM  ET  DICTIOMUM  IN  TUEOWGIA. 

—  Cet  ouvrage,  dont  le  titre  est  souvent  énoncé  sous  une  forme  plus 
compréhensive  IDeclaratio  dijficiham  ierminoram  theologiœ,  philosopluœ 
atcjiie  locjicœ) ,  est  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  faire  connaître  le 
nom  de  frère  Armand,  car  les  manuscrits  et  les  anciennes  éditions  en 
ont  multiplié  les  exemplaires.  Hain  et  son  continuateur,  Copinger, 
ont  enregistré  et  décrit  cinq  éditions  incunables  :  Venise,  1^77; 
Bàle,  1"  mars  et  1"  avril  i/igi;  Cologne,  1^99;  Lyon,  i5oo  **l 
A  cette  liste  M""  Pellechet  a  pu  ajouter  une  autre  édition  lyonnaise, 
sans  indication  typographique,  de  i^QÔ  environ'-^'.  Pour  le  xvi'' siècle, 
on  a  trois  éditions  :  Cologne,  i5o2  ;  Venise,  i584  (édition  partielle, 
à  la  suite  de  Denysle  Chartreux);  Venise,  i586.  Et  le  livre  se  réim- 
prime encore  dans  le  premier  quart  du  xvii''  siècle  :  Strasbourg, 
160 5  ;  Wittenberg,  1628. 

Les  manuscrits  sont  nombreux,  mais,  chose  curieuse  (dont  nous 

'''  Reperlov.  liblioyr.,  i.  \,  parsi,  n°   1797.  '''  Cl'.    Hain,    in    liepeitorium    bililiogrniilii- 

'''  Nolamment  le  P.  H.  Hurler,  Nomcnclator  cum.n"  1793,  179/1,  '79"^'  1 79*> ;  Copingci', 

literarias  theolofj'tw  catholicw,   3°   (îdit.    (Œni-  in    Suppkment    (0    Ilain's    Repertor.    liibliogr., 

|K)nle  [Miilildorf],  1906),  t.  II,  p.  65.  n°  6/»4. 

'''   Gcscliichtc    de}'    Logilt     im    Abendlande,  '''  Catal.   général  des.   incunables   des    biblio- 

t.  111  (Leipzig,  1867),  p.  309,  notes  635,  638,  tlùqaes  publiques  de  France,  t.  I  (Paris,  1897), 

639,  64o.  p.  393,  n"  1370. 
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tenterons  de  donner  l'explication  plus  loin),  c'est  en  France  qu'on  en 
trouve  le  moins.  Les  deux  manuscrits  signalés  par  Quétif  et  Échard, 
l'un  à  Saint-Victor  (n°  76/i),  l'autre  au  Collège  de  Navarre,  ayant 
disparu,  on  n'en  possède  plus  qu'un,  incomplet  au  commencement 
et  à  la  fin ,  le  ms.  latin  1 1 1 3 1  de  la  Bibliothèque  nationale  <''. 

Les  bibliothèques  de  l'étranger  conservent  les  manuscrits  suivants*"^': 

Copenliague,  Gl.  kgl.,  6 1  et  62  ;  Leipzig ,  Bibl.  Paulina,  p.  192  du  cata- 

Cracovie,  1201,  2229,  20/19  (tronqué  iogue  de  Feller  (  1686); 

au  début),  3282   (copie  de  l'édition  Munich,  iSSyi; 

de  iSoo);  Pérouse,  290; 

Dresde,  A.  55;  Prague,  Bibl.  de  l'Université,  579,  752, 

Edimbourg,   Bibliolh.    de   l'Université,  91 4,   i533,   1986;  Musée  national 

de  Bohême,  XII,  C.  8 1^'; 
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Erlangen  ,637;  Vienne ,  1295. 

L'ouvrage  s'ouvre  par  une  Epistola  proemialis  adressée  (d'après  les 
anciennes  éditions,  sauf  celle  de  i5oo,  et  d'après  plusieurs  manu- 
scrits) domino  Johanni  divina  ordinatione  episcopo  Bnœiensi.  Or,  comme 
l'ont  remarqué  Quétif  et  Échard,  il  n'y  a  pas  eu,  du  temps  de  frère 
Armand,  sur  le  siège  de  Brescia,  d'évêque  portant  le  nom  de  Jean. 
L'édition  citée  porte  non  pas  Brixiensi,  mais  Brixinensi,  c'est-à-dire 
Brixen,  dans  le  Tyrol,  évêché  sulTragant  de  Salzbourg,  où  nous  trou- 
vons comme  évêque,  de  i3o6  à  iSa-i,  Jean  Wulfîng  de  Gûttingen, 
transféré  à  Bamberg  en  1822  (avant  le  16  juin),  puis,  le  28  dé- 
cembre 1823,  à  Freising,  où  il  mourut  le  26  avril  1824.  D'autre 
part,  comme  quatre  manuscrits  de  l'Université  de  Prague  donnent, 
pour  le  siège  épiscopal  du  destinataire  de  Y  Epistola,  la  forme  adjective 
Bahenbercjeasis  (leçon  du  ms.  762,  qui  figure  aussi  dans  les  inss  679, 

•''  Jadis  au  couvent  des  Jacobins,  où  Quétif  une  main  de  peu  postérieure  a  écrit  :  Hic  de 

et  Échard  lomt  vu,  mais  sans  se  rendre  compte  Annando  deficiant   .13.  foUa;    ideo   quere   nbi 

que  c'était  un  manuscrit  de  la  Declaralio.  Il  est  vohieris.  B.  Hauréau  avait  entrevu  i[ae  le  texte 

du  xiv"  siècle,  et  porte  ce  titre  trompeur,  d'une  contenu  dans  ce   manuscrit   était  celui  de  la 

main  de  la  fin  du  xv'  :   Armandus  de  Behiso,  Declaratio;  c'est  ce  dont  témoigne  une  note  de 

Ordinis  Predicatorum ,  Super  Predicavwnta  Aii-  sa  main  conservée  dans  les  archives  de  la  Com- 

[stolelis].  Laissant  de  coté  Y  Epistola  procmiali!:  mission  de  l'Histoire  littéraire. 

ou    dédicace,    il  commence  par  les  premiers  ''■  Le  manuscrit  signalé  par  Tomasini,  en 

mots  du  texte  :  r/icirca  f/!cen(/a  (et  non  o;»;i!a,  1639,    dans    la    Bibliothèque    capitulaire    de 

comme  ont  lu   Quétif  et  Echard)    ordinacius  Padoue,  a  disparu  ainsi  que  le  reste  de  cette 

procedatar.  Par  suite  de  la  disparition  des  dor-  collection. 

niers  feuillets,  le  texte  s'arrête  au  fol.  73  (chap.  ('Communication    de    M.    Paul  Lesourd, 

288  du  traité  u  des  éditions),  en  bas  duquel  attaché  au  Musée  de  la  Guerre. 
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914  et  i533  avec  des  variantes  de  pure  forme),  il  semble  assuré  que 
c'est  l'évêque  Jean  Wulfing  de  Gûtlingen  qui  a  reçu  la  dédicace  de 
Irère  Armand.  Mais  cette  opinion  se  heurte  à  une  diiïicullé,  car  il 
est  certain  :  1°  que  cet  évêque  est  mort  en  1824  ;  2"  que  frère  Armand 
était  déjà  maître  du  Sacré  Palais  —  fonction  qu  il  n'a  occupée  qu'à 
partir  de  1826  —  quand  il  publia  sa  Declaratio.  Ce  dernier  fait  ré- 
sulte manifestement  des  deux  passages  suivants  de  YEpistola  proemialis: 

Ego  ergo,  animadvertens  ad  Sacrarum  oloquia  Scripturarum  vestrum  aliorumque 
multoium  dominorum  meorum  virorum  venorabilium,  scholas  Sacri  Palatii  fre- 
(jiientantium,  affectum  avidum  et  avide  studiosum .  .  . 

Ergo,  reverendissime  domine,  non  sine  labore,  prupter  lectionum  et  alioram  occw- 
reiitiiim  occapationem  coiitinuam ,  aliquid  ordinavi  ut  ad  Scripturam  Sacram  venien- 
tibiis  patentior  sit  accessus  '". 

Nous  n'avons  pas  trouvé  le  moyen  de  résoudre  la  difficulté  chrono- 
logique que  nous  venons  d'exposer.  H  reste  acquis,  en  tout  cas, 
que  frère  Armand  a  dédié  sa  Declaratio  à  un  prélat  étranger,  ce  qui 
explique  que  les  exemplaires  s'en  soient  multipliés  hors  des  frontières 
de  la  France  plus  que  dans  la  France  elle-même. 

ha  Declaratio  est  divisée  en  trois  /rac^a/«s  d'étendue  très  inégale,  dont 
l'auteur  a  indiqué  le  contenu  dans  ï Epjstola  proemialis,  sans  se  soucier 
d'en  justifier  le  singulier  accouplement.  Laissons-lui  la  parole  : 

Prima  pars  conlinet  sex  previa  preambula  brevia,  (|iie  sunl  fundamenta  introduc- 
toria  ad  sequentia  declaranda. 

Secundo  subsequuntur  declarationes  dictorum  et  diclionura  [et]  vocabulorum 
communium,  que  ex  phisicis  [sic)  seu  theologicis  divina  eloquia  traclantibus  sepius 
sunt  ad  manum .  .  . 

Pars  tertia  in  quodam  generali  déterminai  (pie  et  quomodo  noinina  Deo  et 
divinis  conveniunt.  .  .  '-'. 

En  somme,  on  y  trouve  une  brève  introduction,  en  six  chapitres; 
puis  le  corps  de  l'ouvrage,  qui  n'en  comprend  pas  moins  de  trois  cent 
deux;  finalement  un  appendice,  sur  les  noms  des  personnes  divines, 
qui  forme  vingt  chapitres.  Et  on  y  trouve  encore,  à  la  suite,  non  seu- 
lement la  table  récapitulative  des  titres  des  chapitres,  mais  une  table 
alphabétique  des  principaux  ternies  qui  figurent  dans  l'ensemble  des 

l'i  Texte  de  rédition  de  Lyon,  i5oo  Bibl.  nat.,  Rés.  1)  801 2.'^),  fol.  a  v"  et  3  v".  —  ''  Édi- 
tion citée,  fol.  3  v'  et  4- 
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trois  traités,  tables  dues  toutes  deux  sans  doute  à  frère  Armand,  bien 
que,  dans  YEpistola  proemialis,  il  ne  parle  que  de  la  première. 

Le  succès  qu'a  obtenu  cette  laborieuse  compilation  prouve  qu'elle 
répondait  au  besoin  des  étudiants  en  théologie  et  qu'elle  leur  a  rendu 
des  services.  Avec  sa  modestie  coutumière,  frère  Armand  déclare 
qu'il  n'entend  pas  faire  œuvre  personnelle  ;  et  sa  déclaration,  relevée 
par  Prantl,  le  seul  érudit  qui  ait  étudié  directement  le  corps  de  son 
ouvrage ,  doit  être  reproduite  ici  : 

In  hoc  tractatu,  in  propriis  viribus,  velut  in  arundineo  bacuio,  non  confidens, 
vestigiis  doctorum  inhereo  meliorum,  et  precipue  doctoris  coniniunis,  reveren- 
dissimi  et  preclarissinii  sancli  Thome,  cujus  scriptura  sa!  condiens  est  doctrinam 
aliam  qualemcunqne  :  hune  qui  sequitur  non  ambulat  in  tenebris  '". 

Malgré  cette  profession  de  foi  d'un  thomiste  convaincu,  on  trouve 
cependant,  sur  quelques  points  de  détail,  des  définitions,  sinon  des 
théories  développées,  qui  s'écartent  de  la  pure  doctrine  de  Thomas 
d'Aquin  et  trahissent  d'autres  influences,  notamment,  en  ce  qui 
concerne  Xiatendo  et  remissii)  forniarnm,  celle  de  Durand  de  Saint- 
Pou  rçain,  et,  en  ce  qui  concerne  les  Postprœdicamenta,  celle  de  Gil- 
bert de  La  Porrée  '-'.  Mais  c'est  aller  trop  loin,  semble-t-il,  que  de 
vouloir  ranger  frère  Armand  à  côté  d'Adam  de  Woodham  et  de 
Robert  Holcot,  comme  le  fait  M.  De  Wulf  (^',  au  nombre  des  «pre- 
miers occamistes...  Si  B.  Hauréau  a  tort  d'affirmer  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  la  Declaratio  «  les  explications  attendues  sur  la  physique  et  la 
métaphysique  »  <*',  on  doit  lui  donner  raison  quand  il  voit  simple- 
ment dans  Armand  de  Belvézer«  un  thomiste  que  Guillaume  d'Occam 
a  rendu  très  réservé  »  '*'. 

IX.  CoLLATiONES  PsALTERii  ET  Sermons  DIVERS.  —  Armand  de 
Belvézer  a  recueilh  lui-même,  en  les  rangeant  suivant  l'ordre  numé- 
rique des  psaumes,  les  nombreux  sermons,  autrement  dits  «colla- 
tions», dont  il  avait  emprunté  les  thèmes  au  Psautier.  Ce  recueil, 
dédié  au  cardinal  de   Saint-Eusèbe,  Raimond  de   Mostuéjuols'^',  a 

f'i  Prantl,ouvr.c;té,t.  III,p.  307,  noteGaô.  '''  Cf.  Prantl,  t.  III,  p.  3 10,  note  645. 

(=1  Prantl,  t.  III,  p.  Sog  et  3 10.  '''   Hist.   de  la  philos,  scolastique,  2'  partie, 

<^'  Histoire  de  la  philosophie  médiévale  (Lou-  t.  II,  p.  433. 
vain,  1900),  p.  36i.  '"'  Ci-dessus,  p.  368. 


280       ARMAND  DE  BELVEZER,  FRERE  PRÊCHEUR. 

dû  suivre  de  près  la  promotion  de  ce  prélat  au  cardinalat  (18  dé- 
cembre 1327),  car  frère  Armand  s'exjjrime  ainsi  dans  sa  dédicace  : 
vestre  dominatiom  et  paternitati  precelse,  in  novitate  vestre  assamp- 
donis .  .  .  ad  iantum  coUeguim.  ,  .,  cupiens  offerte  alicjiiid^^K  Le  recueil 
date  donc,  vraisemblablement,  de  iSaS. 

Les  manuscrits  en  sont  relativement  rares.  Nous  n'en  connaissons 
que  trois  qui  soient  complets  (ou  peu  s'en  faut)  :  les  n°'  90  et  i3o63 
de  la  Bibliothèque  de  Munich,  que  nous  avons  pu  étudier  direc- 
tement'"-', et  le  n"  1^3  de  la  Bibliothèque  des  Cisterciens  de  Heili- 
genkreuz  (Autriche),  tous  du  xiv"  siècle.  Le  plus  complet  est  le 
n°  1  3o63,  non  seulement  parce  qu'il  contient  cent  deux  collations  '^' 
(c'est-à-dire  deux  de  plus  que  le  n°  90),  mais  parce  qu'il  reproduit 
lldèlement  le  texte  provençal  des  proverbes  cités  par  frère  Armand, 
ce  que  le  n°  90  ne  fait  presque  jamais. 

Quatre  autres  manuscrits,  du  xu'*"  siècle  également,  nous  ollrent 
un  choix  plus  ou  moins  copieux  :  le  n"  34 1  du  fonds  Borghese,  de  la 
Bibliothèque  du  Valican,  écrit  au  xiv*  siècle,  contient  quarante-trois 
collations  —  notons  que  les  proverbes  y  sont  copiés  dans  leur  forme 
provençale  —  transcrites  en  désordre,  bien  que  le  scribe  ait  conservé 
à  chacune  le  numéro  d'ordre  qu'elle  portait  dans  le  recueil  original, 
en  deux  groupes  séparés  (fol.  7  et  suiv.,  fol.  i46  et  s.),  avec  la  dédi- 
cace placée  bizarrement  après  la  collation  n°  22  ,  au  fol.  i/Jô*"  '''. 

Le  n°  2  6652  de  la  Bibliothèque  de  Munich  (venu  de  celle  de 
Ratisbonne  en  1876)  contient,  en  ses  premiers  quatre-vingts  feuillets, 
des  sermons  de  notre  auteur,  sur  le  nombre  et  l'identité  desquels  nous 
manquons  de  renseignements. 

Le  n"  4195  de  la  Bibliothèque  de  Vienne  et  le  n°  2584  de  notre 
Bibliothèque  nationale  en  contiennent  chacun  deux,  qui  ne  sont  pas 

'''  Armandi  de  Bellovisu  Sernwncs,  édition  lieuse  de  ces  deux  manuscrits  examinés  par  lui 

de  iSig,  fol.  A  iiij.  à  Munich  sur  notre  demande.  —  Notons  que 

'''   Nous  tenons   à   exprimer   ici   tous   nos  le   ms.   i3o63  a  été  exécuté  en    Allemagne, 

remerciements  à   l'administration  de  cet  éta-  comme  le  prouvent    quelques  gloses   germa- 

blissement  qui  a  bien  voulu  autoriser  le  trans-  niques  interlinéaires. 

port  de  ces  manuscrits  à  Paris,  pour  nous  en  "'  Sans  parler  d'une  collation,  ajoutée  à  la 

faciliter  l'étude,  au  mois  de  décembre  1920.  fin,  qui  n'a  pas  dû  figurer  dans  le  recueil  ori- 

Nous  sommes  aussi  obligés  à  M.  ,Iean  Porcher,  ginal,  car   le   thème  [Significavit  Deus.  .  .)  ne 

aujourd'hui    bibliothécaire    à  la    Bibliothèque  vient  pas  du  Psautier;  cf.  ce  qui  est  dit  ci-des- 

nationale,  qui,  dès  le  mois  de  septembre  pré-  sous,  p.  aSa. 
cèdent,  nous  avait  fourni  une  description  minu-  '*'  Communication  de  M.  Jean  Porcher. 
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les  mêmes  '*'.  Le  n"  1669  de  la  Bibliothèque  de  Cracovie  contient, 
du  fol.  'J77  au  fol.  287,  les  sermons  sur  la  Conception  (et  d'autres, 
ajoute  le  catalogue  de  Wislocki,  sans  préciser).  Enfin  on  trouve  dans 
le  n°  28797  de  Munich,  au  fol.  356,  la  copie  d'un  des  quatre  ser- 
mons sur  fapôtre  saint  Thomas  que  le  frère  Armand  a  insérés  parmi 
ses  CoUaliones  Psalterii. 

Ce  recueil  a  été  imprimé  en  1019,  par  les  soins  de  frère  Jean  de 
Vray  [Joannes  de  Fero)'-'^  qui  lui  a  imposé  ce  titre  diflïïs  :  F.  Armandi 
de  Bello  Visu,  sacri  ordinis  predicatorum  et  théologie  professons  eximii, 
Sermones  plane  divini ,  assumptis  ex  solo  psalterio  davidico  themalis  (sic), 
per  totum  fere  anni  circiihim  declamabdes ,  ac  omnium  nuos  hactenus  videre 
conticjit,  eccemplorum  preserlini  natwalium  applicatione ,  facetonim  sed 
castorum  proverhiorum  salibus  et  mirifica  uhi(iue  erudilione  refertissimi .  .  . 
—  Venvndajitur  Parrhisiis,  in  œdibus  Jodoci  Badii  ^^K 

IJexpUcil  nous  apprend  que  le  manuscrit  en  a  été  trouvé  au  couvent 
dominicain  de  Beauvais  et  que  fimpression  en  a  été  faite  opéra  et 
tndustria  Jacobi  Merceni,  rccof/nitione  et  impensis  ejnsdem  ac  Jodoci  Badii 
Ascensii,  et  il  y  ajoute  cette  date  précise  :  Anno  Domini  MDXIX,  adulas 
Aucjusti. 

Le  texte  est  précédé  d'une  cou  rie  dédicace  à  frère  Pierre  Martin, 
provincial  de  France  *"'.  L'éditeur  y  déclare  que,  ayant  eu  l'intention 
d'offrir  un  ouvrage  imprimé  à  son  supérieur,  mais  ne  sachant  que 
choisir,  il  s'en  serait  probablement  tenu  à  l'intention,  nisi  satis  impor- 
tune i^oportune  tamcn)  Armandas  hic  de  Bello  Visu  sese  manibus  meis  inje- 
cisset ,  obliteratas ,  incofjnitus  mmis,siln  tantuni  et  pnlvere obtectus ,  tinearum 
et  eruginum  epulum.  Ne  sachant  d'ailleurs  rien  de  précis  sur  l'auteur 
qu'il  édite,  il  se  lance  dans  un  éloge  dithyrambique  de  son  mérite 
littéraire,  qui  témoigne  d'aussi  peu  de  bon  sens  que  de  bon  goût. 

L'édition  de  Jean  de  Vray,  dont  le  texte  laisse  beaucoup  à  désirer  *^', 

'''  Le  ms.  2584  de  la  Bibl.  nat.,  jadis  Col-  <''  D'après  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque 

bert  1288,  vient  du  coUc'ge  de  Foix  à  Ton-  Sainte-Geneviève,  coté  D  2107,  mais  en  dis- 

louse  ;  il  a  été  cité  par  Baluze  (Vitw  pap.  Aven.,  tinguant  u  de  v  et  en  ponctuant. 
t.  1,  col.  759  )  et  par  Quélif  et  Echard  {Script.,  '"'  Voir  sur  ce  personnage  Quétif  et  Échard, 

1. 1,  p.  585,   col.  1,   où  il  est  dit  à  tort  qu'il  Scriptores,  t.  II,  p.  72-73. 
contenait  jadis  l'ensemble  du  recueil).  <'''  On  trouvera  plus  loin  quelques  exemples 

'"'  Sur  ce  frère ,  voir  la  notice  de  Quétif  et  de  leçons  plus  ou  moins  altérées  et  de  lacunes 

Echard,  Scriptores,  t.  II,  p.  81 ,  col.  1,  où  les  ( ci-dessous ,  p.  28/i,  notes  1,  4;  p.  289,  note 4; 

auteurs  ont  oublié  de  rappeler  qu'on  lui  doit  p.  290,  notes  1,   2,  5,  6;  p.   291,  notes  1,  5, 

l'édition  en  question.  6;  p.  292,  note  0). 
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a  été  réimprimée  telle  quelle  à  Lyon,  en  i52  5,et  àBrescia,  en  1610^'^ 
Elle  ne  contient  que  quatre-ving-dix-huit  collations.  Il  n'y  subsiste  à 
peu  près  rien  des  provençalismes  de  frère  Armand  de  Belvézer,  le 
premier  éditeur  ayant  remplacé  de  parti  pris  les  principaux  proverbes 
provençaux  par  les  proverbes  français  correspondants  et  s'étant 
contenté,  pour  les  antres,  du  texte  latin  que  lui  fournissait  concur- 
remment son  manuscrit. 

Dans  sa  dédicace  au  cardinal  de  Saint-Eusèbe,  frère  Armand,  se 
rendant  compte  que  la  table  des  matières  qu'il  a  rédigée  (et  qui  est 
reproduite  dans  les  éditions)  pour  permettre  au  lecteur  de  disposer 
d'un  répertoire  conforme  à  Tannée  liturgique,  révèle  maintes  lacunes, 
surtout  pour  les  fêles  d'été,  explique  la  cause  de  ces  lacunes  —  les 
collations  étant  liées  à  son  enseignement  tliéologique ,  lequel  n'avait 
pas  lieu  pendant  l'été  —  et  fait  ensuite  la  déclaration  suivante  :  Scnpsi 
inhdomuius  alibi  de  sanctis  et  de  tempore ,  non  hinc  assiimptis  themalibus, 
seciindiini  (juod  me  contigit  clero  vel  populo  proponerc  verhum  Dei ,  (jue  tamen 
hic  non  inserui,  rima  hoc  preseiis  propositiim  non  poscebat .  .  De  festis 
omissis  itarjue ,  vita  et  oppoiiumtate  comitibiis,  perfecte  mtendo  scribere,  ut 
per  toluni  annum  de  simiulis  lector  raleat  alujuid  invenire.  11  ne  paraît  pas 
avoir  trouvé  le  temps  de  réaliser  son  intention  et  de  publier  un  second 
recueil.  Nous  sommes  d'accord  avec  Quétif  et  Echard  pour  penser 
que  frère  Louis  de  Valladolid,  qui  attribue  à  notre  auteur  dos  5e/77io7ie5 
de  tempore  et  de  sanctis,  qu'aucun  autre  biograpbe  ou  bibliographe  ne 
mentionne,  a  commis  une  méprise  *^'.  Malgré  cela,  quelques-uns  des 
sermons  de  frère  Armand,  dont  les  thèmes  no  viennent  pas  du  Psau- 
tier, ont  fait  leur  chemin  et  nous  sont  parvenus  par  une  autre  voie. 
Nous  avons  mentionné  déjà  la  collation  Signifcavit  Deus,  copiée  à 
la  lin  du  ms.  i3o63  de  Vienne,  fol.  198 '-.202'';  elle  est  destinée  à  la 

'"'  Ces  deux  éditions  sont  seules  à  la  Biblio-  langue  par  les  éditions  de   iSig  et  de  iSaS 

thèque  nationale   (Hés.  D  2063 1  ;    D  65oo).  (coll.  3()   :  «Cnivo   a   corvo  non    creva  oclioo), 

L'édition    de     Brescia,    dédiée    par    l'éditeur  n'est    formulé    (ju'en    latin     par    l'édition   de 

Petrus    Maria  Marchetlns ,    à    l'inquisiteur   de  hrcscia,  p.  c)S. 

Berf;ame,    Silvcsfro   Ug-olotto,    a   rcmplaré   la  "'    Le  catalogue  de  la  bihliollièque  de  Baluze, 

lahirt  due  à  li'ère    \rmand  ])ar  trois  index  dis-  rédigé   par   Baluze   lui  même,  enregistre  aussi 

tincis.  Les  proverbes  sont  donnés  le  plus  sou-  sous  le  n°   aSiy  :  «  Collationes  Armandi  «de 

vent  en  latin,  parfois  en  français,  très  rarement  Bellovisu  pro  l'estivitatibus  sanctorum,  tPaiisiis 

en  traduction  italienne.  H  est  piquant  île  con-  IJ19,  in-Zi"»  (cl.  Quétifet  Kcbard,  l.  II, p. 332, 

stater  que  le  proverbe  cité  en  italien  par  frère  col.   1).  Il  s'agit  pourtant  <le  l'édition  donnée 

Armand    et    reproduit    fidèlement    en    celte  par  Jean  de  \  ray  des  Collationes  Psallerii. 
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fête  de  saint  Jean  l'Evangéliste.  Le  ms.  i43  de  Heiligenkreuz  contient 
de  même,  à  la  fin  du  recueil  des  Collationes  Psalterii,  fol.  i85  v°, 
un  sermon  qui  débute  ainsi  :  «  Incipit  coUatio  principii  magistri  Armandi 
"de  Bellovisu,  lectoris  Palatii  :  Vade  ad  mare.  Ad  commemorationem 
«Sacre  Scripture  in  liocthemate.  .  .  »  Le  thème  vient  de  saint  Mat- 
thieu, XVII,  26,  et  non  du  Psautier. 

Six  autres  sermons  (le  premier  acéphale)  se  trouvent  dispersés 
dans  le  ms.  4196  de  Vienne  : 

1°  (fol.  i''-3'')  Il  puris  ''.  Ex  qua  lege  elicit  '-'  talcm  casimi  :  Fuit  quedam  nobilis 
«  Romana  puella,  dee  \  este  inter  \irgiiies  alias  pro  ministerio  dedicata.  .  .  — 
Il  illuddonum  nohis  concédât  Christus  qui  est  benediclus,  etc.  »  Ij'attribulion  à  notre 
auteur,  attestée  par  le  titre  du  morceau  suivant  '^',  est  tout  à  fait  sûre,  car  nous  y 
trouvons  à  la  fois  un  renvoi  à  la  collation  y 3  [Ambulans)  de  l'édition  de  i  5  1  9 ,  et  la 
citation  d'un  proverbe  piovençal  inconnu  par  ailleurs:  «  In  istis  verificatur  fréquenter 
<i  vulgare  proverbium  :  Entre  cent  cabras  as  bocs  abas  ». 

2°  (fol.  i'7''-i9'')  Il  7;i  Parasceuen,  de  passionc  Doinini.  Sermo  nuujistri  Sacri  Pala- 
«  tii.faclus  ad  cleruni  in  Avinwne,  multuvi  bonus.  —  Ecce  niorior .  .  .,  Dan.  xiii.  Bealus 
«  Gregoriiis,  v.  Moralium,  loquens  de  tormento .  .  .  »  On  y  trouve  ce  proverbe  pro- 
vençal :  Moltas  de  vehedas  (sic,  pour  vc(jadas)  ha  honi  per  befach  cap  fracli  "'. 

3°  (foi.  28''-3o°).  «  Sermo  de  sancla  Lucia  per  Icctorcni  Sacri  Palatii.  —  Vidit  Deiis 
«  lacem .  .  .,  Gen.  p°  cap°.  Ut  liabeamus  lucem.  .  .  »  Deux  proverbes  \nilgaires  cités, 
en  latin  seulement;  histoire  de  deux  Frères  Prêcheurs  demandant  l'hospitalité  à  une 
vieille  femme  pauvre ,  conte  connu  dans  le  folklore  sous  le  nom  de  «  la  soupe  au 
caillou  '^'  ». 

4°  (loi.  3o'-A2').  «^  CoUatio  magistri  Sacri  Palatii  pro  Conceptiune,  tel  Nativitate 
Il  Christi,  et  habet  locum  circa  textum  Mathei  evangeliste  super  verbo  :  Cam  esset 
«desponsata.  .  .  [Malth.,  i,  18].  — Hic  nota  quod  infirmus  ex  tribus  quandoque 
«  solet  incidere  in  raagnam  desperationem  ...»  Proverbe  cité  en  latin  seulement,  sur 
l'ànon  et  le  poulain  :  «  Dicitur  NTilgariter  quod  pullus  natus  de  asino  vel  equo,  nisi 
«  mox  troccitet  {sic)  et  etiam  irascatur,   nunquam  portabit  bonnm  onus  ». 

ô"  (fol.  3i''-ô3'').  ^^  Sermo  in  (/o;H»i;ca  Circumdederunt,  per  lectorcm  Palatii,  fra- 
"treni  Harmandnm.  —  Qnid  hic  statis...?  Math,  xx,  [6].  Videmus  hic  in  Ro- 
mana Il  Curia Proverbe  \Tilgaire  cité ,  en  latin  seulement. 

6°  (fol.  53'"  et  s.)  <i  CoUatio  per  doctorem  Palatii,  de  Penitentia.  —  Emimdavit  (sic) 
conscientias  nostas .  .  .,  Ad  Hebr.  ix,  [i  à]. 

''  Et    non  queris,    comme    porte   le   cata-  de  lôig.  Le  ms.  de  Vienne  l'intitule  :  Sermo 

logue  imprimé,    t.  III,   p.    iç)8.   On  voit,   par  ejasdem  magistri  Palatii  Sacri. 
ce   qui  suit,  que  c'est    le  dernier  mot  d'une  <''  De  même  en  ancien  français  :  De   bien 

citation  :  non  solum  casta  cum  castis ,  sed  para  fait  colfrait;  cf.  Li  proverbe  au  vilain,  n°  i43, 

campurif.  éd.  Tobler  (Leipzig,  iSgS),  p.  61  et  i55. 

<*'  Et  non  dicit.  1=)   Cf.  Bidl.  da  Dict.  ijén.  de  la  langue  wal- 

'"'  C'estIacollation98(</e-4«je/ù)derédition  tonne,  1920,  p.  109. 

36. 
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En  parcourant  attentivement  les  CoUatloncs  Pscdteni,  nous  y  avons 
relevé  des  renvois  à  des  sermons  qui  ne  sont  pas  dans  les  manuscrits 
que  nous  avons  pu  étudier;  il  faut  provisoirement  les  considérer 
comme  perdus  '''.  Nous  pouvons  nous  contenter  de  ce  qui  reste,  au 
total  plus  de  cent  morceaux,  pour  faire  connaître  comment  prêchait 
frère  Armand. 

Tous  ses  sermons  —  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire  —  sont  i-igou- 
reusement  construits  selon  les  règles  de  la  scolastique  '"^^.  Beaucoup, 
d'ailleurs,  ne  sont  que  des  canevas,  bourrés  de  textes  et  de  références, 
à  f usage  des  prédicateurs  en  quête  de  manuels,  et  où  le  développe- 
ment est  laissé  à  leur  discrétion.  De  là  vient  l'abondance  des  formules 
telles  que  celles-ci  :  Hicdilala,si  vis;  si  fierct  sermo  ad popnhim ,  Jiec  aiic- 
toritas  posset  exponi;  potes,  si  vis,  plus  ddatare  seciindum  siihstanliam, 
materiam  et  popidiim. 

Si  toutes  les  fêtes  de  l'Église  ne  sont  pas  représentées,  quelques- 
unes  de  celles  qui  y  figurent  sont  richement  pourvues  :  pour  la 
Vierge,  il  n'y  a  pas  moins  de  trente-deux  sermons  *'*';  pour  le  Christ, 
plus  de  vingt;  pour  saint  Paul,  cinq;  pour  saint  Thomas,  quatre; 
pour  saint  Pierre,  trois;  pour  saint  Jean-Baptiste,  deux.  Citons  parti- 
culièrement deux  sermons  sur  saint  Thomas  d'Aquin,  n""  54  et  7a 
—  bien  que  notre  auteur,  renvoyant  le  plus  souvent  à  la  "  legenda  », 
n'ait  rien  dit  de  remarquable  en  son  nom  personnel  — ,  et  notons 
que  sous  le  n°  88  [De  adventii  Christi,  contra  Jadeos],  se  trouve  une 
longue  composition  —  la  plus  longue  et  la  plus  disparate  de  tout  le 
recueil  des  CoUaliones  Psaîterii — ,  fastidieuse  polémique  sur  un  sujet 
rebattu,  qui  n'a  pour  nous  d'autre  intérêt  que  d'être  datée  (1 32o)  ''*'  et 
de  contenir  une  allusion  aux  méfaits  des  Pastoureaux  '^'. 

'"'  Cf.  rédition  de  lûig,  coll.  i,  fol.    i  v";  frère  Armand  par  quelques  biographes,  n'est 

coll.  i3,  fol.  13;  coll.  53,   fol.  73  v°;  coll.  59,  que  la  réunion  artificielle  des  collations  4.  27, 

loi.  88;  coll.  7.4,  fol.  128  v°;coil.  7.'),  fol.  129  .34   et  78,  que  Maraccius  a  publiées  dans   sa 

v°;  coll.  94,  fol.  i84  v";   coll.  97,  fol.  191  v°.  Bibliothcra  Maiinna  (Rome,   i648). 
Il  y  a  aussi  un  témoignage  dans  la   coll.  44,  '''    «  Certum  est  quod  transierunt  usque  nunc 

telle  qu'elle  se  lit  dans  le  ms.  i3o63  de  Mu-  mille  CGC"  viginli   anni    a   temporc   illo  (|uo 

nich,  fol.  55  v°  :  «Ut  dixi  in  illo  sermone  lYn/ic  Christus  natus  est  n    (Bii)I.  de  Munich,  ms.  90  , 

damcmas  [I  Mac,  4,  10]»  ;  un  bourdon  typo-  fol.  228''-r>.39',   et  ms.  i3o63,  fol.  i64;  l'édi- 

graphique  l'a    lait   disparaître   dans    les    édi-  lion  de   iSig,  fol.  iG6v°,  porte:  1370,  et  la 

tiens.  même  date  fautive  se  trouve,  écrite  en  chiffres 

'*'  Cf.  Histoire  littéraire,  X.XIV,  p.  363  et  romains,  dans  celle  de  i525,  loi.  i64). 
suivantes.  '    »  Dum    creduni   [.ludei]    unum    malum 

'''  Le  Tractatus  de  Cvnceptione ,   attribué  à  «effugere,  incidunl  in  mille,  ut  patel  modo  in 
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Il  y  a  cinq  sermons  différents  pour  le  jour  des  Morts  (n°'  47  ,  5 1, 
58,  70  et  84)-  Le  dernier  ne  se  distingue  pas  seulement  des  autres 
par  sa  longueur,  mais  par  le  ton  qui  y  règne  presque  d'un  bout  à 
l'autre  et  qui  n'est  pas  dans  la  manière  ordinaire  de  l'auteur.  Frère 
Armand  semble  s'être  trouvé,  au  moment  où  il  l'a  composé,  sous  l'in- 
fluence particulière  des  idées  d'où  devaient  sortir,  dans  la  littérature  de 
langue  d'oïl,  les  «  dis  »  des  Trois  Mors  et  des  Trois  Vifs,  et  de  la  Danse 
Macabre  '''  —  sans  parler  des  représentations  figurées  correspon- 
dantes — ,  idées  dont  on  peut  a  priori  admettre  l'existence  dans  le 
Midi  de  la  France,  même  si  l'on  doute  que  le  sermon  en  question 
l'établisse  solidement  '■'^K  Non  seulement  il  donne  à  outrance  dans  le 
pathétique,  mais  il  dramatise  le  sujet  en  évoquant  David  pour  le  faire 
dialoguer  longuement  avec  les  auditeurs  : 

«O  domine,  obsecramus,  narra  nobis  de  sepulchro  in  quo  es.  .  .  — ^  O,  ait. 
Il  olim  satiabar  ferculis  variisquibus  replebar  in  ventre;  nunc  repleor  terra  ,  qua  sum 
Il  farsitus  in  ore ...» 

Suivent  d'interminables  prosopopées. 

L'orateur  fait  aussi  appel  aux  "  histoires  » ,  anecdotes  ou  récits  allé- 
goriques, et  il  a  parfois  la  main  heureuse.  Tel  est  le  cas  pour  le  récit 
suivant,  dont  nous  ignorons  la  source,  mais  que  nous  croyons  devoir 
reproduire  en  entier,  parce  qu'il  nous  fournit  une  forme  ancienne, 
fort  curieuse,  du  conte  177  des  frères  Grim m  [Die  Boten  des  Todes), 
et  qu'on  en  retrouve  certains  traits  dans  la  fable  de  La  Fontaine,  La 
Mort  et  le  Mourant  '^'  : 

Quidam  dives  juvenis  audivit  hune  et  illum  bine  et  inde  indifferenter  mori.  Exti- 
nmit  cor  illius,  et  cogitavit  pactum,  si  posset,  cum  Morte  facere  ne  moreretur;  et 
ipse  tandem,  ubi  audivit  aliquem  mori,  ibat  ilkic  ut  Mortem  ibi  inveniret  scruta- 
turus;  et  veniens  mortuum  inveniebat,  Mortem  non  videbat.  Finaliter,  iongius 
procedens,  uno  die,  subito  occurrit  sibi  quedam  umbra  terribilis,  horridis  oculis, 
vuitu  niacilento,  corio  decolorato,  corpore  excarnalo,  ventre  extenuato  et  niacilento, 

«  Pastorellis,  qui  solum  contra  eos  vencrunt  et  >"'  Sur  la  genèse  de  ces  idées,  qui  n'est  pas 

Il  tôt   milia  occiderunt  »    (édit.   de    1619,    fol.  encore  assurée,  malgré  tout  ce  qui  a  été   écrit 

168  v°,  conforme,  saut'  modo  au  lieu  de  mute,  sur  le  sujet,  voir  le  lécent  article  de  M.  J.  Mo- 

au  ms.  i3o(J3  de  Munich,  fol.  166).  rawski,    La  Danse    macabre    (Poznan,    igaS; 

*''  Vulgairement,  par  suite  d'une  faute  de  extrait  de  la /îei'we  (/e  Po/o^ne). 
lecture.    Danse   macabre,  seule  forme  enregis-  '''  Fable  1  du  livre  Mil;  cf.  les  références 

frée  par   le    Dictionnaire  de  l'Académie  fran-  données  dans  l'édition  des  Œuvres  de  La  Fon- 

çaise,  édition  de  1878.  taine,  par  H.  Régnier,  t.  II  (i884),  p.  2o5. 


286  ARMAND  DE  BELVÉZER,  FRÈRE  PRÊCHEUR. 

capite  flecalvato,  ore  edentato,  vultu  denasato,  inento  elabiato,  et  viiiter  toto  cor- 
pore  deformato;  a  qvia  petivit  :  «  Quod  tibi  nomen  est?  »  —  «  Mors  »,  ait.  —  «  O, 
«  dixit  juvenis,  quod  querebam  inveni  ».  El  Mors  :  «  Miruni  est  quod  tu  me  queras, 
«  cum  totus  mundus  me  fugiat  ».  Et  iUe  :  «  Ut  pacta  tecum  inirem  quesivi.  Habeo 
«  enim  pecuniani,  et  cpiecumque  placita  pacto,  ut  ad  me  nunquam  venias ,  et  sub 
«  hoc  pacto  ista  omnia  que  habeo  recipias  ».  Mors  respondit  ;  «  Tais  non  egeo;  quod 
11  petis,  dare  non  vaieo,  quia  et  iiU  Domino,  sciHcet  Christo,  qui  me  fecit,  non  pe- 
<■  perci;  cpiomodo  tibi  parcere  polero  ?  Sed  banc  tibi  gratiam  promitto,  quod  nun- 
"  quam  ad  te  veniam  quin  meis  nunciis  te  preveniam  et  meos  nuncios  premittam  ». 
Et  ila  promittens  abiit.  Post  aliqua  tempora,  juvenis  infirmatur,  ulterius  de  infirmi- 
tate  gravatur,  ut  confiteri  et  testari  debeat  admonetur.  Ipse  autem  respondit  hoc 
non  esse  necesse,  quia  non  mori  poterat,  cum,  juxta  pacta,  Mortis  nunciinon  venis- 
sent.  Gravatur  tandem  amplius,  et  febris  invaluit,  et  subito  Mors  per  portam  intra- 
vit.  Quod  videns  extimuit,  et  cur  veniret  interrogavit  ;  que  respondit  quod  ad  eum 
interficiendum.  ,Qui  ait  :  «  El  tu  maie  veneris!  Quia  mihi  nientita  es,  cum  te  tuos 
"  premittendos  nuncios  promisisses  ».  —  «  Certe,  ait,  verum  dixi,  et  non  sum  men- 
II  tita,  quia  misi  tibi  caKiciem,  caniciem,  sudorem  capitis,  ventris  et  intestinorum 
(idolorem,  huniidi  naturalis  consumptionem,  ocuiorum,  aurium  et  ceterorum 
«  sensuum  debilitationem,  capitis  incurvationem  et  totius  corporis  decrepitafionem, 
Il  finaliter  lebrcm  islam;  et  isti  snnt  mei  nuncii  (pii  precedunt.  fdeo  non  monebcris 
Il  amplius  ».  El  tollens  animam  ,  ipsum  necavit  '". 

Comme  la  plupart  des  Frères  Prêcheurs,  Armand  de  Beivézer 
manque  de  tendresse  pour  le  clergé  séculier.  Sans  y  apporter  autant 
de  virulence  que  certains  de  ses  confrères,  il  s'élève  cependant 
vigoureusement  contre  le  cumul  des  bénéfices.  La  citation  suivante 
montrera  qu'il  ne  craint  pas,  à  l'occasion,  de  se  laisser  aller  à  la 
déclamation  : 

Alii  homines  sunt  qui  habent  non  soium  duos  pedes  \ei  ((ualuor,  id  est  duo  béné- 
ficia vel  quatuor,  et  isti  suntclerici,  prelali  pnbendati  et  curati,  ([uibabeni,  pro 
vmopede,  pro  uno  auxilio,  quod  habent  laid  ad  andiulandum,  ad  bene  operandum, 
decem,  quia  hi  habent  scient  iamgrammatice,  per  quam  inlelligant,  logice,  per  quam 
disputent,  legum,  per  quam  temporalia  reganl,  canonum.pcr  (|uam  ecclesiastica  dis- 
pensent, théologie,  per  quam  spiritualia  prevideant.  Habent  quingentas  mille  libras 
in  reddilibus,  unam  prebendam,  unam  diocesim,  unam  ecclesiam,  immo(c|Uod  est 
monslruosum)  plures  prebcndas,  plures  personatus,  monstruosc  etiam  decem  milia 
librarumin  reddilibus.  .  .  Non  tantum  babetaliciuis  cornes  (juanlum  archiepiscopus, 
non  tanlum  aliquis  haro  quantum  episcopus,  non  lantum  aliquis  miles  (pian- 
tum  prior,  vel  episcopus,  vel  canonicus.  Et  cimi  toi  auxiliis,  cum  lot  j)edii)iis  non 

'''  Edition  d<'  i">i9,  fol.  i.)'i,  avec  quelques  coireclions  emjiiunlées  au\  mss  go  et  i.Sob.S 
de  Munich  et  Bihi.  nal. ,  lai.  2.')8/t. 
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ambulant,  sed  (quod  pcjus  esl)  rétrocédant,  abutunlur  scienlia  et  divitiis  in  sujDer- 
biam,  in  fastus,  in  vanitates,  in  equos,  in  scutiferos,  in  aves,  canes  et  histriones,  in 
parentes  et  nepotes,  in  cibis  et  vestibus,  in  dclitiis,  ribaldariis  et  immunditiis,  in 
meretricibus  et  vilibus  mulieribus;  et  rémanent  pauperes  famelici,  ecciesie  dirute, 
campane  fracte,  altaria  discooperta,  indumenta  sacra  lacerata  et  vituperata,  calices 
fracti.  libri  dislif^ati,  lampades  sine  oleo,  corpus  Christi  sine  serico .  .  . '•'. 

Mais  il  ne  ferme  pas  les  yeux  sur  ce  qui  se  passe,  avec  moins  de 
scandale,  dans  les  Ordres  mendiants,  quand,  par  exemple,  ils  cher- 
chent à  se  recruter  dans  les  classes  riches.  Le  passage  suivant  témoigne 
chez  lui  d'autant  de  psychologie  que  d'indépendance  corporative  : 

In  istis  religionibus  Mendicantium  et  Paupertatis,  quando  desiderant  a  debitis  et 
indigentiissublcvari ,  et  in  Hteratura  et  inscientia  honorari,  ubi  vident  juvenem  gran- 
dis parentele,  grandium  diviliaium,  grandium  literaruni,  consueverunt  rciigiosi 
parentes  rogare,  ipsi  predicarc,  utri[n]que  inducore  multis  niodis  ut  eflicialur  Irater 
Predicator,  Minor,  vel  monacbus  et  liujusmodi.  Cum  autem  habent  ojDtatum,  in 
capitule  induitnr  et  per  susceptioneni  babitus  frater  efficitur;  que  suscepto,  ad 
ecclesiam  per  novitiorum  magistrum  senem  aliquem  deducitur,  et  per  cantoreni 
Deo  gratie  altissime  personantur .  .  .  *^*. 

La  moralisation  à  outrance,  d'après  l'histoire  naturelle,  est  un 
procédé  dont  notre  auteur  fait  grand  usage,  comme  tous  ses  contem- 
porains. Mais  si  l'on  trouve  chez  lui  des  êtres  fabuleux,  le  phénix,  le 
basilic,  etc.,  et  des  emprunts  aux  notions  légendaires  transmises  par 
les  bestiaires  et  les  lapidaires,  on  y  trouve  aussi  —  et  nous  en  avons 
donné  une  preuve  particulièrement  importante  en  citant  ce  qu'il  dit 
des  mœurs  du  saumon  '^'  —  quelques  notions  positives,  fruit  de  son 
observation  personnelle.  Les  poissons  de  rivière  l'intéressent  beau- 
coup, non  seulement  le  saumon,  mais  le  brochet  '*'  et  la  truite  '^'. 
Il  est  au  courant  des  pratiques  des  pêcheurs  (  encore  aujourd'hui  en 
vigueur,  quoique  prohibées  par  les  lois)  pour  simplifier  l'opération 
delà  pêche  :  «  Pisca  tores  etiam,  in  terra  mea,  volentes  truclas  de 
«gurgitibus  profundis   extrahere,    immittunt  calceni,   vel  terunt  ''^' 

<''  Édition  de  lôig,  coll.  70,  loi.  12/1  v°.  '''  Cf.ibid.,  coll.  78,  fol.  124  v°  :  «Quidam 

'"'  /6îrf. ,  coll.  3i,  toi.  34-  «  pisces    sunt    qui...    velocissime   ambulant, 

'''  Ci-dessus,  p.  267.  «  movenlur  et  natant,  ut  salmones  et  trute». 

'''  Cf.  l'édition  de  1619,  coll.  69,  fol.  88  :  Voir  en  outre  l'anecdote  du  bourgeois  de  Millau 

iiPiscator  sentit    et  videt  in  aijua  unum  gran-  rapportée  ci-dessus  ,  p.  268,  note  6. 

«  dem  pisceni ,  magnum  et  i'ortem  lucium ...»  <"'   Impr.  :  rertevnnt. 
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«lactucam  agrestem;  et,  istis  aqua  aniaricata,  contribulant  pisces  et 
de  profundo  extrahunt  et  interficiunt  »  *^'. 

Mais  son  attention  s'est  aussi  portée,  au  moins  une  fois,  sur  le 
limaçon,  et  il  a  observé  et  décrit  ses  mouvements,  quand  le  vent  du 
Sud  décide  le  timide  animal  à  partir  en  expédition,  en  termes  qui 
font  songer  à  La  Fontaine  : 

Est  de  quibusdani  sicut  de  testudine  que  in  nostro  vulgari  dicitur  limacha  '^'.  Ipsa 
cnim  aliquando  ,  suavitate  venti  australis  veniente,  incipitcoHum  de  testa  educere,  et 
cornua  emittere ,  et  paulatim  corpus  extendere ,  et  incedere  et  cum  magna  deliberatione 
procedere,  in  tantuni  ut  videatur  quod  deheat  mirabilia  facere,  etiam  unani  turrim 
diruere.  Sed  si  opponatur  sibi  modicum  ol)staculum,  statim  ad  tactum  unius  palee 
retrocedil,  cornua  retrahit,  et  viam  suamdemittit,  aut,si  contingat  ipsam  procedere, 
viam  turpem  l'acit ,  et  abhoniinationem  ac  viscositatem  humoris  turpis  ad  calorem 
deicit,  ita  quod  vel  propositum  iter  deicit,  vel  nialam  et  turpem  viam  facit  '^'. 

Et  avant  de  quitter  le  règne  animal,  laissons  encore  la  parole  à 
frère  Armand  pour  nous  conter  l'histoire  du  corbeau  et  du  bréviaire 
du  chapelain,  qui  n'intéressera  pas  moins  les  bibliophiles  que  les 
naturalistes  : 

In  libris  preciosis  et  bene  ordinatis,  quamvis  in  majore  parte  libri  sint  iittere  ni- 
gre  et  communis  conditionis,  tamen  in  principio  et  capite  libri  consueverunt  fieri 
et  poni  Iittere  capitales  pulchre  de  auro,  argento,  rubco  et  azurio''',  que  sua  pul- 
cbritudine  totum  librum  décorant  et  ornant.  Spiritualiter .  .  .  —  Timendum  est 
quod  sic  contingat  de  eo  sicut  contigit'^'  cuidam  capellano  qui,  in  domo  sua  habens 
corvum,  fecerat  cum  nuiltis  pulcbris  litteris  capitalibus  pulchorrimum  breviarium. 
Corvus  autem  diligit  litteras  sicut  pecunias,  et  quanto  sunt  pulchriores  tanto  sibi'^' 
sunt  gratiores.  Ideo  corvus  continue  insidiabatur  capellani  breviario,  sed  bene  clau- 
sum  inveniens,  non  poterat  aliquid  nocere.  Tandem  una  vice'^',  aperto  invente  bre- 
viario, rostre  foiia  singula  revolvebat  et,  litteras  pulchras  inveniens,  totum  iolium 

'''  Edition  de  lôig,  coll.  5."^,  fol.  7/1.  Malheureusement,  cela  ne  fournit  pas  de  date 

'''  Ms.  /iigS  de  Vienne  :  lunacha;  ins.  90  de  précise,  car  le  cardinal  Bertrand  de  Montfavès 

Munich  :  liinala.  a  résidé  ;i  Avignon  depuis  sa  nomination  (  1 3  1 5  ) 

'''  Mss  de  Munich  90,  fol.  lij'',  et  i3o63,  jusqu'à  sa  mort  (i342). 
fol.  196  v°;   ms.  4195  de  Vienne,  fol.  44''.  Ce  '*'   Adurio,  barré  par  un  correcteur  et  rem- 
passage  vient  de  la  collation  dont  le  thème  est  :  placé  par  lasario  dans  le  ms.  1 3o63  de  Munich , 
Domnin  Dei  decet  sanctiludo  (Ps.  ()2,  5)  et  dont  fol.  177  \°. 

les  premiers  mots  sont  :  Doniivi  Dei,   laquelle  '*'  Leçon  du  ms.  cité;  l'édition  porte  à  tort  : 

manque  dans  les  éditions.  Le  ms.  de  Vienne,  conlinrjit. 

fol.  4y%  la  fait  précéder  de  cette  intéressante  '''  Sic  dans  le  ms.  cité;  l'édition  poite  :  Ipfi. 

rubrique   :   Scnno  niafibtri  Sacri  Palalii  fadas  '''  Sic  dans  le  ms.  cité;  l'édition  porte  :  nno 

in   capella   domini  cardinalis  de   Mnntefavencio.  die. 
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cum  littera  capital!  a  summo  usque  deorsum  scindens,  ad  nidum  suum  portavit,nec 
unam  in  toto  Hbro  dimisit'". 

Les  extraits  qui  précèdent  montrent  déjà  que  notre  auteur  ne 
doit  pas  être  confondu  dans  la  foule  des  sermonnaires  de  son  temps. 
Mais  il  y  a  plus.  Ce  Dominicain,  dans  lequel  les  historiens  de  la 
littérature  n'ont  guère  étudié  jusqu'ici  que  le  théologien  et  le  philo- 
sophe, nous  apparaît  dans  ses  sermons  comme  un  témoin  aussi 
intéressant  qu'intéressé  de  la  civilisation  du  midi  de  la  France  au 
commencement  du  xiv*  siècle,  voire  comme  une  nouvelle  source, 
jaillissant  à  l'improviste,  pour  vivifier  notre  connaissance  de  la 
langue  et  de  la  littérature  provençales  à  un  moment  où  leur  dévelop- 
pement est  gravement  compromis.  Sans  lui  demander  plus  qu'il  ne 
nous  donne,  par  un  trait  rapide  ou  une  allusion  précise,  nous  pre- 
nons un  vrai  plaisir  à  relever,  au  hasard  de  Tordre  des  psaumes,  les 
mentions  des  choses  et  des  gens  du  Midi  sur  lesquels  son  attention 
s'est  portée  :  les  goitreux  (des  Alpes,  probahlement),  dont  il  attribue 
à  l'usage  de  certaines  eaux  la  maladie  spéciale,  pour  laquelle  il  nous 
donne  concurremment  deux  noms  provençaux,  vamo  elcjoytro,  dont 
le  premier  n'a  pas  été  signalé  jusqu'ici  dans  les  textes  du  moyen 
âge'^';  lefeu  de  saint  Antoine'^^;  la  voie  de  Montpellier  à  Aiguesmortes, 
où  l'on  navigue  successivement,  à  partir  de  Lattes,  sur  une  étroite 
robine,  puis  dans  un  large  étang,  puis  de  nouveau  sur  une  autre 
robineî''';le  figuier  et  ses  figues-fleurs'^';  l'oranger  (^arhor  aramjionim) , 
que  certains  docteurs  déclarent  être  cet  «  arbor  pulcherrima  »  dont  les 
fruits  sont  mentionnés  dans  le  Lévitique'''';  la  fontaine  merveilleuse 
des  environs  de  Grenoble,  qui  allume  les  torches  quand  elles  sont 

'"'  Edition  de   i^ig,  coll.  92,   loi.    178  v°-  se  Lalis  (ms.  :  Lacis)  m  lobina  stricta,  deinde 

179.  post  modicum  intrat  stagnuni   latutn,  deinde 

'*'  Coll.  3  [depeato  Antonio),  nis.  go  de  Mu-  iteruni  redit  ad  strictam  robinatn,  et  breviter 

nich,   fol.  /i"  (les  mots  provençaux   sont  su|>-  Aquasmortuas  attingit».  Le  passage  est  inintel- 

primés  dans  les  éditions)  :  «Aque  quorundain  ligible  dans   l'édition   de    iSig,   qui  porte  au 

l'ontiuni  in  collo  carnosani  delorniitatem  gène-  début  (loi.  3):    «Ponit  se    in   laça    in   tanica 

rant  circa  guttur,  vulgariter  vamo  vel  cjoytro».  shictan  et  qui  abrège  la  fin  en  supprimant  la 

Cf.  Histoire  littéraire,  XXX,  358-359.  mention  de  l'étang  (celui  de  Mauguio). 

'''  Même  collation, éd.  iSig,  fol.  3  :  «Voca-  '^'  Coll.  16,  éd.  i525,  fol.  19  v°  :  «In  ficul- 

tur  ignis  beati    Antonii   non   quia   ipsum   in-  nea    proferente    ficus    praccoquas,     vulgariter 

ferat,  sed  quod  Deus  precibus  Antonii  ipsum  Jîgos   Jlos  ik     Même     leçon     dans     les     mss; 

extinguit».  l'éd.    i5iq,    fol.    i5    \°,  parle  :  fifiuas  Jlos,  et 

'*'   Même  collation,  ms.  i3c63  de  Munich,  l'éd.  1610  :  figaam flores. 

fol.  3  :  «Qui  vult  ad  Aquasmortuas  ire,  ponit  '"'  Coll.  aS,  éd.  lôig,  fol.  23  y°. 

niST.  LITTÉR.  —  xxwi.  37 
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éteintes  et  qui  les  éteint  quand  elles  sont  allumées''';  les  perles  trou- 
vées par  l'auteur  dans  une  coquille  d'huître,  à  Montpellier''^';  le  sacris- 
tain des  Franciscains  de  Narbonne,  qui,  pour  retrouver  une  obole, 
détruit  une  armoire  de  cinq  sous'^';  le  voleur  pendu  à  Avignon  pour 
avoir  coupé  des  bourses  dans  un  sermon  public  auquel  assistait  un 
roi'*';  la  célèbre  route  de  Paris  à  Nîmes,  dile  Régordane  dans  les 
parages  dangereux  duGévaudan,  voisins  du  Roiiergue,  où  les  pèlerins 
étaient  souvent  dévalisés,  et  dont  les  chansons  de  geste  ont  conservé 
le  souvenir'^';  la  statue  sculptée  et  peinte  de  l'Enfant  Jésus  tout  nu, 
qui  se  trouve  à  jNarbonne  et  à  laquelle  les  dévoles  dames  de  la  ville 
mettent  des  vêtements  en  hiver'''';  la  curieuse  institution  des  «  cheva- 
liers sauvages»,  sur  laquelle  on  a  beaucoup  écrit  sans  connaître  les 
détails  précis  que  nous  fournit  notre  auteur''';  la  culture  des  vers  à 
soie,  à  propos  de  laquelle  s'otîre  à  nous  la  première  mention  du  nom 
de  maxjnan,  d'étymologie  encore  indéterminée,  sons  lequel  l'insecte 
est  désigné  dans  le  Midi  et  que  le  français  ne  connaît  que  par  son  dé- 
rivé magnanerie,  admis  par  l'Académie  en  1878'*';  la  mauvaise  auberge 
de  Lunel,  où  le  voyageur  demande  ironiquement  s'il  doit  aussi  payer 


<''  Coll.  oa,  nis.  i3o63  de  Munich, 
Col.  35  v°  :  «  Scribitur,  et  expertuin  est  esse 
veruin,  in  Burgundia  fontem  esse  prope  Gra- 
cionopoli.. .  »  Texte  tronqué  dans  l'édition  de 
1 5 1 9 ,  où  on  lit  :  «  Scribitur  et  expertum  est 
esse  dya  fontetn  prope  Gracionopoli  ».  — Autres 
mentions  dans  les  coll.  39  et  97. 

'-'Coll.  37,  éd.  i535,  fol.  '\\i  v":  «Mihi 
Il  cotiicdenti  (éd.  i5i9  et  1610  :  comet/enrfi) 
«  pisces  illos  in  Moutepessulano  contigil  cjuod 
«  in  uno  septem  margarltas  inveni  ». 

'^'  Ibid. 

<')  Coll.  ^^,  éd.  i5i9,  fol.  5G  :  «Ita  vidi  in 
(1  l'acto  in  Avinione.  .  .  rege  quodani  présente». 
Il  s'agit  vraisemblablement  du  roi  Robert  de 
Naples,  qui  avait  un  palais  à  .\vignon  et  qui 
séjourna  l'réquemment  dans  celte  ville  entre 
i3i7  et  \?)i[\  (communication  de  M.  H.  La- 
bande,  archiviste  de  Monaco). 

<'l  Coll.  47,  ms.  i3o63  de  Munich, 
Fol.  60  r'  :  «  Iste  eliam  est  unus  malus  passus 
c'de  Uegordana,  ymo  cerle  ])ejor  de  tota  Re- 
"cordana.  .  .  »  L'éd.  1619  altère  en  Rogoviana. 
—  Cf.  Histoire  littéraire.  XXX.V,  5o. 

'"'  Même  coll.,  ms.  i3oG3  de  Munich, 
fol.  60  v°  :  «'Vidi  in   [Njarbona  de    ymagine 


a  pucri  Christi  sculpta  et  picla  cura  nuditate, 
«([uod  dévote  domine  sibi  vestes  fecerunt  tern- 
ie pore  hyemali».  L'éd.  de  lôig  altère  picta 
en  pula.  —  Ce  témoignage  a  de  l'importance 
pour  la  date,  assez  récente,  à  laquelle  le  nu  a 
été  admis  dans  la  représentation  de  l'Enfant 
Jésus. 

("'  Coll.  \f),  ms.  i3oG3  de  Munich,  fol.  67  : 
«  Inter  ceteia  iiumdana  sjsi'ctacula .  .  .  sunt  illa 
»que  sunt  inter  milites  fatuos,  qui  vulgaiiter 
«a])ud  nos  vocanlur  cavalier  salvat(je ,  mil[it]es 
asilvestres,  qui  sunt  falui  niimi ,  quorum  est 
»  talis  condicio  quod  semper  debent  esse  parati 
»ad  jostas,  unde  debent  cum  alio  milite  sal- 
uvatgc,  semper  requisiti,  hastiludere  et  jos- 
11  tare,  ad  minus  usque  ad  très  ictus,  ad  très 
«cursus.  .  .  »  Le  texte  de  l'éd.  iJU)  est  infé- 
rieur. —  Cf.,  sur  le  sujet,  Annnlcs  du  Midi, 
XXXH,  334-333. 

'"'  Coll.  .'iG,  ms.  i3oG3  de  Munich,  fol.  «u: 
«Est  quidam  vermiculus  qui  l'acit  sericum , 
ocujus  est  talis  natura  quod  facit  ipsemet  sibi 
uunam  camerani  de  serico,  et  vocatui'  vulga- 
urltcr  maiilias .  .  .  •>  L'éd.  IJ19,  fol.  79  v°, 
remplace  l'expression  provençale  par  celle  de 
rcri  de  snye. 
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la  fumée''';  une  cage,  contenant  un  oiseau  vivant,  renfermée  dans  une 
amphore,  à  Montpellier'-';  les  pâtés,  servis  à  la  table  des  riches,  d'où 
s'envolent  des  oiseaux'"*';  des  vers  latins  sur  l'art  de  donner,  écrits 
dans  Vaiila  d'un  chancelier  princier'*';  la  plaine  de  la  Camargue, 
où  les  chiens  mordent  tout  le  monde,  sachant  qu'on  n'y  trouve  pas  de 
pierres  pour  les  leur  jeter'^';  l'étang  de  Maguelonne  et  son  importance 
pour  le  commerce  maritime  de  Montpellier'^';  le  pont  d'Avignon  et  son 
légendaire  constructeur,  saint  }3énézet'''. 

Mais  il  importe  plus  encore  de  mettre  en  relief  la  sollicitude  sur- 
prenante dont  témoigne  en  faveur  de  la  langue  et  de  la  littérature 
provençales  ce  membre  d'un  Ordre  fondé  -spécialement  pour  com- 
battre l'hérésie  et  d'ordinaire  en  défiance  contre  celte  langue  et  cette 
littérature,  mises  souvent  au  service  de  l'hérésie  et  suspectes  par  cela 
même.  C'est  Bahize  qui  a  signalé  le  premier  la  présence  de  proverbes 
provençaux  dans  les  CoUationes ,  en  renvoyant  aux  débuts  des  n*"  66, 
67,  76,  81,  84,  86,  91  et  98.  La  même  pratique  se  remarque  en 
tête  des  n°'  5,  00,  62,62,  70,  78,  90,  92  et  97  ;  et  elle  est  plus  fré- 
quente encore  dans  le  corps  même  des  sermons.  En  tenant  compte 
de  ce  qui  est  inédit,  et  en  joignant  au  dossier  les  quelques  proverbes 
aue  notre  auteur  n'a  cités  qu'en  latin,  on  peut  évaluer  à  plus  de  cin- 
quante articles  sa  contribution  à  la  parémiologie  provençale ,  sujet  dont 

•''   Coll.  73,  éd.  iSlQ,  loi.  126  :  «Slciit  ille  «Tu  nihil  es  nisi  des;  ergo  tibi  consulo,  si  des  : 

«qui  quesivit  ab  hospite  de  Lunello  (impr.  :  «Respicito  cui  des,  est  quia  rara  fides.. 

./imeZ/o)    propeMontempessuianum:  «Quan-  „,  (.^j,      33^     ^^      ^3^53    ^,^    ^,^^.^^ 

«luiii  clabinms  pro  lumine  et  pio  lumoi'»  r  1      r      »      /-■          •     .            1  •                 .  1     • 

ii\  ,-.  11       o                     -,    />:,      1      ..     •  1  toi-  i-îi  V  :  «  Lanes  m  terra  ubi  non  sunt  lapi- 

''  Loti.     00,     nis.     loob.i     de     Munich,  1            -u         •                  .                . 

,.  ,       ,        .        ,r- 1-         1-          •     1                     •  «ues    qumus    impugnentur     contra     oinneni 

loi.    143  V    :   11  Vidi  ocuus  meis  humano  arti-  ■       .^       1  .      /      •    ^        •■  <         .-    •  \    i- 

,..,.,.                          .          .     ,     .    ,.  «  tioniinem  latrant  ;    vix  transit    ms.  tu  sic)  ali- 

«  licio  gabiain  ligneam  cum  viva  avicula  inlra  •         .           11.                       11.. 

.  °              ,"                                              ...  «quis  qui  non  habeat  morsum    vel  latratuin, 

«  ventrem  amphore   existentem.  .  .,  et    michi  ^.  .     ^           ,     n                   l'i      e 

,.        .  ■     ,,                  1           T.  .1      -  «  ut  in  terra  de  L.amarE:asi>.  L  éd.    i.liq  sup- 

«  inissa  luerat  in  Montepessuiano».  L  éd.  i.)iq,  •        1       •        i       •             .                       ^       r 

,.  ,       ,             .           ,•'./.                             ^  prime  les  cinq  derniers  mots. 

loi.  i4i,  porte:  caimmet/«e;an(.  «MêmecoU     83     éd     i5io     loi     i5i- 

("   Même   coll.,    éd.    i5iq,    loi.     i/l.    v°:  ,.             ,^.      y      ^^'   ed     1^)19,101.    iDi. 

,,.  v     ,.          ,            1   •  ..     •  .             .,-  .       .  0  Merces  et  localia  que  sunt  in  mari  per  stagna 

«Vidi  ahquando  quod   isti   vin    magnilici,  ut  ,   .           •*            ,'    ,             .     .   .     i^,          °    , 

j   ^.        ..  T  .....      .        P               .  «ad  terram  apportantur,  quia  inter  terrain  et 

«ostendant  amicis  et  invitatis  singularem  ami-  '  '  ..             ,    ',             ..       ., 

,     .     .     ,.               ■     \?        1  «mare  commiiniter  sunt  stagna;   ita  videmus 

«citiam,  dant  eis  (impr.  :  eini  1  iercuiuin  spe-  ,              ,     ,                    °     . 

.1        .     .  1-          111      .          .11     •          -1  «quod     apportantur     merces    et    mercationes 

«ciaie,  et  vidi  quod  dabant  pastilla  m  quibus  ,'•            "         ,       >         ,., 

,  .    .  .       ^                     .r                    1  «   impr.  :    mercatores)    nobues     per    stagnum 

«  erant  intrinsecus  carnes  vive,  ut  columbe  et  U       1          j -m     ,                1 

,.                      ,  .,        ..„            .        .11.  aMagalone  ad  Moiitempessulanuniii. 

11  aiie  aves,  que  sif  pastilla  aperta  ostendebant,  n-P  ^  u     o        ,,       F          ...       n           /-i   • 

,  ,      .'      ^     '  r             i  (')  (^oll.  87,  éd.    10 iq,   loi.    102  :   «Quia 

et  avolabant».  .         ..       d  '.     •      ^        •     1          .      .    .   . 

(41   /^  II    o      .j      r         ri      /       „      n  «  transitus  hodani  est  pericuiosus  in  Avimone , 

''  Coll.  8i,  éd.  lOiQ,  fol.  i42  v":  «Hancsa-  -„          •          ,         i-  ^.     .                                -l 

.     ,.                   j     j        1    1 -,           Il       1  "die  qui  pontein   tecit  et   passum    reparavit 

«  pientiam,  super  danda  re  habita  pro  habenda,  u        i-  .             ,          .      ./       t  -. 

'    .  1         1     '^-     •.       11-           -1                  ■  «  lienedictus  vocatus  est,  et  benedicitur,  a  que 

«quidam  descnpsit  pulchris  versibus  quos  in  ..                        .•  r>        i-  .•          . 

'  ,               II    "       .'     1             .     .   .    .T    ,     .  «  etiam  pons  sancti  lienedicti  vocatur  11. 

«  aula  cancellarii  cujusdam   principis  ita  iegi  :  ■ 

37. 
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on  connaît  en  gros  la  richesse'^',  mais  dont  il  reste  encore  à  faire  le 
dépouillement  intégral.  Quant  aux  locutions  et  aux  mots  isolés  qui  se 
sont  glissés,  sous  leur  forme  provençale,  dans  le  latin  de  frère  Armand, 
ils  sont  très  nombreux,  et  certains  offrent  de  l'intérêt  pour  la  lexico- 
graphie :  tels  les  mots  vamo,  «  goitre  »,  manha,  «  ver  à  soie  »,  que  nous 
avons  signalés  plus  haut'"^',  et  bien  d'autres.  Nous  pouvons  assui  er  que 
les  CoUationes  sonl  une  source  importante,  négligée  jusqu'ici,  de  la 
lexicographie  provençale. 

Pour  la  littérature,  à  côté  de  la  mention  d'une  chanson  populaire 
sur  le  loup,  dont  les  manuscrits  ne  donnent  que  quelques  mots  alté- 
rés*^', il  faut  rappeler  —  La  Monnoye  l'a  déjà  remarqué  ''\  —  que 
frère  Armand  n'a  pas  dédaigné  de  reproduire,  en  le  traduisant,  le 
début  d'une  chanson  du  célèbre  troubadour  Peire  Carrlinal,  «  ille 
inventor  Petrus  Cardinalis  »,  comme  il  l'appelle:  Ben  teiiJi  per  fol  et  per 

On  trouve  aussi  chez  lui  une  plus  courte  citation,  trois  ou  quatre 
vers,  d'un  bon  Iroubadour,  «  quidam  bonus  inventor  » ,  dont  il  n'a  pas 
voulu  ou  n'a  pas  su  nous  dire  le  nom.  Le  texte  en  est  si  altéré  — 
peut-être  pas  seulement  par  la  faute  du  scribe  —  que  nous  ne  repro- 
duisons que  le  premier  vers  :  Mal  amarfait  [orne]  d'acjiiest  païz  ''''. 

Beaucoup  plus  importante  est  la  citation  de  six  vers  appartenant  à 
une  œuvre  dont  personne  n'a  encore  soupçonné  l'existence  dans  la 
littérature  provençale.  Là,  nous  avons  une  strophe  entière,  et  le  scribe 
du  manuscrit  i3o63,  tout  Allemand  qu'il  fut,  l'a  parfaitement  trans- 

'■'  Cf.  B.  Peretz,  Altprov.  Sprichicôrter ,  clans  «El  credalis  quodnon?«.Cf.  ms.90  :» . .  .  Oves, 

Roman.   Forscltuugen ,  III  (1887),    4ir)   et   s.;  nonne     vidislis     lupum?     et     ciiias     vos     que 

E.  Cnyrim  ,  Spricliivôrter  bei  den  prov.  Lyrikern ,  ii^(  sic  ).  Ciedidistis  vos  (luod  non  ?  » .  L"éd.  1 5 1  c) , 

dans  Ausgahen  und  AbhandL,  p.  p.  E.  Stengel,  fol.  <)5  v°,  porte  :  «  .  .  .  quod  dicilur  in  quadani 

n'   71;  A.    Pillet,   Die   neuprov.    Sprichwôrter  causatione  (sic).  N'avez  vous  point  veu  le  loup. 

(Berlin,    1897).    Aux  proverbes   proprement  Nonne  vidislis  lupuni.  Cuydez  vous  que  non. 

dils  se  rattachenl   les  dictons  qui  conservent  Creditis  quod  non», 

le  souvenir  de  faits  locaux  (pic  n'enregistre  pas  '*'  Cf.  ci-dessus,  p.  266,  note  4. 

l'histoire,  comme  celui   (pie  mentionne  frère  '''   Coll.  97,  ms.  i3o63  de  Munich,  loi.  188 

Armand,  relativement  au  naufrage  d'un  vais-  (texte,  d'ailleurs  très  mauvais,  des  vers  1-7  et 

seau  de  Savonc  :  El  ponch  de  la  naii  de  Saona,  10  de  la  première  strophe).  Celle  chanson  a 

Qac    mac   a   prima    c   périt  a  nona   (coll.  63,  été  publiée  par  Uocliegude,  PnrHasse  occi<anien, 

nis.  90  de  Munich,  fol.  i3o).  '8>9.  p.  3o6. 

<''   Pages  289  et  390.  '''    Coll.     G3,     ms.      i3o63     de     Munich, 

'''   Coll.  63,  ms.  i3o6o  de  Munich,  fol.  97  :  fol.  gS  \'.  Le  ms.  porte  malamat ,  avec  un  signe 

«Unde  hodie  posset  forte  esse  vcrum  quod  di-  d'abréviation   au-dessus   du   (.  Nous  suppléons 

«  citur  in  quadam  cancione  :  aulauisl  la  leup?  ome  d'après  la   traduction  latine  :   «Malumesl 

«Nonue  vidislis  lupum  ? /Jwe  créas  chr  (s1c)ho«!''  odiligere  hominem  islius  patrie». 
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crite.  Voici,  d'après  ce  manuscrit,  tout  ce  que  frère  Armand  a  écrit, 
texte,  traduction  et  commentaire,  car  tout  est  précieux  dans  l'occur- 
rence : 

Nota  quod  dicilur  in  nostro  vulgari  provincialico  taie  proverbium  : 

Qui  cubre  de  lausa,  Qui  be  no  l'afusta, 

.C.  ans  se  repausa,  Sa  mort  y  ajusta, 

Se  diz  Salomos.  Respon  ii  Marcos. 

LiteraUler  :  Qui  cooperit  domum  suam  de  tegulis,  centum  annis  requiescil,  ul 
Solomon  docet.  Qui  bene  eam  non  inlignat  et  infustat,  mortem  suam  procurât, 
ul  Marcus  respondet.  Hec  pro  tanto  dicta  sunt,  cpiia  invenitur  triplex  domorum 
coopertura  :  quedani  enim  cooperiuntur  de  paleis,  quedam  de  lateribus  (erreis, 
quedam  de  tegulis  lapideis.  Inter  bas  cooperturas  nulla  est  duracionis,  nisi  de  lapide, 
quia  palee  facile  comburuntur,  et  latercs  faciliter  destruuntur,  sed  tegule  lapidée  non 
cite  leduntur  ab  igné  nec  franguntur  a  vcntorum  turbine'". 

Les  six  vers  que  notre  auteur  nous  présente  comme  un  proverbe 
sont  manifestement  tirés  d'une  ancienne  version  du  célèbre  Dialogue 
de  Salomon  le  sage  avec  Marcolf  le  fou,  sur  lequel  il  nous  suffira  de 
renvoyer  à  un  excursus  du  regretté  folkloriste  Emmanuel  Cosquin, 
paru,  en  1911,  dans  la  Romania,  XL,  87^  et  suiv.  11  saute  aux 
yeux  que  la  version  provençale  perdue,  à  en  juger  par  cet  échan- 
tillon, était  de  beaucoup  supérieure  aux  deux  versions  en  langue  d'oïl 
qui  nous  sont  parvenues.  Frère  Armand  de  Belvézer  ne  nous  eût-il 
conservé  que  ce  court  fragment  de  la  littérature  provençale  de  son 
temps,  nous  lui  devrions  déjà  la  plus  vive  reconnaissance. 

Enfin,  il  nous  reste  à  montrer  que  sa  curiosité  ne  s'est  pas  stricte- 
ment limitée  à  son  ciier  pays  de  «Provence».  Son  amour  des  pro- 
verbes, secondé  probablement  par  des  voyages  sur  lesquels  nous  ne 
savons  rien  —  sauf  sur  celui  qu'il  fit  à  Pise  en  i3i3  —  nous  a  valu 
quelques  bribes  de  la  littérature  populaire  de  l'Espagne  et  de  l'Italie. 
Là  encore,  il  a  tenu  à  reproduire  les  textes  dans  la  langue  dans 
laquelle  il  les  avait  entendus.  On  trouvera  en  note,  à  ce  sujet,  des 

'''  Coll.  46,  ms.  cité,  fol.  58.  Le  ms.  90  de  «couppe,  respont  Marcolf».  —  Jean  de  Vray 

Munich,  fol.  80,  porte  :  Maihens,  au  lieu  do  a  du  moins  le  mérite  d'avoir  reconnu  Marcolf 

Mardis.  Citons,  à  titre  de  curiosité,  la  traduc-  (plus  bas  Marcolfiis)  dans  le  Marcos  du  pro- 

tion  de  Téd.   i5ic),  fol.  09  :  «Qui  couvre  sa  vençal,     que    frère    Armand,   plus    ignorant 

«maison  d'ardoise,  cent  ans  se  repose,  dit  Sa-  de    la    tradition,   a    traduit    ingénument   par 

«lomon.  Qui  bien  ne  l'estouppe,  sa  mort  luy  Marcus. 
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indications  pi-écises  dont  les  philologues  d'outre  Alpes   et  d'outre 
Pyrénées  sauront  faire  leur  profit*'^. 

Nous  terminerons  cet  article  en  donnant  de  nouveau  la  parole  à 
frère  Armand.  On  verra,  par  un  dernier  extrait,  que  ce  Dominicain 
français,  théologien  par  profession  et  philologue  par  goût  personnel, 
a  porté  aussi  son  attention  sur  les  luttes  politiques  entre  Guelfes  et 
Gibelins  qui  ont  désolé  si  longtemps  l'Italie,  et  qu'il  en  a  brossé  un 
tableau  digne  d'être  placé  sur  la  cimaise  : 

Michi  videtur  sic  fuisse  factum  spirituaiiter  in  Ecclesia  sicut  tota  die  veraciter  fit 
in  Loiiibardia.  Ibi  autem  ita  fit  qviod,  cum  sint  ibi  partes  et  voluntates  contrarie, 
una  nititur  alteram  de  civitate  expellere  et  una  super  aliani  dominari.  Contingit  ergn 
quandoque  quod,  parte  Gueifa  —  parte  pape  et  Ecclesie  —  dominante  et  régnante, 
fit  et  tractatur  aliqua  prodicio,  fiunt  alique  promissiones,  et  dantur  dona  interio- 
ribus  ab  extrinsecis  Gebilinis.  Et  tune  intrat  pars  adversa,  intrant  Gebelini  et ,  régnan- 
tes ac  dominantes,  Gue[i]fos  capiunt  et  aliquos  exilio  relegatos  ad  confinia  mittunt, 
aliquos  carceri  retrudunt,  aiiquos  sub  tyrannide  et  servitute  redigunt.  Tune  Gueifi, 
captivati  et  aftlicti,  ad  papam  [mittunt],  etipse  mittit  eis  aiixiHum,  et  sicut  [Gebefini] 
lucrati  sunt,  ita  perdunt.  Intrat  enim  aliquando  pars  Ecclesie,  princeps  exercitus  civi- 
tate[m]  occulte,  habitu  dissimulato,  portis  clausis,  mûris  integris,  super  murum,  et 
tandem  in  platea  ad  campum  se  discooperiens  beliat,  vincit,  vexiilum  Ecclesie  super 
portalia  erigit,  et  clamatur  :  «  Vivat  Ecclesia I  »,  vulgariter  :  «  Viva  la  Jeizeia  (sic) .' 
Viva  la  Gcizia  (sic)/  Viva  (jui  vence!  ]  ira  (jiii  veticc!  «  Tune  Gebelini,  videnlescaplam 
civitatem  a  Guelfis ,  et  erectum  vexiHum,  qui  possunt  lugiunt,  alii  captivanlur,  alii 
incarcerantur,  et  sicut  maie  egerunt,  sic  recipiunt.  Tune  autem  Gueifi  captivati  libe- 
rantur,  exulati  reducuntur,  incarcerati  et  vinculati  educuntur.  Tune,  t^xpulsis  Gebe- 
linis,  Ecclesia  régnât'-'. 

Ouvrage  faussement  attribué. 

Dans  la  notice  consacrée  à  notre  auleur,  qu'il  appelle  Arnaiulas  vel 
Armannus  Jklvisius,  Bumaldus  lui  attribue  un  ouvrage  en  italien  inti- 

'•'  Pour  le  catalan,   voir  les  coll.  83  et  gli;  «de  luiino  qui  Parisius  clerico  petenli  an  serino 

pour  l'italien,  les  coll.  39  (coruo  a  co/i'o  non  cre-  «esset  lactus,  quia  ire  volebal   ad  audienilum  , 

va  ocho),  79  (d'après  le  nis.  i3o63  de  Munich  «respoudit  in  gallico  :  tJe  no  soi  si  elt  e[s]feyes 

loi.  18g'  :  «juxta  illud  loinbardicuni  :  «liaban-  «(sic),  mas  ye  saj  que  ilh  es  dyts'.  Texte   re- 

udonnato  de  ixirole  et  de  facto  nienlet),  et  81  produit    d'après    le    ms.     1 3o63    de    Munich, 

(allocution  du  pavsau  toscan  à  son  une,  qui  a  loi.  67  v°). 

crevé  un  sac  de  blé  :  «  .\dliesisti  ta  sepe,  f're-  '''  Coll.  67,  ms.  i3oG3  de  Munich,  fol.  109 

«gisli  losacco,  sparsisli /o  Iritico,  mo  recipe!').  109  v°;  ms.  90,  fol.  i43-i44  (texte  établi  par 

Notons  aussi  une  phrase  en  français  dans  une  la  comparaison   des   deux  niss  et  de   l'éd.  de 

anecdote  qui  se  passe  à  Paris  (coll.  ^9  :  «Nota  1J>9>  f"'-  •07). 
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tulé  :  Fiorità  d'Italia  raccolta  délie  cose  d'Italia,  dont  un  manuscrit 
existait  de  son  temps  chez  Allatius"'.  Quétif  et  Ecliard,  sans  connaître 
le  véritable  auteur  de  l'ouvrage  en  question,  ont  protesté  contre  l'in- 
vraisemblance de  l'attribution  proposée  par  Bumaldus.  C'est  à  Maz- 
zuchelli  que  revient  le  mérite  d'avoir  distingué  nettement  de  frère 
Armand  de  Bello  visu  l'auteur  de  la  Fiorita  (et  non  Fiorità]  d'Italia,  qui 
est  un  Bolonais  bien  authentique,  dont  le  vrai  nom  est  Armannino ,  et 
qu'on  appelle  couramment  Armannino  Giudice'''^l  La  Fiorita,  composée 
en  i325,  d'après  la  plupart  des  manuscrits,  est  dédiée  à  Busone 
de  Gubbio*^'.  Elle  n'a  rien  à  voir  avec  frère  Armand  de  Belvézer. 

A.  T. 


VIDAL  DU    FOUR,   FRÈRE   MINEUR. 

Vidal  du  Four,  originaire  de  Bazas,  entra  de  bonne  heure  dans 
l'Ordre  de  Saint-François. 

Les  anciens  bibliographes  n'ont  rien  su  sur  la  première  partie  de 
sa  carrière.  Mais,  en  tète  d'un  commentaire  sur  le  ^''  livre  des 
Sentences  qui  est  à  la  Bibliothèque  du  Vatican  (Vat.  lat.  logB),  une 
main  du  xiv''  siècle  a  écrit  : 

tste  quartus  Senlentiarum  fuit  recoUectus  Parisius  per  magistrum  fratreni 
Vitalem  de  Furno,  qui  postea  fuit  cardinalis,  sub  magistro  fratre  Jacobo  de 
Carceto.  Et  postea  per  eundem  fratrem  Vitalem  fuit  lectus  in  Montepessulano  tem- 
pore  quo  frater  Jacobus  de  Fabr.  ibi  erat  studens.  Quem  frater  Johannes  de  Fonte  '*' 
recollegit  sub  eodem  fratre  Vitale. 

(■'  Minei-valia  IJonone/ism  (  Bologne,  16A1),  un  manuscrit  existait  au  \vu°  siècle  chez  les 

p    ,^_  Jésuites  de  Louvain(  c'est  maintenant  le  n°i  554 

Cl  Scrittori  d'Italia,  I,  n  (  lySS),  1 101,  et  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles).  Nous 

II,  n  (  1760),  723.  en  connaissons   d'autres  exemplaires   sous   le 

C  Voir  l'article  de  G.  Mazzatinti,  intitulé  :  n"  828  de  la  Biblioteca  Angelica,  à  Rome,  et  à 

La  l<'iorka   di  Armannino  Giudice,  publié  dans  l'Antoniana  de  Padoue;  à  Vienne  en  Autriche 

le  Giornale  di filolocjia  romanza  d'Ernesto  Mo-  n°'  3596,   ili28,  4593  (cf.  P.  A.  Hiibl,  Cata- 

naci,  t.  III,  lasc.  6  (1880),  p.  i-55.  Le  manu-  loqus  codicum  mss.  qui  in  bibliotheca  B.  M.  V. 

scrit  d'Allallus  parait  perdu.  ad   Scotos    Vindobonae  servantur.  Vindoisonae, 

'"  Ce  frère  Jean   de  Fonte,   que   Fabricius  1899,  n"  68);  à    Munich  (lat.  7453,  7535, 

ignore , est  signalé  par  Sbaralea  conmie  l'auteur  Ii4i6,     1  i4i7  ,     11708,      16167,      i836i, 

deCondusiones  in  Magistrum  Sententiai  uni,  dont  24864),  à  Bamberg  (n"   209),  à  Gœttmgue 
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Une  autre  main,  celle  du  copiste  qui  a  transcrit  l'ouvrage,  a  tracé, 
après  une  question  relative  à  la  d.  5o  («Queritur  utrum  beatitudo 
«  consistât  principalius  in  actu  intellectus  vel  in  actu  afiectus  sivc 
M  voluntatis  ») ,  les  mots  suivants  (fol.  56  t°)  : 

Et  hrc  de  reportationibus  super  quarto  Sententiarum  post  fratrem  Vitaleti) 
de  Furno,  de  provincia  Aquitanie,  leclorem  Montispessulani,  anno  Domini 
MCCLXXXX  .V.  quoad  principium,  et  sexto  quoad  terminum,  dicta  sufTiciant. 
Sit  benedictus  in  secula  seculorum.  Amen  '". 

Ainsi,  dans  sa  jeunesse,  Vidal  du  Four  avait  étudié  les  Sentences 
à  Paris,  sous  un  certain  frère  Jacques  de  Carceto,  inconnu  d'ailleurs; 
et  il  réédita  la  leclura  qu'il  avait  recueillie  de  son  maître,  comme  lec- 
teur à  Montpellier,  en  1295-1296''^;  c'est  de  cet  enseignement  que 
dérivent  les  Conclasiones ,  si  souvent  copiées  au  xiv"  et  au  xv"  siècle, 
de  frère  Jean  de  Fonte. 

D'autre  part,  s'il  faut  en  croire  l'indication  fournie,  au  xvi*^  siècle, 
d'après  des  manuscrits  qui  paraissent  perdus,  par  les  éditeurs  de  son 
principal  ouvrage,  cet  ouvrage,  le  Spéculum  morale  lotius  Sacre  Scrip- 
tnrc,  aurait  été  composé  dès  i3o5. 

A  partir  de  cette  dernière  date,  son  cursus  honorum  est  bien  connu. 

Maître  en  théologie,  ministre  de  la  province  franciscaine  d'Aqui- 
taine en  iSoy'''  (et  plus  tard  assistant  du  ministre  général  de  l'Ordre), 
il  fut  un  des  Aquitains  dont  l'élévation  de  Bertrand  de  Gof,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  au  souverain  pontificat,  lit  brusquement  la  for- 
tune :  Clément  \  était  né,  comme  on  sait,  aux  environs  de  Bazas.  Le 

(Thcol.  134),  à  VVoll'eiibultcI  (Helmst.,  n°'  '78  à  l'appel  contre  Boiiii'ace  (G.  Picot,  Documents 

et  269),  à  Dantzig  (n°  1970),  à    Engelberg  relatifs  aux  Elals  gcnéraaa; .  ..  sous  Philippe  le 

(n°  228),  àMelk,elc.  Cf.  L.  Ilaiii,  fi(?/)er((»in//i ,  Bel.  Paris,  1901,  p.  201,  209). 
l.  Il,  n°  7225.  En  voici  l'incipit  :  "'   Ces   textes  nous  ont   clé  communiqués, 

(lès    1918,  par  M''  A.   Pelzer,  à  la  requête  des 

Ad  prcces    studentium,  dura  cssera    lector    in  PP.  Franciscains  de  Quaracchi. 
Montepessulano,  et  iil  fralres  pauperes  sub  com-  <r,   ^a  date  de  i2nG  est  attestée  en  outre  à  la 

pcndio   Sentfinlias    habercnl   Libri    Sentenliarum,  1      ,       ,••,  ,■      1  ,     ,„,  r;     r,  1     r.^  ,.«  1  .     r 

'        -    .       ,  ,  1     ,.     .       /-v   I  ■•     1.    .  a.   '10      Valic.  lat.    lona,   loi.    00  v  )  :  «  t^um 

ego  Irater  Johannes  de    ronle,   Ordinis  rratrum  -,      ,.  »•„ /-i-'»  r  w  wi  i» 

Minorun».  per  modu.n  couclusionum  senlentialilcr  «  modo  dicamus  M   CL   LXXXXV  I 

distinctionem   quamlibet    ojusdcm    voluminis    col-  '     «Vilal.s,     Eqmlanie    mmister»,    est    au 

Ic.ri...,  nombre  des  dignitaires  de  l'Ordre  franciscain 

qui  contresignèrent  les  Responsiones  saper  arti- 

Frère  Jean   île   Fanle  était   au  couvent  des  calis  profiositis  cnnlra  Onlinem  Fralrum  Minoruin 

Mineurs  de  Montpellier  en  i3o3,  et  figure,  le  per J'valrem  Ubertiiuiin  île  Casnii  (dans  VArclii- 

■.ib  juillet  de  cette  année,   comme  témoin  de  l'iim  franciscaniim    tiisloricum ,    t.    \ll,    191.^ 

l'acte  d'adhésion  de  la  noblesse  de  Languedoc  p.  Gâg). 
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pape  gascon  employa  son  compatriote  en  cour  de  Rome  :  le  28  juin 
1 3 10,  il  lui  confia,  par  exemple,  le  soin  de  recevoir  des  témoignages 
dans  l'affaire  du  procès  intenté  à  la  mémoire  de  Boniface'*'.  Il  le  fil 
cardinal-prêtre  de  Sainte-Marie  in  Mantibus  le  28  décembre  i3i2. 
Et  il  le  chargea  de  faveurs  pécuniaires  en  cette  qualité ,  «  pour  l'aider 
«  à  tenir  son  rang  »  :  le  nouveau  cardinal  eut  fadministration  de 
l'église  Sainte-Croix  de  Jérusalem  in  Urhe^-',  une  pension  annuelle 
(  200  florins  d'or)  sur  le  monastère  de  La  Gava '^',  de  nombreux  monas- 
tères en  commende  tant  en  Gascogne  que  dans  le  royaume  de 
Naples,  en  Espagne,  elc.'^'.  Le  29  mars  i3i4,  Glément  V  nomma 
des  conservateurs  de  tous  les  privilèges  apostoliques  antérieurement 
concédés  au  cardinal  Vidal,  qui  était  alors  en  difficulté  à  leur  sujet 
(«  cui,  super  beneficiis  ecclesiasticis  que  possidet,  molestie  a  nonnullis 


«  irrogantur  » 


Le  rôle  que  le  cardinal  Vidal  joua  dans  le  Sacré  Collège  après  la 
mort  de  Glément  V,  pendant  les  intrigues  de  f interrègne,  n'est  pas 
connu  avec  précision'*^'.  On  l'entrevoit  seulement,  pendant  cette 
période,  en  bons  termes  avec  fenvoyé  de  la  Couronne  d'Aragon '^l 

H  fut  sans  doute  au  nombre  des  électeurs  de  Jean  XXII,  qui  avait 
fait  aussi  partie  de  la  promotion  cardinalice  de  i3 12,  et  qui,  par  la 


'''  C.  Eubel,  Bullarium  franciscaiium ,  t.  V, 
n°  167. 

'"'  Regestam  démentis  papae  V' ,  n"  9924. 

<''  Ibid.,  n°  10339.  Cette  constitution  de 
rente,  approuvée  par  le  pape,  résultait  d'un 
acte  passé  dans  la  maison  du  cardinal,  à  Car- 
pentras ,  a  ubi  tune  Curia  l\omana  residebat  » , 
dont  le  texte  est  vidimé  dans  la  bulle  de  Clé- 
ment V.  Au  nombre  des  témoins  de  cet  acte 
figure  «Gualhardus  de  Furno,  prier  prioralus 
«de  Ossen».  Ossen,  canton  de  Lourdes,  H'"- 
Pyrénérs. 

'■'■  Ibid.,  n°  io353;  C.  Eubel,  Bullariam 
Jranciscaïuim ,  t.  V,  p.  i3i. 

Mais  c'est  par  ei'reur  que  l'ancienne  Gallia 
christiana  l'a  dit  abbé  de  Saint-Gilles  au  diocèse 
de  Nîmes;  voir  Gallia  christiana,  t.  VI  (lySg), 
coi.  /I98. 

"*  Ibid.,  n"  io352.  Des  difficultés  du  même 
genre  se  produisirent  encore  sous  le  pontificat 
suivant.  Baluze  (Vitae  paparum  Avenionensiiini , 
t.  I,  col.  678)  a  relevé  dans  une  liste  de  «Gra- 
«  vamina  tempore  Johannis  XXII  illata  ecclesiis 

IlIST.   LITTÉR.   XWVI. 


«in  regno  Portugalie  »  (Blbl.  nat. ,  lat.  ôgôG*, 
fol.  i4o  v°)  l'article  suivant  : 

Item,  qualiter  dominus  rex  mandafis  aposlolicis 
obedicns  existit  apparet...  in  iilteris  provisionis 
facte  per  doniinum  nostrum  summum  pontificem 
reverendo  patri  domino  fralri  Vitali  cardinaii  de 
ecclesia  de  Obidos  el  in  processibus  execulorum 
suorum  super  hoc  factis,  quos  nuraquam  procura- 
tores  nec  executores  sui  ausi  sunt  publicare. 

"='  Voir  J.  Asal,  Die  Wahl  Johamis  XXII 
(Berlin-Leipzig,  1910)  et  G.  Moliat ,  L'e7ec<iOH 
du  pape  Jean  XXIl  (dans  la  Revue  d'histoire  de 
l'E(jlise  de  France,  t.  I,  1910). 

'''  H.  Finke  a  publié  [Acia  araijonensia,  t.  I, 
Berlin,  1908,  p.  355)  une  lettre  de  l'envoyé 
d'Aragon  en  cour  de  Rome  à  son  maître ,  qu'il 
date  du  18  avril  i3i5  (?),  où  l'on  lit  : 

Reverendus  paler  frater  Vitalis,  tiluli  Sancti 
Martini  in  Montibus  presbyter  cardinalis,  qui  Vasco 
est  et  origine  Vasalensis,  multum  desiderat  se  obse- 
quiosum  vobis  exibere,  et  secrète  exposuit  michi 
quod  deberem  aliquando  vobis  rescribere  quod  est 
faclum  verbum  inter  cardinales  de  istis  electionibus 
régis  Romanorum .  .  . 

38 
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suite,  se  servit  de  lui  et  le  récompensa  tout  de  même  que  son  prédé- 
cesseur. En  septembre  i3i6,  pluie  de  faveurs  pontificales  sur  ses 
clercs  familiers''';  et,  plus  tard,  sur  lui-même'""'.  En  juillet  i3i8, 
comme  conservateur  des  privilèges  de  Montmajour,  au  diocèse 
d'Arles,  il  eut  à  connaître  des  difficultés  créées  par  la  gestion  d'un 
abbé  prévaricateur  de  cette  grande  abbaye '■''.  En  novembre  i3  19,  il 
assista  à  la  translation  du  corps  de  saint  Louis  de  Toulouse  dans 
l'église  des  Frères  Mineurs  do  Marseille''''  ;  il  prit  part,  le  mois  suivant, 
au  règlement  de  l'alfaire  du  vicomte  de  Lomagne '^'.  En  juin  1821, 
il  devint  cardinal-évêque  d'Albano.  Sa  faveur  ne  subit,  semble-t-il, 
d'éclipsé  qu'en  i322,  lors  du  consistoire  tenu  pour  fi.ver  l'interpré- 
tation de  la  règle  des  Mineurs,  au  siq'et  de  la  pauvreté. 

Vidal  du  Four,  prince  de  l'Eglise,  n'appartenait  pas,  cela  va  sans 
(lire,  à.  la  fraction  la  plus  radicalement  idéaliste  de  son  Ordre  :  Clé- 
ment V  l'avait  désigné  en  toute  sûreté,  dès  i3  10,  pour  examiner  des 
propositions  suspectes  de  frère  Pierre  Jean  0/jvi'''';  il  favait  utilisé 
dans  sa  lutte  contre  les  Spirituels  en  1 3 1  2  '''  ;  frère  Bernard  Délicieux 
le  considérait,  en  iSig,  comme  un  des  quatre  cardinaux  de  la  Curie 
qui  étaient  le  plus  hostiles  cà  sa  personne  et  à  tout  ce  qu'il  repré- 
sentait'^'. Cependant,  lorsque  Jean  XXII  posa  solennellement  la  ques- 
tion de  savoir  si  c'était  une  hérésie  de  soutenir  que  Jésus-Christ  et 
ses  apôtres  n'avaient  jamais  rien  possédé  ni  en  propre  ni  en  com- 
mun, il  se  déclara  passionnément  pour  la  thèse  franciscaine  de  la 
pauvreté  absolue,  quoique  le  souverain  pontife  fût  d'un  avis  con- 
traire. 11  y  eut  à  ce  propos  une  scène  violente,  que  Michel  de  Césène 
raconte  ainsi  dans  la  Chronique  de  Nicolas  le  Minorité  :  «Comme 
«  le  cardinal  Vidal  disait  en  consistoire  que  non  seulement  la  thèse 
«de  la  pauvreté  absolue  n'était  pas  une  hérésie,  mais  que  c'en  était 

'"'  Jean  XXII.  Lettres  communes,  analysées  '''  //;iW.,  n°' 776/1  et  sulv. 

par  G.  Mollat,  11°'  .3/18  et  suivants.  Les  noms  '    Waddinj;  ,  Annales  Minoruni,  iSig,  S  ■>.. 

indiqués  sont  :  llaimon  «Bcf,'»,  clerc  de  Tou-  '''   Baluzo,  Vitip  jniiinrum  Aipiiinnciisiuin,  il, 

louse  ;  Arnaul  (le  n  (",ali\cn  »  ;  Guillaume  de  La  col.  SgG. 

Bastide  ;  .lean  du  Four,  neveu  du  cardinal  (cf.  "'    Wadding,  up.  cil.,  i.'iio,  S  'à. 

n°'  3;!89  et  ()r!56);,Iean  «Banaldhi»;  Ludolph  '''  C.  Eubel,  Bidldriuni  franciscanam,  t.  V, 

de  Herringen  ;  Guillaume  de  Bardewich  ;  Pierre  n"  ?.o3 ,  2o5. 

Bainion  Guitard.  Cf.  Benoît  XII.  Lettres  com-  '•'■  Actes  du  procès   de   Bernard    Délicieu'i 

HiHncî,  analysées  par  J.  M.  Vidal,  n"  loio.  (Bibl.   liât.,   lat.   .4370,  dont  M.  Micliaël  von 

"'  Cf.  ibiiL,  n"  ?.(j?.8,  agnç),  /i5o3,  71J7,  Dniitrewski  a  fait  annoncer  naguère,  dans  les 

856'3  ,  13567.  Analcctd  franciscanii ,  une  édition  in  exlenso). 
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«une  de  la  combattre,  le  pape  le  rabroua  violemment  et  s'écria  : 
«  Dicads,  dicatis  hereses  vestras!  Cette  sortie  edraya  si  fort  le  cardinal 
«  qu'il  se  laissa  bientôt  persuader  de  battre  sa  coulpe  et  de  venir  à 
«  résipiscence ...»  '*'. 

On  peut,  du  reste,  risquer  l'opinion  que  le  cardinal  Vidal  n'était 
pas  très  qualifié  pour  défendre  en  protagoniste  la  doctrine  de  la 
pauvreté  et  dire,  comme  il  le  fit  :  «  Hec  duo  pronomina,  meum  et 
«tuum,  introducta  sunt  ex  malitia  genlium  »;  car,  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  curiales,  il  était  devenu,  personnellement,  très  riche. 
Il  avait  alfcrmé,  fort  cher,  ses  bénéfices  en  commende,  notamment 
dans  f  église  cathédrale  de  Cordoue  '^^.  Dès  le  2  5  octobre  1 3 1 7,  il  s'était 
fait  accorder  la  permission  de  tester'^'.  Il  testa  en  effet;  et,  après  sa 
mort,  arrivée  le  16  août  iSay,  son  testament  donna  lieu  à  des  débats 
qui  font  connaître  avec  précision  le  montant  de  sa  fortune  :  près  de 
vingt  mille  florins  d'or''''.  Ses  exécuteurs  testamentaires,  Guillaume 
Astre  et  Guillaume  Vicecomitis ,  deux  franciscains,  eurent  pour  in- 
structions de  remettre  la  majeure  partie  de  son  héritage  au  prieuré 
des  Augustines  de  Saint-Sernin  à  Toulouse,  ancien  asile  de  repen- 
ties, qu'il  avait  contribué  à  créer  par  sa  parole'^'  et  qu'il  avait  déjà 
comblé  de  dons  pendant  sa  vie;  ledit  legs  était  fait  notamment  en 
vue  de  la  construction  d'une  église,  à  charge  de  prendre,  sur  ce 
dernier  point,  favis  de  frère  Bernard  Raynerii,  aussi  de  l'Ordre  des 
Mineurs  (^'. 

Vidal  du  Four  fut  enterré  dans  l'église  des  Franciscains  d'Avignon, 
où  l'on  a  relevé  son  épitaphe'^'. 


'''   Voir  F.  Tocco,  La  quistioiie  ileila  povertà  '"'   «  Bernardus  Raynerii,  Ordinis  Minorum, 

nel  secolo  xiv  seconda  naovi  docamenli  ^Napoli,  «deputatus  super  ministrandis  et  faciendis  ex- 

1910).  «pensis    oportunis   ad    constructionem    ipsius 

'''  G.  MoUat,  Im  collation  des  bénéfices  ecclé-  «ecclesie». 

siasliqaes  sons  les  papes  d'Avignon  {^ash,  iijii),  Diimège  [Histoire  des  institutions...   de  la 

p.  85.  ville  de  Toulouse,  t.  IV,  i846,  p.  SySj  dit  que, 

'^'  C.  Eubel,  Bullar.  francise. ,  t.  V,  n"  290.  de  son  temps,  l'église  des  chanoinesses  de  Saint- 

'*'    Ihid. ,  n"  710  (Bulle  du  25  mai  i328)  :  Sernin,  fondée  par  Vidal  du  Four,  et  transtor- 

iiSolutio  legatorum  et  emendarum  et  relicto-  mée  en  prison  pendant  la  Révolution,  existait 

«  rum  per  executores  ascendunt  ad  summam  encore  en  partie  ;  il  en  signale  notamment  0  la 

«19923  florinorum  auri  ».  porte  ogivale». 

'*'  Voir  l'historique  de  son  action  à  cet  égard  Sur  cet  emplacement  s'élèvent  aujourd'hui 

dans  une  lettre  de  Jean   XXll,  en  date   du  des  maisons  modernes. 

3o  août  i?>28  (Histoire  générale  de  Languedoc,  '"'  G.  F.  Eggs,    Purpura  docta    (Monachii, 

t.  IX,  p.  370;  cf.  t.  X,  col.  680).  iT'^i)'  '■  I'  P-  3o3 

38. 
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SES   ECRITS. 

Vidal  du  Four  est  représenté  par  les  anciens  érudits  comme  ayant 
beaucoup  écrit.  Mais  la  liste  de  ses  travaux,  telle  qu'elle  a  été  dressée 
par  Wàdding  et  Sbaralea,  doit  être  revisée  comme  il  suit  : 

1.  Sur  les  quatre  livres  des  Sentences.  —  Montfaucon  indique 
deux  exemplaires  d'un  commentaire  de  Vidal  sous  ce  titre,  à  la  Biblio- 
thèque du  Vatican,  sous  les  n"'  287  et  logô. 

Or  nous  avons  déjà  dit  (p.  296)  que  le  manuscrit  latin  1095  de  la 
Vaticane  ne  contient  (fol.  1-67)  qu'une  reportatio  de  la  îectura  sur  le 
4"  livre  des  Sentences  que  frère  Vidal  fit  à  Montpellier  d'après  ses 
cahiers  de  Paris. 

Cette  reportatio  commence  par  :  «  Ad  evidentiam  quarti  libri  Sen- 
«  tentiarum  queritur  primo  utrum  in  sola  fide  et  lege  christiano- 
«  rum.  .  .  ».  Elle  est  inachevée,  quoique  le  copiste,  après  avoir  écrit 
au  folio  66,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  :  «  Hec  dicta  sufficiant  »,  ait 
transcrit  ensuite  six  questions  sur  la  béatitude.  On  ht  à  la  fin,  d'une 
autre  encre  :  «  Quere  residuum  in  Summa  He[n]rici.  » 

Quant  au  soi-disant  n°  287  de  Montfaucon,  il  n'en  faut  pas  tenir 
compte.  Une  confusion  s'est  produite.  Le  manuscrit  latin  1096  est 
décrit  au  tome  II,  page  287,  de  flnventaire  manuscrit  des  manuscrits 
de  la  Vaticane  que  le  célèbre  bibliographe  a  consulté. 

Ajoutons  que  le  ms.  2297  de  l'Université  de  Prague  contient 
(fol.  18-24)  une  II  Vitalis  (jiieslw  in  suo principio  Scntctilianirn.  Pro Iectura 
libri  Sentenciarum  principio. . .  »  J.  Truhlâr,  auteur  du  Catalogue  des 
manuscrits  de  Prague,  a  restitué,  dans  le  litre  :  «  [Johannis]  Vitalis 
[a  Furno].  »  Mais  il  a  confondu  ainsi  Vidal  du  Four  avec  un  homo- 
nyme (Juan  Vidal,  qui  sera  mentionné  plus  loin).  Mgr.  A.  Pelzer 
estime,  et  il  a  bien  voulu  nous  faire  dire,  qu'il  s'agit  ici  du  premier 
plutôt  que  du  second  des  Vidal,  c'est-à-dire  du  nôtre. 

2.  Sl'KCULUM     MOliALE     TOTIUS     S.iCRE     ScHIPTLHE.     Explicalioil 

moralisante  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  en  forme  de  dic- 
tionnaire. Les  rubriques,  ou  mots  souches,  tels  que  « Abstinentia, 
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Maria  [en  appendice  à  l'article  «Anima  devota»],  Benedictio,  Con- 
fessio,  Doctor,  Hipocrila,  Luxuria,  Mors,  Prelatus,  Peccatum,  Ten- 
lalio  »,  etc.,  sont  en  assez  petit  nombre  et  disposées  suivant  un  ordre 
alphabétique  qui  n'est  pas  rigoureux.  Inc.  :  «Notandum  quod  in 
Iriplici  «  apparuit  specie  visibili  ».  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  Lyon 
en  i5i3  (chezJ.  Moylin)  et  en  i563;  à  Venise  en  169^  et  en  i6o3. 
Les  exemplaires  de  ces  éditions  ne  sont  pas  rares.  Aucun  manuscrit 
connu. 

On  ne  sait  à  quelle  soui^ce  le  premier  éditeur,  P.  M.  Carbonell, 
archiviste  du  roi  d'Aragon  Ferdinand  II,  a  puisé  pour  se  croire  en 
droit  d'affirmer  dans  sa  préface  :  «...  Post  commentaria  in  .IV. 
«  libros  Sententiarum  ac  librum  unum  de  ipso  Béate  Marie  conceptu, 
«  nonnullaque  alia  opuscula,  presens  ojnis  conscripsit  anno  CCCV.^^  Et 
quant  à  ce  qu'il  dit  là  d'un  «  Livre  sur  la  Conception  de  la  Vierge  », 
voir  plus  loin,  page  3o5,  §  b. 

Nous  avons  lu  cet  ouvrage  dans  l'édition  princeps.  Il  n'est  pas  inté- 
ressant pour  la  connaissance  du  passé,  étant  tissé  de  citations  et  de 
banalités;  les  allusions  à  l'état  de  choses  que  l'auteur  avait  sous  les 
yeux  sont  toujours  vagues.  —  A  l'article  Doctor,  la  «puritas  mentis» 
et  r«  illuminatio  Sancti  Spiritus  »  sont  placées  fort  au-dessus  de  la 
M  doctrina  »  et  de  !'«  eruditio  secularis  »  : 

Turba  que  deviat  a  veritate  est  multiludo  scoiarium  qui  propter  scientias  secu- 
lares  contemnunt  studium  Théologie.  Et  si  aliqui  sludent  in  Theologia  magis  stu- 
dent  ad  sciendum  qiiam  ad  sapienduui. 

On  remarque  que  l'auteur  semble  avoir  du  goût  pour  les  compa- 
raisons tirées  des  phénomènes  naturels,  tels  que  la  phosphorescence 
et  l'attraction  magnétique  : 

Filii  tenebrarum  assucti  et  nutriti  tenebris  .  .  magis  deloctantur  in  noctilucis, 
ul  sunt  scame  piscium,  quercus  putrida  et  hujusmodi,  quam  in  radio  vere  lucis.  .  . 
(fol.  79  v°). 

Sicut  aliquando  vidi  in  magnete  per  unum  sui  angulum  atrahebat  feiTum,  per 
allerum  fugabat.  .  .  Nam  sicut  eadem  species  medicine  non  convenit  diversis  com- 
piexionibus,  imo  quod  sanat  unum  aileri  nocet,  sic.  .  .  (fol.  i56,  v"  Prelatus). 

3.  PosTiLLA  SUPER  ApocALiPsiM.  Inc.  :  «  Spiritu  magno  vidit».  — 
Le  couvent  de  Saint-François  à  Assise  possédait,  eni  38 1 ,  deux  exem- 
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plaires  de  cet  ouvrage ^^'.  Ces  exemplaires  portent  aujourd'hui,  à  la 
Bibliothèque  d'Assise,  les  numéros  5o  et  7  i  ;  cf.  un  troisième  exem- 
plaire, le  n°  66,  du  xv'' siècle.  C'est  une  compilation  d'après  neuf  com- 
mentaires antérieurs  (saint  Augustin,  saint  Jérôme,  Bède,  Héli- 
nand,etc.).  Bernard  Junta,  qui  procura  à  Venise  la  dernière  édition 
du  Spéculum  en  i6o3,  avait  publié  dans  la  même  ville,  quelques 
années  plus  tôt,  «  apud  Societatem  Minimam  »,  une  édition  de  cette 
Postille,  en  y  joignant,  comme  du  même  auteur,  des  Commenta ria  in 
Proverhia  Salomonis  et  in  f/uatuor  Evangelia  dont  aucun  manuscrit 
n'a  été  signalé  depuis. 

4.  QuoDLiBETA  THEOLOGiCA.  —  Waddiug  attribue  à  Vidal  du  Four 
des  «Quodiibeta  iheologica  » ,  sans  plus.  Or  iin  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  communale  de  Todi  (n°  96),  du  xiv*  siècle,  contient 
[fol.  8-1 10)  le  texte  de  cet  ouvrage,  sous  le  nom  de  notre  auteur. 

Les  Quodiibeta  de  Vidal  sont,  dans  le  ms.  de  Todi,  au  nombre  de 
trois,  soigneusement  distingués  dans  une  table  hnale.  Le  premier 
(Inc.  :  «Tria  sunt  michi  difficilia»'^')  se  compose  de  56  questions;  le 
second  (Inc.  :  «  In  nostro  quolibet  fuerunt  alic|ua  quesita  de  Deo,  ali- 
quadecreatura  »)  des  questions  67  à  68  du  recueil  total.  Le  troisième 
(Inc.  :  "  Supposito  quod  anima  intellectiva,  in  quantum  intellecliva, 
sit  forma  corporis,  est  questio  nostra  utrum  intellectus  conjunctus 
corpori  intelllgat  singularen)  comprend  les  questions  69  à  gi;  les 
derniers  mots  de  la  q.  91  sont  :  «...  sepeliri  in  loco  minus  reli- 
gioso.  Explicit  tertium  Quolibet  fratris  Vitalis^^K  » 

5.  Sermons.  —  On  regrette  de  n'avoir  pas  le  texte  du  sermon  pro- 
noncé par  frère  Vidal  à  Toulouse  avant  i3i2  qui,  au  témoignage 
de  Jean  XXII,  détermina  la  conversion  de  fdles  folles  de  la  ville'*'.  Nous 
n'en  connaissons  de  lui  qu'un  seul,  pour  la  fête  de  Noël,  prononce 

'■'  Leto  Alessandri,    Iiwentario   dell'   antka  '''  Bulle  du  3o  août  iSaS,  dans  VHistoire 

hibliotheca  det  s.  Convento   di  S.   Francesco  in  (jénérale  de  Languedoc,  t.  X,  coi.  680:  «  Ek)- 

Assisi  (Assisi,  icjoG),  p.  62.  odein  Vilali,  priusquain   foret  ad  cardinalatus 

'''   La   première   question   est   ainsi  posée   :  «di^itatem   assumplus,    in   civilate    Toiosana 

«  Utrum  tempus  sit  in  anima  vcl  in  subjecto  aut  n  proponente  quodam  die  populo  vcrhum  Dei , 

>■  in  mohili  extrinseco.  »  «  nonnulle  mulieres  que  obscenam  vitani  duce- 

'''  Communications  du    P.   Ferdinand   De-  «  banf .  .  .  slatim  fiicrant  converse ...» 
lorme  et  de  M.  J.  Porcher  (igaS). 
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dans  le  couvent  des  Frères  Mineurs  de  Toulouse,  en  qualité  de  mi- 
nistre provincial  d'Aquitaine,  c'est-à-dire  entre  1807  et  i3i2  (Bibl. 
de  Toulouse,  ms.  n°  829,  fol.  3i).  Cependant  Wadding  indique, 
parmi  les  œuvres  du  cardinal,  «  Sermones  in  diebus  solemnibus 
«  liabitos  1) ,  d'après  Eysengrenius  et  Pierre  Frizon ,  et  «  concionatorios 
«  Commentarios  anniversaria  notatione,  ex  cjua  precipue  optima 
«  concionandi  ratio  in  Quadragesima  eruitur,  ad  reforinandos  auli- 
«  corum  mores,  presertim  ministrorum  Curiae  Romanae».  Nous 
avons  inutilement  recherché  ce  recueil,  sans  doute  précieux;  on 
l'identifiera  peut-être  un  jour. 

6.  Consultations.  —  On  a  deux  consultations  par  écrit  du  car- 
dinal Vidal  : 

a.  Sur  la  question  de  la  pauvreté  du  Christ  et  des  Apôtres  (182 2). 
Les  opuscules  du  cardinal  relatifs  à  cette  controverse  sont  reunis 
dans  le  manuscrit  Cl.  Vlll,  176  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc  à 
Venise  (fol.  2-22,  22-45,  45-57)  et  dans  le  manuscrit  latin  8740 
de  la  Bibliothèque  Vaticane  (fol.  3-42,  80-81,  85-87),  qui  est  plus 
ancien.  Cf.  Felice  Tocco,  La  (juistione  délia  povertà.  .  .  (Napoli,  1910) 
et  Histoire  littéraire,  t.  XXXIV,  p.  452,  note  2. 

Vidal  du  Four  a  été  pris  vivement  à  partie,  au  sujet  de  ses  doc- 
trines sur  la  pauvreté,  par  le  dominicain  Jean  de  Naples,  qui  aura  sa 
notice  à  la  fin  du  présent  volume.  L'ouvrage  de  Jean  de  Naples,  inti- 
tulé Rationes  et  resjwnsiones  (Inc.  :  «  Questio  est  utriim  asserere  Christum 
et  Apostolos  nihil  liabuisse  in  communi  sit  hereticum''*  "),  où  les 
rationes  domim  Vitalis  sont  expressément  citées  et  combattues,  se 
trouve  dans  le  ms.  lat.  8740  du  Vatican  et  dans  le  Cl.  Vlll,  176 
(fol.  258-296)  delà  Marciana  à  Venise. 

h.  Sur  les  questions  posées  par  les  envoyés  du  roi  de  France,  qui 
arrivèrent  à  la  cour  pontificale  le  22  mars  1828,  au  sujet  de  la 
croisade.  Tous  les  cardinaux  furent  consultés  en  avril.  L'avis  du  car- 
dinal Vidal  est  le  plus  développé  ^^'  :  il  suggère  notamment  d'exiger 
du  roi,  qui  parlait  d'entreprendre  un  «  jîassage  »  particulier,  des 
garanties  d'ordre  financier.  Qu'il  fasse  savoir  d'abord  quand  et  com- 
ment il  sera  en  mesure  d'imposer  dans  son  royaume  une  gabelle, 

'''  Cf.   M.    Faucon,  La    libiairie   des   papes  '^'  A.  Coulon,  Lettres  secrètes  et  ciiriales  da 

d'Avignon,  t.  I",  p.  gy,  n°  5o.  pape  Jean  XXII,  n°  1698. 
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«  scilicet  quod  emptor  et  venditor  de  .x.  sol.  solvant  .i.  denarium, 
«de  .XX.  sol.  .  .II.  den.,  et  sic.  .  .  proportionaliter  ascendendo;  et  de 
«  quarum  rerum  venditione  et  emptione  hic  intelligatur,  nam  necesse 
«  est  quod  istud  certitudinaliter  sciatur ...» 

7.  Lettres.  —  Sbaralea  cite  une  lettre  du  cardinal  Vidal  au  cha- 
pitre général  de  l'Ordre  des  Mineurs,  tenu  à  Barcelone,  en  date  d'Avi- 
gnon ,  8  juillet  1 3 1 3  '^'.  Une  autre ,  du  2 3  février  1 3 1 4 1  à  la  supérieure 
d'un  couvent  de  Clarisses  près  de  Todi,  a  été  récemment  publiée 
d'après  les  archives  de  ce  monastère''^'. 

Ouvrages  douteux  ou  supposés.  —  a.  SchefFer,  imprimeur 
de  Mayence,  a  dédié  à  Laurent,  abbé  du  monastère  d'Eberbach, 
qui  lui  en  avait  communiqué  la  matière,  d'après  un  manuscrit  de  sa 
bibliothèque  conventuelle,  un  volume  intitulé  :  D.  Vitalis  de  Fnrno, 
olim  carcUnalis,  archiatri  ut  imujms  ita  et  periUssimi,  pro  conservanda 
sanitatc  tiiendacjiic  prospéra  valetadine  .  .  .  liber  iitdissimus ,  jamprimuin 
in  stiidiosorum  utilitateni  e  teiiehns  eriitus  (Moguntiae,  i53i,  in- 4°). 
Baluze'^'  a  douté  que  Vidal  du  Four  ait  composé  ce  traité  de  matière 
médicale,  parce  qu'on  y  lit  (p.  247)  :  «  Expertum  est  teinporibus  nostris 
«  quod  rex  Ungariae  nomine  Bêla  in  coïtu  cum  uxore  sua  smaragdum 
«(  digito  habuit,  qui  propter  coïtum  in  très  partes  fractus  fuit;  ex  quo 
«  patet  quod  is  lapis  castitatem  castosque  diligit.  »  Car  Bêla  IV,  le 
dernier  roi  de  Hongrie  qui  ait  porté  ce  nom,  est  mort  en  1270.  Cela 
n'est  pas  décisif,  il  est  vrai;  et  on  peut  faire  valoir  en  sens  contraire 
que  le  traité  de  matière  médicale  attribué  à  Vidal  est  disposé  tout  à 
fait  dans  la  même  forme  que  son  Specidnm  morale,  c'est-à-dire  suivant 
l'ordre  alphabétique  de  ce  que  les  bibliographes  modernes  appellent 
des  mots-souches.  Mais  il  n'y  a  aucun  indice,  d'autre  part,  du  fait 
peu  vraisemblable  a  priori,  que  Vidal  ait  été  médecin;  on  ne  l'a 
conjecturé,  de  nos  jours,  que  sur  la  foi  de  l'édition  de  Mayence'''. 
Rappelons  cependant  le  fait  nouveau  que  Vidal  avait  commencé  sa 

'"'  Firmnmcnluin  triuin  ordinaiii  Snncù  Fran-  '''  C.Kuhe] ,  Ballar. francise.  ,l.\  ,\i.()2  ,i\.'i. 
cbci  (Paris,  i5i?,),  ."5'  partie,  fol.  i.xvil  v°.  '''  ]'itaepapaiuin  Arcnionensiam,  l,  col.  G-jg. 
Cf.  Archiv  fur  Literatar-iind  Kirchcnijeschichtc  ■''  M.  Faucon,  La  librairie  des  papes  d'Avi- 
des Mittelalters ,  t.  VI  (iSg'.î),  p.  77  (d'après  gnon,  p.  7.0;  Archives  historiques  de  la  Gironde, 
le  manuscrit  49  de  la  Bibliothèque  d'Auch).  t.  XV,  p.  36,  ?>t). 
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carrière  à  Montpellier,  métropole  des  études  médicales;  et  n'oublions 
pas  que  plusieurs  Franciscains  se  sont  intéressés  à  la  philosophie 
naturelle,  en  particulier  à  la  médecine''^;  voir,  d'ailleurs,  notre 
notice  sur  Jean  de  Bassoles,  qui  suit'-'. 

Il  subsiste,  dans  ces  conditions,  un  doute  au  sujet  de  l'attribution 
du  Manuel  médical  publié  en  i53i.  E.  0.  von  Lippmann,  dans  son 
liyre  Entslehimg  iiiid  Aiisbreitancj der  Alcliemie  (Berlin,  igig),  cite  deux 
fois  notre  Vidal  comme  l'auteur  du  Pro  consei-vanda  sanitate.  Mais  il 
est  revenu  récemment  sur  cette  attribution,  pour  la  contester;  il  croit 
maintenant,  paraît-il,  que  l'ouvrage  est  antérieur  à  l'an  1200,  parce 
que  les  traductions  tolédanes  d'Avicenne  y  sont  utilisées'^'. 

b.  On  ne  saurait  du  moins  conserver  aucune  hésitation  au  sujet 
de  l'opuscule  De  conceptwne  Virgims,  dont  P.  M.  Carbonell  a  fait 
honneur  en  1 5 1 3  à  notre  théologien  (cf.  p.  3o  1  ).  Cet  opuscule  est  d'un 
autre  Mineur,  Juan  Vidal,  qui  florissait  à  la  fin  du  xiv'"  siècle  en 
Aragon'*'.  C'est  jjar  suite  d'une  confusion  entre  deux  homonymes, 
commise  d'abord  par  Carbonell,  que  Vidal  du  Four  a  été  souvent, 
depuis,  prénommé  «Jean  Vidal  du  Four». 

C.  L. 
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Le  2 4  niai  1 3^3 ,  Jean  XXII  écrit  au  chancelier  de  l'Eglise  de  Paris 
que  François  de  Meyronnes'^',  de  Digne,  frère  mineur,  bachelier  en 

'''    «Fratres  Minores  Paris,  pro  quibusdam  Gescinchte  (1er  Chemie ,  dans  Clicmiker  Zeitaiig , 

alibris  medicine  ipsls  obligatis  a  magistris  Uni-  1922  ,  n°  3.  Dissertation  que  nous  connaissons 

Il  vcrsitatis  Parisiensis  sub  certa  forma,  et  régi  seulement  par  les  Milteilanijen  zurGeschichteder 

«traditis  ab  eisdem  fratribus  sub  condicionibus  Medizin  nnd  der   Natarwissenschnften   de  Gûn- 

«quibus  eos  tenebant,  comp.  per  fratrem  Gual-  ther  et  SudhofF,  t.  XXI  (1923),  p.  43. 

nterumde  Compcndio [Journal  du  Trésor  de  '*'   Voir  la  notice  de  ce  Juan  Vidal  dfins  Sba- 

Philippe  le  Bel,  Bibl.  nat. ,  laLg^SS,  fol.  99).  ralea,  Suppleinentam .  .  .,  p.  466.  Dans  le  ma- 

'^'  Vidal   n'est   pas  nommé   dans   l'ouvrage  nuscrit  latin  1200 de  la  Bibliothèque  nationale, 

de    P.    Diepgen,    Studien    zur    Geschiclite   der  le  De   conceptiotie   Virçjinis  est  daté  de  1389. 

Bezieluingen  zwischen  Théologie  und  Medizin  ini  Cf.  G.  Haselbeck,  Die  àltesie  gedrnckte  Franzis- 

Âlittelalter.  Die  Théologie  and  der  àrztliche  Stand  kanerpredigl  âher  die   nnhejleckte   Empfângnis, 

(Berlin,  1922).  àansles Franziskanische  Studien,  i()2i,  p.  283. 

'''  E.  0.  von  Lippmann,  ûas  iS'amiHe/iiic/i  f/es  '"'  Meyronnes,    c°"  de    Saint-Paul,   arr.    de 

«  Vitalis  de  Furno»  und  seine  Bedeutung  fur  die  Barcelonnette  (Basses-Alpes). 

HIST.    LITÏKR.  XXXVt.  39 
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théologie,  qui  a  achevé  le  cours  normal  de  «lectures»  imposé  par 
l'usage  aux  bacheliers  en  théologie,  est  digne  de  recevoir  la  licence; 
et  à  la  requête  de  Robert,  roi  de  Sicile,  il  le  prie  de  la  lui  conférer*''. 
Le  pays  d'origine  de  frère  François  est  ainsi  bien  déterminé  :  il 
n'était  ni  écossais  ou  irlandais,  comme  ont  passé  pour  l'être  plusieurs 
des  disciples  de  Duns  Scot  (et  lui  entre  autres),  ni  catalan  comme 
on  l'a  dit  en  le  confondant  probablement  avec  le  clerc  séculier 
Il  Franciscus  Mironis»,  qui  obtint  en  janvier  1807  l'expectative  d'un 
canonicat  dans  l'égrlise  d'Elne*"-'. 


'O' 


On  ne  sait  pas  directement  à  quelle  époque  il  était  né;  et  le  fait 
qu'il  ne  fût  encore  en  i323  que  bachelier  en  théologie  est  à  peine  un 
indice  à  cet  égard. 

De  sa  famille,  on  ne  sait  rien.  Les  biographes  se  transmettent  une 
tradition  d'après  laquelle  il  aurait  été  «  de  la  famille  des  Hospitaleri  n'^'; 
mais  la  source  primitive  de  cette  affirmation,  que  l'on  trouve  pour  la 
première  fois  sous  la  plume  de  Réraerville  de  Saint-Quentin,  histo- 
rien d'Apt  et  de  saint  Elzéar  de  Sabran  au  xviii''  siècle,  est  inconnue. 
Il  en  est  de  même  de  celle  de  Nicolas  Chorier  (^Histoire  générale  da 
Dauphiné,  t.  II,  Lyon,  1672,  p.  288)  :  «  François  Mayronis  étoit  natif 
«du  Lizet,  parroisse  de  ce  diocèse  [d'Embrun]*'"'». 

Il  n'est  pas  douteux,  du  moins,  qu'il  ait  d'abord  fait  profession 
dans  un  couvent  de  son  Ordre  en  Provence.  Un  étudiant  de  Mont- 
pellier, qui,  en  i/i23-i424,  a  transcrit  sur  ses  cahiers  plusieurs 
questions  de  François  de  Meyronnes,  écrit  à  la  fin  de  l'une  d'elle  : 
«  Explicit  questio  per  seraphicum  doctorem  magislrum  Franciscum 
«de  Mayronis,  0.  M.,  provincie  Provincie  et  conventus  Digne'^'». 
L'explicit  de  son  recueil  de  Quolibets  le  dit  aussi  «  Ordinis  Minorum, 
«provincie  Sancti  Ludovici».  H  aurait  même  été  quelque  temps 
«gardien»  du  couvent  de  Sisteron  s'il  faut  en  croire  (et  pourquoi 
pas.^)  une  note  placée  en  tête  de  son  traité  sur  l'Immaculée  Conce])îion 

'''  Denifle  et  Châtelain,  Chdrtalariani   i'ni-  col.   yoS  :  «Nato,  per  ([uaiido  si  cretle,  clelht 

rersitatls  Parisiensis ,  t.  Il,  j).  372.  <■  l'aniiglia  dci,']i  Ospilalieri.  .  .  » 

'^'  G.  MoUat,  n°  2548.  '*'   Lizel  désigne  sans  doute  Le  Lauzel,  chef- 

'''  C.  F.  H.  Barjavel,  Dictionnaire  hisloriqnc  lieu  de  canton  de  l'airondissenicnt    de  Barce- 

...    (le  Vauclnsc,  t.  XI  (Carpentras,    1841),  lonnelle,  à  environ  3o  kil.  O.-S.-O.  de  Mey- 

p.   176.  Cf.  Monumenta  historiœ  patriœ.  Scrip-  ronnes. 

tnrnm  t.  XI  (Auguslœ  Taurinoruni,    iSSg),  '■  Bibl.  nat.,  lat.  3655 ,  fol. /|5  v. 
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par  rétudiant  de  Montpellier  précité  :  «  Incipit  tractatus  a  magistro 
«Francisco  de  Mayronis,  Ordinis  Minorum,  provincie  Provincie, 
Il  custode  Sistariensi  »''l 

Il  y  a  un  éloge  de  la  Provence  dans  un  sermon  de  François  de 
Meyronnes  sur  saint  Louis,  évêque  de  Toulouse  (cité  dans  le  Brevia- 
riiim  }mtorico-ch.roiiolo(jico-crilicum.  .  .  du  P.  Fr.  Pagi,  t.  IV,  Antver- 
piae,  1727,  p.  58). 


A  quelle  époque  fut-il  envoyé  au  Sliiclium  de  Paris  pour  étudier  et 
enseigner.;^  Y  a-t-il  connu  personnellement  Duns  Scot,  qui  fut  trans- 
féré de  Paris  à  Cologne  en  i3o8.3  On  l'ignore.  Notons  seulement 
qu'une  reportado  d'une  de  ses  lectures  à  Paris  sur  le  premier  livre  des 
Sentences  est  datée  de  1  3 20*^*. 

Plusieurs  traditions  ont  trait  à  frère  François  pendant  son  séjour  à 
l'Université  de  Paris,  qui  fut  certainement  d'assez  longue  durée. 

Sbaralea  dit  qu'il  fut  le  socias  et  l'émule,  aux  Écoles  de  Paris,  du 
dominicain  Hervé  le  Breton  [NédélecJ'^l  H  s'appuie  pour  le  dire  sur 
un  passage  «  ex  i^  q.  prologi  F  Sentenciarum,  ÎSed  tamen  anus  sociiis  ». 
Ce  passage  est  ainsi  conçu  : 

Sed  tamen  unus  socius  excellens,  volens  primum  principium  salvare  sine  distinc- 
tiono  ex  natura  rei  in  divinis,  aliter  dicit.  Dicit  enim  quod,  sicut  actio  et  passio  sunt 
idem  motus  realiter,  et  tamen,  cum  sint  in  predicamentis  diversis,  tiabent  diversas 
rationes  distinctas,  et  similiter  cum  relatio  non  différât  a  fundamento,  sequitur 
(|uod  similitude  et  dissimilitudo  sunt  res  unius  albedinis,  habentes  tamen  distinctas 
rationes  sive  diffînitiones,  tanquam  sint  distincte  species  de  ijredicamento  relationis; 
et  sic  potest  dici  quod  relatio  et  essentia  sunt  una  res. 

Frère  François,  suivant  son  habitude  quand  il  cite  l'opinion  d'un 
contemporain,  ne  nomme  ici  personne.  Et  très  peu  d'érudits  des 
temps  modernes  auraient  été  sans  doute  en  état  de  reconnaître  Hervé 
Nédélec  à  l'énoncé  de  l'opinion  rapportée,  pas  même  Sbaralea,  si 
les  premiers  éditeurs  n'avaient  pris  soin  de  gloser  ce  passage,  en 
manchette,  par  l'indication  précise  :  «  Quere  ad  hoc  Petrum  Rogerii 
«  et  Herveum  », 

Il  est  certain  d'ailleurs  que  Pierre  Roger,  le  futur  Clément  VI , 

'')  /iirfem.    loi.    48.    Barthélémy   de   Pise  '''  Voir  plus  loin,  p.  3 1 5. 

{Liber  conform.,  XI,  2)  ijrononce  aussi  à  son  (">  Sbaralea,    Supplementum.  .  ..   paire  267 

sujet  le  nom  de  Sisteron.  col.  2. 

39. 


308  FRANÇOIS  DE  MEYRONNES,  FRERE  MINEUR. 

lorsqu'il  n'était  encore  que  prieur  de  Saint-Pantaléon  (Corrèze), 
fut,  en  vérité,  lui  aussi,  un  émule  de  frère  François.  Le  manu- 
scrit 39  du  fonds  Borghese  à  la  Bibliothèque  du  Vatican  contient,  en 
effet,  les  pièces  d'une  controverse  universitaire  entre  ces  deux  per- 
sonnages, dont  l'une  est  datée  du  ilx  avril  182  1.  Il  en  sera  question 
plus  loin. 

En  1 82  3,  un  seigneur  provençal,  Elzéar*''  de  Sabran,  comte  d'Ariano 
dans  le  royaume  de  Naples,  fut  envoyé  à  la  cour  de  France  pour 
négocier  le  mariage  du  fds  unique  de  son  maître,  le  roi  Robert  de 
Naples,  avec  une  fdle  de  France.  Il  tomba  malade  à  Paris,  et,  sentant 
la  mort  approcher,  il  demanda  l'assistance  spirituelle  de  son  compa- 
triote'"', frère  François  de  Meyronnes,  qui  résidait  alors  au  couvent 
de  son  Ordre  dans  la  capitale.  Est-ce  sur  les  conseils  de  ce  confesseur 
qu'il  crut  devoir  édifier  fassistance,  à  son  lit  de  mort,  en  déclarant 
que,  quoiqu'il  fût  marié  depuis  vingt-cinq  ans,  il  n'avait  jamais, 
d'accord  avec  elle ,  touché  à  son  épouse  Delphine  :  «  Gratias  ago  Deo , 
«  quia  meam  sponsam  Delphinam  mente  et  carne  virginem  dere- 
II  linquo  ».►*  Delphine  était  alors  à  la  cour  de  Robert  de  Naples,  en 
Avignon,  attachée  à  la  personne  de  la  reine  Sanche,  la  clarisse. 
L'abstinence  conjugale  du  comte  Elzéar,  d'autant  plus  méritoire  que 
Delphine  (dont  on  n'a  pas  d'ailleurs  le  portrait)  était  plus  agréable, 
et  surtout  sa  singulière  indiscrétion  finale  à  ce  sujet,  ont  beaucoup 
contribué  à  sa  canonisation,  qui  fut  prononcée  en  i369*'^.  Mirando 
potius  (juam  imitando  exemplo,  prononcent  toutefois  les  BoUandistes. 
Prouesse  étonnante,  en  tout  cas,  de  la  part  d'un  envoyé  choisi  entre 
tous  pour  aider  fhéritier  du  trône  à  j^rendre  femme''*'.  Le  comte 

'''  Auzias ,  Ourrias ,  en  langue  vulgaire  ( iîo-  frère   François,   toujours  préoccupé,   semble- 

mania ,  t.  X^'II,  1888,  p.  189)  l-il,  de  l'héroisnie  qui,  plus  qiu'  (juoi  (pie  ce 

'"'  Guillaume  de  Sabran,   qui   fut  d'abord  soit,  valut  au  comtt'  Elzoar  sa  grande  réputa- 

abbé  de  Saint-Victor  de  Marseille,  est  mort  lion  posthume,  écrit  :  n  Infor  sanclissimam  Vir- 

évèque  de  Digne  en  1327  [GalUa  christiaiia ,  » gincm  et  sponsum  ejus  Joseph  fuit  verum  ma- 

t.  I",  p.  692).  «triinonium  per  illiim  cclibcm  cl  (elicissiniam 

'''   La   légende  de  saint   Simon  de   Crépy,  «  hai)ita('ionem    in    qua,   cmicanlibus  purilatis 

(voir  plus  haut,  p.  9,30,  n°  xi),  n'est  pas  sans  ■  radiis  a  vullu  virginco,  Joseph  ad  tam  flori- 

analogie,  à  col  égard,  avec  celle  de  saint  Eizcar.  «duni  aniinum  creditur  subliniatus,  non  immr- 

'*'  Acta    Sanctaruin ,    Soptomi)ro,     t.     VII,  «rito,   ut  ad  puritalem  angelicaui  accessissct  ». 

[i.bb^  F..  CÂ.  Clironica  .XXIV.  ijeneralium,  dans  Cf.  le  commentaire  de  François  sur  le  1.  IV 

es  Annlccla franchcana ,  t.  III  (1897),  p.  485.  des  Sentences,  d.  3o,  q.  2  :  «lltrum  inlervir- 

Dans  son  dernier  ouvrage  [Passas  super.  .  .  «gineni  Mariain  et  Joseph  fuerit  vcrum  niatri- 

Pcrihcrmcnias ,   éd.  de  Venise,  i5i7,  fol.  20),  «inoniuin». 
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Elzéar  fut  enterré,  sous  l'habit  franciscain,  au  couvent  des  Mineurs 
(le  Paris,  celui  de  François  de  Meyronnes,  avant  d'être  transporté  à 
Apt. 

Enfin  une  tradition  indéracinable  —  puisqu'elle  se  trouve  encore 
dans  le  Handbuch  der  Geschichte  des  Franziskaner  Ordens  d'Héribert 
Holzapfel'*'  et  dans  le  Manuel  scotiste  du  P.  A.  Bertoni'-',  quoiqu'on 
en  ait  depuis  longtemps  signalé  le  caractère  fabuleux'^'  —  veut  que 
François  de  Meyronnes  ait  introduit  en  ]3i5,  d'autres  disent  en 
1820'*',  dans  l'Université  de  Paris  (on  n'indique  pas  comment  ni  en 
quelle  qualité'^')  Vactns  sorbonicns ,  c'est-à-dire  les  controverses  du 
vendredi  où,  dans  la  saison  d'été,  le  même  argumentateur  avait  à 
répondre,  du  matin  au  soir,  douze  heures  durant,  à  tous  les  anta- 
gonistes qui  se  présentaient. 

Il  semble  que  frère  François  ait  été  rappelé  dans  sa  province  peu 
de  temps  après  la  mort  du  comte  Elzéar  et  après  son  accession  à  la  maî- 
trise. En  elfet,  il  devait  être  en  cour  d'Avignon  lorsque,  la  «  huitième 
«  année  »  de  son  pontificat  (1 3.24)  '*"',  Jf'an  XXII  l'envoya  en  Gascogne, 
de  conserve  avec  le  dominicain  Dominique  Grima,  pour  négocier  la 
paix  entre  les  rois  Charles  de  France  et  Edouard  d'Angleterre.  Fran- 
çois de  Meyronnes  est,  à  cette  occasion,  qualifié,  comme  son  collègue, 
alors  lecteur  du  Sacré  Palais,  de  «professeur  en  théologie  ». 

On  verra  plus  loin  que,  d'après  une  note  ancienne  d'un  manuscrit 
d'Assise,  frère  François  aurait  été  ministre  de  sa  province  francis- 
caine de  Provence  à  l'époque  où  la  controverse  sur  la  question  de  la 
Pauvreté  du  Christ  et  des  Apôtres  battait,  comme  on  dit,  son  plein  à 
la  Curie,  c'est-à-dire  après  la  constitution  Quia  (jiionimdam  du  10  no- 
vembre 1824  ''^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'autres  notes  du  même  genre,  jointes  à  des 

<■'  Freiburg   i.   Br. ,   1909,    p.    290.  Celte  <"'  Nicolas  Chorier, /oc.  eu. 

légende    est    le    seul  détail   qui    soit    fourni  '*'  Seul  un  rédacteur  de  la  Grande  Ency- 

sur  François  de  Meyronnes  par  son  confrère  clopédie  (t.  XVII,  p.  1  lyS)  s'est  risqué  à  dire  : 

du  xx°  siècle.  »  Devenu  lui-même  professeur  à  la  SorLonne, 

'"'  A.    Bertoni,    Le  Inenheureux  Jean  Dans  «il  organisa  les  actiis  Sorbonici ,  dans  lesquels 

Scol  (Levante,  1917),  p.  448.  «il  déploya  ses  merveilleuses  qualités  de  dialec- 

'''   Ch.  Tliurot,  De  l'organisation  de  l'ensei-  «ticien.  .  .  ». 
gnement  dans  l'Université  de  Paris  au  moyen  âge  '''  G.  Mollat,  n'  20849.  '-"''  ^^^^  '^^  "^"^'^ 

(Paris,   i85o),  p.   i5o.  Cf  Denifle  et  Chate-  fait  défaut, 
lain,  loc.  cit.,  p.  278,  en  note.  '')   Voir  plus  loin,  p.  336. 
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sermons  de  lui,  indiquent  qu'il  eut  l'honneur  de  prêcher  vers  ce 
temps-là  à  la  cour  d'Avignon,  devant  Jean  XXII  et  les  cardinaux'^'. 

François  de  Meyronnes  est  mort  à  Plaisance  en  Italie,  d'après  Vex- 
phcit  de  l'édition  de  ses  Passus  super  iiniversalia  et  predicamenta  publiée 
à  Bologne  en  1 488  :  «  Explicit  Opus  aureum ,  editum  a  reverendissimo 
(I  magistro.  .  .  fratre  Francisco  de  oppido  Maronis,  O.M.,  qui  in  urbe 
«  Placentina  morte  preventus  ipsum  imperfectum  reliquit.  .  .  d'-^.  Le 
Martyrologe  franciscain  atteste  d'ailleurs  que  sa  mort  eut  lieu  le 
26  juillet. 

En  quelle  année  .^  Sbaralea  a  souligné  le  fait  que  «  Thomas  Angli- 
«  eus  »,  sans  doute  Thomas  Walleis,  «  qui  vivait  encore  en  1 333  »,  est 
cité  dans  le  commentaire  de  frère  François  sur  les  Sentences '^^  mais 
ce  fait  n'apprend  rien  d'utile'*'.  Les  millésimes  i325  et  1327,  et 
la  date  «vers  i33o  »,  ont  été  proposés  par  les  anciens  bibliographes. 
Il  semble  que  le  millésime  i32  5  soit  le  plus  anciennement  attesté  et 
que  celui  de  1827  n'ait  été  mis  en  avant  que  parce  qu'un  écrit,  soi- 
disant  de  cette  année,  a  été  attribué,  peut  être  au  hasard,  à  notre 
auteur'^'. 

On  peut  dire,  en  tout  cas,  qu'il  est  mort  sans  doute  assez  jeune, 
puisqu'il  ne  fut  point  revêtu  des  hantes  dignités  ecclésiastiques  qu'il 
était  certainement  en  passe  d'obtenir,  vers  i324,  grâce  à  la  bienveil- 
lance du  roi  de  Naples  et  du  souverain  pontife.  Le  roi  Robert  avait 
provoqué  ses  travaux  sur  Denis  l'Aréopagite''"'.  Le  pape  lui  avait  mis 
le  pied  à  l'étrier.  Il  est  mort  trop  tôt  pour  les  récompenses  terrestres. 

Pietro-Maria  Campi,  dans  son  «Histoire  de  Plaisance»,  a  inséré 
l'épitaphe  qui  se  lisait  de  son  temps,  et  depuis  ik']'],  sur  le  tombeau 
de  François  de  Meyronnes  en  l'église  des  Franciscains  de  Plaisance'''. 
Ce  qui  n'empêche  pas  d'ailleurs  que  l'on  ait  longtemps  montré  le 

'''  Voir  plus  loin,  p.  33 1.  «in   aliquo   individuo  aliciijus   predicamenli  ». 

'''  Sbaralea,  5H^/)/eme«?um.  .  . ,  t.  Il,  p.  yaS,  '*'  Une  note  assez  récente  sur  François  de 

col.  1    Cf.  L.  Hain,  Repertorium ,  n^  io526.  Meyronnes ,  sa  vie  et  su  mort,  dans  les /ln((/ec<a 

'''   11  est  cité  aussi  dans  le  De  univoratione  francisctina ,   t.    111   (181)7),   p.   485,   n'ajoute 

enft's  (plus  loin,  p.  3 18).  François  de  Meyronnes  rien  non  plus  aux  données  traditionnelles, 

l'appelle  quidam  doctor,  mais,  par  exception,  il  '''  Voir  plus  loin,  p.  33(). 

le  nomme  :  0  Alie  sunt  quatuor  conciusiones  ^°'  Ib.,  p.  SaS.  W.  (ioetz  (  Aôni^  Robert  von 

«cujusdam  doctoris  Thonie  Anglici.  .  .   Prima  Neapel,  Tûbingen,  1910)  ne  sait  rien  de  cette 

•  est  quod  ens  non  includitur  in  aliquo  predi-  dédicace. 

«camento  quiddilative  ;  sccunda  quod  non  in  '''  Wadding,  Scriptores   Ordinis  Atinoram, 

«aliquo   génère  subalterne;    tertia  quod    non         p.    laS;   Mnnumenta    liistoricB  pnlriœ.  Scriplo- 

•  in    spccic    specialissima ;    quarta    quod    non         rtini  t.  II,  col.  73 1. 
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tombeau  du  grand  homme  «  contre  la  muraille  derrière  la  petite  porte 
«  de  l'église  Sainte-Croix,  à  Apt*'')). 
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Doctor  acutiis^'',  Doclor  illuminatus ,  telles  sont  les  épithètes  qui,  dans 
la  seconde  moitié  du  xiV  siècle  et  au  xv*,  servaient  à  qualifier  François 
de  Meyronnes,  souvent  aussi  désigné  par  son  prénom,  sans  plus  : 
«  Magister  Franciscus  »,  voire  «  Franciscus  »  tout  court.  Magisterabstrac- 
tioniim,  ce  surnom  qu'on  lui  donne  encore  aujourd'hui,  n'est  pas 
attesté  à  une  époque  aussi  ancienne.  Mais  il  est  déjà  considéré  comme 
normal  dans  la  notice,  datée  de  i5o4,  qui  précède  la  première  édi- 
tion de  ses  principaux  ouvrages,  procurée  en  Italie  par  le  franciscain 
irlandais  Maurice  O'Fihely  l^Maiiriciiis  Hiberiucus)  : 

nie  enim  arcana  quedam  et  abstracta  diligentissime  inpiimis  indagator  invenit, 
qiio  factum  est  ut  Ahstraclionuni  magister  merito  dici  meruerit. 

Après  avoir  brillé  d'un  vif  éclat  au  xiv"'^',  au  xv*  et  au  xvi*"  siècle,  sur- 
tout hors  de  France,  en  Italie  et  en  Angleterre,  comme  l'attestent  les 
manuscrits  et  les  éditions  qui  seront  indiquées  plus  loin,  et  pareille- 
menten  Espagne'*',  la  réputation  de  François  de  Meyronnes  s'affaissa. 
Dans  son  Essai  sur  l'histoire  de  Provence  (t.  Il,  Marseille,  i  786,  p.  376), 
H.  Bouche  dit  simplement  :  «  Il  composa  divers  traités  de  philosophie 
«et  de  théologie  qu'on  connut  à  peine  de  son  tems,  et  qu'on  ne  lut 
«pas;  ils  ne  survécurent  pas  à  leur  auteur.  Ces  ouvrages  lui  méri- 
«tèrent  pourtant  le  surnom  de  Docteur  éclairé;  son  siècle  ne  l'était 
«  guères  M '^'.  De  nos  jours,  il  est  bien  connu,  même  des  profanes, 
qu'il  fut  un  des  principaux,  sinon  le  principal  des  disciples  immédiats 
de  ce  Duns  Scot  qu'il  appelle  constamment  Doctor  noster,  qu'il  allègue 

'''  C.  F.  H.  Barjavel,  loc.cit.  <''  François  de  Meyronnes  est  souvent  cité 

*''  Et  non   pas    «oculatus»,  comme   on   l'a  dans  le  Viridariiim  virtutum  inédit  du  scotiste 

récemment  imprimé  par  erreur.  Juan  Lopis  de  Ayora,   dédié  à  Ferdinand  le 
'''  François  de   Pérouse ,   maître-régent  en    *    Catholique  (  ms.  3oo  du  Musée  Condé ,  à  Chan- 

théologie   des   Franciscains    à    l'Université  de  tiUy).  François  de  Meyronnes  est  même  le  seul 

Paris  vers  1370,  le  cite  copieusement  dans  son  auteur  moderne  qui  y  soit  nommé,  avec  Duns 

commentaire  sur  les  Sentences,  dont  le  seul  Scot. 

exemplaire   connu   est   à  la    Bibliothèque  de  '*'  Cï.  Vapon,  Histoire  générale  de  Provence, 

Munich  (Elm.  8718,  fol.  80 v").  t.  111  (Paris,  1784),  p.  472. 
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sans  cesse  et  dont  il  ne  se  sépare  presque  jamais  :  «  acerrinius  sectaî 
«  scoticae  propugnator  »  ;  mais  des  opinions  tranchantes ,  contradictoires 
d'ailleurs,  ont  été  récemment  émises  sur  son  compte. 

Avant  de  les  indiquer,  nous  avons,  quant  à  nous,  à  établir  la  liste 
de  ses  écrits.  Ce  qui  n'est  pas  facile,  malgré  les  travaux  des  anciens 
bibliographes,  notamment  de  Wadding,  de  C.  Oudin  et  de  Sbaralea. 
Il  est  fâcheux,  soit  dit  en  passant,  que  le  franciscain  provençal  Antoine 
Pagi  (t  1 699)  n'ait  pas  réalisé  le  dessein  qu'il  avait  conçu  d'une  édition 
des  Œuvres  complètes  de  son  compatriote  et  confrère. 

In  IV"'  libros  Sententiarum. —  Le  scotiste  Guillaume  de  Vaurouil- 
lon'"  (t  1464)  a  écrit  de  François  de  Meyronnes  :  «  Qui  tantae  extitit 
«  sapientiae  ut  in  immensis  operibus  quœ  condidit  vix  destiterit  quin 
«  semper  sit  in  quaternitate  locutns  ».  Maurice  l'Irlandais  dit  de  son 
côté,  en  i5o4  :  «  Scripsit  Mayronus  super  Magislrum  non  modo  bis, 
«ut  plerique  alii  in  Britannia  primum,  deinde  in  Gallia,  sed  ter,  et 
«  in  quosdam  etiam  libros  quater  ».  Cette  dernière  phrase  signifie  que 
François  de  Meyronnes  n'a  pas  craint  d'écrire  plusieurs  fois  sur  les 
mêmes  questions,  notamment  sur  celles  qui  font  l'objet  des  Sentences 
du  Lombard,  et  jusqu'à  trois  et  quatre  fois.  Il  «  lut  »  certainement  les 
Sentences  à  plusieurs  reprises.  H  y  a  donc  lieu,  pour  lui  comme  pour 
Durand  de  Saint-Pourçain,  de  distinguer  les  rédactions  successives 
de  ses  commentaires  sur  les  Sentences.  Ces  commentaires,  analogues 
à  ceux  qui  figurent,  souvent  pour  la  forme,  dans  le  bagage  de  tous 
les  théologiens  du  xiv"  siècle,  sont  d'ailleurs,  et  par  exception,  son 
œuvre  capitale,  comme  c'est  aussi  le  cas  pour  Durand  de  Saint- 
Pourçain. 

Mais  la  distinction  dont  il  s'agit  est  une  matière  très  épineuse. 

D'abord  il  est  à  remarquer  que  frère  François  s'est  occupé  surtout 
du  livre  F',  lequel  a  trait,  comme  on  sait,  à  Dieu  et  à  la  Trinité.  H  a 
été  considéré  comme  le  commentateur  par  excellence  de  ce  livre;  le 
cardinal  Nicolas  de  Cues  n'avait  de  lui,  dans  sa  bibliothèque,  qu'un 

'"'  Tel  est  le  vrai  nom  de  ce  personnage,  Stadien,  1921,]).  /|8).  I\.  Blanchard  a  publié , 

désigné  jusqu'ici  comme  «  G.  de  Vorillong» ,  qui  dans  ses  LcUves  et  mandements  de  Jean  V.  duc 

s'appelait   en   latin   «G.   de    \'alle    Uullonis»,  lie  /ire/uf/ne  ( Nantes ,  1 895 ),  sous  le  n°  3^69, 

et  que  l'on  a  récemment  proposé  de  nommer  une  pièce  en  français  qui  concerne  ce  francis- 

désormais  «G.  de  Vaurouaut»  { Friinzislianisclie  cain  et  assure  la  forme  de  son  surnom. 
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commentaire  du  1.  p"^''';  et  on  sait  par  ailleurs  que  cet  ouvrage  eut 
un  succès  extraordinaire. 

La  plus  célèbre  «  lecture  »  de  François  de  Meyronnes  sur  le  l.  I" 
des  Sentences  commence  par  :  «  Ciipientes .  .  . ,  etc.  Circa  prohemium 
«  primi  libri  Magistri  Sententiarum  quero  primo  Utrum  primum  prin- 
ucipium  complexum  possit  formari  in  theologia».  Après  un  long  «  pro- 
«  logue  »,  en  2  1  questions,  le  commentaire  proprement  dit  commence 
par  :  «  Utrum  ens  aliquod  creatum  possit  esse  objectum  fruitionis 
«ordinate».  Ce  texte  très  étendu  a  été  publié  à  Trévise  par  Michel 
Manzolo  dès  1476,  sous  le  titre  de  Coujlatus^-\ 

Les  exemplaires  manuscrits  en  sont  nombreux.  Sbaralea'^'  consi- 
dérait comme  type  de  cette  rédaction  classique  un  manuscrit  qui 
appartenait  en  son  temps  à  Santa  Croce  de  Florence,  et  qui  est 
coté  maintenant  Convenu  soppressi,  780  A  9,  à  la  Biblioteca  nazio- 
nale  de  cette  ville.  Ce  manuscrit  a  été  exécuté  par  un  certain  frère 
Raymond  Boyssati,  moine  du  monastère  cistercien  de  Bonnecombe 
au  diocèse  de  Fiodez,  alors  qu'il  était  étudiant  à  l'Université  de  Tou- 
louse, pour  son  condisciple  frère  Mathieu  de  Fucecchio,  de  l'Ordre 
des  Mineurs,  en  i438''''.  Il  y  en  a  beaucoup  d'autres '''^  dont  quel- 


'''  E.  Vansteenberghe ,  Le  cardinal  Nicolas 
de  Cuei  (Paris,  1920),  p.  420. 

'-'  M.  Pellechet,  n°  49i3. 

'''  Sbaralea,  Siipplewciilam .  .  .,  p.  26-7. 

'*'  Sbaralea  a  lu  :  «  Bonecase  »  au  lieu  de 
«Bonecumbe»,  et  i338  au  lieu  de  i438  (rec- 
tifications de  M.  Charles  Terrasse). 

Un  manuscrit  analogue  est  à  la  Bodléienne 
d'Oxford  (Bodley  4i8),  avec  ce  titre  :  «  I\epor- 
«  tacio  magistri  Fr.  de  M.  per  manus  Johannis 
«Steenhusen  in  Monte pessulano  in  conventu 
« Minorum ,  jiro  fratre  Matheo  de  Ficeclo ,  0.  M., 
«anno  Domini  MCCCC  quadrageslmo,  altéra 
«die  post  Conversioneni  Sancti  Pauli». 

Enfin  le  ms.  lat.  19G  de  Turin,  contenant 
aussi  un  Commentaire  de  frère  François  sur  le 
1.  I"  des  Sentences,  offrait,  d'après  Pasini 
(p.  53),l'explicit  suivant:  «  Explicit  lectura.  .  . 
»  Francisci  de  Mayronis,  reportata  siib  eo  Pa- 
«  risius.  Scripta  per  me  m.  M.  de  Fucecchio, 
«ejusdcm  Ordinis,  cujusscriptura  compléta  luit 
«anno  Domini  1469  (ii'c),  die  18'seplembris». 

'='  Bibl.  du  Vatican,  lat.  892,  893,  894, 
895,2143  (incomplet),  et  Urb.  lat.  121;  Bibl. 
niST.  LITlKll.  —  xxxvi. 


nat.,  lat.  3069,  16870,  15871,  n.  a.  1.  2i85 
(L.  Delisle,  MélaïKjes  de  paléographie ,  p.  429); 
Avignon,  32  3  ;  Laon,  824  ;  Escurial  Q  11,  17  ; 
Bibl.  Bodléienne,  Bodley  429  et  Canonicl 
Mise.  37 1  ;  Magdalen  Collège ,  Oxford ,  n°  1  o3  ; 
Lincoln,  n"'  71-73;  Merlon,  n°  i33;  Oriel, 
n°'  37,  39;  Gonville  and  Caius,  Cambridge, 
3io,  708;  Berlin,  Elect.  469  ;  Bibl.  nazionalc 
de  Florence,  Conventi  soppressi,  i58i  B  4  ; 
Milan ,  Ambrosiana ,  H  85  supra;  Assise ,  n°  1 49  ; 
Perugia,  n°  1076  ;  Chapitre  de  Valence  en  Es- 
pagne, n°  274;  La  Seo  dUrgel,  n"  1260;  Bar- 
celone, Biblioteca  Dalmases,  n°  585;  etc. 

Sbaralea  mentionne,  comme  un  ouvrage  dif- 
férent :  «  Francisci  de  Mayronis  Minoritae  Rela- 
«  liones  in-folio  mss.  habentur  in  Bibliotheca 
«Basiliensi  ».  Mais  le  ms.  A  11  1  2  de  la  Biblio- 
thèque de  Bàle,  qui  est  ici  visé,  n'est,  nous 
l'avons  vérifié ,  qu'un  exemplaire  acéphale  de 
la  rédaction  commune  de  Vin  Sententias  de 
frère  François;  il  commence,  sans  titre,  à  la 
d.  8  du  1.  l"  («Utrum  in  divinis  possit  esse 
distinctio  »  ). 

Les  grandes  librairies  de  ('.inlorbéry  ne  pos- 

4o 


314  FRANÇOIS  DE  MEYRONNES,  FRERE  MINEUR. 

ques-uns  sont  munis  de  tables  et  d'indices  qui  ont  dû  coûter  des  soins 
infinis '''. 

Le  Conjlatus  a  été  réimprimé  plusieurs  fois  :  à  Bàle  en  i/igS'"'  ;  à 
Venise  en  1607.  Cette  dernière  réimpression  fut  procurée  par  Maurice 
O'Fihely,  franciscain  irlandais,  professeur  à  fUniversité  de  Padoue, 
qui  Y  joignit  l'édition /;n«a'p  des  commentaires  de  frère  François  sur 
les  livres  11, 111  et  IV.  L'ensemble  ainsi  constitué  fut  encore  réimprimé 
à  Venise  en  i520,  «impensa  heredum  quondam  domini  Octaviani 
«  Scoti  Modoetiensis  ac  sociorum  »  ;  c'est  de  ce  beau  volume  de  1620, 
dont  un  exemplaire  est  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  que  nous  nous 
sommes  servis '"''. 

D'autre  part,  un  commentaire  difi'érent,  inédit,  de  François  de 
Meyronnes  sur  le  1.  I"  des  Sentences  est  contenu  dans  le  ms.  lat.  896 
du  Vatican  sous  ce  litre  :  Opus  super  primo  Sculeiitiarum,  editum  a  reve- 
rendo  tanc  Parujiensi  baccalario  fralre  Francisco  de  provinctia  Provinctie. 
La  première  question  du  prologue  débute  ainsi  :  «  Circa  principium 
«  hujus  primi  in  quo  loquitur  Magister  de  scientia  théologie  ».  La  der- 
nière du  commentaire  s'achève  en  ces  termes  :  «  Patet  per  jam  dicta 
«et  ad  questionem  et  quantum  ad  totum  principium.  Et  cetera.  Et 
«hic  est  finis  tocius  hujus  operis».  Le  même  ouvrage  est,  anonyme, 

sédaionl,  au  moyen  âge,  de  François  de  Mey-  intitulé    Spiraculiiin    Fraïuisii     de    Mayroiiis. 

ronnes,  (|ue  le  ('(»!//«(  «s    (M.   R.James,  The  En  voici  le  début  : 

aiwienl  Ubrarics  of  Caiderhtiry  and  Durer.  Cam-  Spii-aculum    lioc   opus  notavi    quia    ferc   tolum 

bridffe,  iqo.S,  p.  168,  n"  1 13).  spiratum  est   a   Conflatu  Francisri    de    Mayronis, 

")  Par  exemple,  le  ms.   i.)/,3  de  Dant/.ig  a         <^"J"^  ''"'^"■'"•■'  '"'•^«'  ."'.^°'   «^'Z""^-.  ""i   7"^ 

.,.'.,  ,   ,    ,■',..  f"  spirat   doctnna   rrancisci   de    Mayronis,   doctoris 

ete  muni  d  un    index   alphabétique  par  fiere         ^'^|^,;,j^        y^,^  ^_^.,^^  ^,,„,  ^^^^^  ^^,^1,,^^  ^^^^^^^ 

Jean   dEsshng,  mineur,   «pro  tune  studentem  rontemplacione  inntus  sum  :  reverendus  in  Cbristo 

«VVienne»,  en  septembre  l'i-'ig.  p;,ler  cl  meus  Iraler  carissimus  frater  Petrus  de 

'''   M.  Pellechct,  11°  /191/t.  Prato  Jocundio,  provincie  Sancli  .lacobi ,  v.l  cuslo- 

''■   Ce  volume  est  muni  d'une  table  alpba-  die...  Alborensis,    que   Alhcra   me    gcnuil,    slu- 

bétique  des  matières;  elle  s'applique  à   l'en-  dens  una  mecum,  Parisius  cl  lîononie  scilicet,  ... 

semble  des  écrits  de  François  de   Meyronnes  '->  revcrendus  frater  Anlhonius  de  Ferentino,  Rn- 

,      .      ■      Al   •     1  '  \i-_  .,       "i \^.,^  mane  province,  tune  mento  Bononie  biblicus,  qui 

qui  Y  sont  reunis.   Mais   le  iMineur   «Jacobus  ,         •,•.'■  11          •    1     •. 

',„    '      .            .  .                         •       .1          r>        ■!  scdicet   animo    compassivo    me    ad    liuiir   mduxit 

«Icxtons»,  qui  joua  un  certain  rôle  au  Concile  „j   p„uperibus  studenlibus   sub^enirem;   et    frater 

de  Florence,  avait  dresse  auparavant  une  table  lUrtbolomeus  de  Babuco,  magisler  studii  in  con- 

particiiliére  du  ro;i//«((i.?  ;  (c  Taimla  super  (]on-  yenUi    Veneclarum,    et  frater   Nardus   de    Alalro, 

»  flalum  magistri  Francisci  de  Mayronis,  scrip-  studens   Bononie,   qui  oinnes  très  sunl  supradicte 

«  la  et  compléta  per  i'ralrem  Jacobum,  O.M.,  in  provincie  et  ejusdem   cuslodie...   et  quamplures 

«loco  Sancli  Nicholai  de  Veneliis,  die  xvil°  au-  «Hi.  intcr  quos  Johannes  de  Turonia  el  aller  Jo- 

«gusti   i45<)»  (Bibliothèque  d'Assise,  ms.  2C5.  ''"""es  <Ic   Quilania.  .      —   IIoc   scripsi    Icmpore 

Il  (\  ^n\  noslre  vacacionis  anno  Dommi  m  cc.cc.wi,  in  l.ol- 

^?     "''              ,    ,     n-i  1-   .1.                             1  lecio  fclicissime  rccordacinnis  domini  Ec;idli,  sacro- 

On  conserve  a  la  Bibliothèque  communale  ^^^^^^  rccclesle]  roman.-   cardinalls,  ùbi  cursum 

d  Assise    (nouveau     fonds,    n"     45)    un     ms.  Senlenciarum  consummavi .  . . 
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dans  le  ms.  lat.  82g  du  Vatican.  Il  est  beaucoup  plus  court  que  le 
précédent.  C'est,  semble-t-il,  une  première  mouture,  antérieure  au 
Conjlatus. 

Mais  ce  n'est  pas  tout. 

1"  Dans  son  édition  des  Sermons  de  saint  Antoine  de  Padoue 
(Avignon,  i684),  le  P.  A.  Pagi  parle  d'un  commentaire  manuscrit 
du  1.  ["  des  Sentences  conservé  chez  les  Franciscains  de  Gésène, 
qui  commençait  par  Attendue,  pojmle  meus,  legcni  meam,  etc.,  et  dont 
l'explicit  était  en  ces  termes  : 

Explicit  lectura  super  primuni  Sententiarum  fratris  Francisci  Mayronis,  de  pro- 
vincia  Provincie,  Ordinis  Fratrum  Minorum,  reportata  sub  eo  Parisiis  anno  Domini 

CCCXX""). 

Ce  manuscrit,  que  Wadding  a  ignoré,  a  été  vu  par  Possevin,  qui 
le  cite  dans  son  Apjxiratus  sacer.  Son  sort  actuel  ne  nous  est  pas  connu. 
Mais  Yinciipit  Attendue. ..,  etc.,  semble  indiquer  qu'il  commençait  par 
le  Tractatiis  primi  principii  camplexi  dont  il  sera  question  tout  à  l'heure. 

Le  ms.  70  de  la  Biblioteca  nacional  de  Madrid  contient  aussi  le 
1.  \"  d'un  Commentaire  de  frère  François  (Inc.  :  «De  difTinito  affirme 
«  et  nego  »)  avec  le  même  explicit,  daté  de  1 820  '"-'. 

Cet  explicit  daté  se  trouve  encore  à  la  fin  du  1.  I"  dans  le  ms.  222 
de  la  Bibliothèque  de  l'Université  d'Erlangen,  qui  est  un  exemplaire 
du  Commentaire  de  frère  François  sur  les  quatre  livres '■''. 

Enfin  le  ms.  2  65  du  Chapitre  de  Valence  en  Espagne,  du  xiv*"  siè- 
cle, oflPre  le  même  explicit  que  ceux  de  Césène,  de  Madrid  et  d'Er- 
langen; mais  c'est  d'ailleurs,  tout  simplement,  un  exemplaire  du 
Conjlatns,  avec  fincipit  normal  :  «  Ulrum  primum  principium  com- 
«plexum  possit  formari  in  theologia'*' ». 

2°  Sbaralea  indique,  d'après  un  ancien  catalogue  de  la  bibliothèque 
des  Franciscains  de  Ferrare,  un  commentaire  du  1.  I-'  des  Sentences, 
par  François  de  Meyronnes,  qui  commençait  par  :  «^46  Oriente  porte 

'■'   Reproduit  dans  les  ^c(a  5anc(oriim,  Sep-  '''    Suivant    une    communication    faite    par 

tembre,  t.  VIII,   p    639.  —  Un  ms.  du  xiv*  D.  Julian  Paz. 

siècle,  qui  doit  être   tout  à  fait  pareil  à   celui  '''  J.  C.  Irmischer,  Handschriften-Kataloij  der 

qui  était  à  Césène,  est  maintenant  à  la  Biblio-  k.  Universilâts-Bihliothek  zit  Erlangen  (Erlangen, 

thèque    d'Assise  (n°     1^9)    :    "Incipit   lectura  1862),  p.  53. 

oParisyensis   magistri     Francisci    de    Mayro-  '"'  Communication  de  Fr.  Atanasio  Lopez, 

«nis. .  .  n;  à  la  fin  :  «Explicit  reportatio.  .  .  ».  des  PP.  franciscains  de  Madrid. 
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utres...«.  L'Antoniana  de  Padoue  possède  maintenant  plusieurs 
exemplaires  d'un  commentaire  du  1.  I"  des  Sentences,  par  François 
de  Meyronnes,  qui  commence  par  :  «  Utrum  cum  summa  simpli- 
«  citate  ...  ».  Peut-être  s'agit-t-il  là,  comme  plus  haut  (p.  3 1 3 ,  notes, 
col.  2),  d'exemplaires  amputés  de  leur  incipit  caractéristique. 

3°  Le  ms.  Cl.  III,  io3  de  Saint-Marc,  à  Venise,  du  xiv"  siècle, 
est  intitulé  :  Francisci  de  Majoroms  (sic)  Conjlatde  in  libriim  I  Sententia- 
rum.  D'après  Valentinelli,  ce  ne  serait  qu'un  exemplaire  du  ConJJatus, 
puisque  le  texte  en  serait  conforme  à  celui  de  l'édition  de  Trévise 
(1/176).  Mais  Sbaralea  a  cru  devoir  distinguer  le  ConJIaliis  d'un  Con- 
Jlatile  publié,  dit-il,  à  Lyon  en  iSyg.  La  Bibliothèque  nationale  de 
Paris  n'a  point  cette  édition  de  Lyon  qui,  peut-être,  n'est  qu'une 
chimère '•'.  —  Que  d'écheveaux  bibliographiques  sont  encore  à  dé- 
brouiller en  cette  affaire  ! 

Du  commentaire  de  frère  François  sur  le  l.  II  des  Sentences 
le  prologue  commence  par  :  «  E[(jo  sum  alpha  et  oméga] ,  pwicipium 
^' et  finis..  .  Quoniam  secundum  doctrinam  beati  Dyonisii. .  .  »,  et  le 
texte  par  :  «  Circa  [principium]  secundi  libri  queritur  Utrum  pnmuni 
"  principium  ejfectivum ...  »,  dans  l'exemplaire  de  Santa  Croce  dont  s'est 
servi  Sbaralea ,  qui  est  aujourd'hui  coté  Convenu  soppressi ,  7  3 1  A  9 ,  à  la 
Bibl.  nazionale  de  Florence.  Ce  manuscrit,  copié  avec  négligence, 
n'est  pas  conforme  à  l'édition  de  Maurice  l'Irlandais;  l'ordre  des 
questions  y  est  bouleversé.  Mais  il  en  existe  de  meilleurs  :  Bibl.  nat., 
lat.  15871  ;  Merton  Collège,  Oxford,  n""  68,  69,  70,  322;  Pérouse, 
n"  1076;  Antoniana  de  Padoue  (X,  196);  etc. 

Dans  cet  écrit  sur  le  1.  Il  des  Sentences  (d.  \liii,  q.  /j),  frère  Fran- 
çois traite  la  question  de  la  cause  efficiente  du  péché  :  Utrum  Deus 
sit  causa  ejfectiva  peccati,  d'une  façon  conforme  à  l'enseignement  de 
Thomas  Bradwardine,  d'Oxford,  en  des  termes  qui  ont  été  considérés 
comme  hétérodoxes'"^'. 

C'est  aussi  là  (d.  xv,  q.  5)  que  François  de  Meyronnes  mentionne 

'■'   Sbaralea   l'indique   d'après  le   Calaio{,'ue  ttentiaram,    quod    Conjlaliis    insailntur.     Bas. 

des  livres  imprimés  de  la  Barberine,  publié  à  «1571),  Venise  i5o7». 

Rome  en  1681  (l.  II,  p.  48).  Mais,  à  l'endroit  ''    Ch.  du  Plessis  d'Argentré,    Collectio  ju- 

indiqué,  on  lit  seulement,  dans  ce  Catalo<,'ue  :  dicioraw  de  novis  erroribus,  l.  I"(Paris,  1724), 

c  Franciscus  de  M.wroms,  Scriptum  primi  .S'en-  p.  33  2. 
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un  fait  notable  :  certain  docteur  de  l'époque  [quidam  doctor)  soutenait 
que  tout  s'expliquerait  mieux,  en  astronomie,  par  l'hypothèse  du 
mouvement  diurne  de  la  Terre  que  par  celle  des  révolutions  de 
la  Voûte  céleste;  les  contradicteurs  de  ce  docteur  niaient  que  l'hypo- 
thèse du  mouvement  de  la  Terre  rendît  compte  des  apparences. 
Frère  François  ne  se  prononce  pas  au  sujet  de  cette  controverse, 
qui  a  duré  pendant  tout  le  xiv*  siècle,  et  dont  il  atteste  seulement 
qu'elle  était  déjà  engagée  sous  les  derniers  Capétiens  directs'*'. 

Le  commentaire  du  1.  111  (Inc.  :  «  Circa  incarnacionemVerbi.  .  .  »), 
conforme  à  l'édition  de  i5o4,  est,  seul,  dans  le  n°  \l\(^  d'Assise,  et, 
avec  celui  du  1.  IV  (Inc.  :  »  Samaritanus .  .  .  Ad  evidenciam  eorum 
«qui  dicuntur.  .  .  »),  dans  un  grand  nombre  de  bibliothèques'^'. 

Le  commentaire  du  1.  IV,  seul,  avec  un  incipit  dilférent  («Utrum 
cum  summa ...»  )  se  trouve  dans  le  ms.  lat.  1 1 8 1 3  de  Munich,  dans 
le  ms.  lat.  197  de  Turin,  dans  le  n°  i5o  de  Peterhouse,  Cam- 
bridge, et  dans  le  n°  i245  de  La  Seo  d'Urgel.  Cf.  Vatican,  lat.  898, 
et  P.  M.  Antonio  Maria  Josa,  1  codici  manoscritti  délia  Bihlioteca  Anto- 
niana  di  Padoca^PadoMa,  1886),  p.  187.  Il  est,  anonyme,  à  Saint-Marc 
de  Venise,  Cl.  III,  lo/i.  L'Aedilis  XXXIX  de  la  Laurentienne,  du  xiv^ 
siècle,  qui  a  été  mutilé,  contenait  autrefois  les  commentaires  des  1.  II 
et  IV;  il  ne  contient  plus  maintenant  que  celui  du  1.  IV. 

Le  ms.  Borgian.  43 1  du  Vatican  offre  les  commentaires  des 
1.  II  à  IV  (jusqu'à  la  q.  4  de  la  d.  45  du  1.  IV). 

Les  manuscrits  où  l'ensemble  des  commentaires  des  quatre  livres 
est  réuni  ne  sont  pas  très  rares''*'. 

L'ensemble  a  été  groupé  aussi,  nous  l'avons  vu,  dans  l'édition  de 
Venise,  en  i5o4,  par  Maurice  O'Fihely,  qui  a  remplacé  le  commen- 
taire primitif  du  1.  P%  lequel  allait  avec  ceux  des  trois  autres,  par  le 
Conjlatns  plus  récent  (d'où  l'énorme  disproportion  des  parties  de  cet 

'''  P.  Duhem,  François  de  Meyronnes  et  la  «nitidocharactereexaratus»  du  Sama/l'fanos  que 
question  de  la  rotation  de  la  terre,  dans  ÏArchi-  Wadding  dit  avoir  en  sa  possession  est  mainte- 
nu m  /ranciicanum  hisloricuni,  t.  VI  (igiS),  nant à  Dublin  (Franciscan  Convent,  Merchant's 
p.  2  3.  Q"ay)- 

<''  Bibl   nat.,  lat.   16872;  Tioyes,  n"  996;  '"'  Vatican,  lat.  891;   Bibl.  de  l'Université 

Bibl.  de  l'Université  de  Cambridge ,  Ff  III  21;  de  Cambridge ,  Fi"  III  27;  Peterhouse,  Cam- 

Pembroke  Collège,  Cambridge,  n°  247;  Anto-  bridge,  n°   ii5;    Merton,    Oxford,   n"   670; 

niana  de  Padoue  (X,  201);  etc.  L'exemplaire  BalHol,  Oxford,  n°  60;  Tortose,  n*  96;  etc. 
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ensemble  artificiel).  L'édition  de  i5o4  a  servi  pour  les  réimpressions 
de  iSig,  1020,  1626,  1527,  procurées  aussi  à  Venise. 

Notons  enfin  que  l'opuscule  De  xinivocatione  cntis,  plusieurs  fois 
copié  —  notamment  dans  le  n"  2  55  (fol.  216)  de  Pembroke  Col- 
lège, Cambridge —  et  imprimé  —  notamment  à  Venise  en  lôiy  dans 
le  recueil  de  J.  Nuciareili,  fol.  82-8/i  —  à  part,  comme  traité  par- 
ticulier, n'est  qu'un  extrait  du  prologue  du  ConJIatas  (q.  2-q.  i4). 
Nous  aurons  plus  d'un  fait  de  ce  genre  à  constater.  Les  commentaires 
de  frère  François  sur  les  Sentences  lui  ont  servi  à  lui-même  pour  ses 
travaux  ultérieurs '*',  et  les  copistes  en  ont  détaché,  en  les  arrangeant 
plus  ou  moins,  des  morceaux  qu'ils  ont  publiés  sous  des  titres  distincts. 

Tract ATUS  primi  principii  complexi.  —  Sous  ce  titre  :  Incipit  trac- 
tatus  de  primo  priiicipio  magistri  Francisci  de  Mayronis ,  et  ce  sous-titre  : 
Incipit  tractatus  de  principiis  nature  in  cjuo  conlincntiir  .xviii.  questiones , 
le  ms.  lat.  4385  du  Vatican  (fol.  55-88  v")  contient  un  traité  dont  le 
prologue  débute  par  :  «  Attendite ,  popiile  meus,  lacem  meani.  Inclinate 
«aurem  vestram»,  et  qui  commence  lui-même  par  :  «Quia  vero  pri- 
«  mum  principium  complexum  habet».  Le  même  traité  est  dans  le 
ms.  lat.  3o52  de  la  même  Bibliothèque  (fol.  i-34  v"),  où  il  débute, 
sans  prologue,  par  :  «Utrum  de  quolibet  affirmatio  vel  negatio  et  de 
«nuUo  ambo  simul  sitprimum  principium  complexum  », 

Il  Y  a,  d'autre  part,  dans  le  ms.  70  de  Baliiol  Collège,  Oxford 
(fol.  117),  des  Qiiestiones  (juatuordecim  de  primo principio  complexo  sous 
le  nom  de  notre  François.  Quatorze  questions  au  lieu  de  dix-huit. 

Enfin  un  traité  (Inc.  :  ^^  Auditum  andivi.  .  .  Veritas  primi  principii 
ic  complexi.  .  .  »)  a  été  publié  par  J.  Nuciareili,  à  Venise,  en  i5i7, 
dans  son  recueil  précité,  et  à  la  lin  des  éditions  du  Coujlatns,  no- 
tamment dans  celle  de  i52o,  sous  le  titre  :  Tractatus  primi  principii 
complexi  secundum  doclrinani'-^  magistri  Francisci  de  Mayronis.  Ce  même 
traité  est  dans  le  ms.  Reg.  lat.  373  du  Vatican  (fol.  i-5),  où  il  ne 
comporte  que  douze  articles  (dont  le  dernier  ou  les  derniers  manquent 
dans  les  imprimés). 

Il  y  aurait  lieu  d'étudier  les   rapports  entre  tous   ces  opuscules. 

'"'  Comparer,  par  exemple,  sa  théorie  des  ''  Senindiim  dnrlrinam ,  iVoii  il  apparaît  que 

couleurs  dans  le  Prologue  du  Coiijlalns  [q.  ao)         ce  traité  a  pour  auteur  un   autre  que    maître 
et  dans  les  Passas  super  Universalia .  .  .  François  lui-même. 
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Sbaralea,  qui  n'a  connu  aucun  manuscrit  du  De  primo  principio  com- 
plexo,  a  noté,  d'après  les  abrégés  publiés  au  wi""  siècle,  l'analogie 
évidente  qu'il  y  a  entre  cet  écrit  et  le  commencement  du  ConJIatus. 

Controverse  avec  Pierre  Roger.  —  Le  ms.  Borghese  3g  de  la 
Bibl.  Vaticane  contient  (fol.  299-34 1)  les  pièces  d'une  controverse 
entre  François  de  Meyronnes  et  Pierre  Pioger,  prieur  de  Saint-Panta- 
léon,  le  futur  Clément  VI  :  argumentation  de  frère  François  contre 
des  thèses  de  Pierre  Roger  de  persona  et  essentiel,  tirées  de  son  Com- 
mentaire des  1.  II  et  III  des  Sentences,  et  répliques  du  prieur.  C'est 
peut-être  le  spécimen  le  mieux  conservé  des  disputes  qui  étaient  le 
pain  quotidien  de  l'Université  de  Paris  pendant  la  première  moitié  du 
xiv*"  siècle.  Une  de  ces  pièces  est  datée  (fol.  3o4)  : 

Incipit  secunda  replicacio  dicti  prions  contra  diclum  fralrem  Franciscum.  Et  fuit 
prima  questio  quam  fecit  super  secundum  Sententiarum  anno  Domini  MCCCXX  '" , 
die  martis  ante  festum  Pasche,  die  xiiif  aprilis  (  i  4  avril  1 82  i  ). 

On  se  contentera  déposer  ici,  comme  pierre  d'attente,  le  commen- 
cement d'une  des  répliques  de  frère  François,  en  se  réservant  de  traiter 
de  la  controverse  dont  il  s'agit  à  l'article  Pierre  Roger;  cela  sufiira  à 
donner  ([uelque  idée  de  l'algèbre  de  notre  auteur,  qui,  d'ailleurs,  est 
celle  de  son  temps,  encore  aggravée  par  l'abus  des  abréviations  parti- 
culières dans  la  cryptographie  scolastique '' .  —  L'auteur  se  propose 
de  démontrer  que,  sur  vingt-quatre  propositions  de  son  contra- 
dicteur, il  y  a  vingt-quatre  erreurs. 

Incipit  lù'plicatio  dicti  fratris  coiilra  (lictiini  (hmiiiiiiii  priorem  super  tcrciiim Sententuirum. 

Ponitur  replicatio  que  habet  .v.  particuias  in  majori,  et  .v.  in  niinori,  et  .v.  iii 
probatione  prime  partis  quoad  majorem,  et  c[uinque  in  minori  ejusdem  ;  et  postea 
probat  seorsum  .iv.  partes  rémanentes  in  minori  ejusdem  de  persona;  et  sic  habet  in 
universo  predicta  replicatio  .xxiv.  partes,  et  secundum  hoc  .xxiv'"'.  delTectus  sunt 
in  dictis  suis,  ut  ostendam. 

Primus  defFectus  est  quia  nec  Doctor  nec  aliquis  sequens  ipsum  concludit  directe 
conclusionem  istam  quod  visa  essentia  possumus  non  videre  personam,  scilicet 
quod  non  est  de  ratione  divine  essentie,  ut  est  objectum  beatificum,  quod  sit  com- 

'"'  Fait  peul-élre  en  rapport  avec  la  tradition  que  nous  imprimons  d'après  une  photographie, 

de  actus  sorbonicus  dont  nous  avons  parlé  plus  n'occupe    qu'une    colonne   dans  le   manuscrit 

haut,  p.  3oç).  (2  colonnes  à  la  page).  Le  texte  complet  de  la 

'''  Le  texte  des  cinq  premières  objections ,  controverse  s'étend  sur  80  colonnes. 


320  FRANÇOIS  DE  MEYRONNES,  FRÈRE  IMINEUR. 

municata  tribus  personis,  ut  patet  in  primo  Sententiarum ,  ex  ordine  originis,  sicut 
accipit  in  prima  determinatione.  Istud  autem  non  solum  probatur,  sed  demonstra- 
tur,  tum  quia  illud  quod  competit  alicui  secundum  suam  rationem  formalem  com- 
petit  ei  pro  omnisigno,  tum  quia,  quando  aliquid  est  indeterminatum  de  se  ad  modos 
oppositos,  sicut  essentia  ad  primum  et  secundum  signum  originis,  nuiium  eorum  est 
de  ejus  ratione  formai! ,  ut  ipsa  est  objectum  beatificum.  Ex  isfo  venamur  proposi- 
tum ,  quia  iiiud  quod  non  competit  aiicui  ex  ratione  sua  formali  non  impiicat  con- 
tradictionem  si  cognoscatur  sine  illo;  sic  est  de  essentia  respectu  personarum. 

2°'  deffectus  est  quoad  s'""  determinationem  iiiius  majoris,  quia  nec  Doctor  nec 
aliquis  sequens  eum  ponit  distinctionem  realem  causam  istius  possibiiitatis,  sed 
secum  et  in  notitia  abstractiva,  quod  plus  est,  ponamus  quod  relatio  sine  termino 
non  potest  intelligi,  a  quo  enim  difiert  formaliter,  dum  tamen  ponimus  quod  est 
necessaria  a[li]ca  distinctio  ex  natura  rei  inter  essentiam  et  personam,  ad  hoc  quod 
essentia  videatur  sine  persona  ;  hoc  tamen  non  ponimus  propter  quid. 

3°'  deffectus  est  :  ipse  ponit  de  capite  suo  in  tertia  determinatione  ipsius  majoris 
quod  inadequatione  ipsius  essentie  et  persone  nos  istud  propositum  concludimus 
directe,  licet  bene  ex  inadequatione  distinctionem  et  ex  distinctioneordinem,  alioquin 
essent  confusa  nisi  essent  ordinata  que  in  Deo  sunt  distincta;  unde  omnes  doctores 
talem  ordinem  ponunt  inter  ista  qualem  distinctionem  ponunt.  Et  cum  iste  sociiis 
inslat  de  duobus  similitudinibus  et  individuis  ejusdem  speciei  que  habent  distinctio- 
nem sine  ordine,  modicum  valet,  quia  inter  talia  non  est  qualilativa  ratio;  i^itur 
consequitur  ordo  cum  sint  ejusdem  rationis,  sed  distinguitur  per  accidens  et  a 
posteriori,  ut  patet. 

Il"'  deffectus  :  quia  nulUis  ponit  rationem  de  primo  objecto  et  super  alio  per  se 
sufficientem,  ut  assumit  quarta  determinatio,  cum  divinus  intellectus  non  possit 
videre  essentiam  quin  videat  personam,  quin  etiam  videat  creaturam. 

5°' deffectus:  quia  nuUus  cliam  nostrum  ponit  quod  sola  contingencia  voluntatis 
divine  ad  hoc  sufficiat  respeclu  quorumcunique  et  qualitcrcumque  ordinatorum 
objectorum,  sed  figit  ista  ratio,  cum  ponamus  quod  nulius  potest  videre  relationem 
divinam  nisi  videndo  essentiam.  Sed  quid  est  illud  quod  ponimus  causam  istius P  Diro 
quod  ista  duo  simul  sumpta,  scilicet  quod  unum  fit  objectum  primarium  et  reliquuin 
secundarium;  primarium  potest  videri  sine  secundario  ab  actu  contingente,  sicut 
alias  dcclaravi.  Ratio  autem  istius  in  hoc  peccat  quia  de  quolibet  istorum  per  se  facit 
unam  partem  in  disjunctiva  propositione,  ad  cujus  voritatem  requiritur  alteram 
partem  esse  veram  jier  se,  et  nulli  istarum  per  se  competit. 

Quintus  decimus  dellectus  est  quia  in  processu  istius  rationis  dicil  quod  Doctor 
Subtilis  aliud  intelligit  per  signa  originis  quam  hoc,  ab  hoc  quod  nunquam  legit,  sed 
magis  oppositum,  ut  patet  in  Quolibet  et  in  primo  [Sententiarum];  et  quando  dicit 
quod  istud  signum  nunquam  uUus  negavit,  dico  quod  in  bac  niateria  ipse  nirhil  sin- 
gnlare  intendebat  proponere,  et  ideo  ista  signa  seniper  supposuit  et  nunquam  propo- 
suit;  illi  autem  (|ui  sensum  ejus  ignorant  hoc  tanquam  singulare  sibi  imponunt,  cum 
tamen  singulare  non  sil ,  sed  commune .  .  . 
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Quolibets.  —  A  la  suite  da  Commentaire  sur  les  Sentences  se 
trouve,  dans  la  plupart  des  éditions  depuis  i5o4,  un  Quolibet  en 
seize  questions,  dont  voici  la  composition  : 

1.  In  nostra  prima  général!  disputationefacta  Parisius  fuit  prima  (juestio  facta  : 
Utrum  articulus  Trinitatis  possit  defendi  a  fidelibus  contra  philosophicas  impu- 

gnationes. 

2.  Utrum  articulus  Trinitalis  sit  demonstrahilis. 

3.  Utrum  divina  essenfia  sit  in  tribus  personis  beatissime  Trinitatis  distincte. 

4.  Utrum  Deus  possit  revelare  suam  essentiam  alicui  viatori  abstractive. 

5.  Utrum  Deus  possit  revelare  suam  essentiam  intuitive  alicui  viatori. 

6.  Utrum  sit  dare  entia  rationis  pertinentia  ad  scienliam  théologie. 

7.  Utrum  entia  rationis  sint  necessaria. 

8.  Utrum  esse  essentie  creabilium  quiddilalum  fuerit  eternum. 

9.  Utmm  christianus,  sulïicienter  in  tiieologia  instructus,  possit  defendere  arti- 
culum  creationis  contra  adversarios  veritatis  quantumcumque  peritos. 

10.  Utrum  in  Christi  humanitate  sitarupia  perfectior  entitasejus  anima  rationali. 

1 1 .  Utrum  principatus  regni  Sicilic  ex  hoc  sit  nobilior  quia  subjectus  Ecclesie. 

12.  Utrum  obedientia  sit  nobilissima  virtutum  moralium. 

13.  Utrum  très  persone  beatissime  Trinitatis  servent  ordinem  originisin  creando, 
ita  quod  una  divina  persona  prius  producat  creaturam  secundum  ordinem  originis 
quam  alla. 

Ik.  Utrum  producat  beatissima  Trinitas  crcaluras  in  esse  secundum  quid  ante- 
quam  producat  eas  in  esse  reah  simpliciter. 

15.  Utrum  emanalio  creaturarum  a  Deo  presupponat  emanationem  personarum 
divinarum. 

16.  Utrum  in  eadem  potentia  operativa  possint  simul  esse  plures  operationes. 

Maurice  OTihely  dit  que,  pour  son  édition  de  ce  Quolibet  en  seize 
questions,  il  s'est  servi  d'un  manuscrit  imparfait.  Pagius  déclare,  de 
son  côté,  qu'il  connaît,  et  même  qu'il  a  par  devers  lui,  des  exem- 
plaires plus  complets.  Sbaralea  avait  vu  ce  Quolibet  dans  un  ms. 
d'Assise,  où  il  était  précédé  d'un  prologue  (Inc.  :  «Videmus  nunc 
«per  spéculum.  .  .  Doctrinam  beati  Dionysii.  .  .  Quia  igitur  in  ista 
H  salutari  doctrina  est  nobis  innata  via  a  dilTicilioribus  ad  faci- 
«  liora ...»). 

D'après  le  catalogue  de  la  Bibliolbèque  actuelle  d'Assise,  il  s'y 
conserve  deux  manuscrits  de  Quolibets  du  «Docteur  illuminé»  : 
le  n°  179,  du  xiv""  siècle  («Francisci  Mayronis  questiones  theolo- 
«  gice  ») ,  n'est  que  le  recueil  en  seize  questions ,  imprimé  au  xvi"  siècle  ; 
le  n°   167    [Francisci  Mayronis    Qmdliheta.    Inc.   :   «Utrum   humana 

lUST.   I.ITTÉR.  XXWI.  ^^  ' 
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«  voluntas.  .  .  »)  est  un  gros  recueil  de  questions  diverses  (i  16  feuil- 
lets). Mais  sont-elles  de  frère  François?  Le  ms.  167  est  décrit  comme 
anonyme  dans  l'ancien  Catalogue  d'Assise  en  i38i^'*;  la  reliure 
moderne  porte  :  «  Mayron.  in  Prologo  »,  et  il  semble  que  le  rédacteur 
du  dernier  Catalogue  de  la  bibliothèque  se  soit  fié  à  cette  indication, 
dont  la  raison  ,  s'il  y  en  a  une,  n'apparaît  pas'^'. 

Deux  articles  du  Quolibet  en  seize  questions  se  trouvent  à  part 
dans  le  ms.  901  du  Vatican  (fol.  1-6),  dont  le  texte  correspond  à 
celui  de  l'édition  de  Venise  (iSao),  fol.  2^7  v°-248  v°,  227  v°-229. 
La  question  n"  i/j  («  Utrum  beatlssima  Trinitas .  .  .  »)  est,  isolée, 
dans  le  ms.  9  de  Magdalen  Collège,  Oxford.  Et  cf.  plus  loin, 
p.  335. 

Il  y  a,  d'un  autre  côté,  dans  le  ms.  900  du  Vatican  (fol.  87  v°-i  1 6), 
à  Gubbio  (ms.  4)  et  à  Plaisance  (^Arclnram  historicum  franciscannm , 
V,  1912,  p.  91),  un  Quolibet  attribué  à  François  de  Meyronnes,  qui 
comporte  six  questions  (Inc.  :  «  Vnas  Doimnus,  iina  Jidcs.  Quia  vero 
«  fides  catholica  est  hostium  omnium  spiritualium.  .  .  »).  Mais  voir, 
plus  loin  (p.  33i),la  rnhnque  Saper  aiiicuh  s  Jidci. 

On  rencontre  aussi,  paifois,  dans  les  manuscrits,  des  questions 
isolées  sous  le  nom 'de  frère  François,  comme  dans  le  ms.  Har- 
léien  8768  du  Musée  britannique  :  Qaestio  de  perfectione  stataum. 

Il  n'est  pas  impossible  que  les  Questions    (Inc.  :    1°   «  Quoniam 

'■'   InvenUtno  deU'anlica  hiblioleca  del  s.  Con  Uirum    ina^is   peccasset  agens   coulra    nilioncin 

venio  di  S.  Frnnccsco  in  Assisi  [Aiihi,  i()0(i),         l'iToneain  quum  lum  ipsa. 

o  '  IJlrum  inipi-rarc  sit  aclus  ratioiiis  vel  voluntali--. 

'-'    Voici,    d'après    une    ((iiiimiiiiirulioii    dr  Qiioslioiis  diverses  (fol.   i()-2o)  : 

M.  Charles  Ti'iiasse,   quel([iies-iin('s  des  rpies  l  lium,  duobns  equaliler  se  habentibus  ad  rorrp- 

tions  de  ee  recueil  :  lionem  gratic,  Deus  semper  Hiis  conférai  equaliler. 

Sur  la  Volonté  (fol.  2-())  :  ^"■"""  '"""°  1'°^^!'  *=sse  non  risibilis. 

■'  Ulriim  honio  possit  esse  sine  quanlitate. 

Utrum  humana  voluntas  sit  iibera.  u„.,„„  „,.,ii,iatus  in  sacris  ordinibus,  vel  religio- 

Utrum  voluntas  se  ipsam  raoveat.  ^„^    ^,.|  |„,,„.|i,i;,,us,  leneatur  dicere  boras  canoni- 

Utruni  ad  rlieiendum  actum  voluntalis  sulliriat 

scia  oslensio  objecti.  Utrum    scolasticus,    qui    teneatur  diene    boras 

Utrum  voluntas  possit  actuari  ab  aliquo   et  non  ^anoniras  suas,  dimitLens  eas  dicere  uno  die  propler 

determuian  ab  illo.                ,          .          ,.  •               ,  ^llldium  et  Icctiones.  ..,  peccasset  niorlaliter. 

Utrum    ad   liberlalem    voluntalis    snlbnal     quod  jjj_,^_^^  -^^^^-^  rorporalis  possit   agere   verara   pas- 

ipsa  posMt  se  ipsam  impedire   ne  ab  al.quo  aclua-  ^j^^^^,,,  j,,  ^^.  -^^^^^^ 

■"'''"'"■                                          _     _  Utrum  ignis  |iossit  infrigidari. 

Utrum,   ratione  dictante  aliquid  esse  faciendum,  Utrum  iiifernus  sit  in  ceniro  terre, 

voluntas  pro  illa  hora  possit  aliquid  velle.  Comparer  l'énoncé    des   Quolibels   d'Henri 

Utrum,  prnpos.to  major,  vel  m,nor.l,onarat.one,  P                  ^     Glorieux,     La    litlératare 

voluntas  possit  eligere  mmus.  ■..  .  •           i      ,1/./.        ^.^-i/i   /n     •              t\ 

Utrum  voluntas  discordans  a  ratione  errante  sit  .iiwdibetiqiie  de  I  >bO  a    l.iW  (  l'aris,   i<)2t)), 

mala.  |'-  iTTMig- 
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«  secunclum  Comtnentatorem,  ix"  Melaphysice.  .  .  »  ;  2°  «Queritur 
«  utrum  omnis  causa  realiter  distinguatur  a  suoelïectu  »  ;  3°  «  Videmus 
«  nunc  per  spéculum  in  enigmate  ")  qui  se  trouvent  à  la  suite  des  trois 
derniers  livres  de  Vin  Sententias  de  François  de  Meyronnes,  dans  le 
ms.  96  du  Chapitre  de  Tortose,  soient  aussi  de  lui;  le  troisième  de 
ces  incipit  est  celui  du  prologue,  précité,  de  son  grand  Quolibet. 

La  Bibliothèque  palatine  de  Vienne  en  Autriche  possède  (n°  i56o) 
un  manuscrit  scotiste  du  xiv"  siècle,  qui  contient,  avec  des  œuvres 
classiques  de  François  de  Meyronnes,  un  grand  nombre  de  questions 
dont  quelques-unes  lui  sont  nominativement  attribuées,  savoir  : 

Utrum  ex  unione  humane  nature  ad  Verbum  innascatur  generalis  communicatio 
ydiomatum. 

Utrum  in  Christo  sit  aliquod  esse  aliud  ab  esse  increato. 

Si  Adam  non  peccasset,  Christus  incarnalus  non  fuisset  (fol.  87). 

Du  fol.  89  au  fol.  io3,  lacune;  ces  pages  ont  été  arrachées  et  rem- 
placées par  du  parchemin  et  du  papier  blancs;  mais  l'index  ancien 
du  volume,  qui  subsiste  (fol.  128),  permet  de  se  rendre  compte  que 
les  cahiers  disparus  contenaient  trois  questions  (c'est  sûrement  la 
pi'emière  de  ces  trois  qui  a  été  la  cause  de  l'amputation)  : 

Utrum  mater  Dei  fuerit  concepta  in  originali  peccato. 
Utrum  anima  Cbristi  sit  creaturarum  persanctissima. 
Utrum  Deus  cognoscat  infinita. 

Au  fol.  io3,  une  question  est  expressément  attribuée  à  François 
de  Meyronnes  : 

Utrum  theologus  catholicus ,  in  theologicis  sufTicientei  instructus ,  possit  articulum 
Trinitatis  defendere'". 

A  partir  du  fol.  126,  nouvelle  série  de  questions  meyroniennes  : 

Utrum  in  humanitate  Cbristi  sit  alicjua  perfectior  entitas  ejus  anima  ratio nali'"^'. 
Utrum  corpus  Cbristi,  quod  fuit  formatumex  purissimis  sanguinibus  Béate  Virgi- 
nis,  fuit  simpiiciter  a  Verbo  assumptum. 

Utrum  anima  Cbristi  intelligat  omnia  in  Verbo  que  inteliigit  Verbum. 

'''  Cf.  le  Quolibet  à  seize  questions,  articles  '^'  C'est  la  lo*  question  du  Quolibet  à  seize 

1  et  2,  cité  plus  haut.  questions  (plus  haut,  p.  021). 

4i. 
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D'autres  questions  de  François  de  Meyronnes  seront  encore  men- 
tionnées ci-dessous,  notamment  sous  la  rubrique  Moralia. 

Le  prologue  du  Quolibet  en  seize  questions,  tel  qu'il  est  dans  les 
éditions,  caractérise  bien  les  idées  directrices  de  l'auteur.  On  y  lit  : 

Volentes  sequi  ductionem  apostolicam  que  ducit  nos  ad  veram  sanctorum  theo- 
logiam,  iHud  primo  considerare  oportet  quomodo  procedatur  in  hac  salutari  doctrina 
et  in  oinni  alla  facultate.  In  ceteris  quidem  disciplinis  procedilui-  ab  inferiorilius  ad 
superiora  et  a  facilioribus  ad  difficiiiora ,  more  l'eripateticorum.  In  ista  autem  doc- 
trina proceditiir  a  superioribus  ad  inferiora  et  a  diiricilioribus  ad  faciliora,  more 
Platonicorum.  Islos  autem  duos  modos  oppositos  procedendi  tenuerunt  duo  princi- 
pales doctores  Novi  Teslamenti,  scilicet  Joannes  et  Paulus  ;  quia  Paulus  apostolus, 
morem  Peripateticorum  tenens,  ascendebat  ab  inferioribus  ad  superiora,  in  prima 
epistola  sua  docens  Deum  ex  creaturis  esse  cognoscendum,  sic  dicendo  :  liivisibilia 
Dei  a  creatura  miimli  pcr  ea  que  fada  siint  intellccla  conspiciantur,  sempitema  quoqiie 
virius  et  deitas  (ad  Rom.  i°  cap.).Beatus  autem  Joannes  evangelista,  morem  Platonico- 
rum non  abjiciens ,  a  superioribus  ad  inferiora  descendebat,  inchoans  ab  eterni  Verbi 
generatione  donec  ad  incarnationis  mysterium  perveniret.  Ideo  incipit  :  In  principio 
crat  Verhinn,  etc.  et  concludit  in  fine  primi  processus  :  Verbum  carofactmn  est  (Jean. 
i°cap.1.  Et  iste  quidem  niodus  procedendi  novissimus,  tanquam  magis  buic  doctrine 
convenions,  est  acceptus  communiter  a  doctoribus  nostris. 

Quia  igilur  in  ista  salulari  doctrina  est  nobis  innata  via  a  difficiiioribus  ad  faciliora 
et  a  superioribus  ad  inferiora  secundum  premissa,  et  articulus  Trinitatis  in  theolo- 
gica  facultate  est  dilBcillimus  et  supremus  ;  idcirco  in  nostra  prima  (jenerali  disputa- 
tioncfacta  Parisiusfnit  prima  (juestio  facta  :  «  Utrum  articulus  Trinitatis  possitdefendi 
»  a  fidelibus  contra  pbilosophicas  impugnationes  ». 

Travaux  sur  saint  Augustin.  —  Les  extraits  [Jlores  exlracti,  in  veri- 
lates  rediicti,  vcritates)  des  œuvres  de  saint  Augusiin  par  François  de 
Meyronnes,  avec  ses  commentaires  [additis  phinlnis  /lotahiUbus  docu- 
inenlis  et  arcjumetUis  iheoîocjicis,  elliicis  et  physicis,  ex  dictis  vevitalihus  con- 
clasisab  eodem),  ont  joui  d'une  grande  réputation.  Dans  une  liste  an- 
cienne de  docteurs  Franciscains,  récemment  publiée  par  le  cardinal 
Fr.  Khrle,  cet  ouvrage  est  présenté  comme  le  titre  de  gloire  par 
excellence  du  Docteur  illuminé'"'. 

Les  Flores  de  saint  Augustin  par  François  de  Meyronnes  ont  été 

<■'  «Dorlor  aculus  Fianciscus   Marona  coi-  François,  clans   ses  écrits  personnels,  s'a|)- 

«legit  lloresex  agro  Augustin!  atque  super  hiis  plique  toujours,  comme  il  est  naturel,  à  niar- 

«  scripsii  documenla  moralia  et  theologira  cum  quer  les  rapports  des  doctrines  aiigustiniennes 

«  objectionibus  et  dubils  acutis. .  .  »  (Fr.  Ehrle,  avec  celles  de  D.  Scot. 
Die  Elircntitcl...,  p.  47.) 
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publiés  plusieurs  fois  dès  le  xv"  siècle  :  Trévise,  1476;  Toulouse, 
i488;  Venise,  1489;  ces  deux  dernières  éditions  avec  des  gloses  de 
Thomas  An(jlici,0.  P.'^'.  Il  y  eu  a  eu  au  moins  une  édition  à  Lyon, 
en  1620. 

Les  manuscrits  sont  très  nombreux  :  plusieurs  ne  contiennent  que 
les  Flores  des  XXII  livres  i)e  Civitate  Dei ;  d'autres  offrent  le  commen- 
taire de  plusieurs  parties  de  l'œuvre  augustinienne;  quelques-uns 
seulement  sont  complets,  il  en  est  de  même  des  éditions '""'. 

Travaux  sur  Denys  l'Aréopagite.  —  C'est  à  la  requête  de  Robert, 
roi  de  Naples,  que  François  de  Meyronnes  a  traité  l'Aréopagite  comme 
il  avait  fait  saint  Augustin  :  l'Aréopagite  avait  toujours  été,  d'ailleurs, 
un  de  ses  auteurs  préférés,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  lisant 
son  commentaire  sur  les  Sentences.  Il  s'exprime  ainsi  dans  sa  préface 
à  ses  «  Fleurs  dionvsiennes  »  : 

Decrevi,  auxiliante  Domino  nostro  J.  C,  colligere  in  hac  Uibuia  puncta  sancto- 
rum  in  quibus  vera  residet  Divinitatis  scientia,  propellente  me  ad  istud  exercitium 
iiiustrissimo  domino  meo  Dei  gratia  rege  Jérusalem  et  Cecilie,  cujus  serenissimam 
animam  adeo  verc  sapientie  amor  sublimiter  allexit  ut  non  solum  princeps  inclitus, 
sed  etiam  verus  philosophus  non  immerito  possit  dici. 

Sbaralea  ne  connaissait  de  cet  ouvrage  qu'un  petit  nombre  de 
manuscrits  :  à  Tolède  («in  Bibliotheca  toletana  Sancti  Johannis 
«  Regum,  GG  3,  in-folio  »),  à  Florence  (Laurentienne)''*'  et  à  Turin '*'. 

Un  exemplaii'c  est  ainsi  décrit  dans  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque 
du  Saint-Siège  à  Peniscola  :  «Item,  puncti  et  passus  difficiles  super 
«librosbeati  Dionisii  de  mistica  theologia,  de  ecclesiastica  gerarchia. 


'''  Le  n°  4908  de  M.  Peliechet  (Cologne?  n°9,et  Balliol,n°  70;  Alcalà  de  Henarès,  n'Gg, 

s.  d.)  ne  contient  que  les  Flores  de  la  Cité  de  Chapitre  de  Tortose ,  n°  i43;    Madrid,    Bibl. 

Dieu.  nacional,  n°  533;  Assise,  n"  96  et  365;  Bibl. 

'*'   Un  des  exemplaires  les  plus  amples  est  ie  de    l'Université   de  Leipzig,    n"   2i5,i'ol.  7/1- 

ms.  lat.  902  du  Vatican.  Signalons  seulement,  3o2    v°;  WoUenbûttel ,  n°  2763;  Munich,  lai. 

parmi  les  autres,  tant  complets  cp'incomplels  :  18176     et     iSôSo"  ;     Breslau,     I  loi.     ido  ; 

Bibl.  nat,  lat.  2071,  27iii-::i2,  3766,  i6ô36,  Dantzig,  n°  igSi  ;  Cracovie,  n°  2261. 

1 7406  ;  Mazarine,  9^2  ;  Cambrai,  1 65 ,  fol.  259;  '''  Aujourd'hui  coté  Aedilis  I. 

Tours,  2  5o;  Vatican,  Urh.  lat.   88,  Barberlni  ''>  Pasini,  Codices  manuscripti  Bibl.  R.  Taa- 

Aç)5    et   Bossi    IX,    175;     Florence,    Laureii-  riiwnsis  Athenaei,  t.  Il  {Taann'i,  i-jàc)],  \).  b5. 

tienne,  Aedilis  I( fol.  23o);0xrord,  Bodléienne  Ce    manuscrit    a   été   détruit   dans    l'incendie 

(Bodley  60,  Canonici  Se.  E.  n"  77),  Magdalen,  de  190/1. 
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«de  angelica  gerarcliia  et  de  diviiiis  nominibus,  declarati  et  expositi 
«  per  magistrum  Franciscum  de  Mayronis  '''  ». 

La  Bibliothèque  vaticane  en  possède  maintenant  deux  copies 
manuscrites  :  Vat.  lat.  900  (fol.  1-87)  et  43o6  (fol.  1-72).  Il  y  en  a 
d'autres  à  Venise  (Saint-Marc,  cl.  VII,  3);  à  Plaisance  (Landi  112, 
cf.  Archmun  franciscaniun  historiciim,  t.  V,  1912,  p.  89-92);  et  à  la 
Colombina  de  Séville  (n°  5.  1.  82). 

Le  ms.  Aedilis  I  de  la  Laurentienne  contient  à  la  fois  les  Veri talcs 
seujlores  excerpd  ex  Aiujiislim  libris  de  Civitate  Dei  et  les  Fleurs  diony- 
siennes  (fol.  3o8).  Il  en  est  de  même  du  ms.  lat.  i6536  de  la  Biblio- 
thèque nationale  et  du  n°  260  de  Tours  (que  le  Catalogne  général  des 
manuscrits  des  départements  attribue  au  xiv"  siècle). 

Le  P.  G.  Théry,  qui  a  fait  une  étude  spéciale  des  versions  latines 
de  l'œuvre  du  Pseudo-Denys'-^  veut  bien  nous  informer  que  François 
de  Meyronnes  s'est  servi  surtout  des  œuvres  de  Thomas  Gallus 
[Extractio  et  commentaire),  fort  appréciées  par  tous  les  docteurs  fran- 
ciscains, mais  qu'il  a  connu  aussi  les  versions  de  Scot  Erigène  et  de 
Jean  Sarrazin,  dont  il  use  très  librement,  sans  s'en  tenir  à  la  lettre. 

Travaux  sur  saint  Anselme.  —  J.  de  San  Antonio  attribue  à 
François  de  Meyronnes  des  «  commentaria  in  aliquot  libros  d.  Anselmi 
«  quae  extant  ms.  Hispali  in  Bibliotheca  CollegiiSancti  Ilermenegildi  ». 
La  table  ancienne  du  ms.  lat.  i6536  de  la  Bibliothèque  nationale,  à 
la  suite  des  Flores  d'Augustin  et  de  l'Aréopagite,  en  indique  d'autres 
«  super  librum  Anselmi  de  Conceptu  virginali  »  (fol.  137). 

Commentaires  sur  l'Ecriture.  —  L'ancien  catalogue  de  la  Biblio- 
thèque Pauline  de  Leipzig,  par  Feller,  enregistre,  sous  le  nom  de 
François  de  Meyronnes,  des  Mores  ex  libns  saper  Genesnn.  Cet  ouvrage 
était  aussi  au  Collège  de  Saint-Herménégilde,  à  Séville,  d'après  J.  de 
San  Antonio.  Wadding,  et,  d'après  lui,  C.  Oudin,  parlent  d'un  exem- 
plaire jadis  conservé  chez  les  Franciscains  de  Liège,  dont  l'incipit 
était  :  «Quia  secundum  vulgatissimum  ». 

Il  est  singulier  que  nous  n'ayons  rencontré  nulle  part  ailleurs  ce 
commentaire  de  la  Genèse,  qui  n'était  pas  le  seul  du  même  genre  que 

'"'   M.  Faucon,  La  librairie  des  papes  d'Avi-  '''   Revue  des  sciences  philosophiques  et  lliéolo- 

(jnon,  t.  II,  p.  8-.  giques,  t.  XI  (igaa),  p.  7a. 
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frère  François  eût  composé.  Les  manuscrits  des  commentaires  de 
notre  auteur  sur  des  livres  de  la  Bible,  s'il  en  existe,  sont  sans  doute 
très  rares  ou  anonymes.  Qu'il  en  eût  fait  plusieurs,  cela  est  d'ailleurs 
certain,  puisque  Maurice  l'Irlandais,  dans  sa  préface  de  i5o4  à  Vin 
Sententuis,  dit  :  «  In  Sacram  Paginam  nonnulla  opéra  féliciter  auspi- 
«  catus  est».  Sixte  de  Sienne  va  même  jusqu'à  déclarer 'que  fi-ère 
François  publia  «  postillas  annotationum  in  totam  Sacram  Scripturam 
«  memoria  dignas»,  ce  qui  est  manifestement  exagéré.  En  fait,  outre 
les  Flores  super  Geiiesim,  n'est,  semble-t-il,  cité  par  son  intitulé,  dans 
l'ancienne  littérature'^',  qu'un  commentaire  Super Lucam. 

MoRALiA.  —  Le  ms.  201  de  Merton  Collège,  Oxford,  contient  sous 
ce  titre,  et  avec  le  sous-titre  :  seu  Liber  de  virtulibas  moralihus,  intellec- 
tuahbus,  cardinalihas  et  theolocjicis ,  un  ouvrage  divisé  en  sept  parties, 
dont  l'incipit  est  «  AudUu  auris .  .  .  Quia  vero  audicio  divina». 

L'ancien  inventaire  de  la  librairie  d'Assise  en  i38i  en  signale  un 
exemplaire.  Nous  en  connaissons  plusieurs  autres  dans  les  biblio- 
thèques d'aujourd'hui  ''^'. 

Le  n°  201  de  Merlon  est  remarquable  en  ce  que  les  Morcdia  de  frère 
François  y  sont  suivis  de  questions  quodlibéliques  sur  des  sujets  con- 
nexes. Il  Y  en  a  huit,  dont  la  première  :  «  Utrum  terreno  principi  sit 
«  necessaria  peritia  litterarum  »  ne  fait  pas  partie  du  groupe  des  sept 
autres,  lequel  porte  un  titre  spécial  :  Quesliones  sepleni  de  rirlute  lœroica 
et  passiondius.  L'ensemble  se  termine  par  :  «  Expliciunt  octo  morales 
«  questiones  Francisci  de  Mayronis  ». 

Voici  le  texte  de  ces  questions  : 

1.  Utrum  in  Deo  sit  formaliter  virtus  heroyca;  quod  non.  .  . 

2.  Utrum  virlus  heroyca  possit  esse  in  creatura  formaliter;  quod  non,  quia  divina 
non  possunt  esse  in  creatura,  cum  sint  incompossibilia  Creator  et  creatura. 

3.  Utrum  virtus  heroyca  in  homine  reperta  sit  corruptibiiis  per  naturam. 

'■'  Dans  le  Marm/e  de  Bernardinus  Busti.  lin,   Elect.   gSâ,  S   li;  Munich,  lat.  2/(828. 

'^'   Bibl.   de  Vienne  en  Autriche,  n°  i56o;  L'exemplaire  de  la  Paulina  de  Leipzig,  signalé 

Bibliothèque    de   l'Université   de    Cambridge ,  dans  le  catalogue  de  Feller,  est  intitulé  :    Trac- 

Ff  m    2.3,  fol.    174,  igS;  AH  Soûls  Collège,  talus  de  vitiis  se  occultantibus  sabficta  spccie  vir- 

Oxlord,  n"  85,  fol.  i36  (le  point  d'interroga-  tatiim.  Le  n°  655  de  la  Biblioteca  Dalmases,  à 

tien, dans  le  Catalogue  de  Coxe,  est  à  effacer);  Barcelone,  est   intitidé  Liber  sermoimin.  Voir 

Bibl.  de  l'Université  de  Bologne,    n°    1487;  aussi,  à  l'Antoniana  de  Padoue ,  le  ms.  XXI, 

Bibl.  de  l'Université  d'Erlangen,  n°  222;  Ber-  5o3. 
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4.  Utrum  in  Deo  sint  passiones  formaliter. 

5.  Utruin  delectatio  et  tristicia  sint  principales  inler  passiones  que  inveniuntur 
in  creaturis  racionabilibus. 

G.   Utrum  in  viris  perfectis  sit  interdicta  pugna  in  passionibus. 

7.   Utrum  in  tcmptacionibus  humanis  melius  sit  fugere  quam  ciim  eis  pugnare. 

Un  autre  exemplaire  du  même  recueil  est  à  la  Bibliothèque  de 
l'Université  de  Cambridge  (Dd  III  47,  fol.  186-237).  On  Ht,  en 
outre,  dans  ce  volume,  sous  le  titre  Qiiedam  (juestio  hene  disputata  a  ine- 
morato  (fol.  2 45),  une  question  dont  l'énoncé  est  ainsi  conçu  :  «  Utrum 
«  tendenti  ad  perfectionem  necessaria  sit  abdicatio  temporalium  ». 

Il  y  a,  d'autre  part,  dans  le  n"  70  de  Merton  une  question  de  frère 
François  :  «Utrum  obedientia  sit  nobilissima  virtulum  moralium»; 
mais  c'est  la  q.  12  de  son  Quolibet  en  seize  articles  (voir  plus  haut, 
p.  821). 

Comparer,  d'ailleurs,  les  dernières  questions  du  Commentaire  de 
frère  François  sur  le  1.  III  des  Sentences. 

Exposicio  m  .VII i.  LiBROS  Physicorum  Aristoteus.  —  Inc.  : 
«  Quoniam  quidem  contingit  intelligere  ». 

Pas  de  manuscrits  connus -'l  Cet  ouvrage,  qui  a  permis  à  Maurice 
l'Irlandais  d'écrire  en  parlant  de  François  de  Meyronnes  :  «  In 
«  Ethicis  et  in  Physicis  disciplinis  plurimum  valuisse  monumenta  ipsius 
«testantur»,  a  été  imprimé  à  Ferrare  en  1^90,  avec  plusieurs 
autres  opuscules  du  même  auteur,  et  réédité  à  Venise  en  1617  dans 
le  recueil  de  .lérôme  Nuciarelli  (fol.  h-j  \°-66  v").  11  a  été  utilisé  dans 
un  abrégé  à  l'usage  des  étudiants  [Lectiira  sen  exposicio  brevis  menwrie 
mandanda),  publié  h  Venise  en  i542  par  frère  Mat.  Silvagius,  de 
Catane,  0.  M.,  «cum  aliquibus  annotalionibus  de  mente  Doctoris 
«  Subtilis  necnon  et  llluminati  Fr.  Mayronis  ». 

Sermons.  —  François  de  Meyronnes  est  l'auteur  d'une  vaste  Somme 
parénétique,  disposée  d'une  manière  analogue  à  celle  de  son  confrère 
Bertrand  de  La  Tour. 

D'abord,  sermons  sur  les  Epitres  et  les  Evangiles,  dans  l'ordre  de 
l'année  liturgique  :  Sermones  ah  Advenln  cam  Quadragesimali  iiscjne  ad 

''•  Sharalea  dit  à  ce  sujet  :   «  Ejus  scriptiim  card.  Anl.  Barljorini.  Sod  (|u'K!nani    ronlitioat, 

in  Arislolelein  ms.  cxial  Homae  in  Bii)l.  olim         ignoro». 
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quartam  feriam  post  Pascha.  Inc.  :  «Fratres,  scientes  (juia  hora  est.  .  . 
«Adventus  Domini  quatuor  dominicis  celebratur».  Quatre-vingt- 
douze  sermons.  Bernardino  de  Novare  a  donné  de  ce  recueil  une  édi- 
tion à  Venise,  lAgi  (M.  Pellechet,  n°  491  2  ).  Autre  édition  incunable 
à  Bruxelles,  s.  d.  (M.  Pellechet,  n-^  4911). 

Ensuite,  Sermones  de  Sanctis,  correspondant  au  «  Sanctorale  »  de 
rOrdinaire  romain,  pour  toute  l'année  depuis  Noël.  Cette  collection  a 
été  imprimée  à  Venise  en  i493  par  «  Peregrinus  de  Pasqualibus  »  de 
Bologne  (M.  Pellechet,  n°4909).  Cf.  l'édition  de  J.  Wolffde  Pforzheim 
àBàle,  1498  (M.  Pellechet,  n°  4910). 

Les  manuscrits  qui  contiennent  des  sermons  de  François  de  Mey- 
ronnes  sont  très  nombreux.  Sans  parler  de  ceux  qui  sont  plus  ou 
moins  conformes  aux  éditions  précitées <'),  il  y  en  a  qui  n'en  sont  que 
des  extraits  plus  ou  moins  copieux'-'.  Enfin  on  rencontre  çà  et  là  des 
sermons  isolés  qui  sont  ou  qui  ne  sont  pas  dans  les  recueils  classi- 
ques. C'est  ainsi  qu'on  lit  au  Vatican,  dans  le  ms.  Rossi  X,  i53, 
fol.  37,  le  sermon  sur  la  «  Nativitas  Domini»  et,  dans  les  manuscrits 
des  recueils  parénétiques  de  Pierre  Pioger,  deux  sermons  pour  l'Ascen- 
sion et  un  sur  le  Saint-Esprit'^'.  Le  ms.  97  de  Metz,  du  xiv'  siècle, 
contient  (fol.  i56)  le  sermon  sur  l'Eucharistie  (Inc.  :  i^  Memoriain 
nfecit  mirahilium  saorum.  .  .  Tria  sunt  preconia  ex  quibus.  .  .  » ,  pré- 
cédé de  la  rubrique  :  Senno  magistii  Francisa factus  coram  papa  Johanne. 
Voir  aussi  les  mss  3 741,  3746  et  3673  de  Vienne  en  Autriche, 
I  fol.  751  de  Breslau,  et  1098  de  Turin. 

<''  Bibl.  nat.,   lat.    itSio,    18183;    Balliol  d.  InvetitariodcU'antica  biblioleca  del  s.  Convento 

Collège,  Oïford,  n-  38,  G7*;  Milan,  Ambro-  di  S.  Fraucesco  in  Assisi,  p.  p.  Leto  Alessaiidri 

siana,    HgS   sup.;    Turin,    n"  891  ;   Ulrecht,  (Assisi,  1  906),  p.  209,  et  aussi  iTiùZem.  p.  1  20- 

n°  363  ;  etc.  121.  Comme  Ta  observé  le  rédacteur  du  catalo- 

(-•  Le   Qaadragesimale  se    trouve    à    part   :  gue  des  manuscrits  d'Assise  eni38i    (d'après 

Assise,  567,  fol.  1-80;  Balliol,  n°  52  ;  Munich,  l'auteur  de  la  table  ancienne  du  ms.  555  actuel 

lat.  22408.  Le  n"  io38  de  la  Mazarine  contient  de  cette  bibliothèque),  les  sermons  qui  y  sont 

57    sermons    «super    pluribus    festivitatlbus  ».  marqués  d'un  F  ou  de  deux  FF  à  la  marge  sont 

Le  n"  80  de  Balliol   (fol.    180)   cinq  sermons  de  François  de  Meyronnes;  c'était  aussi  le  cas 

seulement  pour  quatre  fêles  principales.  Dans  dans    plusieurs    autres   mss    d'Assise   qui  sont 

le  nis.    i582  A  9  du  fonds  des   Convenu   sop-  perdus  (Leto  Messandri,  p.  120;  cf.  p.  28). — 

pres.si  de  la  Bibl.  nazionale  de  Florence,  exécuté  A    i'Antoniana  de    Padoue,   sermons    sur   des 

ea  1384  par  frère  Jean  Georçjii  de  Florence,  évangiles  du  jour  (XXI,  5oo),  sur  la  commé- 

aOrdinis  Servorum  Sancte  Marie,  inagistri  Pa-  moration  de  quelques  saints  (XI,  221),  de  la 

«risiensis»,  sont  rassemblés  67  sermons  de  frère  Circoncision    au    commenoement    du     carême 

François,  de  la  Circoncision  à  la  Conception  de  (XXI,  5o3),  etc. 

la  Vierge.  — Le  n"  555  d'Assise  est  intitulé  :  1''   Par  exemple  dans  le    ms.    Pal.    4195  de 

«Sermons  divers  de  François  de  Meyronnes»;  Vienne  en  Autriche,  fol.  58  et  suiv. 

HIST.   LITTÉn.   XWVI.  1 2 
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Nos  devanciers  ont  reconnu  et  fait  observer  que  plusieurs  sermons 
de  François  de  Meyronnes  ont  été  imprimés  avec  ceux  de  saint  Bo- 
naventure  et  sous  son  nom  dans  l'édition  des  œuvres  de  ce  docteur 
parue  à  Baie  en  i5o2'').  Mais  c'est  gratuitement  qu'ils  ont  supposé 
que  ce  «grand  orateur  de  la  foule»,  comme  ils  disent*'^',  avait  dû 
prêcher  aussi  en  langue  vulgaire;  il  ne  suffisait  pas  alors  d'être  fran- 
ciscain, comme  ils  semblent  l'avoir  cru,  pour  être  un  «orateur  de  la 
foule  ». 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer,  de  plus,  que  l'édition  de  YOjms  de 
laudibus  sanctorum,  donnée  à  Baie  en  1498  par  J.  WolfFde  Pforzheim, 
est  amplifiée  de  plusieurs  petits  «traités"  qui  sont  aussi,  ou  à  peu 
près,  des  sermons  : 

Cum  tractatibus  subtitissimis  de  Baptismo,  Angelis,  Humilitale,  SufTragiis  mor- 
tuorum,  Articulis  fidei,  Penitcntia,  Indulgenliis,  Jejunio,  Corpore  Christi,  Septem 
donis  Spiritus  Sancti,  Uitimo  Judicio;  super  Pater  noster,  Magnijicat  elMissus  est. 

Ces  sermons-traités  se  trouvent  aussi,  pour  la  plupart,  à.  l'état 
isolé,  dans  des  manuscrits  du  xiv^  ou  du  xv''  siècle  :  le  de  Humilitate  et 
ejus  gradibus  dans  le  ms.  lat.  18779  ^^  Munich;  le  de  Penitenlia, 
ibidem,  lat.  8061;  le  de  Corpore  Christi  dans  le  ms.  lat.  2  584  de  la 
Bibl.  nationale  (cf. Munich, lat.  i463o  eti468i,et  len°42  5  dePavie); 
le  Snper  «  Missiis  est>^  à  la  Bibl.  Pauline  de  Leipzig,  n°  5o2  ,  fol.  i35- 
1  55  V";  etc. 

Wolfgang  Treder,  dans  sa  courte  notice  sur  François  de  Mey- 
ronnes, n'a  retenu,  de  toute  l'œuvre  de  ce  maître,  pour  les  énumérer 
avec  leur  incipit,  que  trois  articles  :  ses  Sermons  de  tempore,  ses 
Sermons  de  sanctis,  et  un  traité  Super  officio  misse  (Inc.  :  nFacta  est 
u grandis  celehritas .  .  .  Quia  vero  titulus.  .  .  »).  Ce  dernier  opuscule 
a  été  partiellement  imprimé  par  A.  Franz,  Die  Messe  im  deutsclien 
Mittelalter  (Freiburg,  )  902  ,  p.  494  *^')- 

Il  semble  à  propos  d'énumérer  sous  des  rubriques  distinctes  les 

^^^  Histoire   littéraire,    t.    XXXllI,   p.  5i8,  «  betn  declanialor  plus  inirandiis  quani  laudan- 

note  1.  «dusn. 

W  Ibid.,  t.  XXIV,  p.  379.  Wolfgang  Tirller  l'i   Cl',  la  Lectura  super  c.  *Cum  Marihen   de 

a  écrit  de  même  (Fr.  Schillinann,   W.    Trejler  celehratione  misse,  attribuée  à  François  de  Mev- 

und  die  Bihliothek  des  Jnkohsklosters  :a  Mainz.  ronnes  dans  le  ins.    1062  de  l'Université  de 

Leipzig,  i()i.^,  p.  93)  :    «  Verbi  divini  ad  pie-  Leipzig,  fol.  95-107. 
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dissertations  de  ce  genre,  en  forme  de  sermons  ou  de  «questions», 
sur  des  sujets  très  divers,  qui  suivent  : 

De  indulgenciis  ou  De  clavibus.  —  Inc.  :  «  QaodcunKjne  Injaveris . . . 
«Duos  fines  ultimos.  .  .  ». 

Cette  pièce  est  jointe  aux  Moralia  de  François  de  Meyronnes  dans 
le  ms.  201  de  Merton  Collège,  Oxford,  et  dans  le  n°  i64  de  Corpus 
Ghristi  Collège,  Cambridge.  On  ]a  trouve  isolément  dans  beaucoup 
d'autres  manuscrits  conservés  en  Angleterre'^*  et  ailleurs'-*. 

C'est  un  sermon  prononcé  par  l'auteur  le  jour  de  la  Saint-Pierre 
es  liens  «en  présence  du  pape  et  des  cardinaux»,  comme  l'atteste 
l'explicit  qui  se  lit  dans  plusieurs  exemplaires,  notamment  dans  le 
manuscrit  65  (fol.  149)  de  Merton  :  «  Explicit  sermo  ven.  fr.  F.  de  M., 
«  predicatus  in  assiso  (/.  Avenione),  tempore  indulgenciarum,  in  pre- 
«sentia  pajie  et  cardinalium  ». 

Comparer  le  commentaire  de  frère  François  sur  le  1.  IV  des  Sen- 
tences, d.  XIX,  q.  2:  «  Utrum  princeps  universalis  Ecclesie  possit 
«  dare  indulgencias  ».  Ce  passage  est  capital  dans  l'histoire  de  la  ques- 
tion des  indulgences'^*.  Il  a  valu  à  François  de  Meyronnes  bien  des 
animadversions,  parce  qu'il  est  en  opposition  avec  l'Extravagante 
Uniçjenitns  de  Clément  VI  de  Penitenliis.  L'attitude  de  François  de 
Meyronnes  et  celle  de  Durand  de  Saint-Pourcain,  relativement  à  ce 
problème,  sont  à  confronter. 

SvPER  ARTicuLis  FiDEi.  —  Un  opuscule,  qui  se  présente  sous  la 
forme  d'un  Quolibet  à  six  questions  dans  le  ms.  lat.  900  du  Vatican  (cf. 
plus  haut,  p.  822),  est  muni  de  ce  titre  final  a  Explicit  tractatas 
«  Francisa  Maronis  super  arliciilis  fidei  » ,  dans  un  ms.  de  la  Bibliothèque 
Laurentienne  (Plut.  XIX,  c.  29);  cf.  La  France  franciscaine ,  1926, 
p.  220. 

'■'- Il  y  en  a  au  moins  cinq  à  Cambridge  seu-  (lat.    26i35,  etc.).   Assise   (n°  555).   Copen- 

lenient  (Pemliroke  Collège,  n"  2  56;  GonviUe  hague     (Ny.     kgl.     Si834,     loi.).     Breslau 

and    Caius,    n°    353-58o;     Corpus    Christi,  (Ilol.  ySi).  Etc. 

n"  i5i    et  i56;  Bibl.  de  l'Université,   Ff  III  i'»  H.  C.  Lea ,  Ahislory  of  aiirkular  confes- 

2  3,  fol    2  1 3).  sion  and  indulgences  in  ihe  latin  Cliiirch.  t.  III 

Il  y  en  a  deux  dans  la  CoHeclion  Harley  du  (  Philadelphia,     1896),     p.    23     et    passim  ; 

Musée  britannique  (n"  282  i,  3768).  N.  Paulus,   Geschichte  des  Ablasses  im  Mittel- 

'''  Citons  notamment  Rome  (Ottoboni  869,  aller...   bis   car   Mille    des    lU.    Jahrhanderts 

fol.  192  v°;  Val.  lat.  628,  fol.  157).  Munich  (t.  II ,  Paderborn ,  1923),  p.  353-36o. 

42. 
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Dans  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  du  Saint-Siège  en  1875, 
on  lit  :  «  Sernio  de  articulis  fidel  cum  questionibus  fratris  Fran- 
t(  cisci.  .  .  »'". 

Ni  le  commencement  ni  la  fin  de  cet  opuscule  ne  coïncident  avec 
ceux  du  traité  attribué  aussi  à  François  de  Meyronnes  qui  se  lit,  sous 
le  titre  Tractatiis  .xii.  articuloriim  Jidei  (Inc.  :  «  Circa  articules  fidei 
H  sciendum  quod  in  exordio  surgentis  Ecclesie  »),  dans  le  ms.  lat.  43o7 
(fol.  3o-35)  du  Vatican.  Cf.  Bibl.  nat.,  lat.  2684,  fol.  4^-44  v%  et 
les  n°'  45o  et  706  de  la  Bibliothèque  de  Prague  [Tractaius  de  articulis 
fidei  ou  Super  Symbolum).  Inc.  :  «  Quouiam  scienda  sunt». 

Exposicio  SUPER  Ave  Maria.  —  Plusieurs  éditions  incunables  de 
cet  opuscule,  avec  le  nom  de  François  de  Meyronnes  à  l'explicit,  sont 
citées  par  les  bibliographes*-^ 

Ces  éditions  sont  à  rapprocher  du  Sermo  viagistn  Francisa  de  May- 
ronis  «de  Annunciacione  Virginis  matris  Christi»,  qui  se  lit  dans  le 
ms.  lai.  4376  du  Vatican,  fol.  69-78  (Inc.  :  «Ave,  gratia  plena»); 
dans  le  n°  555  d'Assise,  fol.  aSi;  et  dans  le  ms.  374i,  fol.  78,  de 
Vienne  en  Autriche. 

Super  exposicione  Decalogi  sive  .a.  Dei  mandatorum.  —  Sous  ce 
titre  le  ms.  1097  de  la  Bibliothèque  def  Arsenal  contient  (fol.  70-81) 
un  traité  de  frère  François  qui  commence  par  :  «  Queritur  utrum 
«  omnia  precepta  Decalogi  sint  de  lege  nature  ».  Un  autre  exemplaire, 
conforme  à  celui-là,  esta  la  Bibliothèque  de  Salins  (ms.  9). 

En  outre,  deux  manuscrits  du  Vatican  présentent  un  TractatasFran- 
cisci  de  Maronis  super  .a.  precepds.  Mais  le  commencement  et  la  fin  de. 
chacun  d'eux  sont  diûérents  de  ceux  des  manuscrits  conservés  en  France; 
ils  dillérent  aussi  entre  eux.  Dans  le  ms.  Ottoboni  281  (fol.  i4o)  '^',  il 
y  a  un  prologue  qui  commence  par  :  «  Beatus  homo  quem  tu  eru- 
«  dieris.  Domine .  .  .  quia  precepta  Dei  diriguntad  superiora  »;  et  f  ou- 
vrage finit  ainsi  :  «  Beati  enim  sunt  mundo  corde  quoniam  ipsi  Deuni 
«videbunt,  et  cetera».  Dans  Vat.  lat.  4807  (fol.  11),  le  début  est  tel: 

C'  Fr.  Ehrle,  Historia  bibliotliecae  Romano-  perlorium   bibliorjraphicum ,   t.   II,   n"  8777   et 

rum  pnntijicum,   l.    I  (Home,  1890),  p.  /176,  suiv.  ;  M.  PeUechet,  n°  '1907. 
n">  2Q2.  '''   Ainsi  que  dans  un  autre  exemplaire  h  la 

'''  W.A.  Copinger,  Supplément  to  Hain's  Re-  Brcra  de  Milan. 
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«  Prlmum  namque  preceptum  respicit  persone  Patris  potestatem  »  ;  et 
la  fin  :  «  profunde  dixit.  Amen  ». 

Il  existe  plusieurs  éditions  du  traité  de  frère  François  sur  les  dix 
commandements  :  Baie,  i/igS;  Paris,  iSig  (J.  Badius);  Paris,  iSiQ 
(M.  Moules). 

Brevis  Declaracio  ci  RCA. vu.  peccata  mortalia.  —  Le  ms.  91  de 
la  Biblioteca  Classense  communale  de  Ravenne  contient  sous  ce  titre 
quelques  pages  (fol.  122-126)  attribuées  à  frère  François  sur  la 
casuistique  des  péchés  mortels.  Dans  le  ms.  A.  io3  de  la  même 
Bililiothèque  est  reliée  une  lettre  de  Sbaralea,  datée  de  Rome, 
i'^''  juin  1754,  au  P.  G.  A.  Montanari,  sur  les  manuscrits  du  couvent 
franciscain  de  Ravenne  :  «  H  piccolo  trattato  De  septem  peccatis  morta- 
«  lihus  del  Maironi,  lo  credo  inedito  ». 

Un  autre  exemplaire  de  cette  Declaralio  est  à  f  Antoniana  de  Padoiie 
(X,  211). 

Sur  l'Immaculée  Conception.  —  P.  de  Alva,  dans  ses  Moiuimenla 
serapincapro  fmmaciihta  Concepcione,  a  publié  non  seulement  les  pas- 
sao-es  du  commentaire  de  frère  François  sur  le  l.  111  des  Sentences 
et  ceux  de  ses  sermons  qui  ont  trait  à  ce  sujet  (p.  276-283,  317- 
326),  mais  un  traité  spécial  :  Tractatns  diffusas  de  conccptione  B.  M.  V. 
(p.  283-3i6). 

De  ce  traité  Sbaralea  ne  cite  qu'un  exemplaire  manuscrit  chez 
les  Conventuels  de  l'Observance,  à  Madrid.  H  y  en  a  un  à  la  Bibl. 
nat.,  lat.  3655;  cf.  le  n"  11826  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  à 
Bruxelles. 

C'est  sans  doute  le  Tractatns  fratris  Francisci  de  conceptione  et  pnnji- 
catione  Béate  Marie  Vircjinis  qui  se  trouvait  en  1376  dans  un  manu- 
scrit de  la  Bililiothèque  du  Saint-Siège ">. 

Henri  de  liesse  (t]397)  a  cité,  pour  s'en  scandaliser,  sinon  cet 
ouvrage,  du  moins  l'avis  de  frère  François  sur  la  question  qui  y  est 
traitée,  lequel,  paraît-il,  avait  fait  du  bruit,  de  son  temps,  à  fUniver- 
sitéde  Paris.  Henri  de  Hesse  imagine  un  dialogue,  dans  fautre  monde, 

(')  Dans  le  même  manuscrit,  le  rédacteur  «tione  et  sanctificatione  béate  Marie Virginis». 

du   Catalogue   de   1376   avait   vu    encore    un  Cf.  plus  haut,  p.  332   :  Exposlcio  saper  Are 

d  Tractatus     fratris    Francisci    de    Annuncia-  Muna. 
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entre  saint  Dominique  et  saint  François.  Dominique  s'adresse  en  ces 
ternies  à  son  confrère  : 

Franciscus  de  Maironis,  tui  Ordinis  quidam  professer,  Universitatis  Parisiensis 
doctor  theologicus.  .  .  dixit  et  scripsit  non  plus  in  hoc  [sancto]  Bernardo  esse  cre- 
dendum  quam  in  eo  quod  dixit  in  quodam  sermone  Virginem  gloriosam  per  con- 
ceptionem  Verbi  sue  virginitatis  signa  amisisse  insignia.  Quam  assertionem  .  .  .  alius 
frater  Minor,  nuper  Parisius  Sententias  legens  in  vacationibus  coram  solemni 
audientia,  impnidenter  et  publiée  narrare  presumpsit,  predictum  Franciscum 
in  sue  solutionis  indecoreni  ailegans. .  .,  quia,  reprehensus  super  hoc,  Theologice 
est  accusatus  FacuUati , .  .  .  ailegavit .  .  . 

Le  Mineur  en  question  avait  allégué  le  passage  du  commentaire  de 
François  sur  le  1.  III  des  Sentences  où  il  s'agit  de  l'Immaculée 
Conception.  Dominique  dit  à  ce  propos  leur  fait  à  ceux  qu'il  appelle 
«les  Maronites»,  c'est-à-dire  les  maîtres  franciscains  qui  marchent 
à  la  suite  du  docteur  de  Meyronnes.  Ce  sont  là,  s'écrie-t-il,  vos 
docteurs  : 

Rursum  vestros  doctores,  (jui  scolas  vacuis  et  fumosis  opinionibus  maculaverunt 
et  in  eis  jam  scolaslica  exercitia  nimis  inutiliter  occupaverunt,  adunguem  defendere 
iiitimiiii .  .  .   ". 

TmcTATLS  DE  PRiNCiPATV  TEMPORALi.  —  H  v  a  SOUS  ce  titre,  dans 
des  manuscrits  de  Paris  (Bibl.  nat.,  lat.  3655,  fol.  ^o-^b\  lat.  i/iigô, 
fol.  1 58-1 65)  et  d'Oxford  (Merton  Collège,  ms.  65,  fol.  144  V), 
un  opuscule  dont  l'explicit  indique  qu'il  est  du  «  Seraphicus  doctor 
.1  magister  Franciscus  de  Mayronis  ».  A'oici  la  question  posée  : 

Ltruni  in  universo  secundum  optimam  sui  disposilionem  sit  date  unum  monar- 
cham  qui  presideat  omnibus  temporalibus  et  nulli  temporahter  subsit. 

L'auteur  conclut  par  la  négative.  Il  écrit  au  service  du  roi  Robert 
de  Naples  : 

Dicunt  quidam,  ad  prcmissa  minus  solerter  in.spicientes,  quod  principatus  régis 
nostri,  se.  Cocilic  et  JerusaJcm,  est  ignobilior  ceteris  principatibus  tidelium,  quia 
solus  iste  subordinalur  Ecclesie,  ceteri  vero  reges  sua  tenaporalia  ab  Ecclesia  non 
recognoscunt. 

'">  Passages  cités  par  Fr.  Ehile,  Die  Ehrens-  cesse,  en  particulier,  par  Michel  .Menot;  on  est 

litel  (1er  scholastischen    Lelirer  des   MiUelalters  d'autant  i)lus  surpris  ipie  le  ilcrnier  éditeur  des 

(Mûnchen,  1919],  p.  20-21.  Sermons  choisis  de  cet  auteur  (J.  Nève,  igaS) 

Frère  François  a  été,  au  xv*  siècle,  un  des  ail  ainsi  glosé  son  nom  (p.  17^)  :  ■  Fr.de  Marano, 

théologiens  les  plus  souvent  cités.  Il  l'est  sans  .  professeur  de  philosophie  à  Bologne,  xiv's.». 
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On  s'est  demandé  si  Dante  ne  connaissait  pas  cette  dissertation 
lorsqu'il  écrivit  son  De  monarchia  en  sens  contraire'''. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  est  à  rapprocher  d'une  «  Questio  »  conservée 
dans  le  manuscrit  70  de  Balliol  Collège,  Oxford  (loi.  195)  :  «  Utrum 
«  principatus  regni  Sicilie  ex  hoc  sil  [igjnobilis  quia  subjectus 
«  Ecclesie  ».  Expl.  :  «  ExplicitTractatus  magistri  Francisci  de  Mayronis 
Il  de  principatu  regni  Sicilie».  Cette  «Questio»  du  ms.  70  de  Balliol 
n'est,  du  reste,  que  la  onzième  du  Quolibet  en  seize  articles  (plus 
haut,  p.  321). 

Questio  de  hereticis.  —  L'étudiant  de  Montpellier  au  xv"  siècle 
dont  nous  avons  déjà  mis  les  notes  à  contribution  a  inséré  dans  ses 
cahiers,  le  18  janvier  1426,  le  texte  d'une  question  de  François  de 
Meyronnes  :  «  Utrum  sortilegi  sint  heretici  reputandi.^  »'""'. 

L'auteur  se  demande  d'abord  «  quot  sunt  gênera  sortilegioruni  » ,  et 
il  en  distingue  sept,  «  ut  patet  in  libellis  maleficorum  ».  Et  d'ailleurs, 
qu'est-ce  que  l'hérésie?  Cette  question  l'amène  à  traiter  du  concept 
d'hérésie  en  général  d'une  manière  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  élémen- 
taire toutefois. 

Comparer  son  commentaire  des  Sentences,  1.  IV,  d.  23 ,  q.  3  :  «  Quid 
Il  de  sortilegis  qui  abutuntur  sacris,  apjilicando  ea  rébus  quibus  non 
«  debent,  ut  baptismum  imaginibus,  et  corpus  Christi  ad  os  buffonis, 
«  et  talia  absurda;  numquid  taies  censendi  sunt  sortilegi  et  heretici;'  » 

Sbaralea  a  remarqué  qu'Alfonse  a  Spina,  dans  son  Fortalitium  Fidei 
(II,  1),  allègue  un  traité  De  liereticis  par  François  de  Meyronnes.  C'est, 
sans  doute,  notre  (luestw. 

De  domimo  Apostolorum  ou  Questio  de  paupertate  Christi.  — 
Frère  François  a  été  amené,  comme  bien  d'autres,  à  dire  son  senti- 
ment [detcrminatio]  sur  la  question  de  la  pauvreté  du  Christ  et  des 
Apôtres''*.  Sbaralea  avaitvu  à  Assise  un  exemplaire  de  celte  pièce  où  il 
était  dit  que  frère  François  avait  exprimé  cet  avis  en  cour  pontificale 


'''  R.    Scliolz,    Unbekannte   kirchenpolitischc  «libus   édita  a  magistro   Fr.  de  Mayronis,... 

Streilschrijten  ans  der  Zeit  Ludwiijs  des  Bayern  «  quam  scripsi  in  Montepessulano  tenipore  quo 

(Rom,  igii  ),  p.  266.  «  liii  bachalarius.  .  .  ». 

''^'  Bibl.   nat. ,    lat.    3655,    loi.    45    v";    cl'.  '''    Cf.     sur     ce     sujet     Histoire     llftéivire 

fol.  47  v°  :  «  Explicit  questio  cum  suis  notabi-  t.  XXXIV,  p.  44  1  • 
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d'Avignon  lorsqu'il  était  ministre  de  sa  province  de  Provence  [cam 
esset  provincie  [lege  Provincie]  minister).  Ce  manuscrit  est  aujourd'hui 
le  n"  684  de  la  Bibliothèque  d'Assise''';  la  rubrique  du  Tractatusfratris 
Francisa  de  M aironis  de  pauperlale  (Inc.  :  «Queritur  an  professio  evan- 
«  gelica  »)  est  ainsi  conçue  :  «  Determinatio  paupertatis  Cbristi  et  apo- 
«  stolorum,  édita  a  fratre  Francisco  deMaronis,Ordinis  FratrumMi- 
«norum,  tune  ministro  Provincie,  quam  condidit  in  Romana  Curia 
«apud  Avenionem,  dum  de  facto  questio  est  incitata  n. 

Les  exemplaires  du  De  paupertate  de  frère  François  ne  sont  pas  très 
rares,  sous  ce  titre '^'.  L'opuscule  est  parfois  intitulé  De  (/ommio*^*,  voire 
De  dominio  civili  ''''. 

De  summa  Trimtate  et  fide  catholica.  —  Sbaralea  signale  que 
d'anciens  bibliographes  ont  connu,  de  François  de  Meyronnes,  une 
Lectura  miaedani  super  Decretales.  Il  s'agit  sans  doute  de  XExposicio 
super  illud  capilulum  Decretalium  de  sumina  Trinitate  et  fuie  catholica 
qui  est  dans  le  n°  286  de  Merton  Collège  (fol.  55/>),  dans  le  n°  2^7 
de  Pembroke  Collège  (fol.  211),  et  dans  le  ms.  Aedihs  1  (fol.  364- 
383)  de  la  Laurentienne.  Inc.  :  «  Fidelis  sermo  el  omnium  accep- 
«  cione  dignus. . .  ».  (^f.  Miscellanea  Francisco  Elirle,  V  (Roma),  1924, 
p.  173,  n°  56. 

Comparer  le  Conjlatus,  1.  1,  d.  2,  q.  9  et  suivantes. 

De  siGNis  NATURE.  —  Le  ms.  828  d'Avignon,  recueil  d'écrits  de 
Duns  Scot,  contenait,  lorsqu'il  était  complet,  d'après  la  table  ancienne 
qui  est  au  commencement,  un  «  Tractatus  Francisci  Maronis  De 
«  sujnis  nature  n. 

Ce  traité  est  à  Erfurt  (ms.  F.  94),  sous  le  titre  J)c  signis  nature  vel 
créature.  Inc.  :  «  Primum  signum  quiddilatum  s  et  aussi  à  la  Bod- 
léienne  d'Oxford  (Canonici ,  Mise,  n"  3 7 1 ,  fol.  2 36  )  :  «  Noticia  de  sicjnis. 
«  Utrum  signa  et  modi  proseytatis  sint  idem».  Il  ne  nous  a  pas  été 
donné  d'en  prendre  connaissance. 

!')  Décrit    par   Leto   Alessandri,    Inventaiio  ''    Ribl.  de  l'Univprsilé  de  Cambriilge,  Ff  III 

Mtantica    BMioteca.  .  .    ili  S.    Francesco    in  a3;  Pembroke  Collège,  n"  2 17,  loi.  :(0."). 
Assisi  (Assisi,  1906),  p.   171,  S  5.  '*'  C.  Oudin  (/.  c.)cite  le  n"  ^91  de  .Saint- 

t')  Bibl.  uat.,  lat.  14195  (fol.  166);  Bibl.de  Benoit,    à    Cambridge    (aujourd'hui    Corpus 

l'Université  de  Cambridge,  Dd  111  47;   Saint-  Chrisli  Collège)  comme  contenant  le  De  domi- 

Marc  de  Venise,  Cl.  VIII,  175;  etc.  nio  civili  de  frère  François. 
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De  transcendentibus.  —  Inc.  :  «  Dicunt  aliqui».  Nous  n'en  con- 
naissons qu'une  copie  séparée,  dans  le  Recueil  XIX,  407  [Tractatas 
logicales  variï)  de  i'Antoniana  de  Padoue. 

De  potentia  objectiva.  —  Ne  se  trouve,  semble-t-il,  sous  ce 
titre  et  le  nom  de  François  de  Meyronnes,  que  dans  le  ms.  Cl.  111,  io4 
(fol.  73-79)  de  Saint-Marc,  à  Venise,  qui  contient  plusieurs  autres 
écrits  de  l'auteur. 

Passus  super  Universalia,  Predicamenta  et  Perihermenias.  — 
Inc.  :  «Arma  militie  nostre.  .  .  ». 

Sbaralea  n'indique  de  cet  ouvrage  qu'un  manuscrit  à  Assise.  11  y 
en  a  d'autres  :  à  Rome  (Barberini  433,  fol.  1-62),  à  Padoue  (XX, 
427),  à  Turin  (lat.  962  et  963) ,  et  à  Municb  (lat.  262  18,  «liber  in 
«  Italia  scriptus»]. 

11  a  été  imprimé  plusieurs  fois  ;  à  part,  en  1478'^';  avec  d'autres 
écrits  du  même  auteur,  à  Venise,  en  1489  et  en  1577  (recueil  de 
J.  Nuciarelli). 

D'après  l'explicit  précité  de  la  première  édition,  François  de  Mey- 
ronnes laissa,  en  mourant,  ce  travail  inachevé. 

Ce  dernier  produit  de  sa  veine  atteste  des  tendances  platonisantes 
plus  accentuées  que  jamais  : 

Quia  auctoritas  Platonis  est  prestantissima  inter  auctoritates  omnium  phiiosopho- 
rum  apud  sanclos  nostros,  ideo  magis  convenit  in  hoc  libro  allegai'e  Piatonem,  qui 
luit  reputatus  olim  intor  phHosoplios  sicut  Juppiter  inter  Deos.  .  . 

Extraits  divers.  —  Au  xiv""  et  au  xv''  siècle,  beaucoup  d'étudiants 
en  théologie  ont  pris  des  notes  sur  les  grands  auteurs,  à  leur  propre 
usage.  Quelques-uns  de  ces  cahiers  se  sont  conservés,  où  l'on  trouve 
des  extraits  plus  ou  moins  informes  des  œuvres  de  frère  François. 
11  y  a  ainsi  des  «  Notulae  secundum  Franciscum  »  dans  le  ms.  23o 
(fol.  3g)  de  Corpus  Christi  Collège,  Cambridge;  dans  les  mss  lat. 
18248,  18298,  26657  de  Munich;  dans  le  ms.  S.  II.  vi-vii  de  la 
Biblioteca  Riccardiana  de  Florence.  Il  y  en  a  dans  le  ms.  317  d'An- 
gers ( XI v"  siècle),  de  provenance  provençale.  Citons  encore  un  frag- 

'''  L.  Hain,  n°  io53(). 

lUST.    MTTKK.  XWVI.  ^^ 
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ment  «De  dilectione  amicorum  et  iniraicorum  »,  relevé  dans  le  ms. 
532  (fol.  loo)  de  l'Arsenal  et  dans  le  ms.  Gl.  kgl.  S  3892  (fol.  189- 
198)  de  Copenhague  (Inc.  :  «  Circa  dileclionem  amicorum  et  inimi- 
«  corum  ponende  sunt  .xx.  conclusiones  >>];  une  opinion  sur  le  Péché 
originel,  notée  dans  le  ms.  5o  de  Tours;  des  extraits  du  Conjlaius  sur 
la  prédestination  (Bihl.  de  l'UniAersité  de  Cambridge,  Gg  IV  10); 
un  développement  De  commumcatione  ydiomalum  in  Cliristo  (ih.,  li  VI 
i5,  fol.  i85)''';  des  extraits  des  «conclusions»  de  frère  François  sur 
saint  Augustin  (Pavie,  n"  432).  11  paraît  superflu  d'allonger  cette 
nomenclature.  Signalons  encore,  toutefois,  dans  le  ms.  Canonici 
Mise.  389  de  la  Bodléienne,  écrit  en  1/120,  un  «Liber  distinctionum 
«  cum  declarationibus  terminorum  theologicorum  ac  scientie  natura- 
«lis  ad  usum  scotizanlium  vel  formalizantium,  ab  anonymo  quodam 
«ex  Boneto,  Francisco  de  Mayronis  aliisque  compilatus»;  enfin  un 
Tractatus  de  distinctionihits  secundam  doctrinam  Scnli  et  Francisci  de  Ma- 
ronis  (Prague,  n°  2807). 

ÉCRITS    DOUTEUX    OU    SUPPOSÉS. 

Mémoire  pour  la  canonisation  d'Elzéar  de  Sabran.  —  Le  3  mai 
1327,  Piaimon  Bot,  évêque,  et  les  représentants  de  la  ville  d'Apt 
remirent  à  Jean  XXII  un  mémoire  en  vue  d'obtenir  la  canonisation 
d'Elzéar  de  Sabran.  Le  P.  Antoine  Pagi,  ayant  trouvé  un  exemplaire 
de  cette  pièce  dans  les  archives  du  couvent  franciscain  d'Apt,  l'a 
publiée  en  appendice  à  son  édition  des  Sermons  de  saint  Antoine  de 
Padoue  (Avignon,  i684)-  H  dit  dans  sa  préface  :  «Ejuslibelli  auctor 
«Franciscus  Mavronius,  ut  in  calce  legitur  »'-'.  Mais  quel  degré  de 
confiance  mérite  celt(;  attribution,  c'est  ce  qu'il  ne  s'est  pas  demandé. 
Cependant  elle  a  été  généralement  acceptée  depuis  la  fin  du  xvii"  siè- 
cle, et  c'est  pourquoi,  semble-t-il ,  la  date  de  la  mort  de  frère  François, 
généralement  rapportée,  jusque-là,  à  1 325,  a  été  reculée  de  deux  ans. 

Rien  ne  permet  d'affirmer  que,  conformément  à  la  conjeclure  qui 
était  consignée,  paraît-il,  à  la  fin  du  ms.  (perdu)  d'Apt,  ce  mémoire, 
tout  à  fait  impersonnel,  soit  du  cru  de  notre  auteur. 


'■'  Cf.  plus  haut,  p.  323,  1.  ii.  reproduites  dans  les  Acta  Sa  ne  loin  m ,  septem- 

'''  L'édition  et  la  préface  du  P.  Pagi  ont  été         bre,  t.  VII,  p.  '^K^'j-^ôç^. 
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Juan  de  San  Antonio  cite  de  lui  un  traité  de  Oratwnc  mentali, 
dans  la  Bibliothèque  de  D.  Raimon  Dalmases,  à  Barcelone,  com- 
mençant par  :  «  Sepe  rogatus.  .  .  ».  Ce  ms.  existe  encore  :  c'est  le 
n"  655  (anc.  116)  de  la  Biblioteca  Dalmases,  récemment  acquise 
par  r.c  Institut  d'estudis  catalans  ».  Or,  d'après  le  catalogue  de  ce  fonds 
qui  vient  d'être  publié,  il  semble  que  l'opuscule  de  Oratione  meniali, 
lequel  y  voisine  avec  un  exemplaire  des  Sermons  de  frère  François, 
y  soit  anonyme'''. 

Le  ms.  450  de  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Prague  contient 
(fol.  ii3-i26)  des  «Questiones  super  dominicam  orationem», 
qu'une  main  moderne  a  attribuées  à  François  de  Meyronnes. 

Le  Tractatvs  de  Formalitatibus,  dont  les  mss  ne  sont  pas 
rares '^'  et  qui  a  été  publié  sous  le  nom  de  frère  François  à  la  fin  des 
éditions  du  Conjlatus  et  par  J.  Nuciarelh  en  i5i7,  n'est  pas  de  lui,  car 
il  y  est  cité,  ainsi  que  son  maitre  Duns  Scot,  et  parfois  contredit; 
il  est  du  reste  intitulé,  dans  l'édition  :  >i  Incipit  tractatus  formalitatum 
secundum  doctrinam  Francisci  Mayronis  »<^'. 

De  primis  et  secundis  intentionibus.  —  Cet  opuscule  se  trouve 
dans  un  ms.  de  l'Escurial  (F  II  8,  fol.  86)  et  à  l'Ântoniana  de  Padoue 
(I,  25,  n"  2).  Inc.  :  «Quia  logica  est».  Il  a  été  imprimé  à  Venise,  en 
i5i7,  dans  le  recueil  de  .1.  Nuciarelli. 

Comparer  VOpnsculuni  de  primis  et  seciindis  intentionibns  juxta  inentem 
Scoti,  Mayronis,  Anreoli,  Boned  et  Antonii  Andrée,  de  John  Foxal 
(A.  G.  Little,  The  Grey  Friars  in  Oxford.  Oxford,  1892,  p.  262). 

De  divinorvm  nominum  explan atiojse,  ou  De  terminis  tiieologicis. 
—  Sbaralea  n'a  connu,  dit-il,  cet  opuscule  que  par  une  édition  faite 
cà  Paris  en  i6o5  «in  Gymnasio  scholastico  Aug.  Gothutii  » '*'.  Il  figure 
cependant  dans  le  recueil  de  J.  Nuciarelh  (Venise,  1 5 1 7)'^),  que  Sbaralea 

<•'    Bdletti  de  la  Bibliotheca  de  Catahinya,  ,  '"'  A.  Golhuslus,    Gymnasium  speculalioum, 

t.  III  (  1016),  p.  48.  î"  quo  viri  doctissimi  clarissime  disserant  (Pari- 

''>  Berlin,  Elect.  975,  fol.  157-162;  Munich,  siis.  i6o5). 

iat.  596 1  ;  Coitone ,  n°  1 89  ;  Bodiéienne ,  Digby  <'»  On  le  trouve  aussi  à  la  fin  des  éditions  du 

n»  77,  fol.  166;  etc.  Couflalus,  par  exemple  dans   celle  de  1620, 

'*'  De  même  voir  plus  haut,  p.  3i8,  n.  2.  fol.  370. 

43. 
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avait  sous  les  yeux;  il  y  est  intitulé  (fol.  29):  Declaratwnes  (juonim- 
dam  terminoram  theologalmm  secundum  doctrinam  iUuminati  Doctoris. 
Est-ce  le  même  opuscule  qui  est  dans  le  ms.  Gl.  kgl.  S  620  fol.  de 
Copenhague  (fol.  99-102),  sous  le  titre  De  usa  terminorum,  avec  Tin- 
cipit  :  «  Gum  diffîcultas  verbalis  multum  impediat  animum  a  specula- 
«  tione  veritatis  »  ?  Et  cf.  plus  haut,  p.  338,1.  ii-i4- 

Sbaralea  dit  qu'Erasme,  dans  sa  grande  édition  de  saint  Augustin, 
s'occupantde  l'opuscule  inséré  en  appendice  à  cette  édition  et  qui  est 
intitulé  :  Dialogus  questionum  .Lxv.suh  titulo  Orosii  percontantis  et  An- 
gustini  respondenlis ,  exprime  la  conviction,  non  seulement  qu'Augustin 
et  Orose  n'y  sont  pour  rien,  mais  que  François  de  Meyronnes  l'a 
interpolé  de  questions  nouvelles;  et  il  s'associe  à  cette  affirmation. 
Les  motifs  qui  ont  suggéré  cette  hypothèse  nous  échappent. 


Après  avoir  établi' ainsi ,  tant  bien  que  mal  —  en  laissant  fort 
à  faire  à  l'avenir*'',  — la  nomenclature  des  écrits  de  frère  François, 
il  reste,  senible-t-il,  non  pas  à  les  analyser  —  ils  sont  inanalysables, 
. —  mais  à  déterminer  la  place  de  l'auteur  dans  l'Ecole  dont  il  fut  un 
des  coryphées. 

Nous  serons  très  brefs,  car  il  n'appartient  pas  à  V Histoire  Uttcraire 
d'empiéter  sur  l'histoire  des  doctrines,  laquelle,  d'ailleurs,  en  ce  qui 
concerne  l'Ecole  scotiste,  n'existe  pas  encore;  le  scolisme  a  gardé,  de 
nos  jours,  des  champions  et  des  adversaires,  mais  son  histoire,  depuis 
la  mort  du  grand  homme  qui  le  suscita,  est  toujours  indistincte, 
quoique  la  lumière  commence  à  poindre'-'. 

'"'  Cf.  Fr.  Ehrle,  Der  Senlenzenkommentar  '922)  ne  dit  rien,  non  plus,  des  disciples. 
Petersvon  Canc?ta (Munster i.W.,  1926), p.  253.  ^'g"".  Pelzer  a  récemment  moniré,  du  reste, 

''1  La  u  littérature  »  sur  Duns  Scot,  depuis  que,  depuis  Waddini,',  on  a  parlé  de  Duns  Scot 

l'article  qui  lui  a  été  consacré  ici  par  K.  Renan  sans  avoir  sufiîsamment  étudié  les  manuscrits 

(t.  XXV,  p.  40/1-467),  est   considérable.  Voir  [Annales  de  l'Instilat  supérlenr  de  philosophie  de 

surloul  li\.  Seeherg,  Die  Theolorjie  des  Johannei  Louvain.    1923).    Voir   aussi  le  remarqua])le 

Duns  Scotus  (Leipzig,  1900);  cet  auteur  con-  ouvrage  du  V.E.phremhoni^prc,  La  philosophie 

sacre  un   chapitre   aux  précurseurs  de   Duns  du  B.  Dans  Scot  (Paris,  \^:ii);el  et.  Revue  des 

Scot,    mais    est    rouet    sur    ses    successeurs.  sciences  philosophiques   et  theologiques ,  t.  XIll 

B.  Landry  (La  philosophie  de  Dans  Scot.  Paris,  (1924),  p.  174. 
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L'intérêt  capital  de  cette  histoire  serait  de  faire  voir  si,  jusqu'à  quel 
point,  comment  et  par  qui  l'héritage  intellectuel  de  Duns  Scot,  assez 
divers  et  incoordonné,  a  été,  par  la  suite,  développé  et  systématisé. 
En  particulier  si,  comme  on  l'a  dit,  pour  l'en  louer  ou  l'en  blâmer, 
François  de  Meyronnes  eut,  en  cette  alTaire,  un  rôle,  non  seulement 
de  premier  plan,  mais  décisif. 

On  a  dit  :  «  François  de  Meyronnes  est  le  premier  et  le  plus  cou- 
«  pable  peut-être  de  ces  disciples  immédiats  de  Duns  Scot  qui  encom- 
«  brèrent  de  réalités  chimériques  et  subtiles  la  méta])hysique  du 
«  maître'"»;  et  :  «François  de  Meyronnes,  un  des  plus  illustres  dis- 
«  ciples  de  Duns  Scot,  le  véritable  créateur  de  ce  qu'on  a  mal  nommé 
"  le  scotisme .  .  .  '^'  ».  Ajoutons  que  la  plupart  des  historiens  modernes, 
innombrables,  qui  ont  consacré  quelques  lignes  à  ce  docteur  dans 
des  ouvrages  d'un  caractère  général,  ne  l'ont  certainement  pas  lu. 

Nous  nous  contenterons  d'observer,  pour  notre  part,  que,  si  les 
écrits  de  Duns  Scot  —  comme,  du  reste,  c'avait  été  le  cas,  précé- 
demment, pour  ceux  de  Thomas  d'Aquin  — ont  été,  dès  le  xiv°  siècle 
et  depuis,  l'objet  de  contestations  nombreuses  et  amères  au  nom  et 
sous  prétexte  d'une  orthodoxie  raffinée,  il  a  été  donné  à  François  de 
Meyronnes,  couvert  d'ailleurs  ah  initia  par  la  bienveillance  du  Saint- 
Siège,  de  disserter  amplement  sur  les  questions  les  plus  ardues  sans 
soulever  des  difficultés  de  ce  genre  assez  nettes  pour  que  l'écho  en 
soit  parvenu  jusqu'à  nous.  On  ne  lui  a  reproché,  à  notre  connaissance, 
que  trois  «  opinions  téméraires  »  :  sur  l'Immaculée  Conception  (mais, 
sur  ce  point,  l'Eglise  a,  par  la  suite,  adopté  sa  thèse);  sur  la  cause 
efficiente  du  péché  (voir  plus  haut,  p.  3  1 6);  et  enfin  sur  un  problème 
dont  le  moins  qu'on  puisse  dire  est  qu'il  paraît  avoir  beaucoup  perdu, 
maintenant,  de  la  gravité  qui  lui  fut  jadis  attribuée'^'. 

Frère   François,  grand   admirateur  de  Platon,  d'Augustin  et  du 

'''   M.  de  Wulf ,  Histoire  de  la  philosophie  mé-  «  solum  difTinitive  ».  Opinion  communémenl  rô- 

diévale  (Louvain,  1912),  p.  53 1.  prouvée  par  les  meilleurs  théologiens,  comme 

'"'  P.  Duhem,  Le  Système  du  monde.  .  .   de  on  le  voit  dans  d'Argentré ,  o.  c,  t.  I",  p.  33  2. 

Platon  à  Copernic,  t.  ¥(1917),  p.  23i.  En    octobre    i348,    frère  Jean  Guyon,  de 

'''  Frère  François    avait   dit   (sur    les  Sen-  l'Ordre  de  Saint-François,  fut  obligé  de  rélrac- 

tences,  livre  III ,  d.  4,  q.  1,  art.6)  :  «Dicendum  ter  au  couvent  de  Saint-Dominique ,  à   Paris, 

«quod    Christi    corpus    in    matris    utero   vere  cinq    propositions   hétérodoxes    [Churtularium 

«habuit   ordinem  partium  in  tofo,  et  non  or-  Univcrsitatis  Parisiensis,  t.  II,  p.622,n°  ii58) 

udinem  partium  in  loco,  sicut  ipse  in  hostia  qu'il  est  intéressant   de  comparer  avec  les  d. 

«habet.  Idée  non  erat  ibi  distinctio  localis,  sed  vi  et  vu  du  Conjlatus. 
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Pseudo-Denys  comme  de  Duns  Scot,  n'était  pas  homme  à  faire  subir 
à  la  pensée  d'un  maître  une  élaboration  personnelle  au  point  de  la 
transformer.  Disciple  dévoué,  mais  sans  roriginalité  et  la  puissance  qui 
fécondent  et  offusquent,  François  de  Meyronnes  apparaît  en  somme, 
avec  François  de  La  Marche  et  Landulf  Caracciolo  (dont  nous  par- 
lerons plus  tard),  comme  un  des  épigones  qui  se  sont  le  plus  acti- 
vement employés  à  défendre  —  surtout  contre  Auriol,  —  à  systéma- 
tiser, peut-être  à  médiocriser,  et,  par  conséquent,  à  propager  le 
scotisme. 

G.  L. 


HUGUES  DE  NOVO  CASTRO,  FRERE  MINEUR". 

I.  Hugues  de  Novo  Castro  ou  Castro  Novo,  frère  mineur,  était-il 
originaire  de  Newcastle  on  Tyne  ?  On  l'a  cru  unanimement  depuis 
Wadding'-,  et,  à  cet  titre,  il  a  sa  notice  en  quelques  lignes  dans  le 
Dictionary  of  national  hiograpliy  (t.  XIV,  p.  Siy).  Alême  si  c'était  vrai, 
et  s'il  était  venu  d'outremer,  peut-être  à  la  suite  de  Duns  Scot,  à 
l'Université  de  Paris,  où  il  prit  les  titres  de  docteur  en  théologie  et 
de  licencié  en  décrets,  comme  il  demeura  toute  sa  vie  dans  notre 
pays,  il  nous  appartiendrait.  Non  seulement  il  y  vécut,  mais  il  y 
mourut  :  il  partage  avec  Jean  de  Galles  et  Nicolas  de  Lyre  l'honneur 
d'avoir  été  enterré  dans  l'église  du  couvent  de  son  Ordre,  à  Paris '^'. 

L'histoire  de  sa  vie  est  entièrement  dans  l'ombre,  comme  celle  de 
son  maître  Duns  Scot  et  de  la  plupart  de  ses  condisciples.  On  sait 
seulement  qu'il  assista  au  Ghapilre  général  tenu  à  Pérouse  en 
juin  1822  au  temps  du  généralat  de  Michel  de  Gésène  et  qu'il  revêtit 
alors  de  son  approl^ation,  comme  docteur  en  théologie,  en  même 
temps  que  les  ministres  provinciaux  d'Allemagne,  d'Angleterre  et  de 

''  'IVaductlon    en   anglais   d'une    première  considérables,  l'appelle  «  Hiif;ues  de  Chàleau- 

l'orme  de  cet  article   dans   Essavs   in  médiéval  «jwul'n ,  ilnm  son  Inventaire  des  manascrits  de  ta 

/listory,  presented  to  Th.  Fr.  Tout  (  Manchester,  Sorbonne.  Paris,   1870,  p.  37.  —  Cf.  le  cas 

iga5).  analogue    d'André    de    Novonutro,    dans    les 

'*>  L.  Delisle ,  que  l'on  ne  peut  guère  soup-  Scriptores  Ordinis   l'redicaloram ,  t.  I,   p.  7^0. 

i;onner  d'avoir  ignoré  la  traduction  tradition-  '''  Au  témoignage  de  Barthélémy  de  Pise 

nelle  ,  et  dont  les   moindres   indications  sont  (Analectafranciscana,  t.  l\,  p.  bii). 
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France  <'',  deux  déclarations  relatives  à  la  question  de  la  Pauvreté. 
Il  avait  donc  déjà,  à  cette  date ,  une  grande  situation  dans  son  Ordre. 
Il  est  d'ailleurs  un  des  quatorze  docteurs  fidèles  dont  les  images  ont 
été  placées  plus  tard  (i5i3),  en  acolytes,  autour  du  tombeau  de 
Jean  Duns,  dans  l'église  des  Mineurs  de  Cologne. 

II.  Son  surnom  dans  l'Ecole  a  été  :  Doctor  sco/ai/iciw  <-',  qui  n'est 
pas  compromettant,  ni  significatif.  Sa  réputation  —  grande,  mais 
vague  —  il  fa  méiitée  par  les  ouvrages  suivants  : 

Sur  les  Sentences.  —  Hugues  «de  Newcastle»  n'était  encore  que 
bachelier  lorsqu'il  composa  son  commentaire  sur  les  Sentences  du 
Lombard.  En  effet  Guillaume  de  Vaurouillon,  qui  le  cite  abondam- 
ment dans  le  sien,  constatant  que  l'opinion  de  frère  Hugues  s'oppose  à 
celles  de  saint  Bonaventure  et  de  Duns  Scot  au  sujet  du  mariage  de  la 
Vierge,  s'exprime  ainsi  (1.  IV,  d.  3i)  : 

Gravis  gueira  surgit  inter  Doctorem  Devotum  et  Doctorem  Subtilem,  ex  una,  et 
Hugonem,  ex  altéra,  duo  doctores  contra  unum  baccalaureum'^'. 

Un  exemplaire  du  1.  II ,  vu  par  Sbaralea  «  in  Bibliotlieca  Sancti 
«  Francisci  S.  P.  M.  A.  »*''',  était  daté  :  «  Explicit  secundus  liber,  scriplus 
«  a  Gaufrido  Durandi  anno  Domini  CCCXVll  ». 

")   Chartidarium  Universiiatis Parisiensis ,  l.  II,  »  uxoieni  siib  taUpactoquod inlraret  religionem  ; 

p.  377;  Wadding,  Ann.  Minonim,  VI,  p.  .^96.  «crgo.  Unde  ex  mera  voluntatc  aut  divina  vo- 

—  A.  G.   Little   nous    l'ait   observer  (jiie  l'un  «  luntate  potest  cum  volo  virginitatis  lieri  matri- 

de  ces  personnages ,  frère  William  d'Alnwick ,  «  nioniuni . . .  Sed  lune  gravis  guerra  surgit  inter 

était  de  la  région  où  est  Newcastle.  «  Doctorem  Devoluiii  et  Doctorem  Subtilem  ex 

'-'   Ft.  Ehvlc,  Die  Ehrentitel  der  scholastischen  «una,    et  Hugonem   ex    altéra,   duo   doctores 

Lchrer  des  Mittchdlers  (  Mùnchen ,  1919);  Fran-  «  contra  unum  baccalaureum  ;  sed  ne  sit  guerra 

ziskanische  Stiidien,  t.  II  (i9i5),p.  196,  197.  «  mortalis  dicatur   pro  concordanlia  quod  duo 

''>  Voici  le  texte  complet  :  «  doctores   sunt  locuti   de    matrimonio    ut   de 

tSiqnispotest  contraliere  camvotovirylnitatisa  «presenti  contrahitur;  et  hoc  modo  si  diceref 

[à  la  condition  d'observer  ce  vœu].  «  Dicit  frater  «  quis  :  Accipio  te  ut  tamen  me  non  cognoscas, 

«  Hugo  de  Novo  Castro  questione  secunda  prae-  «  negando  copulam  carnalem  implicite  et  expli- 

«  sentis  distinctionis  quod  sic;  quod  et  probat  «cite,  contra  suljstantiam  ageret  matrimonli  ut 

«  tripliciter.  Primo  potest  lieri ,  matrimonio  con-  «  nunc  currit  ;  Hugo  vero  de  potentia  Dei  intcl- 

«  tracto ,  ut  per  ingressum  religlonis  ;  ergo  in  «  lexlt.  » 

«contrahendo,  quia  dissimilitudo  non  apparet.  <*'  S.Pietro  in  Moutorio,  à  Rome  (commu- 

«  Secundo  sic  :   volum  honestum  quod  potest  nication  du  P.  Livarius  Ollger).   Le  P.  Oliger 

«  stare  cum  matrimonio  potest  lieri  in  contractu  n'a  pas,  d'aiUeurs,  trouvé  trace,  en  1924,  de 

«matrimonii;  hujus  modi    est  votum  virgini-  ce    ms.   dans    cette    bibliothèque,    qui    existe 

«  tatis  ;  igitur . . .  Tercio  quia  posset  quis  accipere  encore. 
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Le  commentaire  de  frère  Hugues  se  trouve  dans  les  mss  lat. 
i586/i  à  i5866  de  la  Bibliothèque  nationale,  dont  les  deux  premiers 
ont  été  légués  à  la  Sorbonne  par  maître  Hugues  de  Daours  (Je  Diirso), 
sorboniste,  originaire  de  Picardie.  Les  incipit  sont,  pour  le  1.  I" 
(c'est  le  commencement  du  préambule)  :  «  Pidcritiidinem  candoris  ejiis 
u  admirabitur  oculus.  Scribit  beatus  Gregorius»  (lat.  i586yi);  pour  le 
1.  II  :  «  Mirabilia  opéra  tua.  Dicebatur.  .  .  »,  dans  lat.  i5866'''  (l'incipit 
manque  dans  lat.  i5865);  pour  le  1.  III  :  «/l  Domino  Jactnm  est  istiid» 
(lat.  i5865);  le  1.  IV  fait  défaut  à  Paris'-). 

Nous  ne  connaissons  d'autre  exemplaire  du  1.  I",  qui  est  donc  très 
rare,  qu'à  la  Bibliothèque  de  Dantzig  (n"  1969);  mais  le  1.  II,  seul, 
se  trouve  aussi  à  Cambrai  (n°  267,  xiv°  siècle),  à  Tortose  (Biblio- 
thèque du  Chapitre,  n"  1  2  5),  et  il  est  dans  le  ms.  précité  de  Dantzig; 
les  1.  II  et  III  sont  à  la  Laurentienne  de  Florence,  comme  l'a  déjà 
noté  Sbaralea  (Catalogue  de  Bandini,  t.  IV,  appendix,  col.  729);  les 
1.  III  et  IV  sont  dans  le  ms.  i42  3  de  la  Bibliothèque  de  Vienne  en 
Autriche-';  enfin  les  1.  II  à  IV  sont  à  l'Antoniana  de  Padoue  (Josa, 
p.  1  54  et  s.),  tandis  que  le  1.  IV,  seul,  figure  dans  l'Inventaire  de  la 
Bibliothèque  d'Assise,  dressé  en  i38i,  qui  a  été  publié  par  Lelo 
Alessandri  (n°  378) ''^  En  outre  Mgr.  A.  Pelzer  nous  informe  que, 
grâce  à  la  description  du  ms.  de  Vienne  par  Denis,  il  a  été  en 
mesure  de  reconnaître  un  exemplaire  anonyme  des  1.  III  et  IV  dans 
le  ms.  Chigi,  B  vi  96  de  la  \  aticane. 

Ce  commentaire  très  étendu,  très  philosophique,  très  subtil,  fait 

•'1  On  lit  au  fol.  80  v°  de  ce  ms.  :  oExplicit  «se  niilii  dare  coi  me  do,  si  non  consentit  in 

«  secundus  Sententianim  sccundum  rcj)ortatio-  «me    in   quam  consentio,   matrimonium   non 

onem  fratris  Hugonis  do  Novocastro»  ;  et  au  acontialio.  Accidonfia  sunt.  .  .  " 

Toi.   82   v°:    «Expliciunl  tiUili    quostionnm  et  '''   Uocrit  par  M.  Denis,  Corfi'ces  mss.  theolo- 

«arliculorum  contentorum  inillisistiussecundi  gici  BihI.  palat.  Vindobonensis,  i.U ,  2,  Vindo- 

oreportati  posl  finem  Ilugonis  de  Novocastron.  bonae,  1800,  col.  1  171. 

'"'  Le  1.  IV  de  l'ouvrage  de  l'rère  Hugues  est  Dans  ce  ms.  l'incipit  du  1.  lli  est  :    uCirca 

cité  abondamment  dans  ïlii  Sentenlias  de  Guil-  olercium   primo    queratur  :  Utrum  nalura  hu- 

laume   de   Vaurouiilon,  où  l'on  lit     In  Sent.,  «mana  unila  Verhn   sit  vpostatica  sub  propria 

IV,  3o),  ce  qui  peut  Iburnir  un  moyen  d'iden-  orationc  Verbln.   Celui    du    1.  IV  est  :    oCirca 

tilication:  «Errer dirimit.erior  non  dirimit. —  «prinripiuni  quartl  qucritur  primo  :  Utrum  in 

«Frater  Hugo  de  Novo  Castro  dicit,  hujusdis-  «sacramentis  nove  legis  sit  aliqua  virtus  ctiam 

"  linctlonis  qucstione  prima  :   Krror  essentialis  «  influxiva  ad  causandum  •. 

>•  dirimit,  erroraccidentalis  non  dirimit.  Essen-  '*'   Inventario  dcU'anlica  hiblioteca  del  s.  Con- 

«  tialia  matrimonii  sunl  hec  tria:  posse,  dare,  venio  di  S.  Francisco    in  Assisi,  compilato    ncl 

«consentire.  Contra  hec  tria  triplex  error  dirl-  1381  (.\ssisi,  u)o6),  p.  108.  C'est  maintenant 

«mil  :  si  non  habeo  quam  peto,  si  non  polest  le  n°  i5.^  de  la  Biblioleca  communale. 
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voir  en  frère  Hugues  un  disciple  de  Duns  Scot,  lequel  y  est  souvent 
cité.  Mais  il  serait  intéressant  de  l'étudier,  ce  qui  n'a  jamais  été  fait, 
pour  caractériser  enfin  les  tendances  propres  d'un  penseur,  dont  on 
ignore  même  jusqu'à  quel  point  son  scotisme  fut  orthodoxe  (cf. 
Bulletin  international  de  l'Académie  polonaise  [de  Cracoviel,  1026, 
p.  84);  il  y  aurait  lieu,  notamment,  de  la  confronter  avec  les  Deter- 
minationes  de  Guillaume  d'Alnwick  (Bibl.  du  Vatican,  Pal.  lat.  i8o5). 
Travail  de  longue  haleine  que  nous  n'avions  pas  à  entreprendre  pour 
cet  article,  mais  que  nous  recommandons  à  la  curiosité  d'autrui.  — 
Le  grand  ouvrage  de  frère  ffugues,  que  personne  ne  lit  plus  depuis 
des  siècles,  a  eu,  longtemps,  des  admirateurs.  Comme  Guillaume  de 
Vaurouillon,  l'anonyme  qui  a  composé  en  Allemagne,  au  xv^  siècle, 
une  liste  des  principaux  docteurs  de  l'Ordre  franciscain,  le  tenait  en 
haute  estime  :  «  Doctor  scolasticus  Hugo  de  Novocastro  pulcre  manu- 
«  ducit  studentes  ex  philosophia  naturali  et  metaphysica  in  augmen- 
«  tationem  virtutis.  Placuit  autem  mihi  cum  legissem  de  predestina- 
«  tione  et  prescientia  super  I"""  Sententiarum  »''*. 

Ajoutons  que  les  Qaestiones  super  Sententias  qui,  dans  le  ms. 
lat.  SoyS  de  la  Bibliothèque  nationale  et  dans  le  ms.  178  de  Bruges, 
portent  le  nom  de  Hugo,  ne  sont  pas  à  confondre  avec  l'ouvrage 
d'Hugues  de  Novocastro. 

De  Victoria  Christi  contra  Antichristum. —  Cet  ouvrage  de  frère 
Hugues  a  été  longtemps  considéré  comme  son  principal  titre  de 
gloire.  «Magister  Ugo  de  Castronovo»,  dit  Barthélémy  de  Pise,  «  qui 
«  luculenter  scripsit  in  theologia  et  tractalum  pulcherrimum  edidit  de 
«  Antichristo  et  de  finali  Judicio  ».  On  en  a  un  assez  grand  nombre  de 
copies  manuscrites'-),  et  il  a  été  imprimé  en  1471,  in-fol.,  sans  nom 
de  lieu  ni  d'imprimeur,  avec  un  fragment  de  Nicolas  de  Cues'^^. 

Il  a  été  composé  en  1819,  car  l'auteur,  cherchant  à  prévoir  la  date 

'''  Franziskanische    Stadien,    t.    II    (igiS),  of  brilisli.    nml   oikcr   writers.    Oxford,    iq02, 

P-  ig?-  P-  172);  et  un  autre  au  monastère  de  Mur- 

'''  Bibl.  nat.,  lat.   i63{)3,   fol.   i34;   Bibl.  bach  (d'après  Montfaucon). 
palatine   de  Vienne  en    Autriche,    n"   3 119,  (''  L.  Hain,  n°  8993.  La  Bibliothèque natio- 

3^96,  4i43;   Munich,  n"  18779;  E''langen,  nale  de   Paris    en   possède   deux   exemplaires, 

ms.  3i4,  fol.  lod;  Dantzig,  n°  igSS;  Durham,  —  C'est  par  l'explicit  de  cette  édition,   et  par 

Bishop  Cosin's  Library,  V.  11,  5,  12.  —  Il  y  en  cet  explicit  seulement,  que  l'on  sait  que  frère 

avait  jadis  un  exemplaire  à  Queen's  Collège,  Hugues  fut  non    seulement  docteur   en  théo- 

Oxiord  (Anecdota  Oxonlensiii ,  John  Balc's  Index  logie,  mais  licencié  en  décrets. 
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de  la  fin  du  monde  d'après  les  calculs  de  l'abbé  Joachim,  dit  (1.  II, 
c.  26)  :  «  Fluxerunt  autem  modo,  scilicet  tempore  hoc  quo  factus  est 
«  ille  libellus,  a  Nativitate  Christi  M  CGC  et  decem  et  novem  anni  ». 

Il  comporte  deux  livres,  subdivisés  le  premier  en  35,  le  second  en 
36  chapitres. 

Il  n'a  rien  d'original,  car  l'auteur  avertit  dans  sa  préface  que, 
craignant  de  passer  pour  un  visionnaire  ou  un  faux  prophète,  il  n'a 
rien  mis  du  sien  dans  son  traité  :  il  a  simplement  reproduit  les  asser- 
tions les  plus  authentiques  et  les  conjectures  les  plus  accréditées''*. 
Frère  Hugues  aboutit  d'ailleurs  à  cet  aveu  linal  qu'on  ne  sait  ni 
l'heure,  ni  le  jour,  ni  le  mois,  ni  f année,  ni  le  siècle  où  commence- 
ront à  s'accomplir  les  prophéties  sur  la  lin  des  temps. 

«Opuscule  tout  à  fait  insignifiant,  c'est-à-dire  digne  du  sujet,  et 
«plein  de  billevesées.  »  Tel  est  le  jugement  porté  par  notre  confrère 
Barthélémy  Hauréau  dans  les  notes  manuscrites  qu'il  nous  a  laissées 
sur  «  Hugues  de  Newcastle  ».  Les  jugements  de  Barthélémy  de  Pise  et 
de  Barthélémy  Hauréau  sont  ainsi  nettement  contradictoires,  ce  qui 
ne  surprendra  personne. 

Mémoire  sur  le  commerce  des  indulgences.  —  Le  ms.  lat.  16089 
de  la  Bibliothèque  nationale  contient,  après  un  fragment  acéphale  et 
anonyme  sur  les  indulgences,  un  opuscule  sur  le  commerce  qu'on 
en  lait.  Inc.  :  «  (hiia  circa  spirilualia  magis  vertituri».  «Le  nom  de 
«l'auteur  était  écrit  à  la  marge  supérieure,  mais  de  la  note  mutilée 
«par  le  ciseau  du  relieur  il  ne  reste  plus  que...  Castro  Novo, 
«M^nor*-^l.  B.  Hauréau  a  conjecturé  qu'il  faut  restituer  [Hugo  de] 
Castro  Novo,  Minor,  et  que  la  note  décapitée  se  l'apporte  à  Hugues  «  de 
«  Newcastle  ».  C'est  très  probable.  iNous  ne  pouvons  d'ailleurs  que  sous- 
crire à  ce  qu'il  ajoute  :  «Le  ton  de  l'écrit  fait  juger  qu'il  est  d'un 
«homme  considérable;  pour  parler  de  si  haut  aux  évêques  et  aux 
«olliciaux,  il  faut  avoir  acquis  le  droit  d'être  écouté.  .  .  Les  diverses 
«pratiques  des  marchands  d'indulgences  n'ont  peut-être  pas  été  plus 
«  minutieusement  exposées  dans  les  pamphlets  du  xvi"  siècle  qu'elles 

'''  «Ne  teinerarip  fingani  me  in  hoc  opus-  'itunis   suni  quod  intendo  asserere  nisi  dicta 

«culo    de   teniporibus    iiovissitnis    Anlichrisli  «  Sacre  Scripture ...  • 

«esse  prophelamioquenlemmendacium  suisque  <*'  Notices  et  e.iti  ails  de.<  mannsnitf,  t.  \\\V, 

«somniis.  .  .    adtierentem,    nihil  in   eo  post-  i"p.,p.  aSa. 
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«le  sont  dans  ce  manifeste  d'un  religieux  indigné  [du  xiv"].  C'est  un 
<(  document  historique  très  instructif.  » 

La  véhémente  remontrance  de  frère  Hugues  a  été  publiée  in  extenso 
par  notre  conlrère  en  iSgB.  On  peut  la  lire  sans  dilïiculté.Nous  nous 
contenterons  donc  d'indiquer  qu'elle  est  à  rapprocher  de  la  vaste 
littérature  anglaise  du  xiv"  siècle,  dont  le  Pardoner's  Talc  de  Chaucer 
est  la  pièce  maitresse,  contre  les  quêteurs,  marchands  de  «  pardons  » 
et  montreurs  de  reliques,  qui  infestaient  alors  les  villes  et  surtout  les 
campagnes'''.  Même  à  Paris,  cette  «capitale  de  l'intelligence»,  on  ne 
se  faisait  pas  scrupule,  paraît-il,  de  crier  dans  les  rues  qu'il  y  avait 
chaque  jour,  dans  diverses  églises,  pendant  le  Carême,  cinquante  ans 
d'indulgences  à  gagner,  en  additionnant  indûment  autant  de  conces- 
sions indépendantes,  valables  pour  un  an  seulement  : 

Fuit  autem  quandoque  Parisius,  occasione  tali,  per  vicos  puljlicos  publiée  pro- 
damatum  quod  in  aliquibus  ecclesiis  eranl  in  summa,  singulis  diebus  Quadrage- 
sime,  .L.  anni  indulgentie.nemine  réclamante.  Quod  fuit  omnino  vilissimum  siisti- 
nere,  maxime  Parisius,  ubi  débet  fons  sapientie  et  intellectus  vigere. 

Les  pardonneurs  s'ingèrent  aussi,  sous  le  couvert  de  l'autorité 
apostolique,  de  passer  l'éponge  sur  les  usures,  les  rapines  et  les  biens 
mal  acquis,  et  d'autoriser  le  rachat  des  vœux.  H  est  scandaleux  que 
des  lettrés,  des  prélats,  peut-être  donis  circumvenli,  acquiescent  par 
écrit  à  de  semblables  al^us. 

L'auteur,  qui  parle  ici  en  canoniste,  est  particulièrement  au  courant 
de  ce  qui  se  passe  dans  les  diocèses  de  Paris  et  de  Reims.  Voici  de 
très  singulières  pratiques  qu'il  a  eu  l'occasion  d'observer  : 

De  (juibusdam  etiam  laicis  inhoneslis  qui,  occasione  quorumdam  verborum  que 
in  suis  litteris  inseruntur  ipsisque  ab  episcopis  conceduntur,  per  que  mandatur 
presbyteris  videlicet  quod  taies  in  suis  recipiant  ecclesiis  pro  talibus  negociis  demons- 
trandis,  ad  predicandum  publiée  in  ecclesiis  se  ingérant  importune,  populumque 
communem  et  pauperes  quorum  est  vivere  de  labore,  diebns  etiam  non  feriatis, 
suis  omissis  operibus  et  dietis,  per  dictas  litteras  compellentes  ad  ecclesias  conveniri 
pro  suis  predicationibus  audiendis,  to!  abusiones  in  sua  predicacione  proponunt 
eosque  adeo  labiis  dolosis  et  lingua  magniloqiia  verbisque  procacibus  et  conjurationibus 
afficiunt,   donec  quasi  per  vim  aliquid  sibi   detur.  .  .  ;  quandoque  falsas  reliquias 

'''  Cf.  J.  Jusserand,  La  vie  nomade  et  les  ou  plutôt  réditlon  anglaise,  revisée,  de  cet  ou- 
roates  d'Angleterre  au  XI v'  siècle  [Var'is,  i884),         vrage  [English  wayfaring  life.  London,  1889). 
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déportantes,  quas  populo  deosculandas  exponunt,  per  queni  modum  quidam  ques- 
tores.  .  .  pannes,  vestes,  pecuniam  et  alia  fraudulenter  a  populo  sic  deluso  per 
villas,  maxime  in  provincia  Remensi,  fréquenter  recipere,  imo  verius  subripere 
non  verentur.  .  . 

Les  officiaux  de  Paris  et  de  Reims,  que  les  pardonneurs ambulants 
ont  parfois  l'audace  de  désigner  comme  judices  sibi  clati  par  l'autorité 
apostolique  dans  tout  le  royaume  de  France,  vidiment  et  authen- 
tiquent à  la  légère  les  lettres  soi-disant  apostoliques  que  des  aventu- 
riers leur  présentent.  Vraies  ou  fausses,  que  leur  importe,  à  eux, 
pourvu  qu'ils  touchent  là-dessus  leurs  droits  de  chancellerie? 

L'auteur  termine  son  opuscule ,  qui  a  toutes  les  apparences  d'un 
mémoire  à  consulter,  en  indiquant  les  remèdes  qui  lui  paraissent 
appropriés  '''. 

Les  mss  lat.  i64i3  et  i64i4  de  la  Bibliothèque  nationale  (anc. 
Sorbonne  1697  et  1698),  du  xiv^  siècle,  contiennent,  en  deux  tomes 
et  douze  «livres»,  un  traité  De  laudibas  Béate  Virginis ,  dont  l'auteur, 
familier  des  couvents  cisterciens,  a  voulu,  par  humilité,  rester 
anonyme.  Il  dit  dans  sa  préface  : 

Plures  notulas  pertinentes  ad  laudeni  Virginis  qiias  mullo  tempore  studiose 
coacervaveram  diligenter  ordinavi.  .  .  Et  quia  rogatus  ab  amicis  meis  tam  monacliis 
quam  monialibus  de  Ordine  Cisterciensium ,  qui  speciali  affectu  famulari  soient 
Virgini  gloriose,  non  prout  debui  sed  prout  potui  prosecutus  sum  laudes  ejus,  ab 
ipso  Ordine  supplex  expostulo,  sed  et  omnibus  quibus  placuerit  labor  meus,  ut  a 
maire  misericordie  michi  misorrimo  peccatori  suis  orationibus  veniara  postulent 
delictorum.  Momen  vero  meum  malui  subtacere  ne  tractatus  forte  vilesceret  cognito 
tractatore. 

Cet  ouvrage  se  trouve  aussi  dans  un  très  beau  ms.  du  xiv"  siècle 
qui  porte  le  n"  3 178  du  fonds  lalin,  avec  un  chapitre  final  qui 
man(|ue(ians  les  exemplaires  provenant  de  la  Sorbonne.  Au  fol.  2  de 
ce  n°  3178,  on  lit  d'une  main  du  xiv"  siècle  : 

lloc  volumen  est  Conventus  Fratrum  Prodicatorum  Lugdunensium,  qnod  fuit 
domini  Hugonis  tituli  S.  Sabine  presbyteri  cardinalis,  cui  missum  fucrat  de  Picardia 
ab  auctore  ejus,  medianlibus  aliquibus. 

'''  Ce  mémoire  n'a  été  connu  ni  de  H.  C.  Lea,  Geschichte  des  Allasses  im  Mittelaller .  .  .  bis 
A  History  of  confession  and  indulgences  (Phila-  ziir  Mille  des  ii.  Jalirhiinderls ,  t.  Il  (Pader- 
delphia,  1891  ,  3  vol.  in-8°),  ni  de  N.  Paulus,         l)orn,  igaS). 
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Une  autre  main,  assez  moderne,  a  inscrit,  en  tête  de  ce  volume,  les 
mots  «Hugo  Minorita»;  et  c'est  sans  doute  pour  cela  que  le  doreur 
a  reçu  l'ordre  d'inscrire  le  nom  :  «  Hugo  de  Novocastro  »  au  dos  de 
l'exemplaire  de  la  Sorbonne.  Mais  ce  même  traité  est  attribué  par  un 
bibliothécaire  de  Saint- Victor,  contemporain  de  Claude  de  Grandrue, 
dans  le  ms.  lat.  i456i  (anc.  Saint-Victor  aôa),  et  par  le  relieur  du 
ms.  828  deTroyes,  à  Jacques  de  Voragine.  Beaucoup  d'autres  exem- 
plaires sont  anonymes '''. 

Il  n'y  a  évidemment  aucun  compte  à  tenir  de  l'attribution  à 
Hugues  de  Novocastro.  Mais  il  semble,  d'autre  part,  que  frère  Hugues 
ait  écrit  des  CoUadones,  dont  une  au  moins  avait  trait  à  l'Imma- 
culée Conception,  car  Sbaralea  raflirme  d'après  d'anciens  auteurs, 
probablement  bien  informés  (Daniel  Agricola,  Pierre  d'Alva,  Juan 
de  San  Antonio).  Or  un  Mariale,  qui  est  une  suite  de  sermons  (et  qui 
n'a  aucun  rapport  avec  le  De  laiidibus  précité),  se  présente,  dans  le 
ms.  lat.  3/i87^de  la  Bibliothèque  nationale,  avec  l'inscription  «  Ma- 
«gister  Hugo  ».  On  est  tenté  —  est-ce  à  bon  droit?  —  d'opérer  un 
rapprochement  entre  ces  données. 

CL. 
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I.  Wadding,  dans  ses  Annales  Minoruni  et  dans  ses  Scriptores  Ordi- 
nis  Minorum,  rapporte  l'anecdote  célèbre,  déjà  en  circulation  au 
XVI*  siècle ,  et  sans  doute  bien  avant ,  qui  est  tout  ce  que  l'on  sait  généra- 
lement sur  Jean  de  Bassoles'-'.  Ce  personnage  était  le  disciple  préféré 
de  Duns  Scot.  Lorsque  Duns  Scot  entrait  pour  faire  son  cours,  s'il  le 
voyait  dans  la  salle,  même  tout  seul  :  ^^  Bassolias  adest;  en  auditorium 
«esf  ))*^',  disait-il  (c'est-à-dire  :  «  Bassoles  est  présent;  mon  auditoire 
«est  là»);  et  il  commençait  à  parier.  Anecdote  renouvelée  de  l'Anti- 
quité (Platon  parlant  d'Aristote),  qui,  si,  comme  c'est  à  craindre, 


0  Troyes,  n°  1743;  Blbl.  nat.,  lat.   16498         dans    l'Histoire    littéraire,    t.    XXV,  p.   46 1. 
(anc.  Sorbonne  1704),  loi.  46;  etc.  '  '''  Wadding   imprime    dans    les   Scriptores 


m 
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elle  est  de  pure  fantaisie,  ne  prouve  rien;  mais  qui,  dans  le  cas 
contraire,  renseignerait  à  la  fois  sur  l'estime  que  l'illustre  docteur 
faisait  de  son  jeune  confrère  et  sur  fintensité  de  la  fréquentation 
scolaire  dans  l'Université  de  Paris  au  commencement  du  xiv"  siècle'''. 

Le  continuateur  de  Wadding,  Sbaralea,  conjecture  que  Jean  de 
Bassoles  était  français,  voire  de  Reims  :  i°  parce  que  saint  Basle 
[sanctus  Basolus)  est  honoré  à  Reims,  argument  qui  parait  faible; 
2°  jîarce  qu'on  lit  à  la  fin  du  commentaire  de  Jean  sur  les  Sentences  : 
»  Explicit  lecLara  fratris  Joltannis  de  Bassohs,  lecta  ah  eodem  Reiiiis,  anno 
i^iMCCGXiii»  ou,  dans  d'autres  exemplaires  «  mcccxliii». — B.  Hauréau 
a  pensé  qu'il  pouvait  bien  être  originaire  de  Bassoles,  près  de  Gouci'""', 
parce  qu'il  n'y  a  pas,  dans  le  Dictionnaire  des  Postes,  d'autre  lieudit 
dont  le  nom  ressemble  au  surnom  latin  de  frère  Jean  [de  Bassolis, 
Bassolio,  Bassnliis).  A  l'appui  de  cette  conjecture  probable  vient  le 
fait  récemment  constaté  que  Martin  Meurisse,  franciscain  de  la  pre- 
mière moitié  du  xvii"  siècle,  qui  était  de  Roye  en  Picardie,  qualifie 
"  Joannes  de  Bassoly  »  de  «  conterraneus  noster '^'  ». 

Cependant,  Ulysse  Chevalier  [Bio-bibliographie ,  à  farticle  Bassols) 
le  déclare  catalan  et  son  avis  est  ])artagé  par  fauteur  du  CAitaloçjiie 
(jénéral  des  livres  imprimés  de  la  Biblioliiècjiie  nationale,  qui  a  placé  ce 
qui  le  concerne  sous  la  rubrique  Bassols  [Juan)^'*K  Cette  opinion 
repose  sans  doute  sur  la  notice  consacrée,  dans  le  Dictionnaire  d'his- 
toire littéraire  catalane  de  K.  Torrès  Amat'^',  au  franciscain  J.  Bassols, 
«novice  au  couvent  de  Barcelone,  puis  disciple  de  Dans  Scot  vers  le 
«commencement  du  xiv"  siècle».  Mais  AmaL  lui-même,  quelle  est  sa 
source.»*  11  findique,  en  renvoyant  à  «  Fr.  Jacobus  Coll,  in  Chronica 
«  sui  Ordinis,  fol.  160»,  c'est-à-dire  à  la  Cronica  serafica  de  la  Santa 
Provmcia  de  Cathaluha  de  la  Regalar  Ohsorvancia  de  N.  P.  S.  Francisco 

''  il  esl  vrai  que,  d"aprèsunp  autre  anecdote  '*'  T.  VIII  (igoi),  col.  556. —  iJoan  Bas- 

(  Hisloire  littéraire,  t.  XXV,  j).  /|  1 5  ) ,  Dans  Scot  «sols»  est  encore  compté  au  nombre  des  auteurs 

aurait  réuni  autour  de  lui,  à  Paris,  o  des  milliers  franciscains  de  (latalognc  par  A.  lAubiô  y  Lluch, 

«d'auditeurs».  Docuineutos  per  l'Iiistoria  de  la  cultara  catalaiia 

'■'  Notes  manuscrites. — Bassoles- Aulers,  c°°  mi^-fio/ (Barcelona,  1908),  p.  wviii. 

il"Ani7.y-le-(^liàteau  (Aisne).  —  Le  P.  A.  Bertoni  ''    Memoria  para  aradar  a  forinar  un  diccio- 

(  Le  hienheareux  Jean  Dans  Scot.  Levanlo ,  1917,  nario  critico  de  los  escritores  catalanes  (  Barcelona , 

p.  44o)  écrit  :   «Jean  de  Bassoly  naquit  proba-  i836),  p.  gS.  —  Cet  érudit  revendique  pour 

l'blement  à  Bassoly  dans  l'Aisne».  la  Catalogne  plus  d'un  écrivain  dont  l'origine 

''  J.-B.  Kayser,  Martin  Ahurisse ,  O.V.M.,  Irançaise  ou  anglaise  ne  fait  pas  l'ombre  d'un 

15S-i-l6U'i  [WeH,  igaS),  p.  gg,  note  1.  doute. 
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(Barcelona,  1708,  in-foL).  Or,  J.  Coll  a  fondé  son  opinion  sur  une 
Chronique  de  «  fray  Angel  Vidal  »,  qui  est  perdue,  et  principalement, 
comme  l'avait  fait  déjà,  paraît-il,  ce  fray  Angel  Vidal,  sur  la  circons- 
tance que  le  nom  de  famille  «  Bassols  "  n'est  pas  rare  en  Catalogne'*'. 

Si  l'on  consulte,  d'autre  part,  la  Dibliotheca  ecclesiastica  de  Miraeus  *'"', 
«  J.  Bassolus»,  disciple  de  Jean  Duns  dit  «Scot»,  y  est  déclaré  écos- 
sais (ou  irlandais),  lui  aussi.  Affirmation  reproduite  sous  réserve  («  ut 
«  fertur  »)  dans  l'Appendice  de  la  Scnptonun  ecclesiasticornm  Jnstoria 
litleraria  de  l'anglais  G.  Cave  •^';  j^lusieurs  dictionnaires  postérieurs, 
notamment  la  Nouvelle  JJiographie  (jénérale  (à  l'article  Bassol)  ,  disent  la 
même  chose,  mais  toute  réserve  a  disparu'*'. 

Les  anciens  auteurs  ne  varient  pas  moins  au  sujet  de  la  date  de  la 
mort  de  notre  personnage.  Elle  est  fixée  à  i3o8  par  Fabricius'^';  à 
i347  dans  la  Nouvelle  Bio(iraphic  générale  et  dans  le  Répertoire 
d'Ulysse  Chevalier.  Le  cardinal  Bellarmin  et  le  P.  Labbe  croyaient  c{ue 
Jean  de  Bassoles  avaient  vécu  en  i4G6'"',  car  ils  faN aient  lu  dans 
VApparalus  de  Possevin,  qui  l'avait  lu  lui-même  dans  le  Calalogus 
Icstium  vcritatis  d'Eysengrenius. 

On  n'a  même  pas  été  d'accord,  jusqu'ici,  au  sujet  du  sobriquet 
honorifique  de  Jean  dans  fEcole  :  Doclor  ornalissimus,  dans  les 
Scriptores  de  Wadding;  Doctor  onUnalissiinas,  d'après  Fabricius'''. 

Parmi  toutes  ces  incertitudes,  voici  ce  qui  parait,  aujourd'hui, 
hors  de  doute. 

'''   P.    160:  «El  padre  fray  Juan  Bassols,  deux  franciscains  :  Jean  Duns  «Scol  »,  et  Jean 

«llamado  en  las  hlstorias  latinas  de  Bassols,  de  Bassoles,  »  scotiste  ».  (cf.  la  note  suivante). 

0  fué  catlialan   de  nacion,  liijo  de  esta    santa  Un  autre  disciple  notoire  de  Jean  Duns  Scol, 

<(  iirovincia  de  Cathaluiia  y  convento  de    San  frère  Pierre  de  Aquila,  dont  le  commentaire 

«  Francisco   de  Barcelona ,   segùn    la    antigua  sur   les    Sentences   a    été   récemment    publié 

« chronica  manuscrita  de  esta   provincia  por  el  (par  C.  Paolini),   fut,    de  même,    surnommé 

«  leverendo  padre  jubilado  fray  Angel  Vidal,  Scotelliis. 

«  no    obstante    de    pretenderle    por  suyo    los  <*'  Evidemment   par  suite  d'une  confusion 

Il  Escoceses.    De  este    apellido    de    Bassols    lia  entre    Jean    de  Bassoles    et  Jean   Duns  Scot. 

Il  lenido  diferentcs    religiosos  esta  provincia  y  F ahric'ius,  Bibliolheca  medii  aevi,  t.  IV,  p.  1 52. 

«  johe  conocido  a  uno;  y  en  Barcelona  y  otras  '"'   Bellarmin-Labbe,   De  scriptovihnx    eccle- 

II  partes   de    Cathaluiia    se    conservan    muchas  siasticis  liber  anus  {Parhih,  i658),p.  SgS. 

oi'amilias  con  el  apellido  de  Bassols.  .  .  »  <''  Le  cardinal  Fr.  Ehrle  n'a  trouvé  ni  l'un 

'^'  Antwerpiae,  i63g,  p.  aG.*").  ni  l'autre  de  ces  surnoms  dans  les  manuscrits 

'''  Oxonil,  1743,  p.  25.  Hu'il  a  dépouillés  pour  son  mémoire  Di'e  Z?/ir(?H- 

'*'   Il    est     vraisemblable    que    l'origine    di'  titel  tier  scholastisclien  Lelirer  des    Midelnllcii 

cette   afllrmallon  est  une  confusion  entre  les  (Mùnchen,  ic)ig),p.  56-57. 
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D'abord  il  est  certain  que  frère  Jean  fut  disciple  de  Duns  Scot, 
qu'il  cite  constamment  comme  un  maître.  Or  la  date  de  sa  mort 
(8  novembre  i3o8)  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  probable  dans  la  bio- 
graphie de  Duns  Scot,  où  il  n'y  a  presque  rien  de  tout  à  fait  in- 
contestable. 

D'autre  part,  frère  Jean  lui-même  est  mort  assurément  le  dimanche 
k  juillet  i333  ;  car  son  obit  est  inscrit  sous  cette  date  dans  un  ancien 
calendrier  de  l'abbaye  de  Tewkesbury,  au  diocèse  de  Worcestcr'*', 
en  ces  termes  :  «  Obiit  frater  Johannes  de  Bassoliis,  magister  in  theo- 
«  logia,  Ordinis  Minorura  ».  Et  la  présence  de  cet  obit,  si  précis,  dans 
le  calendrier  d'un  monastère  anglais  donne  évidemment  à  penser 
que  le  disciple  de  Duns  Scot  eut  des  rapports  avec  l'Angleterre. 

La  carrière  de  frère  Jean  solidement  ancrée  sur  ces  deux  dates,  il 
reste  assez  singulier  qu'un  maître  dont  les  écrits  ont  été  fort  estimés 
ne  soit  mentionné  dans  aucun  document  officiel  contemporain  parmi 
les  étudiants  ou  les  maîtres  de  son  aima  mater,  l'Université  de  Paris. 
Les  anciens  bibliographes  n'ont  connu  aucun  document  de  ce  genre. 
On  lit,  il  est  vrai,  dans  les  «preuves»  d'un  certain  nombre  de  bache- 
liers en  Médecine  de  l'Université  de  Paris  pour  les  années  \?)ib  et 
i326  que  deux  de  ces  personnages  avaient  étudié  «sub  Johanne 
«cde  Bassoles»,  «sub  Jolianne  de  Bazoliis »''-^  Mais  faut-il  croire  que 
le  théologien  Jean  de  Bassoles  et  le  médecin  Jean  de  Bassoles  ne  sont 
qu'une  seule  personne .•*  A  priori,  il  n'y  a  rien  d'impossible,  malgré 
l'apparence,  à  ce  qu'un  théologien  ait  été  aussi  médecin.  D'autres 
exemples  d'un  pareil  cumul  sont  connus  :  nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  d'en  citer  un  ici  même,  celui  de  Raoul  de  Vémars,  dans  la 
notice  consacrée  au  chancelier  Thomas  de  Bailli  (t.  XXXV);  on  a  vu 
plus  haut  (p.  3o4)  qu'un  traité  Pro  conscrvanda  sanitate  a  été  longtemps 
attribué  au  cardinal  franciscain  Vidal  du  Four;  il  sera  ultérieurement 
question  du  sorhoniste  Jacques  de  Padoue,  (jul  fut  gradué  dans  les 
quatre  Facultés  de  l'Université  de  Paris.  D'un  autre  coté,  l'Obituaire 
de  Saint-Martin- des-Champs,  du  xiv*  siècle,  nomme,  au  29  août,  un 

'''  Bibl.  nal. ,  lai.  9876  (fragments  de  manu-  (  Mélanges  d'histoire  offerts  à  M.  Charles  Bèmont 

scrils  rccueiHis   par  doni  Brial),  fol.   35-27.  ••■  Paris,   igiS,  p.  99),  qui  n'a  pas,  d'ail- 

Cel  ohil  a  «lé  relové  dès  1881   dans  le  Neuei  leurs,  relevé,  de  son  côté,  la  mention  dont  il 

Arcinv,  I.  \\,  p.  ;478.  L'article  du  AVa«.4rcAit!  s'agit. 

n'a    pas    été  connu  par  l'auteur  d'une  étude  '    Denille  et  Châtelain,   Chartulurmm   Uni- 

récente    sur    le    calendrier    de    Tewkesbury  i-ersitatis  l'arisieiisis ,  t.  11,  p.  agi. 
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«Johannes  de  Bassoles,  prior  Sancti  Maglorii''' «;  et  celui  de  Saint- 
Denis,  au  i5  novembre,  un  «Johannes  Bassoles  »'""'.  On  s'y  perd. 
Il  est  du  moins  certain  qu'il  y  a  eu  plusieurs  Jean  de  Bassoles  à 
l'époque  dont  il  s'agit. 

Non  seulement  Jean  de  Bassoles,  le  franciscain,  avait  étudié  la 
théologie  à  Paris,  sous  Duns  Scot,  mais  il  l'a  enseignée  à  son  tour, 
suivant  l'usage,  en  «  lisant  »  publiquement  les  Sentences.  Où  délivra-t- 
il  ces  lectures .►^  A  Reims,  d'après  l'explicit  cité,  dès  i3i3  (mais  cette 
date  est  sujette  cà  caution  comme  toutes  celles  qui,  dans  les  manu- 
scrits de  ce  temps,  sont  exprimées  en  chiffres  romains);  et  aussi  à 
Malines,  en  1822,  s'il  faut  en  croire  Pierre  Crabbe,  dont  le  témoi- 
gnage est  invoqué  à  ce  sujet  dans  la  Bibliotheca  sacra  de  Molanus  '^'. 
Les  «  lectures  »  sur  les  Sentences  étaient  ordinairement  des  exercices 
d'écolier  passé  maître.  L'enseignement  du  médecin  Jean  de  Bassoles 
est,  nous  favons  vu,  antérieure  1 32  5.  Bornons-nous  à  constater  que 
ces  données  ne  seraient  pas  absolument  inconciliables,  s'il  n'était 
d'ailleurs  absurde  de  supposer  qu'un  franciscain  ait  pu  oiïiciellement 
enseigner  la  médecine  à  l'Université  de  Paris. 

II.   Voici  la  liste  des  écrits  authentiques  ou  supposés  de  frère  Jean. 

In  quatuor  libros  Sententiarum.  —  Wadding,  dans  la  vie  de 
Duns  Scot  qu'il  a  placée  en  tête  de  l'édition  des  œuvres  de  ce  docteur 
(Lyon,  1639),  cil.  \ix,  parle,  sans  les  désigner  autrement,  de  manu- 
scrits conservés  dans  diverses  bibliothèques  de  France,  qui  contiennent 
cet  écrit  de  Jean  de  Bassoles '''*.  Mais  s'il  y  a  eu  jadis  de  tels  manu- 
scrits dans  ces  bibliothèques,  il  semble  qu'il  n'y  en  ait  plus.  Nous  n'en 
avons  trouvé  aucun. 

Il  existe  d'ailleurs  plusieurs  éditions  incunables  de  cet  ouvrage, 

'"'  Historiens  de  la  France.  Obitaaires,  t.  1",  François;  son  témoignage  n'est  certainement 

p.  454-  pas  sans  valeur,   car  il   a  dû   avoir  entre    les 

'"'  Ib.,  p.  342.  mains  des  manuscrits  dont  le  sort  actuel  n'est 

'''    «Ita   Molanus  in   Bibliotheca  saci-oi),dit  pas  connu. 

-Miraeus  [op.  cil.,  p.  265).  Molanus  (Jean  ver  '"   Cf.    Annales   Minorant,   t.   VI,   p.     i36  : 

Mculcn),  mort  en    i585,  na  pas  publié  lui-  «  Habcntur  in  aliquot  Galliae  hlbliolheris  ejus 

même  sa  Bibliotheca ,  imprimée  à  Cologne  en  «  opéra  manuscripta,  in  quorum  fine  admonelur 

1618.  Miraeus  (Aubert  Le  Mire)  cna  eu  entre  les  «  ea  ab  ipso    perlecta    Remis    anno   cccxni». 

mains  la  seconde  partie,  restée  inédite.  Quant  Wadding  tenait  ce  renseignement  de  Mathieu 

à  Pierre  Crabbe,  de  Malines,   mort  en  i553,  Ferchius,  le  biographe  de  Duns  Scot   [Ibid., 

il  a  été  un  des  dignitaires  de  l'Ordre  de  Saint-  p.  218). 
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dont  une,  imprimée  à  Cologne,  est  datée  de  1-488  *''.  Une  fort  belle 
édition  nouvelle  fut  imprimée  à  Paris,  en  i5 16-1617,  chez  François 
Regnault  et  Jean  Fiellon  ■',  à  l'instigation  de  plusieurs  personnages 
marquants,  dont  Irère  Thomas  Verrier,  franciscain,  professeur  en 
théologie,  et  par  les  soins  du  célèbre  mathématicien  Oronce  Fine, 
dauphinois,  dont  c'est  là  le  coup  d'essai  et  la  première  publication  "''. 
Fine  se  vante  avec  insistance  dans  ses  préfaces  (son  édition  en  com- 
porte plusieurs)  d'avoir  grandement  amélioré'*'  et  clarifié  le  texte 
de  l'unique  exemplaire  («  corruptum  et  maculatissimum  exemplar», 
«  ob  exemplaris  pravitatem  et  dithcultatem  »),  manuscrit  ou  imprimé, 
qui  lui  avait  révélé  à  lui-même  Jean  de  Bassoles  et  son  mérite. 

il  semble  que  ce  grand  travail,  dont  la  profondeur  éblouissait 
encore  les  étudiants  de  l'Université  de  Paris  au  commencement  du 
XVI*  siècle,  n'ait  été  depuis,  jusqu'à  nos  jours,  lu  d'un  bout  à  l'autre 
par  personne.  B.  Hauréau  en  a  parlé  comme  de  1'"  un  des  plus  riches 
«  trésors  de  l'érudition  et  de  la  subtilité  scolastiques  »'^';  mais  il  résulte 
de  ce  qu'il  en  dit  dans  son  Histoire  de  la  philosophie  scolasti(jue ,  et  de 
ses  notes,  qu'il  n'en  connaissait  qu'une  moitié  :  la  partie  de  l'édition 
de  i5i6-i5i7  que  possède  la  Bibliothèque  Mazarine. 

Cette  connaissance  imparfaite  lui  a  suffi  pour  affirmer  que,  en 
théologie  comme  en  métaphysique,  Jean  de  Bassoles  «n'est  qu'un 
«disciple,  qui  s'est  proposé  moins  de  raffiner  sur  sou  maître  que 

'"'  M.  Pclli'cliel,  Catalogne  général  des  Incu-  Ci.,  dans  l'inventaire  d'une  bibliothèque  du 

nahlesdes  bibliothèques  publiques  Je  France,  t.  1"  temps  de  François  1"  [Mémoires  de  la  Société  de 

(Paris  1897)  p.  487  ;  cf.  Copinger,  Supplément  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  i8ç)4, 

toHain,  t.  1,  2"  partie  (London,  1898) ,  p.  lo::.  ]).  69,  n°  444)  :  »Ung  De  Basolis  en  deux  vo- 

L'édition  incunable,  sans  date,  porte  l'explicit  uluines». 

où  Reims  et  l'année  i3i3  sont   mentionnés,  '^    I.a  »  Bibliographia  Orontiana»,  qui  a  été 

comme    les    manuscrits    vus    en    France    par  dressée    par  L.  Gallois    [De    Orontio   l'inaeo. 

Mathieu  Fercliius.  Parisiis,  1890,  p.  71  et  suiv.) ,  commence  par 

'■    Ce  livre  est  rare.  Un  exemplaire  de  l'édi-  un  travail  qu'Oronce  publia  en  1619;  M.  G.il- 

tionde  iSiG-iSiyestaujourd'hui  partagé  entre  lois  n'a   pas    su    que    son    personnage    s'était 

la    Bibliothèque   Mazarine  et  la   BibliotlR'(|ue  exercé,  dès  i5i6,  sur  le  texte  difficile  de  Jean 

nationale  de    Paris.  Le  volume  conservé  à  la  de  Bassoles.   Oronce  s'intitulait  dès  lors  (voir 

Mazarine  ne  contient  que  le  commentaire  des  les   préfaces  placées   en  tète   de  chacune   des 

deux  premiers  livres  des  Sentences  ;  la  Biblio-  parties   du   Conmientaire)    :   «  Astronomiae   et 

thèque  nationale,  de  son  côté,  ne  possède  que  0  Medicinae  prol'essor». 

le  commentaire  des  deux  derniers.  Il  semble  '*'   «A  nobis  in  pristinam  formam,  ne  dicam 

que  les  divers  livres  aient  été  publiés  séparé-  *  mcliorem .  studiose  redactum». 

ment,  et  le  deuxième  (dont  l'explicit  est  daté  '*'   B.    Hauréau,    Histoire    de  la  philosophie 

d'octobie  i5i6)  avant  le  premier  (dont  l'expli-  scolasliqae,    a*    partie,    t.   II     (Paris,    i88o), 

cil  est  daté  de  septembre  i5i7).  p.  009. 
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«de  l'appuyer  en  l'expliquant».  L'//i  Sentenlias  de  Jean  de  Bassoles 
ne  serait  ainsi  qu'un  résumé  ou  une  glose  de  la  philosophie  scotiste. 
Mais  un  mot,  détaché  dans  Y Archivnm  fmnciscanum.  historicam  de  1924 
(p.  58 1),  semble  indiquer  que  la  manière  de  voir  d'Hpuréau  sera 
bientôt  contestée  :  «  Ce  prétendu  disciple  [de  Scot]  reproduit  les 
«  principales  thèses  d'Occam  ».  Jean  de  Bassoles  surait  un  précurseur 
de  Jean  de  Mirecourt'''.  Attendons  les  preuves. 

MiscELLANEA,  Loci  PHiLOSOPHici.  —  Dom  Bernard  de  Montfau- 
con,  dans  sa  BiMiotheca  bibliothecarum  manuscriptoruni  nova,  signale, 
en  1789,  à  l'Ambrosienne  de  Milan,  »  Bassolis  Miscellanea  »  (p.  5io) 
et  «  Joannis  de  Bassolis  loci  philosophici  »,  en  spécifiant  que  ces 
deux  manuscrits,  qui  peut-être  n'en  faisaient  qu'un,  étaient  sur 
papier.  Nous  nous  sommes  enquis  de  ces  textes  ;  mais  M.  le  préfet 
de  f  Ambrosienne  nous  a  répondu  :  «  I  pin  antichi  inventari  délia 
M  biblioteca  che  il  Montfaucon  fece  copiare  per  la  sua  Bibhotheca 
«  hibhothecarum  non  fanno  alcuna  menzione  di  questo  ms.  »,  et  les 
manuscrits  eux-mêmes  ont  été,  paraît-il,  recherchés  sans  succès. 
Nous  ne  nous  expliquons  pas  ces  carences. 

Il  est  à  noter  d'ailleurs  que  Wadding  attribue  à  Jean  de  Bassoles 
Miscellanea  philosophica  et  medica.  Mais  il  semble  croire  que  ces  Mis- 
cellanea  se  trouvent  aussi  dans  l'édition,  par  Oronce  Fine,  du  Com- 
mentaire sur  les  Sentences,  ce  qui  n'est  pas  exact.  S])aralea  n'en  sait 
pas  davantage. 

C.  L. 
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SA  VIE. 

Cet  auteur,  un  des  plus  célèbres  du  xiv^  siècle ,  était  originaire  de 
Lyre  en  Normandie'^',  et  non  de  Lierre  [Lira)  en  Brabant.  Il  prit 

*''  Cf.  R.  Michalski,  dans  le  Bulletin  international  de  l'Académie  polonaise  [de  Cracovie],  1926, 
p.  73.  —  ''^'  La  Neuve-Lyre,  canton  de  Rugles,  arr.  d'Evreux  (Eure). 

45. 
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l'habit  des  Mineurs  au  couvent  de  Verneuil,  voisin  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, fondé  avant  1267'''. 

Il  a  porté  cet  habit  pendant  quarante-huit  ans'^l  Comme  il  est 
mort  en  octobre  i349,  ^^^  noviciat  commença  avec  le  siècle,  ou 
environ.  Quel  âge  avait-il  alors  ?  On  l'ignore  absolument.  Notons  seu- 
lement que  l'on  a  remarqué  dès  longtemps  dans  son  Oratio  seu  Contem- 
platio  de  (jcstis  s.  Francisci  le  passage  suivant  :  «  Anno  mei  novitiatus 
«  audivi  a  quodam  fratre  antiquo,  qui  Ordinem  intraverat  prope  tem- 
«pora  beati  Francisci,  quod  beatus  Franciscus  dixerat.  .  .  *^' ».  Il  est 
mort  «  vieux  »  ;  nul  contemporain  n'a  rien  dit  de  plus  précis. 

II  n'est  pas  douteux  qu'il  vécut  en  Normandie  pendant  les  pre- 
mières années  de  sa  profession,  et  ensuite,  le  plus  souvent,  à  Paris. 
Dans  les  occasions  où  il  se  laisse  aller  à  dire  incidemment  quelque 
chose  de  personnel,  il  se  montre  au  courant  des  choses  de  Norman- 
die :  il  fait  allusion  assez  clairement  aux  «  pertes  »  de  l'Avre,  de  l'Iton 
et  de  la  Risle'''';  il  sait  que,  dans  ce  pays,  l'aune  s'appelle  «verge» 
[virçja)^'"^  et  que  Vernon  est  la  première  ville  de  Normandie  du  côté 
de  Paris-^';  il  décrit  des  petits  pains  que  le  signataire  du  présent 
article,  lorsqu'il  était  enfant,  a  entendu  crier  encore  dans  les  rues  des 
petites  villes  voisines  de  Lyre,  sous  le  nom  de  «  clieminaux»,  légère 
altération  de  celui  que  notre  franciscain  leur  donne  (simenelHy'''; 
quand  il  glose  des  termes  latins  par  des  équivalents  en  langue  vul- 
gaire, il  se  sert  de  mots  usités  surtout,  de  son  temps,  dans  le  dia- 
lecte normand'^';  il  rapporte  que  les  Normands  ont  hérité  de  leurs 

"'  H.  Labrosse,  Sources  de  la  biographie  de  «sorbuntur  a  terra».  Cf.  Eludes  franciscaines, 

Nicolas  de  Lyre,  dans  les  Etudes  franciscaines ,  l.  XIX,  p.  il. 

t.  XVI  (1906),  p.  383  et  s.,  n°  Sa.  '*'  H.  Labrosse,  .Sources i\°  8. 

Ci  Ibidem.  '"'   Ibid. .  n"  7. 

'''   Sbaralea,  p.  ^JQ.  H.  Labrosse ,  Son  rce.« . ...  '''  Exode,  xxv  (à  propos  des»  pains  de  proposi- 

n°  10.  —  Saint  François  est  mort  en  122G.  lion  n):u  Quia,  secundiim  quod  dicitR.Salomon, 

Ajoutons  f|ue  frère  Nicolas  rapporte  une  uerant  facti  in  figura  quailrata,  altéra  parte  Ion- 
conversation  qu'il  eut  avec  un  personnage  qui  «giorc,  et  illa  parslongiorin  utraque  exlremitate 
avait  accompagné  saint  Louis  «outre  mer»  :  «replicabatur  in  allum,  sicul  fit  aliquando  in  si- 
«Et  ego  qui  hoc  scripsi  audivi  a  quodam  omeneilis,  nisi  quod  in  simcncilis  lit  talis  repli- 
«qui  fuerat  ullra  mare  cum  sancto  Ludovico,  «catio  in  circuilu  per  modum  corone.  .  .  ».  — 
«rege  Francio,  quod  in  liltore  maris  senserat  Cl.  l'anglais  moderne  «  simnel  »  =  acakei. 
«puncturas  junconmi  per  sotulares  inlerme-  '*'  E.rode,  xii  :  a. Non  coinedetis  ex  eo  cni- 
iidios»  [iMdlliiea,  xxvil).  Mais  les  vétérans  de  «dum  quid».  Nicolas  dit  a  ce  propos  :  «In  he- 
l'expédition  de  Tunis  ne  devaient  pas  en-  «breo  dicitur  semicoctum  [/ui],  quod  gallicedi- 
torc  être  fort  rares  au  commencement  du  «citur  (y«/ra  ». —  Ce  mot  ligure  aussi  (gdtru , 
XIV"  siècle.  fjnscru  )  dans  les  glossaires  hébreux-français  de 

'*'  EccL.l,-]  :  I  Aliqua  flnmina  aliquando  ab-  la  région  de  l'Est  [Remania,  1 92 3,  p.  4,  n.  8). 
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ancêtres,  les  barbares  hyperboréens  qui  colonisèrent  la  contrée ,  l'ha- 
bitude d'importuner  les  gens  à  force  de  les  exhorter  à  boire  dans  les 
banquets^''.  D'autre  part,  il  sait  que,  à  Paris,  on  appelle  proprement 
«  la  Cité  »  l'île  entre  les  deux  ponts'^';  que  la  Sainte-Chapelle  du  Palais 
est  composée  de  deux  chapelles  superposées'^';  que  le  pavement  des 
galeries  du  palais  royal,  à  Paris,  est  de  marbre  blanc  et  noir''*';  il  sait 
aussi  que  la  pinte  et  la  quarte  n'ont  pas  la  même  contenance  à  Paris 
et  à  Saint-Denis  en  France'^'. 

Il  fut  envoyé  de  bonne  heure  au  couvent  de  son  Ordre  dans  la 
capitale,  sans  doute  en  raison  des  dispositions  précoces  que  ce  grand 
travailleur  dut  montrer  pour  l'étude.  —  Le  1 1  avril  i  Sog ,  le  «  livre  » 
d'une  femme  du  Hainaut,  appelée  Marguerite  Porete,  qui  soutenait 
naod  anima  anniliilata  in  amore  Conditoris  sine  reprehensione  conscientie  vel 
remorsa  potest  et  débet  [dare]  nature  (jiiidcjuid  appétit  el  desiderat,  fut 
déféré  au  jugement  de  théologiens  de  l'Université  de  Paris.  Frère 
Nicolas  de  Lyre  figura  au  nombre  de  ces  théologiens,  dont  le  sentiment 
eut  pour  conséquence  que  la  béguine  fui  brûlée  en  place  de  Grève'^'. 

On  verra  plus  loin  (p.  869)  que,  cette  même  année,  il  soutint  une 
dispute  universitaire  sur  l'ordre  de  sujets  [de  Judeis)  auquel  il  devait 
se  consacrer  pendant  toute  sa  carrière. 

Ainsi,  en  1809,  frère  Nicolas  avait  déjà,  dans  la  Faculté  de  théo- 
logie, une  réputation  établie.  Près  de  vingt  ans  plus  tard,  le  3  sep- 
tembre 1828,  l'Université  de  Paris  fit  paraître  un  règlement  aux  ter- 
mes duquel  il  ne  serait  plus  accordé  de  lettres  de  scolarité  qu'aux 
étudiants  dont  les  maîtres  auraient  attesté  l'assiduité  à  leurs  cours; 
ce  statut  fut  édicté  en  présence  de  deux  membres  de  chaque  Faculté; 
les  deux  membres  de  la  Faculté  de  Théologie  sont  maître  Pierre  d'Ab- 
beville  et  un   «Nicolaus  cordifer»,  en  qui  Denifle  et  Châtelain  ont 

<■'  Esther,  i:  «  Qui  convivantes  nimis  impor-  «galeries.  .  .;  sicut  palatium  Régis  Parisius  de 

«lune  inducebant  hominesad  bibendum;  unde  «albo  et  nigro  tnarmore  paratuui  est», 

«et  talis  inodus  venit  in  Norinanniam,  que  est  '^'  H.  Labrosse,  n°'  2,  3. —  Cf.  Rulh,  iv  : 

«pars  Gallie,  a  Barbaris  babitantibus  prope  po-  «Sicut  aliquis  dicitur  civis  Parisiensis  quamvis 

«ïum  articuDQ,  qui  terratn  illani  capientes  eam  «sit  natione  Anglicus». 

«populaveruntn.  —  Cf.  Ch.-V.  Langlois.io  Vie  '*'  H.  Labrosse,  n"  11.  —  Dans  nos  notices 

en  France  au  moyen  âge  d'après  des  moralistes  récentes  sur  Jacques  de  Thérines  et  sur  Tho- 

( Paris,  1936),  p.  122.  MAS    DE    Bailli,    nous    aurions   dû  indiquer 

•''   H.  Labrosse,  n°  1.  que  ces  deux  maîtres  firent  aussi  partie  de  la 

<''   Genèse,  vi.  commission   dont   il  s'agit.   Nous  réparons  ici 

'*'  Esther,  I  :  «  Vestibula  que  gallice  dicuntur  cette  omission. 
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reconnu  à  bon  droit  Nicolas  de  Lyre'''.  De  même,  en  i333,  vingt- 
neuf  maîtres  en  théologie  de  Paris  adressèrent  à  Philippe  VI,  à  sa 
requête,  une  consultation  sur  la  question  de  la  Vision  iDéatiftque  : 
Nicolas  de  Lyre,  frère  mineur,  est  le  cinquième  sur  la  liste  de  ces 
vingt-neuf  maîtres,  qui  est  disposée  suivant  l'ordre  honorifique;  il 
vient  immédiatementaprès  Pierre  deLa  Palu,  patriarche  de  Jérusalem , 
Pierre  Roger,  archevêque  de  Rouen,  Guillaume  Bernard,  chancelier 
de  Paris,  et  Jean  de  Blangi,  doyen  de  la  Faculté  et  orateur  de  la 
conférence î'-).  11  y  avait  alors  près  de  deux  ans  déjà  que  frère  Élie 
de  Nashinals  avait  solennellement  oifert  à  Jean  XXII  le  magnum  ojms 
de  son  confrère  Nicolas  de  Lyre,  en  trois  grands  volumes,  et  reçu  du 
pape  cent  florins  d'or  à  cette  occasion'^'. 

La  haute  situation  que  frère  Nicolas  acquit  rapidement  dans  son 
Ordre,  et  qu'il  garda  longtemps,  est  attestée  d'ailleurs  par  les  témoi- 
gnages suivants. 

En  juin  1822,  au  Chapitre  général  des  Frères  Mineurs  tenu  à 
Pérouse,  des  manifestes  furent  composés  sur  la  question  de  la  Pau- 
vreté du  Christ  et  des  Apôtres.  Ces  documents  sont  contresignés  de 
plusieurs  personnages,  dont  «Nicolaus,  minister  Francie»'*'.  Or  un 
obituaire  de  l'abbave  de  Longchamp  près  Paris,  rédigé  à  la  fin  du 
xv^  siècle  d'après  des  documents  plus  anciens,  mentionne  la  prise 
d'habit  de  Blanche,  fille  de  Philippe  le  Bel,  qui  eut  lieu  le  1"  février 
1819,  et  la  présence  à  cette  cérémonie  de  «frère  Nicolas  de  Lire, 
«  adonc  menistre  des  Frères  Meneurs  en  France  »  '^'.  H  résulte  de  cette 
mention,  d'abord  que  notre  auteur  avait  déjà  en  1 3 19  la  dignité  de 
«ministre»  dans  son  Ordre,  et  aussi  qu'il  est  sans  doute  le  ministre 
de  France  Nicolas,  sans  surnom,  qui  prit  part,  trois  ans  plus  tard, 
au  Chapitre  de  Pérouse. 

11  existe  du  reste  à  la  Bibliothèque  de  Lyon  (n"  1422)  une  histoire 
manuscrite  de  la  province  franciscaine  de  Bourgogne,  écrite  au 
xviir  siècle  d'après  des  documents  anciens.  Il  y  est  dit  que,  en  i3i4 
(n.  st.),  la  province  de  Bourgogne  élut  comme  provincial  frère 
Nicolas  de  Lyre  en  remplacement  du  frère  Humbert.  Il  est  impossible 
d'accepter  ce  renseignement  tel  quel,  en  raison  de  ce  qui  précède; 

'■'  H.  Labrosse,  n°  la.  Universilatis  Parisiensis ,  t.  11,  |).  43 1,  note  /i. 

'''  Ilisloire  littéraire,  t.  XXXV,  p.  6o3.  '*'   H.  Labrosse,  Sources.  .  .,  n"  24-2.^. 

'''  Denifl.!     et     Châtelain,     Cliartularium ,  *''  /6i(i.,  n"  2a. 
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mais  il  cadre  très  bien  avec  ce  qui  précède  et  aussi  avec  ce  qui  suit  si 
l'on  suppose  une  faute  de  copie,  facile  à  commettre  et  très  souvent 
commise  :  l'omision  d'un  X  dans  une  date  en  chifllres  romains'''.  S'il 
faut  lire,  en  effet,  CCCXXIIll  au  lieu  de  CCCXIIII,  Nicolas  de  Lyre 
aurait  passé  en  i324,  comme  ministre,  de  la  province  de  France 
(qui  comprenait  les  custodies  de  Paris,  Champagne,  Artois,  Ver- 
mandois.  Lorraine,  Flandre,  Normandie,  Liège  et  Reims),  à  celle  de 
Bourgogne  (qui  comprenait  les  custodies  de  Lyon,  Dijon,  Besançon, 
Lausanne,  Vienne  et  Auvergne). 

Qu'il  ait  été  ministre  de  la  province  de  Bourgogne,  cela  est,  en  tout 
état  de  cause,  hors  de  doute. 

En  mai  1026,  Jeanne  de  Bourgogne,  veuve  de  Philippe  le  Long, 
choisit,  pour  être  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires  dans  l'œuvre 
de  la  fondation  d'un  collège  en  l'Université  de  Paris,  «  Irère  Nicolas 
«de  Lire,  ministre  provincial  des  Frères  Mineurs  de  Bourgogne*"^', 
«  maistre  en  divinité»  (à  qui  elle  légua  20  livres  tournois  pour  sa 
peine).  A  la  mort  de  la  testatrice  (21  janvier  i33o),  Guiral  Ot, 
ministre  général  des  Mineurs,  autorisa  frère  Nicolas  de  Lyre,  simple- 
ment qualifié  par  lui  de  «docteur  en  théologie»,  et  frère  Guillaume 
Vadenc,  confesseur  de  la  reine, à  accepter  les  fonctions  d'exécuteur'^'. 
Les  exécuteurs  de  la  reine  Jeanne  vendirent,  comme  on  sait,  en  no- 
vembre i33o,  l'hôtel  de  Nesle  à  Philippe  VI;  et  des  deniers  qu'ils 
retirèrent  de  cette- opération ,  ils  achetèrent,  pour  y  installer  les  éco- 
liers de  Bourgogne,  une  maison  près  du  couvent  des  Cordeliers.  Deux 
d'entre  eux,  le  cardinal  Pierre  Bertrand  et  frère  Nicolas,  rendirent 
compte  à  Jean  XXII  de  leur  conduite  en  cette  circonstance  dans  un 
rapport  daté  du  5  février  1 3  3  2  **'. 

On  peut  conclure,  en  résumé,  que  frère  Nicolas  fut  ministre  de  la 
province  de  France  depuis  i3i9  au  plus  tard,  et  ministre  de  la  pro- 
vince de  Bourgogne  depuis  i325  au  plus  tard,  sans  doute  dès  i32  4. 
—  Lui-même  parle  à  plusieurs  reprises,  dans  ses  œuvres,  de  l'église 

'"'  Une  faute  de  ce  genre  a  fait  attribuer  à  27   août  1019).    Dans  ce   testament    primitif, 

l'année  iSag  les  Addiciones  ad  Postillam  ma-  Jeanne  de    Bourgogne  avait  désigné  comme 

jiiïn' A'^iVo/ai  (/e  y^yra  par  Paul  de  Burgos,  qui  exécuteurs,     sans     les    nommer,    le    ministre 

sont  dans  le  ms.  20  de  Lille  (  Cflia/o^'ue^eHeVd/  général   des    Cordeliers    et    le    provincial    do 

des  ninnnsrrits,  i.  XXVI,  p.    18)  ;  lisez    i^-H).  Bourgogne,  «quiconques  soit  »  pro  ieinpore. 

'"'  H.  Labrosse,  n°  i5.  —  L'acte  de  mai  1 82,^  '''  Ibid. ,n°  16. 

est  un  codicille  à  un  testament  antérieur  (du  '*'   Ibid.j  n°  18. 
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Sainl-Pierre-le-Vif  de  Sens,  ville  «in  qua  pluries  fui  qui  hec  con- 
«  scripsi  »;  on  lui  avait  fait  voir,  sur  les  murs  de  la  ville  de  Sens,  les  croix 
que  saint  Savinien  y  avait  tracées  du  doigt  comme  sur  de  la  cire, 
lors  de  la  christianisation  du  pays,  du  vivant  de  saint  Pierre''^  — 
Il  semble  d'ailleurs  qu'il  ait  cessé  d'exercer  des  fonctions  discipli- 
naires dans  son  Ordre  en  janvier  i33o. 

Nous  l'avons  trouvé  en  rapports  avec  le  monastère  royal  de  Long- 
champ  en  iSig.  On  sait  en  outre,  par  l'obituaire  de  cette  maison, 
qu'une  certaine  «Jehanne  de  Lire»,  sans  doute  sa  parente,  y  prit 
l'habit  le  3 1  janvier  1 319,  et  y  mourut  le  12  juillet  i35o'^'. 

Dix-huit  ans  plus  tard,  il  recevait  la  lettre  suivante,  accompagnée 
d'un  saphir  : 

Copie  de  mot  a  moi  d'une  lettre  que  dame  abbccsse  envoia  a  maistre  Nichole  de  Lire, 
escripte  le  xxx'joiir  de  juillet  l'an  XXXVII. 

Très  reverens  et  très  cliiers  maistres  et  pères , 

Nostre  convent  et  je  vous  envolons  .1.  safir  qui  fu  nostre  très  chiere  dame  et 
suer,  suer  Jehanne  de  Brabant,  que  Dieus  absoiHe,  pour  ce  que  vous  vous  en  aidiés 
a  vostre  consolation  toute  vostre  vie,  laquelle  Nostre  Sire  vous  doint  bone  et  main- 
tiegne  en  bone  prospérité.  Et  est  l'entention  et  la  volonté  de  nostre  convent  que , 
après  vostre  décès,  le  dis  safir  retourne  a  nosti'e  dit  convent. 

Si  je  pooie  faire  chose  qui  vous  pleust,  je  le  feroie  très  volontiers. 

Je  me  recomment  a  vostre  très  révèrent  personne  tant  humblement  comme  je 
puis.  Nostre  Sire  soit  garde  de  vous  perdurablement. 

Escript  si  comme  dessus  est  dit. 

A.  Cocheris,  qui  a  publié  cette  pièce  dans  sa  réédition  de  Y  Histoire 
de  la  ville  et  de  tout  le  diocèse  de  Paris  de  l'abbé  Lebeuf',  ne  donne  pas 
de  référence;  mais  il  l'avait  trouvée  dans  le  petit  cartulaire  de  Long- 
ci  Ibid.,  n°  5.  Ci'.  Ps.  xviu;  Anws,  ix;  endroit,  il  est  question  des  autres  églises  de 
.IWins.  Voici  le  passage  du  commentaiiv  sur  Sens:  Notre-Dame,  Saint-Ktienne  et  Saint- 
Abdlas  :  «  In  liebreo  habcliir:  uxqae  ad  Sarpliat,         Jean-Baptiste. 

.dd  est  us([ue  ad  Franciain,  ul  dicit  Rabbi  Sa-  Nicolas  de  Lyre  parle  volontiers  des  choses 

«loraon...  Sicsanclus  Savinlaniis,  (pii  fuit  de  de  Bourgogne  et  des  environs.  11  remarque 
".Lxxn.  discipulis  unus,  et  convertit  ad  fidem  (Mathieu,  xxvn)  que  le  nom  .Pons,  est  com- 
«civitatem  Senonensem,  que  tune  Civilas  aurea  mun  dans  le  Lyonnais,  dont,  dil-il,  d'après 
(.vocabalur,  et  post  rivilatis  conversionem  cam  le  u  Magister  iu  hlstoriis»,  Ponce  Pilale  était 
«Donnnodedicavit,  facienscruces  in  mûris civi-  originaire.  Voir  aussi  Ezechiel,  xi.vn  :  «Jorda- 
«talis  cum  poliice  cui  cedebat  lapis  sicul  cera  «nis  lluvius   transit   per   Mortuum    Mare  sicut 

Mnollis,  et  adhur  apparent  in  pluribus  locis,         a  Rodanus  per  lacum  Laus;inne». 
"sicut  ego  vidi  qui  hec  scripsi.»  Voir  aussi  Ad  '''    Ihid. ,  n°  22,  note  6. 

Romwios.  x;   Mathieu,   xxiii.    En  ce  dernier  '''  T.  IV  (Paris,  1870),  p.  273. 
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champ  (Arch.  nat.,  L  1021,  n°  4i),  où  elle  est  transcrite.  —  «  Suer 
«  Jehanne  de  Brabant»,qui  avait  pris  l'habit  en  i3o3  à  Longchamp, 
où  sa  sœur  Marguerite  était  déjà  depuis  deux  ans,  était  fdle  de 
Godefroi  de  Brabant,  seigneur  d'Aerschot,  tué  à  la  bataille  de 
Courtrai. 

Piganiol  de  La  Force,  au  xviii*  siècle,  écrit  de  Nicolas  de  Lyre  : 
«  11  avait  même  beaucoup  de  talent  pour  les  affaires,  et  l'on  dit  que 
«  Philippe  d'Evreux  prenoit  son  avis  sur  tout  ce  qu'il  entreprenoit  de 
«considérable»'''.  Cette  assertion  se  trouve  aussi,  antérieurement, 
sous  la  plume  de  Le  Brasseur,  l'historien  du  comté  d'Evreux'^'.  Mais 
nous  n'en  connaissons  pas  la  source  ancienne. 

A  partir  de  i33o,  frère  Nicolas  semble,  on  l'a  vu,  s'être  retiré  de 
la  vie  active;  sa  principale  œuvre  était  d'ailleurs  terminée;  mais  il  en 
avait  commencé  d'autres,  où  il  s'absorba  désormais  tout  entier.  Acti- 
vité laborieuse  ininterrompue,  à  la  manière  d'autres  grands  érudits 
normands  de  tous  les  temps  qu'on  pourrait  citer,  dont  il  fut  récom- 
pensé, chose  rare,  par  un  succès  extraordinaire  et  immédiat.  De  quoi 
nous  citerons  encore  un  témoignage.  Plusieurs  tomes  du  magnifique 
exemplaire  manuscrit  du  grand  travail  initial  de  Nicolas  qui  est  à  la 
Bibliothèque  de  Reims  (n"'  171-177)  portent  des  ex~libris  qui  font 
voir  que  les  plus  éminents  théologiens  du  temps  s'en  disputèrent  les 
copies  dès  leur  apparition.  Le  n°  172  a  été  exécuté  à  Paris  en  i33i 
pour  le  dominicain  Pierre  de  Baume,  qui  fut  général  de  son  Ordre 
(voir  sa  notice  dans  le  présent  volume);  G.  de  La  Broce,  archevêque 
de  Sens,  l'acheta  cà  frère  Pierre  en  i335,  en  même  temps  que  le 
n"  174;  «P.,  cardinal  de  Rouen»,  c'est-à-dire  Pierre  Roger,  le  futur 
Clément  VI,  acquit  ensuite  de  l'archevêque  de  Sens  ce  11°  17^,  et 
aussi,  en  l'achetatit  directement,  semble-t-il,  à  Pierre  de  Baume,  le 
n°  177'^'. 


'''  Description  historique  (le  la  ville  de  Paris  '''  N°   172.    «Iste  liber  est  fratris    Pétri  de 

et  de  ses  environs,  t.  VII  (1765),  p.  42.  oPalma,    Ordinis    Predicatoruni ,   quem    fecit 

^P  Histoire  civile   et  ecclésiastique  du  comté  (iscribi  Parisius  anno  Dominl  CCCXXXI».  Et 

d'Evreux  (Paris,  1722,  p.  237)  :  «Son  mérite  ensuite  :  «A  quo  émit   eum  rev.   dominas  G. 

«  l'éleva  aux  principales  fonctions  de  son  Ordre  «de   Brocia,   Dei   gratia  archiepiscopus    Seno- 

«et    lui    attira    l'estime    des  grands.    Philippe  «nensis,anno  Uomini  CCCXXXV». —  N"  174. 

«d'Evreux  le  chérissoit  et  prenoit  son  conseil  «Iste     liber    est   rev.    patris    domini    G.,   Dei 

«en  tout  ce  qu'il  entreprenoit».  ugralia  archiepiscopi  Senonensis,  et  émit  eum 
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Le  20  juillet  1  349,  Gautier  de  Chanteloup,  pourvoyeur  des  garni- 
sons de  vin  du  roi,  fut  débité  au  Trésor  de  la  somme  de  2 4  1. ,  4  s.  p., 
qu'il  avait  reçue,  par  ordre  de  la  reine,  pour  acheter  une  queue  de 
vin  destinée  à  être  offerte  en  cadeau  à  frère  Nicolas  de  Lyre, 
maître  en  théologie'"'.  C'est  cette  mention  des  Journaux  du  Trésor 
qui  a  permis  récemment  de  déterminer  la  date  de  la  mort  de  notre 
personnage,  que  l'on  disait  naguère  plus  ancienne'''. 

Le  célèbre  franciscain,  si  Lien  en  cour  auprès  des  reines,  des 
princesses  et  des  princes'^',  fut  enterré  dans  la  salle  du  chapitre  du 
grand  couvent  des  Cordeliers,  à  Paris,  en  octobre  de  la  même  année 
(1849),  aux  termes  de  l'épitaphe  jadis  inscrite  sur  son  tombeau.  Ce 
tombeau  fut  endommagé  par  un  incendie  en  novembre  i58o,  et  il 
n'en  reste  rien. 

On  ne  saurait  espérer  plus  de  renseignements  sur  la  vie  de  frère 
Nicolas;  le  peu  qu'on  en  a,  c'est  déjà  beaucoup  pour  un  moine  de  sa 
robe  et  de  son  temps.  Mais  une  question  se  pose  à  ce  sujet,  qui  a  fait 
couler  beaucoup  d'encre  depuis  deux  siècles.  Frère  Nicolas,  exégète 
de  l'Ancien  Testament  et  qui  savait  l'hébreu,  était-il  d'origine  juive  .►^ 

Au  premier  abord,  c'est  très  peu  probable.  Non  pas  que  les  Juifs 
convertis  qui  se  sont  occupés  d'interprétation  et  d'apologétique  chré- 
tiennes aient  été  rares  au  moyen  âge,  dejmis  les  temps  carohngiens 
jusqu'à  (rère  Thibaut  (\v  Sé/aniie  au  xiii"  siècle'"'.  Nous  pouvons 
même  en  désigner  un  que  Nicolas  de  Lyre  a  certainement  connu, 

ua  Traire  1'.  de  Palma,  Oïdlnis  l'rodicatoruiii ,  ait  lait  exécuter  pour  des  princes  de  la  Maison 

«anno   XXW».   Et    ensuite  :   «  Isle    liber   est  de  France  des  cû|)ies  de  la  partie  de  son  grand 

"rev.    palris  et  domini   doinini  P.,  cardinalis  om rage,  la /'os/i7/(i /i//e;a/is,  qui  était  de  nature 

«Rothomagensis».  —   N"  177.   «  Istc  liber  est  a  les  intéresser.  Le  roi  Cliarles  V  avait  dans  sa 

u  rev.  putris  domini  domini   P.,  cardinalis  Ro-  librairie  (11° /|/i  de  l'Inventaire  |)ublié  par  L.  De- 

iithomagensis,et  emil  eum  a  fratre  P.  de  Palma  lisle)  :  «La  Postllle  sur  le  Psaultier,  faicle  par 

«anno  XXXV».  »  inaistre  Nicole  de  Lire,  en  latin». 

'"'  Journaux   thi    Trésor  de  Cliarles  IV  (éd.  '*'  Voir  S.  Berger,  Quam   noticiani    linijuac 

J.  Viard),  n°  2o3;  cf.  liibliulhèqne  de  l'Ecole  des  liebruicae  liabuerinl  Cliristiani  iiiedii  uevi  lempo- 

cliartes ,  t.  LVI  (i8()5),  p.  i/ii-  rihus  inGallia  (Nanceii,  1893).  Undenouïeul 

'''  On  a  très  bien  su,  du  xv°  au  xviii' siècle,  l'occasion,  en  argumentant  à  celte  tbèse,  de 

dans  la  fannlle    franciscaine  (voir  Etudes  fran-  l'aire  observer  que  l'auteur  n'avait  pas  cité  un 

ciscaines ,  t.   Xl.\,  p. /ii,  note),  la  date  exacte  juif  converti  de  Bourges  ("j"   vers   1210),  mi- 

de  la  mort  de  Nicolas;  mais  on  l'avait  perdue  drascliiste  assez  intéressant,  qui  a  pourtant  sa 

de  vue  au  siècle  dernier  ;  on  laplaçaiten  i3/|0,  notice  dans  Vllisloire  littéraire ,  t-  XVH,  p.  72. 

par   suite   d'une  faute  de  copie,    o    pour    c),  —  Cf.  1).   S.    Rlondheim,   Les  parlers  Judéo- 

commise  à  un  moment  donné.  romans  et   la   «  \elus    lalina»     (Paris,    igaô), 

'''  Il  n'est  pas  douteux  que  Nicolas  de  Lyre  p.  xr.i  et  s. 
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car  son  activité  s'exerça,  comme  celle  de  Nicolas,  pendant  le  premier 
quart  du  xiv''  siècle,  à  l'Université  de  Paris  :  ce  Jean  Sauvé  [Salvati] 
de  Villeneuve-le-Roi,  clerc  du  diocèse  de  Beauvais,  que  Jean  XXII 
recommanda,  le  24  février  iSig,  à  l'évêque  de  Paris,  pour  qu'il  fût 
pourvu  de  revenus  convenables  à  son  mérite  : 

.  .  .  Qui  olim  de  judaice  cecitatis  errore  ad  fidem  cathoiicam  se  convertit,  in 
linguis  tain  ebrea  quain  clialdca  sufTicienter  instruclus  existât,  et  desideret  libros 
earundem  linguarum  in  latinuin  transferre,  ac  alios  Cbristi  iideles  in  eisdem  linguis 
Parisius  erudire .  .  .  '^' 

Mais  rien,  dans  les  écrits  de  frère  Nicolas,  ne  donne  à  penser  que, 
comme  Jean  Sauvé,  il  fût  né  dans  la  Synagogue.  11  s'exprime  au  con- 
traire, au  sujet  de  ce  qu'il  sait  d'hébreu,  avec  une  modestie  caracté- 
ristique. Dans  son  ouvrage  De  differentia  nostre  Iraitslationis  et  liebraice 
httere,  il  écrit  avec  simplicité  : 

Possent  autein  aliqui  creden-  quod  in  hoc  opère  et  in  Postillis  super  Vêtus  Testa- 
mentum  luulta  posuerim  de  hebraico  aliter  quam  sint  in  veritate,  cuin  in  hac  iingua 
non  sim  multum  sed  modicum  instructus.  Propter  quod  omnes  volo  scire  quod  in 
dictis  operibus  nichil  posui  de  bebraico  ex  capite  proprio  tantum,  sed  cum  direc- 
tione  et  coilatione  atque  consibo  virorum  in  bebraico  perilorum.  Sciendum  etiam 
quod  apud  Hebreos  mulla  sunt  nomina  equivooa.  .  . 

D'autre  part,  parlant  des  erreurs  et  des  coutumes  des  Juifs,  il 
invoque,  non  pas  son  expérience  personnelle,  mais  celle  d'autrui  : 

In  ipsa  sacra  Eucharistia  vocant  nos  pessimos  idolâtras,  sicut  per  experientiam 
cognoverunt  illi  qui  fréquenter  de  istis  cuin  eis  contulerunt;  et  ideo  pro  talibus  a 
fide  catbolica  avertuntur  el  etiam  jam  plures  baplizati  ad  vomitum  revertuntur. 

Est-ce  là  le  langage  d'un  Juif.^  Aussi  bien  Salomon  Hallevi ,  juif  de 
Burgos,  qui  se  convertit  au  christianisme  en  1890,  et  qui,  déguisé 
sous  le  bonnet  de  docteur  en  théologie  catholique  en  «  Paul  de 
Sainte-Marie»,  devint  bientôt  évêque  de  Carthagène,  puis  de  Burgos, 
et  archichancelier  de  Castille,  a  composé  des  Additiones  ad  PostUlam 
Nicolai  de  Lyra;  ce  juge  compétent  ne  s'y  est  pas  trompé  : 

In  littera  bebraica ,  ad  quam  pluries  Nicolaus  recurrit,  non  videtur  fuisse  suiïi- 
cienter  eruditus  quasi  illam  in  pueritia  didicisset,  sed  de  illa  videtur  babuisse  noti- 
tium  quasi  ab  aliis  in  ctate  adulta  mendicativo  sufFragio  acquisitam. 

'''   Denifle  et  Châtelain,  Chartnlariam   Vniversitatis  Parisiensis A-  II,  p.   228;  cf.  p.  237. 

46. 
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Plus  de  cent  ans  s'écoulèrent  d'ailleurs  après  la  mort  de  frère 
Nicolas  sans  qu'il  fût  question,  nulle  part,  de  son  judaïsme  initial. 

Ces  deux  traditions  si  répandues  plus  tard  sur  le  compte  de  notre 
auteur  :  qu'il  était  de  Lierre  en  Brabant  et  qu'il  était  né  juif,  se  va- 
lent, et  ne  valent  rien,  étant  fondées  fune  et  l'autre  sur  des  hypo- 
thèses conçues  au  petit  bonheur  par  des  anonymes  ignorants,  et  ulté- 
rieurement présentées,  par  eux  ou  par  d'autres,  comme  des  certitudes. 
Quelqu'im  a  supposé  un  jour  que  frère  Nicolas  était  fie  Lierre  parce 
qu'il  savait  que  Lira  est  l'ancien  nom  de  Lierre;  de  là  la  légende  de 
forigine  brabançonne.  Quelqu'un,  sachant  que  frère  Nicolas  avait  été 
versé  en  hébreu,  et  ne  sachant  pas  que  plus  d'un  chrétien  avait  eu 
connaissance  de  cette  langue  au  xiii""  et  au  xiv"  siècle^'',  en  a  conclu 
que  frère  Nicolas  était  juif;  de  là,  la  légende  de  l'origine  judaïque. 

La  légende  de  l'origine  brabançonne  est  attestée  pour  la  première 
fois,  semblc-t-il,  d'après  le  bruit  public  [»  AUi  diciint  cjuodfuit  de  Bra- 
«  hanlia  »  j ,  par  Werner  Rolewinck,  dans  son  Fasciculus  lempurum.  Celle 
de  l'origine  judaïque  paraît  remonter  au  milieu  du  xv"  siècle.  Hayyini 
ibn  Mousa,  médecin  à  Salamanque,  qui  écrivit,  vers  i45o,  un  traité 
intitulé  nçTi  jsr)  («Bouclier  et  lance»),  dirigé  contre  Nicolas  de  Lyre, 
rapporte  que,  «  au  dire  des  chrétiens  » ,  cet  auteur  était  un  converti'""'. 
De  son  côté,  dans  son  Suppîemenluin  chroiiicoriun  imprimé  à  Brescia 
en  i485,  Philippe  de  Bergame  affii-me  la  chose;  et  depuis,  cela  a  été 
répété  et  enjolivé  à  perte  de  vue. 

La  légende  de  l'origine  judaïque,  quoiqu'elle  soit  fondée  sur  le 
néant,  a  poussé  depuis  le  xv^  siècle  des  racines  si  profondes  dans  la 
littérature  que  ça  été  un  vrai  travail  de  l'extirper.  Sixte  de  Sienne 
avait  beaucoup  contribué  à  la  propager;  Wadding  l'admit  ;  J.  Basnage 
s'en  fit  le  champion.  Si  grande  est  sur  les  meilleurs  esprits  l'autorité 
d'une  aiïlrmation  en  possession  d'état  que  le  sagace  exégète  nor- 
mand Richard  Siuion  a  hésité  à  reconnaître  tout  à  fait,  en  frère 
Nicolas,  un  homme  de  son  sang.  On  lit  encore  dans  V Histoire  litté- 
raire (XXIV,  p.  387)  :  «le  juif  converti  Nicolas  de  Lire..  .  ».  Cepen- 
dant ce  qu'il  fallait  dire  à  ce  sujet  a  été  dit  de  bonne  heure  :  par 

''    D.ms  la  Poslillii  littendi.': ,  Nicolas  de  Lyre  «perilus  '{XII  Propliet-,  ix).  Il  s'agit  sans  doute 

en  cite  un,  expressément:  n  Circa  quod  scien-  de   Raimon    Martin,   dominicain  espagnol  du 

«dum  est  quod  iste  est  unus  de  passilnis  Veteris  xiii"  siècle. 

«Testamenti  corruptis  a  .ludeis,  secundumqiiod  '*'  Cité  dans  la  Revue  des  études  jiiircs ,  1881, 

adicitfraterRaimundus,  inhebraicaiitteravalde  p.  i4i. 
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Luther  [uder Jeine  Mann  Lyra,  ein...  treuer  Christ»),  parle  franciscain 
Jean  de  La  Haye  dès  1660*'';  par  M.  H.  Reinhardt  en  lyog'-);  par 
Samuel  Berger  et  bien  d'autres  de  nos  jours.  —  Maintenant,  la  cause 
est  entendue. 

W.  Rolewinck,  dans  son  ouvrage  cité,  s'est  fait  l'écho  d'une  autre 
tradition  dont  l'intention  est  encore  de  rendre  compte  de  ce  fait  jugé 
singulier  :  l'érudition  hébraïque  d'un  chrétien.  iNicolas  serait  né  à 
Lyre  de  chrétiens  si  pauvres  que,  hors  d'état  de  lui  acheter  des  livres, 
ils  l'auraient  envoyé  aux  écoles  des  Juifs.  L'historiette  ligure  tout  au 
long  dans  deux  manuscrits,  maintenant  conservés  respectivement  à 
Bruxelles  et  à  Liège.  Si  l'exemplaire  de  Bruxelles  est  vraiment  du 
xiv"  siècle,  comme  l'afiTirme  le  P.Vanden  Gheyn'^',  cet  essai  d'explica- 
tion est  plus  ancien  que  le  précédent. 

Ajoutons  que  l'historiette  dont  le  texte  complet  hgure  dans  les 
manuscrits  de  Bruxelles  et  de  Liège  com^Jorte  un  second  récit  qui 
a  Irait  à  la  biographie  ou  à  la  légende  de  frère  Nicolas'^'.  —  Après 
avoir  expliqué  la  Bible  historialiler,  dit  le  narrateur  anonyme, 
frère  Nicolas  la  moralisa  admirablement.  Et  ses  cours  sur  ce  sujet 
eurent  un  tel  succès  que  de  n  hauts  hommes  »,  des  nobles  [vlri  magni 
nohiles),  voulurent  un  jour  l'escorter  respectueusement  au  sortir  de 
l'école.  Ils  le  suivirent  donc.  Mais  lui,  s'adressant  à  eux  :  «Où  allez- 
«vous,  mes  fils,  où  allez-vous  .^  »  —  «Maître,  nous  vous  faisons  cor- 
«tège». —  «Non,  mes  fils,  non;  suivez  votre  chemin  :  je  ne  veux  pas 
«avoir  de  queue  (iYo/o  habere  caadam,  c'est-à-dire  ISolo  associari  a 
«  multis,  (j nia  pauperf rater  siim.  »)  — 11  semble  que  cette  seconde  partie 
de  l'historiette  remonte  à  une  de  ces  anecdotes  qui  se  transmettent 
de  génération  en  génération  scolaire,  et  qui  ont  la  vie  si  dure. 
En  ce  cas, il  serait  possible  que  l'autre  partie,  relative  à  la  fréquen- 
tation de  l'école  juive  de  Lyre  par  le  jeune  Nicolas,  ait  le  même 
caractère '^^. 

C'  Bibliit    maj:iina    versioiuim ,    t.  XVIII,  v"  <"'  Publié ,  d'après  le  ms.  de  Bruxelles,  par 

«  Nicolaus  de  Lyra  ».  H.    Labrosse  ,  dans   les    Études  franciscaines , 

'"'  Pentas     conataïun     sacroram     (Leipzig,  t.  XVI,  p.  3û5. 

'709)'  P-   1^7  :  «Nicolaus  Lyranus  nunquam  '*'   Il  va  sans  dire  que,  quoi  qu'il  en  soil,  il 

«  Judaeus».  ne  faut  jias  ajouter  foi  à  cette  histoire  du  jeune 

'''   Catalogue  des  manascrils  (le  la  Bibliothèque  cbrétien  ,  reçu  au  Talmud  JhoriL  sub  spe  quod 

royale  de  Belgique,  t.  l"  (1901),  n°  366.  Jieret  Judeus.  Le  fait  de  la  présence,  à  l'époque 
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Il  est  notamment  impossible  de  dire  pourquoi,  comment  et  sous 
qui  Nicolas  acquit  cette  connaissance  de  la  langue  hébraïque  et  le 
goût  de  la  critique  sacrée  qui  l'ont  mis  hors  de  pair  lors  de  la  renais- 
sance des  études  orientales  que  le  Concile  de  Vienne  a  essayé, 
comme  on  sait,  de  promouvoir,  au  commencement  du  xiv*'  siècle,  à 
l'instigation  de  Raimon  Lull.  On  est  seulement  tenté  de  suggérer 
que  cette  vocation  fut  peut-être  déterminée  par  les  rapports  qui  s'éta- 
blirent sans  doute  entre  un  jeune  franciscain  ayant  la  vocation  de 
ces  études  et  les  membres  de  son  Ordre  qui  appartenaient  à  l'école 
anglaise  de  Roger  Bacon  et  de  Guillaume  de  La  Mare'^^.  H  y  a,  nous 
le  verrons,  des  traits  de  ressemblance  extraordinaires  entre  la  méthode 
exégétique  du  franciscain  anglais  Guillaume  de  La  Mare,  gloii'e  des 
écoles  d'Oxtord,  Yantithomislaruin  antesigiiuiuis,  auteur  d'un  Correc- 
toriiim  iextiis  Bihhe  composé  à  Paris  à  la  fin  du  xiii°  siècle,  et  celle 
de  Nicolas  de  Lyre.  Et  c'est  là  ,  peut-être,  le  noyau  de  vérité  autour 
duquel  s'est  cristallisée  une  dernière  légende  relative  à  la  biographie 
de  notre  personnage,  que  les  anciens  bibliographes  de  la  Grande- 
Bretagne  (Baie,  Tanner,  etc.)  ont,  sans  preuves,  dit  originaire  d'An- 
gleterre et  alumnus  de  l'Université  d'Oxford. 

On  peut  aussi  supposer  avec  beaucoup  d'apparence  que  frère 
Nicolas,  comme  ses  maîtres  et  leurs  précurseurs  de  tous  les  âges,  a 
entretenu  des  relations  persouTielles  avec  Israël.  «Je  me  souviens,  dit 
«saint  Jérôme  (préface  in  Joh),  que,  pour  entendre  ce  livre,  j'ai  du 
M  payer  à  deniers  comptants  les  leçons  d'un  Juif  de  Lydda,  qui  passait 
«pour  un  hî'braïsant  de  première  force».  Au  xvii"  siècle,  Richard 
Simon  se  servit,  comme  de  pilole  à  travers  les  marécages  rabbiniques, 
d'un  certain  Jona  Salvador,  juif  de  Pignerol.  Quel  a  été  le  Lyddaeus 
et  le  Salvador  de  Nicolas  de  Lyre  ?  Si  ce  n'est  pas  le  Jean  Sauvé  précité 
(p.  363),  on  ne  le  saura  jamais;  mais  qu'il  en  ait  eu  un,  ou  plu- 
sieurs, c'est  ce  dont  aucun  des  savants  de  nos  jours,  cpii  l'ont  lu,  n'a 
pu  douter'^'. 

dont  il  s'aj,-!!,  de  nombreux  .luifs  dans  les  cam-  ''>  S.  Berger,  ouvr.  cilé.,  p.  32  et  suiv.  Cf. 

pagnes  de  cette  ré^'ion  de  la  II. III  lo  \orinandie,  W.   BacluM-,   dans   la   Revue  des  éludes  juives . 

où  il  n'y  en  a  plus  eu,  seinbli'-l-il,  depuis  les  t.  XX VI 11,  p.  l53-iGo. 

expulsions  de  la  pretuière  pallie  du  \iv°  siècle,  '''   A.  Guesnon  (  Tn/miK/ c/  Mnchzor.  Xotice 

est,  d'ailleurs,  tout  à  fait  certain  (Gh.-V.  Lan-  sur  deux  mamuicrils  liébrcu.v  de  la  Bibliollièque 

g\ois,dains\es  Notices  et  extrnil.s  des  nianuscrils ,  d'Arras.  Paris,   i(.)o4),  p-  6.  dit  que  l'exem- 

t.  XL,  1916,  p.  200).  plaire  ms.  le  plus  ancien  du  Talmud  de  Baby- 


SES  ÉCRITS.  367 

Frère  Nicolas  laisse  d'ailleurs  entendre,  en  plusieurs  endroits  de 
son  œuvre,  qu'il  a  été  en  rapports  avec  des  gens  qui  avaient  voyagé 
en  Orient'''.  Chose  si  naturelle  de  la  part  d'un  orientaliste  qu'on 
aurait  pu  la  conjecturer  s'il  ne  l'avait  pas  dite.  Dans  son  exposé  his- 
torique de  la  religion  musulmane  [Apocalypse,  xiii),  il  ne  se  contente 
pas  de  citer  «l'évêque  d'Acre,  auteur  de  YHistoria  OrienUdis  Ecdesie», 
et  «l'évêque  de  Tyr»'-';  il  invoque  l'autorité  d'un  évêque  de  son 
Ordre  qui  avait  résidé  phisieurs  années  chez  les  Tatars  et  dont  il 
avait  recueilli  directement  les  paroles'^*. 
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Plus  de  douze  cents  manuscrits,  dispersés  dans  toutes  les  bihlio- 
thèques  de  la  chrétienté;  plus  de  cent  éditions  depuis  Uyi;  des 
manuscrits  et  des  éditions  sans  nombre  de  tables  et  de  traductions 
dans  les  principales  langues  de  la  chrétienté  — "voilà  les  matériaux 
dont  on  dispose  pour  contrôler  les  hstes  des  écrits  de  Nicolas  de  Lyre, 
fournies  par  les  anciens  bibliographes''''.  C'est,  à  première  vue,  de 
quoi  décourager  le  zèle.  Cependant,  cette  tâche  n'eslpas  une  des  plus 
difficiles  de  celles  cpie  l'histoire  httéraire  du  xiv"  siècle  nous  propose. 

■lone  qui  ait  été  conservé,  maintenant  à  la  Bi-  ins.  32  ,  fol.  i44  v°)  :  «ut  dicit  episcopus  Acco- 

bliothèque  de  Munich,  fut  exécuté  à  Paris  en  «neiisis  in  IlLro  suo  De  gestis  transinarmis». 

i343;  ce  qui  tendrait  à  prouver  qu'il  y  avait  <''   «Sicutaudlvi  asscrtlve  a  quodam  episcopo 

encore,  à  cette  date  (c'est-à-dire  après  "les  rc-  «nostrl  Ordinis  qui  per  plures  annos  inter  Tar- 

lentlssantes  expulsions  qui  avaient  eu  lieu  sous  «taros  habitavit.  »    Cf.   IV  Rois.  \\l,    3  :  sur 

Philippe  le  Bel  et  ses  lils),  dans  le  voisinage  l'étiquette  de  l'introduction  des  étrangers  en 

immédiat  de  Nicolas  de  Ljre,  des  talmudistes  présence  du  roi  des  Tatars. 

impénitents.  Mais  c'est  une  erreur;  le  ms.  hé-  On  ht  d'autre  pai  l  dans  le  commentaire  sur 

brpu  93  de  Munich  est  d'origine  allemande  :  Jérémie  du  Spéculum  morale  (Bibl.  d'Amiens, 

voir  l'édition  de  H.  L.  Strack,  Talmud  habylo-  ms.  33,  fol.  i/p)  : 

)i/cum  (Leyden,  1912),  avec  une  introduction  Siraiiiter  temporibus  modeniis  imiltum  defecit 

en  allemand.  in  numéro  Cdelium.  Nam  Affrica  Iota ,  que  aliquando 

'■'    Ad.    Apost.,   vu    :    «Modus   erat    antl-  luit  Clirislianis  repieta,  saltem  pro  majori  parle, 

«quorum  et  speciallter  Hebreorum  non  ingredi  nunc  est  ab  infidelibus  babitata  et  possessa.  Grena 

«loca  sancta  pedibus  calceatis.  Unde  et  Sarra-  vero   est  scismatica  facta,   et  tota  Terra  Sancta  a 

«ceni  adhuc  tenent  hune  modum  quod    non  Sarracenis  conculcata.  Dic.tur  et.am  quod  Armenia 

,.  insrediuntur  locum  divini  cultus  nisi  discal-  «^'  -f.  «"'^^5.'^  '^^  "°^°' ,''  "°°  '"'"""/'"""'r;:,:; 

iiipicuiuiin.i   lu  y7     I-      ••,;;■      rr  tributi   reddicionem,  sed   etiaiu  quantum  ad  legis 

.  ceatis   pedibus ,    ut  ajide  dujnu  mteUexi.  »  Lt.  ^achometice  recepcionem,  saltem  pro  magna  parle . 

Dent.,  XXI  :  «In  terra   promissionis  tecta   do-  quod  est  maleria  magni  doloris  genti  cliristiane. 
«  morum  erant  plana ,  et  ibi  conveniebant  ho- 

«mines  causa  recreacionis  et  coUocutionis».  '*>  Liste  de  ces  listes,  par  H.  Labrosse,  dans 

<">  Cf.    Specalum    morale    (Bibl.   d'Amiens,  ies  Etudes  Jranciscaines ,  t.  \]X,f.  ^2. 
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D'abord,  la  plupart  des  matériaux  utiles  ont  été  récemment  remués 
par  un  érudit  qui  s'est  donné  beaucoup  de  peine.  Il  a  soulevé,  au 
cours  de  cette  opération,  des  nuages  de  poussière,  et  le  sujet  s'en  est 
trouvé  comme  enveloppé,  çà  et  là,  en  apparence,  d'une  certaine  con- 
fusion additionnelle;  cependant,  tout  compte  fait,  il  est  maintenant 
un  peu  plus  aisé  qu'autrefois,  grâce  à  M.  H.  Labrosse,  de  distinguer 
la  vérité''^. 

En  second  lieu,  et  surtout,  Nicolas  de  Lyre  lui-même  était  un 
auteur  exact,  qui  datait  souvent  ses  écrits;  il  a  grandement  aidé  ainsi 
la  postérité.  Il  s'en  faut  bien  qu'on  dispose,  pour  la  jDlupart  des 
autres  écrivains  ecclésiastiques  de  cette  époque,  d'indications  aussi 
précises. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'encombrer  cette  notice  d'une  énu- 
méralion  complète  des  manuscrits  et  des  éditions,  qui  tiendrait 
beaucoup  de  place  pour  peu  de  profit. 

En  fait  de  manuscrits,  nous  ne  signalerons  guère,  sauf  exceptions 
justifiées,  que  ceux  qui  ont  été  exécutés  du  vivant  de  l'auteur. 
Et,  pour  la  description  des  éditions,  il  nous  suffira  de  renvoyer 
aux  ouvrages  modernes  des  bibliographes  de  profession  proprement 
dits(^). 

II  convient  d'indiquer,  pour  commencer,  les  écrits  de  frère  Nicolas 
dont  l'authenticité  est  assurée  et  la  date  certaine  ou  probable,  suivant 
l'ordre  chronologique  de  leur  publication. 

I.  Commentaire  sur  les  Sentences.  —  Au  début  de  sa  carrière, 
frère  Nicolas  avait  certainement  commenté,  comme  tout  le  monde, 
les  Sentences  du  Lombard.  Mais  Sbaralea  ne  connaissait,  de  ce  com- 
mentaire inaugural,  que  des  citations  anciennes  (de  Jean  Gritsch), 
aucune  copie.  II.  Labrosse  le  dit  perdu  et  n'en  cite  que  des 
extraits  dans  le  ms.  12171  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  à 
Bruxelles;  cf.  Cracovie,  BB  IV,  43.  H  est  vrai  que,  d'après  le  Cata- 
logue des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  universitaire  de  Bologne''^', 

'■'    L'ouvrage  de    H.  Labrosse  a   été  pré-  '''  Hain ,  n°'   3i63,  gSSS,  io363  et  sui- 

senté  comme  thèse  à  l'Ecole  des  chai-tes  en  vants. 

igo6,    et   publié   en   partie  dans    les  Etudes  ''    L.  Frati,  Indice  dei  codici  latini  dclla  r. 

franciscaines ,  du   t.    WI   au    t.    XIX.    La   fin  Bihl.  universilaria  di  Bologna,  dans  Studi  ita- 

n'a    paru   qu'en    ig23,  au  tome    XXXV    de  tinni    di   filoloçjui    rlassica ,    t.    XVI   (1908), 

la  même  revue.  p.  3 10. 
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le  n°  iii/i  (600)  de  ce  dépôt  serait  une  copie  de  cet  ouvrage; 
mais  nous  nous  sommes  assurés  que  le  ms.  en  question  n'est  qu'un 
exemplaire  du  commentaire  très  postérieur,  et  d'ailleurs  bien  connu, 
de  Nicolas  de  Orhelli&^^\ 

II.  Quolibets.  • — •  On  peut  supposer  aussi  a  priori,  sans  témérité, 
qu'il  avait  composé  des  quolibets,  comme  les  autres  maîtres  en 
théologie,  ses  confrères.  Sbaralea  n'en  parle  pas.  Mais  frère  Nicolas, 
dans  sa  Postilla  litteralis,  dit  lui-même  (JI  Rois,  vu,  i5)  qu'il  a  traité 
jadis  en  forme  de  quolibet  la  question  de  savoir  si  Salomon  a  fait 
pénitence  à  la  fin  de  sa  vie,  et  il  cite  plus  loin  i^Ihul.,  xxii,  5l]  sa 
«  Questio  de  Quolibet  de  AdvciHii  Christi«.  Or  le  ms.  2  3654  de 
Munich  contient  le  texte  d'une  Qnestio  de  Judeis  dispiitata  Parisius  a 
Nicholao  de  Lyra,  Ordinis  Minonim,  anno  Domuii  CCC  IX.  Cette  question 
est  précisément  celle,  de  Adventii  Chrisli,  à  laquelle  frère  Nicolas  se 
réfère  dans  son  commentaire  des  Rois'-*. 

Ajoutons  qu'il  y  a  de  temps  en  temps,  dans  la  Postilla  litteralis, 
des  hors-d'œuvre  qui  paraissent,  en  raison  de  leur  forme,  empruntés 
à  quelque  dispute  quodlibétique  de  l'auteur.  Voir  notamment  I  Rois, 
17,  8  :  «  Hic  queritur  utrum  dueUum  sit  licitum  »  *^';  et  Exode,  vu  ,12: 
M  Queritur  utrum  virtute  demonum  qua  magi  utuntur  potuit  fieri 
«  conversio  virgarum  in  dracones  ». 

Nous  lisons,  d'autre  part,  dans  le  ms.  108  d'Eton  Collège,  Bucks  : 

Nota  quod  iste.  doctor  de  Lyra  fecit  triaquodlibeta  :  primum  est  coiilra  qiiemdain 
Judeum  ex  verbis  Evangelii  contra  Cliristum  nequiter  arguentem;  secundum  est 
contra  Judeos  de  adventii  Messie;  et  tertium  de  Visione  beata.  Et  ista  tria  quodlibeta 
habentur  in  quodam  libre  in  Coilogio  Uncolniensi  Oxoniae. 

Le  manuscrit  visé  dans  cette  note  n'est  plus  à  Lincoln  Collège; 
mais  les  trois  pièces  qu'il  contenait  (dont  la  première  et  la  troisième 
ne  sont  pas  des  quolibets)  ont  été  conservées  ailleurs.  Voir  plus  loin. 

'''   Conimunication  de  C.  Frati, conservateur  lit  :   «Sod  quia  miiiii  principes  sancte  vile  et 

de  la  Bibliothèque  de  Bologne  en  igaô.  «qui    bonorum    consilio    utebantur  aliquando 

'"'  Cf.  Etudes  franciscaines ,  XXXV,  mai-juin  «  duella  sustinuerunt  seu  concesserunt,  ut  bea- 

i()23,  p   8  du  tirage  à  part.  «  tus  Ludovlcus,  rex  Francie ».  Cf.  H.  La- 

'''  Ce   morceau,    assez    long,   est  un    hors-  brosse.  Opinion  d'un  théohxjien  sur  la  légitimité 

d'œuvre  dont  l'auteur  a  conscience  («  His  dictis  du  duel,  au  t.  1"  de  la  Revue  française  de  Paléo- 

«  ad  e\positionem   littere  revertamur»  ).  On  y  logie,  février  1906. 

nisT.  LiiTÉB.  —  XXXVI.  47 
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III.  Enfin,  avant  d'entreprendre  la  Postilla  Ittterahs  qui  l'a  illustré, 
frère  Nicolas  avait  essayé  ses  forces  et  sa  méthode  en  expliquant, 
séparément,  divers  livres  de  la  Bible. 

Il  avait  expliqué  le  livre  de  Daniel,  puisque,  dans  le  Commentaire 
sur  Daniel  de  la  Postille,  il  écrit  : 

Sciio  ercjo [Daniel    ix,  2  5).  Hune  autom  exponendi  raodum  secutus  sum 

alias,  quando  primo  scripsi  supra  Danielem.  Sed  quia,  postea,  confidens  de  Dei 
adjutorio,  aggressus  sum  scribere  super  totam  Sacram  Sciipturam,  et,  cum  venisseiu 
ad  libros  Esdre  et  Ester,  visum  mihi  fuit  et  adhuc  videtur  quod  etiumeratio  annorum 
que  posita  est  in  expositione  ista  non  bene  consonat  Sacre  Scripture.  .  . 

Il  avait  expliqué  les  Psaumes  ainsi  que  Daniel,  car,  dans  la  Postille 
(II  Ixois,  wiii,  2),  il  écrit  :  «  Ut  plenius  declaravi  super  Danielem  et 
«  super  Psalmos  »  (qui  suivent  dans  la  Postille). 

Peut-être  même  avait-il  expliqué  dès  lors  f  Apocalypse. 

Il  déclare,  d^autre  part,  dans  la  préface  de  la  Postille  [De  inlcntione 
auctnris),  que,  à  cette  époque  de  sa  vie,  il  avait  commenté,  en  même 
temps  que  divers  livres  des  Ecritures,  les  prologues  y  afférents  de  saint 
Jérôme;  méthode  à  laquelle  il  déclare  qu'il  a  renoncé  depuis,  pour 
divers  motifs.  Or  les  commentaires  sur  les  quatre  Evangiles  se  pré- 
sentent, dans  la  Postille,  précédés  de  l'explication  des  prologues  hiéro- 
nymiens.  Ils  sont  donc  antérieurs,  au  moins  eu  partie,  à  fépoquc 
où  fauteur  a  entrepris  son  grand  ouvrage'''.  Ils  y  sont,  du  reste, 
expressément  cités  dès  le  début  (dans  le  commentaire  de  la  Genèse 
et  dans  celui  des  Piois'-']. 

IV.  Mais  l'ouvrage  capital  de  frère  Nicolas  est  la  Postilla  litteralis 
SUPER  BiRLiA,  ou  Commentaire  continu  sur  la  lettre  de  fAncien  et  du 
Nouveau  Testament. 

Cet  ouvrage  est  précédé  de  (h'ux  «  prologues  ». 

Dans  le  premier  [Commendalio  Sacre  Scripture  in  (jenerali)y  fauteur 

<'>  L'e\|)licit  du  Commentaire  sur  Malhieu  comme  on  voit,  très  incorrectes,  et  la  date  qui 

est  daté  dans  le  ms.  de  la  lîibliotliè(]ue  Sainte-  s'y  trouve,  invraisemblable  en  soi,  est  certai- 

Gencviève  ((in  du  xiv'  ou  xv'  siècle)  :  oExpli-  nement  inachevée, 

«cit  noslllla  super  Matheum,  édita  a  magislro  ''    Coininent.  In  Qen. ,  xviu,  1  :  •  Sicut  ple- 

•  NiclioIaodeLyra liiialiter  scripta  [mer]-  «  nius  dixi    exponens    hoc    vcrbum   scribendo 

«curii  post  Icslum  sancti  Marci(i)  evangelisle  «super  Johannem».   (]f.    Il   Roif ,  xxu,   5i,  et 

•  anno  Domini  CGC».   Mais  ces   lignes  sont,  IV  Roh ,  iv,  /|4. 
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explique  que,  entre  tous  les  livres,  la  Bible  a  ceci  de  particulier  que 
les  phrases  y  ont  plusieurs  sens  :  Spéciale  est  hiiic  lihro  (juod  res  significate 
per  voces  ahud  signjficent.  N'est-il  pas  dit  dans  l'Apocalypse  :  «  Vidi  in 
«  dextera  Dei  sedentis  super  thronuni  librum  scriptum  intus  et 
«foras»?  Ne  peut-on  dire  aussi  :  «  Margarita  est  sermo  Dei,  et  ex 
« onini  parte  forari  ])otest »?  11  y  a  le  sens  littéral  et  il  y  a  le  sens 
mystique,  dont  on  distingue  trois  espèces  :  l'allégorique  [si  res  signi- 
ficate per  voces  referantur  ad  significandum  ea  aae  snnt  in  nova  lecje  cre- 
denda);  le  tropologique  ou  moral  (^si  referantur  ad  signifrandam  ea  mie 
per  nos  snnt  agenda];  l'anagogique  (5/  referantur  ad  significandiim  ea  que 
sunt  speranda  ni  beatitiidiney^K  C'est  le  dicton  de  l'Ecole  : 

Littera  gesta  docet,  quid  credas  allegoria, 
Moralis  cjuid  agas,  cpio  tendas  anagogia. 

Cela  ])osé,  l'auteur  explique,  dans  un  second  prologue  [De  inten- 
tione  anctoris  et  modo  procedcndi)^  que  tous  les  sens  mystiques  présup- 
posent le  sens  littéral  :  A  sensu  litterali  est  incipiendum.  Or,  au  cours  des 
âges,  il  y  a  eu  des  altérations  de  la  lettre  des  textes  sacrés  :  par  la 
faute  des  copistes,  par  l'impéritie  des  correcteurs,  à  cause  d'erreurs 
de  traduction  qui  ont  été  commises.  Ces  fautes  sont  telles  que,  en  ce 
qui  concerne  l'Ancien  Testament,  il  est  nécessaire  de  recourir  à  la 
tradition  des  manuscrits  hébraïques,  en  se  donnant  d'ailleurs  de  garde 
que,  lorsque  l'annonce  du  Christ  était  claire  dans  leurs  anciens 
livres,  les  Juifs  n'ont  pas  résisté  à  la  tentation  de  les  altérer  sur  ce 
point,  «  comme  je  l'ai  montré  in  (juadam  (jnestione  de  Divinitate  Christi^'^^ 
u  et  adimc  declaraho  plenius  (fiiando  taies  passus  occurrent  ».  Ce  retour  aux 
points  de  départ  s'impose  d'autant  plus  que  les  interprétations  mys- 
tiques ont  fini  par  obscurcir  et  étoufl'er  le  sens  littéral  en  bien  des 
cas  ^^K  Pour  ces  motifs,  frère  Nicolas  n'insistera  guère,  dans  ce  qui  va 
suivre,  que  sur  le  sens  littéral*"'.  Il  se  servira  à  cet  effet,  avec  dis- 


'''  W.  Bâcher,  dans  la  Revue  des  études  juives , 
1891,  p.  38. 

''*  Il  s'agit  du  quolibet  De  Advenlu  Christi 
dont  ii  a  été  question  plus  haut,  p.  069. 

'■'*  «  Sciendum  eliam  quod  sensus  litteralis 
«  est  multum  obumbratus ,  propter  modum 
«  exponendi  communiter  traditum  ab  aliis ,  qui , 
0  licet  multa  bona  dixerinl,  tamen  paium  teti- 
0  gerunt  litteralem  sensum  :  sensus  mysticos  in 


»  tantum  multiplicaverunl  quod  sensus  litte- 
11  ralis  inter  tôt  expositiones  luysticas  incerlas 

I  partim  suHocatur Hec  igltur  et  similia 

ivilare  proponens  cum  Dei  adjulorio  intendo 

icirca  litteralem  sensum  insistere » 

'*'  «  Intendo  circa  litteralem  sensum  in- 
isislere;  et  paucas  valde  et  brèves  exposi- 
1  tiones  mysiicas  aliquando  interponere,    licet 


àl- 
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crétion,  non  seulement  des  travaux  des  docteurs  catholiques,  mais  de 
ceux  des  rabbins  tels  que  Rabbi  Salomon  (vulgairement  nommé 
Raschi,  de  Troyes  en  Champagne,  un  des  docteurs  les  plus  vénérés 
du  judaïsme),  le  plus  sensé  de  tous;  les  rabbins  ont  dit  d'ailleurs 
beaucoup  d'absurdités  :  il  l'indiquera  à  l'occasion.  Les  prologues 
hiéronymiens,  l'auteur  les  laissera  de  côté,  car  ils  ne  sont  pas  fort 
utiles  à  son  avis,  et  d'ailleurs  un  autre  frère  de  l'Ordre  de  Saint- 
François  les  a  très  suffisamment  exposés  dans  un  ouvrage  assez 
récent  '"';  il  sera  question  pourtant  de  quelques-uns  de  ces  prologues, 
mais  c'est  parce  que  l'auteur  les  avait  pris  en  considération  avant  de 
commencer  son  corpus,  dans  quelques  fragments  préparatoires  qu'il  a 
cru  devoir,  par  la  suite,  y  insérer  purement  et  simplement  au  lieu  de 
les  refaire  ou  de  les  abréger.  —  Suivent  des  protestations  de  prudence 
et  d'obéissance  sans  réserve  à  l'autorité  supérieure  :  Cetera  vero  omnia 
accipiantur  tancfiiam  scholaslice  et  per  modum  eacrcitii  dicta,  propter  (jiiod 
omnia  dicta  et  diccnda  suppono  correctioni  Sancte  Matris  Ecclesie.  Suivent 
enfin  les  sept  règles  d'interprétation ,  ou  «  clés  » ,  déterminées  par  Isi- 
dore dans  son  livre  De  siimino  bono^'-\ 

La  Postille  est  divisée  en  deux  parties  :  i"  livres  canoniques; 
2°  livres  non  canoniques. 

A.  La  Première  partie  comprend  le  commentaire  des  livres  suivants, 
dans  cet  ordre,  qui  est  inusité  (et  qui  n'a  pas  été  respecté  dans  tous 
les  manuscrits)  : 

Genèse,  Exode,  Lévitique,  Nombres,  Deutéronome,  Josué,  Juges, 
Ruth,  Rois  (I-IV),  Paralipomènes  (I-H),  Prière  de  Manassès*-'', 
Esdras  (1)'''',  Néhémie,  Esther,  Job,  Psaumes,  Proverbes,  Ecclésiaste, 
Cantique  des  Cantiques,  Isaïe,  Jérémie,  Lamentations,^  Ezéchiel 
(i-xxxix),  Daniel  (i-xii).  Petits  prophètes,  Evangélistes,  Lpîlres  de 
Paul,  Actes  des  Apôtres,  Épîtres  canoniques.  Apocalypse. 

'"'  Guillaume  le    Brelon.   Voir/Zistoirc  lilté-  liebrpo,  nec  est  de  lexlu,  el  ideo  non  inlendo 

raire ,  t.  XXIX,  la  notice  sur  cet  auteur.  caiii  exquisite  exponere,  sed  lanlum  breviter 

<''  Le  ms.  .'J/iG  de  Bourges  (xiv'  siècle),  qui  pertransire». 

contient  les  expositions  de  Pierre  Lombard,  de  '*'  L'auteur   dit,  à  la  fin  du  premier   livre 

saint  Vuuustin,  de  Pierre  Auriol  et  de  Nicolas  d'Ksdras  :  «  Expositionem  librorum  Tobie,  et 

de  Lyre  sur  les  Psaumes,  offre  aussi  ce  mor-  «.ludilh,  et  Maccabeorum,  licel  sint  bistoriales, 

ceau,  à  part  (fol.  1 19  v°)  :  a  Septem  régule  ex-  «quia  non  sunt  de  canone  apud  Judeos  nec 

«  ponendi  Sacram   Scriplurani  secunduni  ma-  a  apud    Christianos,    non     intendo     insislere, 

«  gislrum  N.  de  Lyra  ».  •  donec  cum  Dci  adjulorio  et  vita  comité  super 

'^'  «Ista  oratio   régis   Manasses  non  est   in  «  eûmes  libros  canonicos  scripserim  •. 
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C'est  du  1 1  avril  1822  au  26  mars  i323  que  frère  Nicolas  a  com- 
mencé la  rédaction  de  son  Commentaire  encyclopédique,  car  il  dit 
(sur  la  Genèse,  1,27:"  tempore  Philippi  régis  Francie  qui  fuit  nonus 
«  ante  istum  Carolum  qui  modo  régnât  anno  Domiui  CCCXXII». 

En  1826,  il  en  était  déjà  aux  Psaumes,  car  le  commentaire  du 
psaume  xxxii  est  ainsi  daté  dans  de  très  nombreux  manuscrits  :  «  Hoc 
«  autem  opus  fuit  scriptum  anno  Domini  CCCXXVI  ». 

Le  commentaire  sur  Isaïe  est  de  1327  :  «  Adhuc  sunt  Judei  in 
«ista  captivitate,  scilicet  anno  Domini  quo  liber  iste  fuit  scriptus 
«CCCXXVII»  [sur  haïe,  xlii,  22). 

L'année  suivante,  l'auteur  a  mis  la  dernière  main  à  la  revision  de 
son  commentaire  sur  Daniel,  comme  il  résulte  de  ce  passage  (sur 
Daniel,  ix,  2^)  :  «  A  destructione  facta  per  Titum  usque  nunc  fluerunt 
"  anni  i253,  scilicet  usque  ad  annum  Domini  CCCXXMII  inclu- 
«  sive,  in  quo  bec  postilla  fuit  ultimate  correcta  ».^ 

Dans  quelques  manuscrits,  la  postille  sur  les  Epîtres  de  Paul  aux 
Romains  est  dite  «édita  a  fratre  Nicholao  de  Lyra  anno  Domini 
«CCCXXIX,  die  martis  post  festum  beatorum  apostolorum  Philippi 
«et  Jacobi»  (2  mai  1329).  Celle  sur  les  Epîtres  aux  Corinthiens  est 
datée  du  5  juillet  de  la  même  année.  Celle  sur  l'Épître  aux  Ephésiens 
l'est  en  ces  termes  :  «anno  Domini  CCCXXIX,  in  festo  béate  Marie 
Magdalene  »  (22  juillet). 

La  poslille  sur  l'Apocalypse  est  aussi  de  1829  (ou  de  i33o, 
n.  st.),  puisqu'on  y  ht  :  «  a  fine  autem  hujus  temporis  usque  ad  pre- 
«sentem  annum  qui  est  annus  Domini  CCCXXIX ». 

B.  La  Seconde  partie  comprend  :  Tobie,  Baruch^'^,  Lettre  de 
Jérémie,  Daniel  (xiii-xiv),  Judith,  Macchabées  (I- II),  Sagesse,  Ecclé- 
siastique, Esdras  (II-III),  Ezéchiel  (xl-xlviii). 

La  postille  sur  la  Sagesse   est  datée  dans  quelques  manuscrits  : 

« édita  a  fratre  Nicholao  de  Lyra anno  Domini  CCC  XXX, 

«  die  jovis  ante  Jmlicamer^  (i4  mars  i33i). 

La  postille  sur  XEcdésiasticiue  est  datée  dans  certains  manuscrits 
de  i33i  '-)  et  plus  précisément  du  8  des  kalendes  d'avrd  i33o 
(v.  st.)  dans  le  ms.  246  du  Chapitre  de  Tolède. 

W  Dans  une  Bible  du  milieu  du  xiv'  siècle  «  Biblils  ponatur  communiter  post  Jeremiam». 
(Mazarine,   182)   on   lit  :    «  Sequitur  Baruch  '"'  Manuscrits  de  Dôle  et  de  Florence,  cités 

•  secundum  ordinationem  de  Lyra^  quamvis  in         par  H.  Labrosse,  p.  174. 
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On  lit  à  la  fin  d'Esdras  : 

Ego  igitur  gratias  ago  Dco  qui  dédit  mihi  gratiam  sciihendi  secundum  modulum 
ingenii  mei  super  omnes  libres  in  Biblia  contentos  :  primo  super  ilios  qui  sunt  de 
canone,  incipiendo  a  Genesi  et  percurrendo  usque  ad  finem  Apocalypsis,  excepto 
fine  Ezechieiis  cujus  expositionem  causa  rationali  '"  retardavi  postea;  secundo  super 
iUos  qui  non  sunt  de  canone,  incipiendo  a  libro  Thobie  et  terminando  in  bbro  qui 
dicitur  secundus  Esdre,  ut  sic  per  banc  distinctionem  librorum  et  ordinationem 
appareat  simpiicibus  qui  libri  sunt  canonici  et  qui  non,  et  qui  majoris  autboritatis 
et  qui  ininoris.  Et  quoniani  probabiiiter  timeo  in  pluribus  def'ecisse,  tam  propter 
magniludineni  operis  quani  propter  scientie  mee  parvitatem,  ideo  de  defectibus 
veniam  postulo,  et  de  aiiis  ad  laudandnm  Deum  meciim  iegentes  invito,  deprecans 
luiniiiiter  et  dévote  ut  apud  Deum  me  velint  suis  orationibns  adjuvare.  Actura  Pari- 
sius,  anno  Domini  M  CGC  XXX  ,  xni°  kaiendas  apriiis'-'. 

La  postille  sur  les  derniers  chapitres  d'Ezéchiel  a  donc  le  caractère 
d'un  post-scriptum  et  elle  a  été  publiée  un  an  après  l'action  de  grâces 
finale  du  20  mars  i33i  : 

...  a  temporo  quo  .Aggeus  bec  dixit  usque  lumc,  scilicet  usque  ad  annum 
Domini  CGC XXX II,  in  qiio  boc  scripsi,  plus  quam  mille  et  sexcenti  fluerunt 
anni. 

L'explicit  du  ins.  60  d'Assise  précise  encore  davantage  : 

Explicit  poslilla  super  Ezecbielem ,  édita  a  fi-atre  Nicbolao  de  Lyra  et  por  ipsum 
compléta  anno  Domini  GCG XXXII,  in  vigilia  sanctissime  Trinitatis  (  1  3  juin). 

Les  manusci'its,  complets  ou  partiels,  de  la  Poslilla  httercilis  sont 
au  nombre  de  plusieurs  centaines. 

En  i588,  François  Feuardent,  Mineur,  et  deux  théologiens  sécu- 
liers, de  Rouen  et  de  Paris,  entreprirent  d'en  publier  une  édition 
nouvelle,  sur  la  foi  des  manuscrits  «  origiuaux  »  de  l'auteur,  conservés, 
à  leur  dire,  au  couvent  des  Franciscains  de  Verneuil,  dont  ils 
auraient  obtenu  communication.  Nous  n'en  savons  pas  davantage  sur 
ces  soi-disant  «  originaux  »'''. 

'''  Cl.,  à  la  fin  (le  la  seconde  partie  d'Ézé-  dans   le   Voyaue  littéraire  de  deux  hénédictins . 

ehiel  :    «Expositionem   auteni  iillime   visionis  t.   II,   |>.  6,  el  ailleurs  (H.  Labrosse.  t.  XIX, 

u  Ezechieiis  ex  causa  exponendain  rclardavi  post  p.  i,')8,  note). 

«expositionem    libroiiim    mnnium    Veteris   et  '''   Quant  au  couvent  de  I.yre  (0.  S.  B.  ),  son 

11  Novi  Teslamenti  ».  principal  exemplaire  du   maijnum  opus  de  Ni- 

'■'  Ce  passage  a  déjà  été  pul)lié,  d'après  un  colas  lui  fut  légué  en   i4()()  ('»<'//'"  christiaiia, 

exemplaire in;inusciit  deSaint-FarondeMeaux,  t.  \  1 ,  col.  .'i6y). 
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Ont  été  exécutés  du  vivant  de  l'auteur,  et  peut-être  sous  sa  direc- 
tion, les  n"'  171-177  de  la  Bibliothèque  de  Reims,  déjà  cités;  le  ms. 
lat.  /i6i  de  la  Bibliothèque  nationale  (i343),  le  n"  267  de  Charle- 
ville. 

Citons  encore,  parmi  les  evemplaiies  les  plus  anciens  ou  les  plus 
magnifiques  :  Bibl.  nat.,  lat.  35i  et  11972-11978'";  Arsenal, 
n"^i7-i9;Mazarine,n"M57-i59;  Troyes,  n°  162;  Erlangen,  n" /igsj 
Bodléienne,  Canonici,  70;  Sainte-Geneviève  de  Paris,  n""  34-36 
(cf.  Reviic^  cellifiue,  1922,  p.  399).  Voir,  au  surplus,  H.  Labrosse, 
dans  les  Etudes  franciscaines,  t.  XIX,  p.  i55. 

Beaucoup  de  manuscrits  de  la  Postille  sont  somptueusement  illus- 
trés. Et  l'ouvrage  était  fait  pour  l'être,  car  ces  illustrations  sont  annon- 
cées dans  le  texte,  même  dans  les  exemplaires  où  il  n'y  en  a  pas, 
comme  il  appert  surtout  du  commentaire  sur  Ézéchiel  (Ij  :  «Ad  faci- 

«lius  capiendum  predictam   visionem    posui   hic  figuras » '^). 

Au  xv*"  siècle,  les  possesseurs  de  bibliothèques  dans  f embarras 
pensaient  d'abord,  pour  faire  de  l'argent,  à  vendre  tel  ou  tel  de  leurs 
exemplaires  décorés  de  la  Postille  de  Nicolas,  d'une  valeur  commer- 
ciale certaine  et  considérable,  comme  fit,  par  exemple,  le  Chapitre  de 
Notre-Dame  de  Paris  en  i464  '^'. 

Les  éditions  sont  innombrables  depuis  l'édition  priiiccps  de  1471, 
publiée  à  Rome,  en  cinq  beaux  in-fol.,  par  Conrad  Sweynheim  et 
Arnold  Pannartz,  jusqu'au  wii"  siècle  (éditions  d'Anvers,  1617  et 
1 634)  '"'.Les  auteurs  du  Catalogue  de  la  Bibliothèque  du  Mont-Cassin 
ont  publié  de  nos  jours,  le  croyant  inédit,  un  Epilocjus  seciindam  ma- 
(jistmm  N.  lie  Lyra  sur  les  Psaumes" du  Graduel  [Bihi  Cassin.,  t.  IV, 
p.  2  5o). 

H.  Labrosse  a  signalé  quelques-unes  des  traductions  et  des  adapta- 

'''  Abbé  L.  Marcel ,  Histoire  et  description  da  O  A.  FranUin ,  Les  anciennes  bibliothèques  de 

""■(')   r f     ■      ■' ^*'  ''" •^°"*'  '"''"  ^ ^^"' '  ' ^9 ^ '•  ^"''^ '  '•  '"  ( P'''"' •  » 867 ),  p.  54  :  . Quia  non 

-    Cf.  Ezechiel ,  xl,  xlvu  :  «  Ad  ma^is  intel-  «sunt  pecunie  prolibraria  perficienda  necscitur 

«  hgendum  que  dicta  sunt  posui  hic  duas  figu-  «  inveniri  modus  habendi,  conclusum  est  quod 

«ras. Et   accipiuntur   isle  mensure    per  a  venditioui   exponatur  alter  librorum  Nicolai 

«modumhicfiguratum El  quoniam  coni  «de  Lyra  existens  in  libraria  ecclesie,  non  ta- 

..pleta    sunt  omnia   ad   disposilionem    Templi  «menmelior Cet  exemplaire  de  seconde 

«  hic    ponenda    est   hgura  representans  simul  qualité  fut  vendu  aux  enchères  pour  le  prix  de 

«totum  edificium  quod  per  partes  est  superius  20G  écus  d'or. 

«figuralum».  m  h.  Labrosse,  iW.,  p.  i55-i[)7,  162-163. 
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lions  qui  ont  été  faites  au  moyen  âge  de  fragments  de  la  Postilla  litte- 
ralis  :  en  flamand'*',  en  allemand'^',  en  divers  dialectes  d'Italie'^'  et  en 
français  *^'. 

Il  en  a  signalé  aussi  des  indices  ou  répertoires  qui  ont  été  exécutés, 
surtout  au  xv"  siècle,  en  divers  pays'^'. 

Frère  Nicolas,  étant  ainsi  venu  à  bout,  en  dix  ans,  de  l'immense 
ouvrage  auquel  il  ne  croyait  guère,  lorsqu'il  s'y  était  mis,  que  sa  vie 
pourrait  suffire,  ne  s'arrêta  pas. 

11  avait  d'abord  à  utiliser  des  notes  prises  au  cours  de  son  grand 
travail  précédent  et  réimposées  à  son  attention  par  des  circonstances 
récentes.  De  là  trois  opuscules  complémentaires,  qui  sont,  pour  ainsi 
dire,  de  nouvelles  moutures  du  même  sac. 

V.  De  differentia  nostre  translationis  ab  hebraicalittera  Vete- 
Ris  Testamenti,  ou  Liber  differentiarum.  —  C'est  un  résumé  de  la 
Postilla  litteralis,  à  l'usage  des  étudiants.  L'auteur  s'y  propose  de 
fournir  la  liste  des  passages  de  l'Ancien  Testament  où  la  Vulgate  ne 
coïncide  pas  exactement  avec  le  texte  hébreu. 

Le  ms.  de  cet  opuscule,  qui  porte   le  n"   35  à   la  Bibliothèque 

d'Avignon  (xiv''  siècle],  finit  ainsi  :  «  Explicit  tractatus editus 

«a  fratre  N.  de  Lvra.  .  .  .,  completus  anno  Domini  MCCCXX.XIII, 
«  mense  octobris,  die  sabbati  ante  festum  beati  Luce  evangeliste  » 
(i6  octobre  i333). 

Les  exemplaires  manuscrits  du  xiv*  siècle  ne  sont  pas  rares '""^  Il 
y  a  une  édition  incunable,  sans  date,  publiée  chez  Martin  Morin, 
à  Rouen. 

Richard  Simon  avait  de  l'estime  pour  cet  ouvrage,  qu'il  souhaitait 
de  voir  réimprimé  (voir  sa  Critique  de  la  Bddiolhèfjue  des  auteurs  ecclé- 
siasticjues  de  M.  Ellics  du  Pin.  T.  I'"',  Paris,  i  ySo,  p.  353). 

VI.  Probatio  adventus  Christi  co.\tra  JuDEOs^'l  — Inc.  :  «  Queri- 
«  tur  utrum  per  Scripturasa  Judeis  receptas  possit  probari.  .  .  ».  C'est 

'■'  Op.  cit.,  i.WX,  p.  47,  173.                                  '"'  Voir  nolamiiient  le  n°  807  de  Munich  ; 

'*'  Ibid. ,  et  p.  iG3.  le  n°  168  du  la  Mazarine;  le  11°  180  de  Hcims; 

''1  Ibid.,  p.  49,  17a.  le  n°  ai  de  Magdalen  Collège ,  Oxford  ;  le  ms. 

'''  Ibid.,  p.  368.  a/17  *^"  Chapitre  de  Tolède;  etc. 

'*'  Ibid.,  p.  369.  '''  Les  litres  diiïcrent  beaucoup  :  Tractatus 
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la  Qaeslio  de  Quolibet  que  Nicolas  de  Lyre  avait  déjà  traitée  en  iSog'^', 
mais  revue  et  remaniée.  Le  remaniement  a  été  effectué  entre  le 
20  mars  i33i  (date  de  l'achèvement  de  la  Pastilla  litteralis)  et  le 
23  juin  i33/i  (date  de  la  Resjwnsio  ad  (juemdam  Jiideiim,  qui  suit). 

L'occasion  qui  persuada  frère  Nicolas  de  reprendre,  après  l'achè- 
vement de  sa  Postilla  litteralis,  le  problème  qu'il  avait  déjà  traité  au 
début  de  sa  carrière,  fut  la  lecture  d'un  libellas  hebraice  scnptiis  qui 
lui  tomba  entre  les  mains  (  venit  ad  manus  ineas  )  et  le  frappa  vivement. 

En  somme  il  s'agit,  dans  cet  opuscule,  de  résoudre  la  difficulté 
très  grave  que  frère  Nicolas  énonce  lui-même  en  ces  termes  : 

In  contrarium  arguitur  qiiod  inter  Judeos  sunt  et  fuerunt  multi  homines  inge- 
niosi  et  in  Scripturis  legis  et  prophetaruin  valde  studiosi.  Ergo  si  predicta  possent 
haberi  efTicaciter  per  Scripturas  ab  eis  rcceptas,  non  esset  verisiinile  quod  tanidiu 
stetissent  in  tali  errore. 

Il  y  a  eu  et  il  y  a,  parmi  les  Juifs,  beaucoup  d'hommes  intelli- 
gents, fort  versés  dans  les  Ecritures;  et  beaucoup,  parmi  eux,  ne  se 
sont  pas  fait  faute  — Raschi  lui-même — de  découvrir  dans  l'Ancien 
Testament  des  passages  susceptibles  de  significations  messianiques. 
Comment  se  fait-il  donc  que,  si  les  circonstances  de  la  vie  terrestre 
du  Christ  sont,  comme  l'Eglise  le  croit,  clairement  annoncées  dans 
l'Ancien  Testament,  tous  se  soient  refusés  et  se  refusent  encore  à  le 
reconnaître.^  C'est  pour  trois  ^raisons,  dit  frère  Nicolas  :  i°  Ils  aiment 
l'abondance  des  biens  temporels,  que  leur  Loi  leur  promet  si  sou- 
vent, et  détestent  le  contraire'-'.  2°  On  les  élève  dans  la  haine  du 
Christ  et  des  chrétiens;  pas  de  jour  qu'on  ne  les  leur  fasse  maudire  à 
la  synagogue  :  leur  intellect  est  obscurci,  sur  ce  point,  par  des  liabi- 

(Ic  Messia,  de  Incarnatione  Verhi  confia  Judeos,  uetiam  apud  trentiles  philosophos  qui  liealilu- 

(Jc  Christi  adventu  contra  Judeos,  de  Judeorum  «dineni  hominis  ponunt  in  operibus  intellec- 

j)crftdia ,  etc.  «  tive  partis»   (Genèse,  x).  —  Paul  de  Burgos, 

'''  Voir  plus  haut,  p.  36f),  le  quolibet  De  juif  converti,  l'a  repris  à  ce  sujet  :  «Sicut  inter 

Adventu  Ckristi  ou  Qaeslio  de  Jndeis.  «  Christianos  l'uerunt  aliqui  heretici  ut  Arriani, 

'-*  Frère  Nicolas  insiste  assez  souvent  sur  ce  «Nestoriani,  etc.,   quorum   errores   non    sunt 

qu'il  considère  comme  le  caractère  matérialiste  «imponendi  veris  Christianis,  sic  inter  Judeos 

des     religions     orientales,     le     christianisme  nl'uerunt  aliqui  habenles    erroneas    opiniones 

excepté  :  «Ex  quo  palet  Judeos  cecidisse  in  «que  non  approbanlur  a  Judeis  communiter. 

«  errorem     Sarracenorum     qui     beatitudinem  «Unde,    licet    in    aliquibus    opusculis    eorum 

«  future  vite  ponunt  in  delectationibus  corpora-  «appareat   quod    in    alia   vita    sint   corporales 

«libus  ciborum  et  venereorum,  quod  non  so-  »  délecta  tiones,  communitas  tamen  eorum  hoc 

<clum  apud  catholicos  absurdum  repulatur,  sed  «omnino  respult.  » 
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tudes  d'enfance.  3°  Ils  sont  offusqués  par  la  profondeur  de  certains 
dogmes  chrétiens,  en  particulier  par  celui  de  la  Trinité;  et  ils  nous 
traitent  de  détestables  idolâtres  parce  qu'ils  croient  que  nous  adorons 
trois  Dieux.  Ceux  qui  les  connaissent  bien  savent  que  c'est  là  (le§3) 
une  raison  capitale  de  leur  obstination,  et,  en  cas  de  conversion,  de 
retour  ad  romitum. 

Les  manuscrits,  soit  du  texte  initial  de  iSog,  soit,  surtout,  du 
remaniement,  sont  nombreux;  plusieurs  sont  de  très  bonne  date, 
tels  que  les  mss  180  de  Reims,  67  et  817  d'Angers.  —  Le  rema- 
niement a  été  imprimé  à  part  (Mazarine,  Incunables,  n°  687  :  Dispu- 
tatio  magistri  Nicolay  de  Lyra  contra  pcrjidiain  Judcorum)  [s.  1.  n.  d., 
par  Georg  Mittelhusz].  Il  est  aussi  au  t.  VI  de  l'édition  d'Anvers  de 
la  Postilla  litteralis  (i634)- 

VII.  Responsio  ad  quemdam  Judeum  ex  verbis  Evangelii  secundum 
Matheum  contra  Christum  nequiter  arguentem.  —  Cet  opuscule 
(Inc.  :  «Potens  sit»)  est  daté  du  23  juin  i334  dans  une  foule  de 
manuscrits'^'.  Il  a  été  imprimé,  à  Venise  en  i588,  et,  à  la  suite  du 
précédent,  au  t.  VI  de  l'édition  d'Anvers  (i634). 

C'est  la  réfutation  en  forme  de  ce  petit  livre  anonyme  en  hébreu 
qui  était  venu  à  la  connaissance  du  frère  Nicolas  après  l'achèvement 
de  son  grand  ouvrage,  et  dont  il  s'était  déjà  occupé  au  moins  une  fois 
(ci-dessus  S  vi;  cf.  plus  loin.  Additions).  Le  polémiste  juif  tirait, 
contre  la  vérité  du  christianisme,  douze  objections  de  l'Evangile  de 
Mathieu.  Il  soutenait  ensuite  que  le  mystère  de  l'Incarnation  est 
incompréhensible,  contradictoire  et  absurde.  Il  citait  enlln,  d'après 
un  Liber  Sirnonis  Ceplie  que  Nicolas  de  Lyre  déclare  ne  pas  connaître, 
cette  parole  de  Jésus  :  «  Ecce  Satan  studet  ad  interficiendum  me  de 
«manu  Domini,  et  non  dabit  me  [Dorainus]  in  manu  Satan.  .  .  ». 

Nous  avons  cherché  à  savoir  si  le  hhelliis  lichraicc  scnplits  dont  il  s'agit 
était  connu,  en  son  texte  original,  des  érudits  qui  s'occupent  mainte- 
nant de  la  littérature  Israélite  du  moyen  âge.  Or  M.  le  rabbin  Maurice 
Liber  a  bien  voulu  nous  informer  que  ni  lui  ni  les  savants  consultés 
par  lui  n'en  ont  connaissance.  Bien  plus,  à  notre  grande  surprise, 
le  Liber  Simonis  Ceplie,  cité  dans  ledit  libellas,  serait  aussi  inconnu'"'. 

'''  Nous  l'avons  lu  dans  le  ms.    168  de  la  '*'  \o\v  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  In- 

Mazarine  (xiv'  siècle)  et  dans  les  éditions.  sa-ipùons  et  Dcllcs-Lellres,  192a,  p.  71. —  11  y  a. 
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Frère  Nicolas  eut  aussi  à  cette  époque,  c'est-à-dire  en  i334, 
l'occasion  de  dire  son  mot  sur  la  question  de  la  Vision  béatifique. 
D'où  son  écrit  : 

VIII.  De  visione  divine  essentie  ab  animabus  sanctis.  —  Inc.  : 
«  Qui  élucidant  me Verbum  propositum  Dei».  —  De  cet  opus- 
cule, dont  l'auteur  se  montre  hostile  à  la  thèse  de  Jean  XXII,  il  a  déjà 
été  parlé  suffisamment  dans  \ Histoire  litléraire^^K 

IX.  D'autre  part,  Nicolas  avait  conçu  de  bonne  heure  le  projet  de 
composer,  en  pendant  à  sa  Pastilla  litteralis,  une  Postula  moralis,  au 
moins  partielle.  Car,  comme  son  maître  Raschi,il  était  d'avis  qu'il  est 
sage  de  pratiquer  tour  à  tour,  suivant  les  cas,  en  les  distinguant,  les 
deux  grandes  méthodes  d'interprétation  des  Livres  Saints,  rivales 
de  tout  temps  dans  la  Synagogue  aussi  bien  que  dans  l'Eglise  :  le 
derousch  (explication  figurée,  allégorique,  liomilétique)  et  le  peschat 
(explication  grammaticale  et,  pour  ainsi  dire,  terre  à  terre).  Emi- 
nemment curieux  de  la  pureté  du  sens  littéral,  il  ne  se  refusait  pas 
pourtant  à  la  pratique  recommandée  par  saint  Paul  :  «  Avccxpiveiv 
«  Ta  TTi'euptaTWcà  m'sv(jiCCJiKW5  ».  Luther  a  dit  jdIus  tard  :  «  Quand  j'étais 
«  moine,  j'allégorisais  tout;  maintenant,  j'ai  envoyé  promener  fallé- 
«gorie,  et  ma  seule  science  est  d'exposer  le  sens  littéral  de  l'Ecriture 
«en  sa  simplicité  i^tradcre  Scripturam  siinplici  sensu)  ».  L'attitude  éclec- 
tique de  Nicolas  de  Lyre  entre  les  partis  pris  absolus  est  caractéris- 
tique de  sa  place  dans  f  histoire  de  f  exégèse. 

Le  prologue  de  la  Po5;î7/a  morafe  (  Inc  :  «  Vidiindexlera Sedens 


à   la    vérité,   une    légende   juive    de   Simon  jours,  mais  c'est  difficile  à  croire,  que  cette 

Céphas  (saint  Pierre),   qui  semble  avoir   été  légende  plonge  peut-être  ses  racines  jusqu'à  ce 

répandue  surtout  dans  les  juiveries   d'Italie.  tréfonds  de  vérité  que,  dans  le  christianisme 

D'après  cette  légende  ,  l'apôtre  Pierre  aurait  été  primitif,  Pierre   a    été,  contre    Paul  (Apôlre 

unjuil'pieux,quiauraitfait  mine  deseconvertir  des  gentils) ,  le  chef  du  parti  antagoniste  des 

au    christianisme    pour    mieux    protéger    ses  chrétiens judaïsants.  Voir,  sur  ce  point,  M.  Gii- 

frères  contre  les  persécutions  des  (joyi'm  (païens)  demann,  Geschiclite  des  Erziehungswesens  and 

et   des   minim  (juifs    dissidents).    Pendant   sa  der  Cidliir  der   Judeii    in  Italien   wùhrend   des 

captivité  à  Rome,  Simon  (saint  Pierre)  aurait  Miltelalters,  t.  11  (Wien,   i884),  p-  àà-=àG- 

même  composé  des  piittim,  ou  poèmes  litur-  '''  Hiiloiic  littéraire,    t.    XWIII,    p.  6i8; 

giques  pour   la  synagogue    (Zunz,    Literalur-  cf.  p.   a'yo.  Voir  aussi  les  dernières  pages  de 

neschichle  dei- Synagogaleitpoësie.  BeAin ,  i865,  la    Postilla    moralis    (ci-dessous,  S    ix)    sur   les 

p.    5.)   —   Quelques-uns  ont   pensé,   de   nos  Nombres. 

48. 
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«  super  g-lorie  tronum »  )  expose,  en  ces  termes  l'intention  de 

l'ouvrage  : 

Postquam  Sacram  Scripturam  cum  Dei  adjutorio  e.xposui  secundum  iilteralem 
sensum,  et  Deus  dédit  mihi  spatium  vite,  confisus  de  Dei  au.xilio  propono  eam 
iterum  explanare  secundum  sensum  mysticum  ubi  est  mystice  exponenda,  prout 
niihi  Dominus  dabit.  Non  tamcn  intendo  omnes  sensus  mysticos  scribere,  iiec  per 
singula  verba  discurrere,  sed  aliqua  breviter  ordinare,  ad  que  lectores  Bibliorum 
ac  predicalores  verbi  Dei  recurrere  poterunt,  prout  et  quando  eis  videbitur  expe- 
dire.  .  .  Sic  fecerunt  précédentes  expositores,  et  etiam  Christus  qui,  exponens 
parabolam  seminantis,  illud  quod  dicitur  in  fine  Dederiint  fructum,  aliucl  centesi- 
mum ,  etc.,  inexpositum  dimisit. 

Ailleurs,  sur  Esther,  l'auteur  souligne  lui-même,  comme  il  suit, 
le  parallélisme,  quant  à  la  composition,  de  ses  deux  grands  ou- 
vrages : 

lllum  ordinem  quem  tenui  Sacram  Scripturam  exponendo  litteraliter,  intendo 
fenere  mystice  exponendo,  scilicet  primo  libros  canonicos,  et  postea  non  canonicos, 
si  tamen  vita  cornes  fuerit.  Domino  concedente;  proptcr  quod,  post  expositionem 
Neemie  mysticam,  ad  librum  Esiber  me  converto'". 

Les  livres  des  Ecritures  dont  Nicolas  de  Lyre  a  écrit  ainsi,  mais 
partiellement,  et  d'une  manière  relativement  brève,  le  commentaire 
«moral»  après  l'explication  littérale,  sont  le  Pentateuque,  Josué,  les 
Juges,  Ruth,  Rois,  Paralipomènes,  Esdras  (1),  Aéhémie, Esther,  Job, 
Psaumes,  Isaïe,  Jérémie,  Lamentations,  Ezéchîel,  Daniel  (i-xiv]. 
Petits  prophètes,  Evangélistes,  Actes,  Epitres  canoniques.  Apoca- 
lypse, Tobie,  Judith,  Macchabées  (I-Il). 

L'explicit  se  présente  ainsi  dans  le  ms.  82  d'Amiens  et  dans  beau- 
coup d'autres  : 

Expliciunt  Postille  morales  seu  mislice  super  omnes  libros  Sacre  Scripture, 
exceptis  aliquibus  qui  non  videbantur  tali  cxposicione  indigere.  Igilur  ego,  Nicolais 
DE  Lyka,  de  Ordine  Fratrum  Minoruni,  Deo  gratias  ago,  qui  dedil  micbi  gratiam 
hoc  opus  incipiendi  et  pcrficiendi  in  die  sancti  Georgii  '-'  anno  Dnmini  M  CGC  XXX 
IX  [28  avril  iSSg]. 

'*'  Cf.  sur  Dani'c/,  xni  :  «Capilulum  istud  et  "quorum   moralitatem  intendo  poneie  in  ope- 

«sequens  non  sunt  de  Canono.  Sed,  quia  non  «ris  hujus  fine». 

'ifaciunl   librum  per  se   distinclum,  irlco  non  '''   La  variante  Gregnrii  que  l'on  rencontre 

«expeclo  ponere  eorum  moralitatem  cum  mo-  dans  quelques  manuscrits  du  xv°  si<^cle  est  sans 

«ralitate  iibrorum   qui  non  sunt  de  Canone;  valeur. 
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La  Postula  morahs,  dont  il  n'existe  en  France  que  ce  seul  ms.  du 
xiv'^  siècle,  et  dont  il  y  a  surtout  des  exemplaires  en  Allemagne,  a  été 
imprimée  dès  avant  1478.  Elle  est  jointe  à  la  Postula  litteralis  dans 
les  grandes  éditions  d'Anvers  (1617-1634)- 

X.  Le  dernier  ouvrage  de  trère  Nicolas  dont  l'authenticité  soit 
certaine, quoiqu'elle  ait  été  contes tée, est  rOfl.4r/o  devota  seu  contem- 
PLATio  AD  HONOREM  SANCTi  Francisci  (Inc.  :  «  Postquam,  auxiliante 
«Domino,  scripsi  quedam  opéra  super  utrumque  Testamentum  »), 
qui  a  été  publiée  plusieurs  fois  depuis  1612  (^dans  les  Firrnamenta 
triam  Ordimun  sancti  Francisci),  à  Anvers  en  1628,  et  encore  en  i64  i- 
On  n'en  connaît  pas  de  manuscrit. 

Cet  opuscule  est  postérieur  à  l'achèvement  de  la  Pastilla  litteralis, 
puisque  l'auteur  le  dit  dans  son  exorde.  H.  Labrosse  conjecture  (n"  7) , 
sans  preuves,  mais  avec  vraisemblance,  que  «c'est  là.  .  .  le  dernier 
«  témoignage  de  l'activité  intellectuelle  »  de  Nicolas. 

A  l'époque  oùYOratio  a  été  rédigée,  l'Ordre  de  Saint-François  était 
en  butte  à  des  tribulations  qui  n'y  sont  pas  spécifiées. 

Extraits  divers.  —  Le  bagage  littéraire  de  Nicolas  de  Lyre,  comme 
celui  de  François  de  Meyronnes,  est  encombré  d'un  grand  nombre 
d'opuscules  qui,  sous  des  titres  distincts,  ne  sont  que  des  extraits 
des  principaux  ouvrages  de  fauteur. 

Les  Postilles  de  frère  Nicolas  ont  été  découpées,  par  des  anonymes, 
en  Sermons  de  tenipore  et  de  sanctis.  Quelques  manuscrits;  encore  plus 
d'éditions,  depuis  1490.  H.  Labrosse  (n"'  28  et  24)  a  donné  la  biblio- 
graphie de  ces  recueils  et  correctement  indiqué  ce  qu'ils  sont*^^. 

D'autres  extraits  des  Postilles  ont  été  publiés  sous  les  titres  sui- 
vants :  De  tribus  statibus  ad  perfectionem  (H.  Labrosse,  11°  2b),  Super 
Cantica  biblica  (n°  26),  Saper  illiid Isaie  :  «  Ecce  Vircjo  »  (n°  27),  Z)e  ora- 
tione  (n"  28),  De  Iriumphali  Victoria  clectorum  (n"  29),  Saper  Ave  Maria 
(n"  3o),  De  Pontio  Pilato  (n"  3i),  Super  teslimoniuin  Josephi  JEgyptiaci 
de  Christo  (n°  32)'-'. 

'''  Il  n'est  pas  douteux  du  reste  ijue  Nicolas  «tur  ilU  qui  ad  sermonem  vel  lectionem  theo- 

de  Lyre  ait  eu  une  certaine  expérience  de  pré-  «lot^icam  vadunt,  ducti  curialilate  vel  maligni- 

dicateur.  Il  s'exprime  ainsi  dans  sa  Pos<i7/a  mo-  otate,    ut  honum  predicatorem  vel  doctorem 

ralis  (ms.   32  d'Amiens,    fol.    147),   à  propos  0  capiant  in  sermone». 

d'un  passage d'Ezéchlel  :  «Per  ipsos  significan-  '^'  Cl'.  H.  Labrosse,  n°'  ao  et  22. 
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Signalons  enfin  l'existence  de  manuscrits  qui,  comme  le  n"  67 
d'Angers  (xiv"  siècle,  après  i349),  contiennent  un  choix  d'opuscules 
et  d'extraits  d'oeuvres  de  frère  Nicolas.  L'explicit  du  ms.  d'Angers  est 
ainsi  conçu  :  «  Explicit  liber  qui  vocatur  deLyra,  in  quo  sunt  Postille 
«super  Evangelia,  canonicas  Epistolas,  Actus  Apostoloruni,  Apoca- 
«lypsini,  et  super  quandam  Questionem  et  [quandam]  Responsio- 
«nem,  necnon  super  quendam  tractatum  «de  Divina  Essenlia  »*'', 
«édite  a  fratre  Nicholao  de  Lira,  de  Ordine  Fralrum  Minorum , 
M  Sacre  Théologie  venerabili  doctore,  cujus  anima  requiescat  in 
«pace». 

Il  l'esté  à  considérer  maintenant  les  écrits  attribués  à  Nicolas  de 
Lyre,  mais  dont  l'attribution  est  douteuse  ou  erronée. 

1°    QUESTIONES  DE  QuOLIBET  HeNRICI  DE  GaNDAVO  ABBREVIATE. Le 

ms.  782  de  la  Mazarine,  duxiv*  siècle,  contient,  sous  ce  titre,  du 
fol.  69  au  loi.  169,  avec  une  attribution  formelle  (surajoulée,  mais 
du  temps)  à  Nicolas  de  Lyre,  une  sorte  d'édition  abrégée,  et  disposée 
suivant  l'ordre  alphabétique,  d'/l/;^as  à  Vohintas,  des  Quolibets 
d'Henri  de  Gand.  Attribution  possible,  mais  douteuse.  Et  fouvrage 
est  sans  intérêt.  (Labrosse,  n"  10.) 

2"  De  Sacramënto  Eucharistie  (aussi  appelé  Tractatus  de  .xiv. 

CONDITIONIBUS  REQUISITIS  AD  IDONEAM  SUSCEPTIO^'EM  SACRAME\TI  EuCIIA- 

«/sr/jsj.  —  Inc.  :  «  Hec  sunt  conditiones  necessario  requisite  ». 

Six  ou  sept  manuscrits  de  cet  opuscule  sont  conservés  en  Alle- 
magne et  en  Autriche,  notamment  à  Munich  et  à  Vienne.  Il  y  en  a  un 
grand  nombn;  d'éditions  incunables,  allemandes  aussi,  à  la  suite 
du  J)e  (juidditale  et  effîcacia  Eucltarislie  de  Thomas  d'Aquin  '-). 

3°  Preceptorium  Decalogi ,  ou  Explication  des  commandements 
de  Dieu.  —  Cet  opuscule,  le  plus  souvent  anonyme  ou  sous  le  nom 
d'Henri  de  Vrunanu  dans  les  collections  de  manuscrits,  a  élé  imprimé 
dès  1/477  à  Cologne  sous  celui  de  Nicolas  de  Lyre  (Hain-Copinger, 
n"  j  o''|0 1),  et,  depuis,  une  douzaine  de  fois,  avec  la  même  indication. 

'■>  (^r.  plus  haiil,  S  VIII. —  '-)  M,  Pcllechet,  v°  .4<7aino,n°y78. 
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H.  Labrosse  (n°  38)  estime  avec  raison  que  c'est  là  une  attribution 
fausse'^'. 

4"    PlIARETRA  FlDEI   CONTRA   JuDEOS  SUPER    TaLMUT,  InC.  :  AcuitC 

sacjitlas.  .  .  Celte  compilation,  dont  il  y  a  des  manuscrits  à  Rouen 
(H.  Labrosse,  n°  36),  à  Erfurt,  à  Munich,  à  Vienne,  etc.,  n'a  sans 
doute  été  attribuée  quelquefois  à  Nicolas  de  Lyre  (notamment  dans 
le  ms.  lat.  32^3  de  la  Bibl.  nat.)  que  parce  que  cet  auteur  avait  écrit 
aulhentiquement  sur  des  sujets  analogues'-'.  Voir  plus  haut,  n°' VI  et 
VII.  C'est  l'ouvrage  d'un  Juif  converti,  comme  l'indique  le  sous-titre  : 
«  Errores  excerpti  de  Talmut  a  Judeo  baptizato». 

5"  La  réputation  de  Nicolas  de  Lyre  n'avait  rien  à  gagner  à  ce 
quon  mît  sous  son  nom  la  série  d'opuscules,  encore  plus  insigni- 
fiants que  les  précédents,  que  II.  Labrosse  énumère  sous  les  n"'  i3  à 
i5,  39  à  56  de  son  Mémoire,  publié  en  juillet-août  1923  dans  les 
Etudes  franciscaines ,  pour  les  avoir  rencontrés,  soit  dans  des  manu- 
scrits, soit  dans  d'anciennes  éditions,  avec  l'attribution  au  savant  fran- 
ciscain. Aussi  n'est-ce  pas  pour  augmenter  sa  gloire,  mais  pour  accré- 
diter sous  son  pavillon  des  productions  misérables,  ou  simplement 
par  erreur,  ou  enfin  au  hasard,  que  ces  indications  ont  été  jadis 
données.  On  n'en  doit  tenir  aucun  compte,  et  il  paraît  même  inutile 
d'en  encombrer  le  présent  exposé,  puisque  justice  en  a  été  faite. 

Nous  n'en  mentionnerons  qu'un,  avec  quelques  détails  nouveaux. 

Le  recueil  manuscrit  d'opuscules  alchimiques,  du  xv^  siècle,  qui 
porte  à  la  Bibliothèque  de  Cambrai  le  n"  920,  en  contient  plusieurs 
qui  sont  attribués  à  des  Mineurs  :  le  Léo  viridis  à  Roger  Bacon  et  à 
Raymond  Gaufndi;  le  Thésaurus  philosophie  à  Bernard  de  Verdun;  des 

''1  Une  des  preuves  qu'il  en  donne  ne  serait  temps  de  Nicolas  de  Lyre  est  fort  abondante, 

pas,  à  elle  seule,  décisive.  L'auteur  parle  de  la  On  sait  que  la  célèbre  soi-disant  traduction  (de 

pêche  au  hareng  et  de  l'habitude  qu'avaient  les  l'arabe    en   latin)    de   l'a  Epistola    quam   misit 

Flamands  de  jurer  per  viscera  Dci  lel  intestina  «  l'y.  Samuel  ad  R.  Isaacum  de  vana  Messie  apud 

velpulmonem  et  hujasmodi;  ov,  dit  le  cniiquo,  «Judeos    expeclatione»,   dont   les    manuscrits 

il  n'est  jamais  question  des  Flamands  dans  les  sont  innombrables,  est   datée  de   i33g.   Cf. 

œuvres  aiilheiitiques  de  Nicolas.  Un  personnage  Bibl.  Mazarine,  n°  89-.!  :  «  Fratris  Lauterii  de 

mis  en  scène  par  Gautier  de  Cuirici,  qui  n'était  «  Baldinis,  0.  P.,  Capisirum  Jndeontm  félicite;;- 

nullement    flamand,    «r.aU',    pomon,   jusier,  dincipit Queslio  quam  intendimus  dis- 

«boele,  —  Juroit  de  Dieu  a  chaque  mol».  «  putare    est    primo  :    Ulrum   Messias    Jhesus 
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écrits  De  compositione  lapidis  philosophorum  et  De  operis  progressione  à 
Duns  Scot.  Il  s'y  trouve  aussi  (foL  i36]  des  Qiiesliones  magistri  Nicolai 
de  Lyra  ad  Scotum  super  lapide  philosopJiico ,  avec  les  réponses  de  l'in- 
terrogé et  l'explicit  suivant  :  «  Extrade  ab  epistolis  eorumdem  per 
«  venerabilem  virum  Antonium  de  Castellione  Parisius  in  Sorbona'*', 
«  etc.  ».  Voici  quelques-unes  de  ces  questions  : 

Queritur  utrum  sit  via  possibilis  ad  terminum  perveniendi  completum  et  a  philo- 
sophis  celatum, 

Queritur  quare  lam  magni  et  summa  lege  sanctissimi  doctores  tôt  et  tantos  con- 
scripserunt  libres  sibi  inviceiii  contrarios. 

Queritur  quid  sit  iUud  ex  quo  preciosissimus  philosophorum  conficitur  thé- 
saurus. 

Utrum  plures  aut  una  via  sint  ad  terminum  adipiscendi  peroptalum. 

Queritur  quo  tempore  inchoandum  est. 

D'autre  part,  on  lit  dans  le  ms.  Digby  i64  de  la  Bodléienne 
d'Oxford  (fol.  119)  l'abrégé,  en  français,  d'une  prétendue  correspon- 
dance sur  la  pierre  des  philosophes  entre  frère  Bernard  de  Verdun 
et  «frère  Nichole  »  [de  Lyre].  Cet  opuscule  est  aussi  dans  le  ms. 
fr.  2017  de  la  Bibliothèque  nationale  (fol.  64),  où  il  est  intitulé  : 
«  Les  lettres  de  frère  Nicolas,  envolées  a  frère  Bernart  sur  l'art  phiîo- 
«  sophical,  et  en  contraire  [sic)  translatées  par  nioy,  frcre  Jehan  Pilles, 
«l'an  1457,  au  mois  de  mars'"^'». 

Faut-il  identifier  l'un  ou  l'autre  de  ces  écrits  avec  le  «  Libellus 
M  de  Naturis  rerum  » ,  signalé ,  en  1 64 1 ,  comme  attribué  à  Nicolas  de 
Lyre  par  un  manuscrit  des  Cisterciens  de  Cambron?'''';  ou  avec  le 
Tractatiis  JSicholai  de  Alhemia  qui  était  jadis  dans  un  nianuscrit 
de  S^  Augustine's  Abbey,  à  Cantorbéry  .►"''l 

'"'   "Anionius  de  CaslcUione»  était  à  la  Sor-  L'explicit  du  «Trésor»  est  en  ces  termes  dans 

bonne  pendant  le  provisorat  de  Jean  de  Tlioisi  le  ms.  Digby  :  «  l'Api.  Tractatus  fratris  Bernardi 

(i4i8-i433).  Voir   A.   Franklin,  La  Sorio/uie  «de  \'induno,  translatus  do  latiuo  in  gallicuni 

(Paris,  1876),  p.  228.  oanno  Domini    i/|io,  in  mensc  maii  ».  Il  .sort 

'*'    Uemarquons    en    passant    que    les    mss  de  la  même  ofllcine  que  ropusculo  dont  il  est 

Digby    164  et  lat.   2017   contiennent  l'un   et  question  au  texte. 

l'autre,  après  cet  échange  de  vues  entre  Nicolas  '''  Sanderas,  Bibliotheca    bebjica...    t.  I", 

et  Bernard,    un   "Trésor   de   philosophie»    en  p.  36 1. 

i'ranfais,  attribué  à   frère  Bernard  do  Verdun,  '*'  M.    R.    .lames,    The    ancienl   Uhrarics  oj 

dont  nos  devanciers,  dans  leur  arlicle   sur  cet  r'(in<c;7)Hrv  (Cambridge,    i()o3),    p.   348.   — 

auteur,     n'ont    rien    dit     [Histoire   littéraire.  Cf.  Lynn  Tliorndike,  A   liislorY  qf  Magic  and 

t.  XXI,  p.  317).  Cf.  P.  Duhem,  Le  Système  du  expérimental  Science,  t.  Il  (New  York,  1923) , 

monde,  t.  III,  Paris,    191 5,   p.  44a-46o).  —  p.  796. 
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Il  va  de  soi  que  toutes  ces  attributions  sont  apocryphes.  Des  rhap- 
sodies du  même  genre  ont  été  mises,  au  xiv*  et  au  xv'  siècle, 
sous  le  nom  de  tous  les  hommes  célèbres,  soit  comme  penseurs  soit 
comme  savants  :  Roger  Bacon,  Duns  Scot,  Thomas  d'Aquin''*,  etc. — 
Nicolas,  qui,  dans  ses  écrits  authentiques,  n'allègue  que  rarement  les 
astrologues'-^,  et  sans  se  compromettre,  ne  parle  jamais  d'alchimie. 


11  s'agit  maintenant  de  caractériser  les  sources  et  la  méthode  de 
Irère  Nicolas  et  d'expliquer  par  là  ce  qui  lui  valut  sa  prodigieuse 
réputation. 

Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  qu'il  ait  été,  au  moyen  âge, 
le  premier  théologien  soucieux  de  déterminer  le  sens  exact  de  la 
«  Parole  de  Dieu  »  par  la  comparaison  des  anciennes  traductions  latines 
avec  les  originaux  hébreux  [liehraica  veritas),  et  capable  de  le  faire. 
Sans  remonter  au  delà  du  xiii"  siècle,  nul  n'ignore  que  les  Ordres  de 
Saint-Dominique  et  de  Saint-François  se  sont  alors  appliqués,  par 
des  moyens  et  avec  des  succès  divers,  à  la  correction  des  textes  bibli- 
ques. Leurs  œuvres  respectives  à  cet  égard,  très  considérables,  n'ont 
pas  été  l'objet,  dans  les  volumes  de  VHisloire  littéraire  où  il  aurait  dû 
en  être  question,  des  exposés  qu'elles  méritaient;  mais  cette  lacune  a 
été  en  partie  comblée,  depuis,  par  des  travaux  impoi-tants'^^. 

Nicolas  de  Lyre  n'est  pas  non  plus  le  piemier  exégète  chrétien  qui 
ait  mis  le  nez  dans  les  commentaires  des  rabbins,  et  singuhèrement 
dans  ceux  du  plus  célèbre  de  tous  :  Rahhi  iS'rAelomo  7çaki,  de 
Troyes,  dit,  d'après  les  initiales  hébraïques  de  son  titre  et  de  ses 
noms,  Piaschi. 

•''  Il  y   a,    par  exemple,   dans   le   ms.  lat.  dcrBibel-Correclorien  des  13.  Jalirhiinderts,  dans 

7192  de  la  Bibliothèque  nationale,  un  «Liber  VArchivJïir  Litteraliir-iind Kirchenrjescldchte,  IV 

«beati  Thome    de    Aquino    super    transmuta-  (  1888),  p.  260.  CI.  D.  S.  Biondheim,  ouvrage 

>i  toria  arten.  Cf.  Bibl.  naz.  de  Florence,  Palat.  cité. 

768  :   (cSanctus  Thomas  de  Aquino  fratri  Ray-  Notons  en  passant  que  l'ouvrage  de  Gilles  de 

«naldo  de  multiplicatione  artis».  Zamora,  l'rère  mineur,  De  acceiitii  et  de  dubila- 

'"'     Imoi,  IX:  (cEodemtempore  fidescatholica  bilihiis  que  sunt  in  Biblia  tam  in  accentii  quam 

«fuil  predicata  per  oninia  loca  notabilia  regni  in  diclionibiis  et  nsibns ,  dont  il  est  question  in- 

«Francieusquead  mareOceanum,quodestter-  cidemment  au  t.  WIX  de  ï Histoire  littéraire 

«  minus  terre  habitabilis  secundum  astrologos.  »  (p.  587) ,  est  adressé ,  dans  l'exemplaire  ms.  de 

'''  Voir    notamment,    sur   les    travaux    des  la  Bibhothèque  de  Todi  (n"  1 14)   «suis  dilectis 

Dominicains,    H.    Denifle,   Die   Handscliriflen  «provincialibus  fratribus  Tholose  studentibus». 

HIST.  l.ITTÉR. NXWI.  'iÇj 
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Des  Extractiones  de  Talmud,  ou  extraits  du  Talmucl,  ont  été  faits, 
pendant  la  jeunesse  de  Louis  IX,  sur  la  dénonciation  du  Juif  renégat 
Nicolas  Donin  de  la  Rochelle,  par  ordre  du  cardinal  Eudes  de  Chà- 
teauroux;  ils  l'ont  été  par  des  experts  «chrétiens»  —  dont  un  au 
moins,  le  dominicain  Thibaut  de  Sézanne,  cjuondam  Judens ,  était  un 
ancien  adepte  de  la  Synagogue;  —  et  leurs  versions  latines  sont  très 
favorablement  appréciées,  quant  à  l'exactitude,  par  les  hébraïsants 
de  nos  jours.  Or  les  gloses  de  Raschi  sont  assez  souvent  citées  dans  ce 
réquisitoire  '''. 

Les  extracteurs  du  temps  de  Louis  IX  n'avaient  fouillé,  à  la  vérité, 
leTalmudetles  commentaires  de  Raschi  sur  ce  livre  que  pour  le  faire 
condamner  et  détruire.  Ils  avaient  à  cet  effet  détaché  et  serti  avec 
soin,  entre  autres,  ce  passage  attribué  à  R.  Johanan,  dans  le  traité 
«  Sanhédrin  »,  chapitre  «  Arba  Mitot  »  :  «  Un  goy  qui  étudie  la  loi  mé- 
«rite  la  mort,  car  il  est  dit  [Deut.,  xxxiii,  4)  :  Legein  precepit  nobis 
uMosse,  liereditatem  inultitudini  Jacob;  «nobis»,  et  non  pas  «eis».  On 
nota  aussi  dans  fenquête,  comme  blasphématoire,  l'assertion  de 
Raschi  que  le  Talmud  est  indispensable  à  l'intelligence  de  la  Loi  :  «In 
«  Talmud  scriptum  est  quod  non  dimitterent  [Judei]  hlios  suos 
«studere  in  Biblia,  et  Salomon  Trecensis  glosât  :  quia  studere  ui  Biblia 
'lahstraliit  ad  aliam  fidcm;  propter  hoc  est  (jaia  multa  siint  Un  diJficiUa  et 
«obscura,  que  aliter  intelligl  non  passant  nisi  per  Talmud^'^ ».  —  Quelle 
surprise,  par  conséquent,  pour  la  Commission  pontihcale  et  royale 
de  1240,  si  elle  avait  pu  prévoir  que,  dès  la  génération  suivante,  les 
talmudistes  juifs,  et  Raschi  au  premier  rang,  sinon  le  Talmud  lui- 
même,  seraient  assidûment  étudiés,  loués,  utilisés,  par  des  chrétiens 
d'origine  au-dessus  de  tout  soupçon,  et  que  cette  nouveauté  serait, 
non  seulement  encouragée  en  haut  lieu,  mais  encore  accueillie  par 
le  public  ecclésiastique  en  général  avec  une  curiosité  passionnée  et 
durable!  Or,  dès  la  seconde  moitié  du  \uf  siècle,  le  franciscain 
Guillaume  de  La  Mare  était  entré  hardiment  dans  la  voie  de  consulter 
sur  la  teneur  et  le  sens  véritable  des  textes  de  la  Bible,  avec  les  exem- 
plaria  liebraira,  les  gens  qu'il  appelle,  dans  son  Corrcrtorium  et  dans 
ses  notes  exégétiques  du  ms.  de  Toulouse  n"  4o2,  les  interprètes  lie- 
hraici,  u  anciens»  et  »  modernes»,  de  France  [gallicani)  et  d'Espagne 

'''  I.  Loeb,   La  Controverse  sur  le  Talmud  sous  saini  Louis  (Palis ,  1881).  —  '''  Ibid.,  p.  57 
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(^hispaniciy^^  S'il  n'est  pas  assuré  que  ce  soit  d'après  Piaschi  que  Guil- 
laume de  La  Mare  a  cité  le  Mahberet,  ou  Dictionnaire,  de  Menahem 
ben  Saruk''^',  il  s'est  souvent  servi  des  œuvres  de  Raschi  (qu'il  désigne 
absolument  par  l'expression  Glosa),  et  plusieurs  de  ses  gloses,  tout  à 
fait  analogues  à  celles  du  rabbin  deTroyes,  leur  sont,  pour  ainsi  dire, 
superposables. 

Et  maintenant,  qu'était  ce  Raschi,  dont  Nicolas  de  Lyre  —  après 
les  coreligionnaires  du  grand  homme,  qui  l'ont  surnommé  Parschan- 
data  (cf.  Esther,  ix,  7  ),  c'est-à-dire  «  Explicator  legis  »,  —  et  probable- 
ment à  l'exemple  de  l'école  franciscaine  antérieure  de  Critica  sacra, 
a  fait  si  grand  cas  ? 

Des  savants  de  la  Synagogue  ont  étudié  à  fond,  de  nos  jours,  ce  per- 
sonnage, son  caractère,  son  activité  littéraire,  ses  sources,  sa  mé- 
thode, son  influence''''.  On  se  contentera  de  rappeler  ici  que,  né  en 
lOi^o,  initié  aux  écoles  juives  du  pays  rhénan,  établi  dans  sa  ville 
natale,  à  Troyes,  vers  io65,  il  cumula  pendant  quarante  ans  les  fonc- 
tions de  rabbin,  de  chef  d'école  et  de  «  décisionnaire  »  ecclésiastique, 
avec  le  métier  de  vigneron  et,  sans  doute,  de  marchand  de  vin. 
C'était  un  homme  pieux,  pratiquant,  peu  porté  au  mysticisme, 
simple  et  fin,  clair  d'esprit  et  de  langage,  d'ailleurs  jovial  et  indul- 
gent, modéré,  avec  quelque  chose  d'énergiquement  concis  et  de  volon- 
tiers pittoresque  dans  le  style.  Il  n'a  écrit  que  des  gloses  de  la  Bible 
(tout  entière,  à  l'exception  des  Chroniques) ,  de  la  plus  grande  partie 
du  Talmud,  du  1.  I"  du  Midrasch  Rabba  et  du  traité  Aboth  de  la 
Mischna  :  des  gloses  détachées,  sur  les  passages  difficiles;  jamais  de  spé- 
culations ni  de  conclusions  générales.  Sa  science.^  Elle  n'était  pas  très 
étendue.  Il  est  resté  étranger  à  la  grande  manière  aristocratique  de 
l'école  judéo-arabe  ou  judéo-espagnole,  inaugurée  par  Saadia  (+  9^2  ), 
exaltée  plus  tard  par  Juda  Hallévi  et  Moïse  Maïmonide.  Presque  pas 
d'arabe**',  ni  de  linguistique  ou  de  grammaire  comparée;  ni  philo- 
sophie ni  philologie.  Rien  que  la  connaissance  approfondie  de  la  Bible 

'■'  s.  Berger,  p.  32-34- Cf. W.  Bâcher,  dans  Raschi-Comtnentare  (Berlin,    igoS).  Voir  l'ex- 

ia    Revue   des   études  juives.   XXVIII,    iSg^,  posé  populaire  (conférence)  de  M.  Liber,  Ras- 

p.  i53-i6o.  chi,  cité  plus  loin,  p.  393,  note  7. 

'^'  C'était  l'opinion  de  S.  Berger,  mais  voyez  '''  Sur   ce  que    Raschi   a  su  d'arabe,  voir 

W.  Bâcher,  ibul. ,  p.  i54.  M.  Liber,  dans  la  Revue  des  études  juives,  igoS, 

'  '  A.  Berliner,  Beitrâge  zur  Geschichte  der  p.  iq'7-2o4. 

49. 
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et  de  la  littérature  rabbinique,  Talmud,  Targoum  et  Midraschini , 
avec  un  sentiment  du  génie  de  l'ancienne  langue  que  l'on  dit  exquis, 
un  grand  talent  de  déchiffreur  d'énigmes,  et,  à  défaut  de  sens  cri- 
tique ou  liistorique  à  la  moflerne,du  tact  naturel,  du  bon  sens.  Intelli- 
gence vive,  même  puissante,  mais  sans  profondeur  ni  hardiesse,  ni 
prétentions  à  l'une  ou  à  l'autre.  Ce  qui  a  été  écrit  récemment  de  l'un 
de  ses  épigones,  R.  Josepli  Bel<hor-Shor,  d'Orléans,  s'applique  très 
bien,  semble-t-il,  à  lui  :  «  C'est  un  homme  du  peuple,  un  prédicateur 
«  populaire;  ce  qu'il  compose  est  destiné  au  commun  des  hommes,  et 
<i  partant,  il  se  met  à  la  portée  de  tout  le  monde'"'».  C'est  là,  d'ail- 
leurs, une  des  causes  de  l'immense  succès  de  ses  écrits,  qui  n'est  pas 
encore  épuisé  et  survit  jusqu'à  nos  jours,  dans  les  communautés 
orthodoxes  du  judaïsme  oriental'"' 

Raschi  a  «  miaudé'^'  »,  c'est-à-dire  étudié  la  Loi,  toute  sa  vie,  et,  au 
témoignage  de  son  petit-fds  Raschbam,  il  disait,  au  déclin  de  son  âge, 
que,  s'il  en  avait  encore  la  force,  il  remanierait  ses  anciens  travaux 
dans  le  sens  d'une  application  exclusive  du  sens  littéral.  Il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue,  en  ellét,  que  dans  son  œuvre  écrite,  telle  qu'elle  a  été 
conservée,  bien  qu'il  se  contente  souvent  de  1'"  explication  »  pure  et 
simple,  laquelle  a  ses  préférences,  il  lui  arrive  aussi  de  ne  ])as  dédai- 
gner les  dévelo])pements  artificiels  de  l'Aggada  et  du  Midrasch. 
«  Raschi  a  onqjloyé  une  méthode  intermédiaire  où  le  peschat  et  le 
«  dcrousch  s'unissent  grâce  au  soin  qu'il  a  pris  de  choisir  dans  les  homé- 
«lies  des  rabbins  antérieurs  ce  qui  se  rapprochait  le  plus  directe- 
"  ment  du  sens  simple'*'  ». 

Les  gloses  de  Raschi  ont  servi  de  pâture,  de  «  livre  de  texte»  et  de 
point  de  départ  à  de  nombreux  épigones,  du  xii'  et  du  xiii""  siècle, 
dans  les  synagogues  du  Nord  de  la  France  :  R.  Josepli  ben  Simon 
Kara,  disciple  du  maître;  R.  Samuel  ben  Meïr  (liaschbam,  i  i  i58), 
son   petit-fils;  R.  Jacob  Tain  de  Ramerupt  (t  iiyi),  frère  du  pré- 

'"'  Meyer  Abraham,  dans  la  Revue  des  éludes  «  (Jhassidiin  [qui  me  dill  :  \  ous  êtes  français, 

juives,  1923,  p.  52.  «vous  comprenez  donc   les  laazim  de  Raschi 

'*'   Le  Commentaire  I)ibli(|uc  de  Uasclii  est  «[  (joi  sont  pour  nous  lettre  close»]  ■  (M.  Liber, 

le  premier  livre    hébreu  qui  ait  été  imprimé  dans     la     Revue    des     études    juives,     igoS, 

(Regf^io,    i485)   et  on  le  lit  encore  dans  les  j).  xi.ix). 

cercles    pieux  du  judaïsme   :   «  Il  y  a  quelques  *^'   ].  Loeb,  op.  cil.,  p.  18;  flo/iuinm .  n)f.S, 

«mois,   en  Pologne,  j'ai  vu    des  jeunes  lilles  p.  371. 

«qui  se  vantaient  de  lire  le  Penlateuque  avec  ''   A.   Darmestcter,  dans  la    lii}inaitin  ,  1.  I, 

«Raschi;  et  je  hs  un  pèlerinage  à  un  rabbin  de  p.  i48. 
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cèdent;  R.  Joseph  Bekhor-Shor,  déjà  nommé;  etc.  Chacun  de  ces 
hommes,  longtemps  confondus  sous  l'épithète  uniforme  de  tossajistes 
(glossateurs),  apparaît,  maintenant  qu'on  les  connaît  mieux  tous, 
avec  une  physionomie  particulière  et  des  mérites  qui  lui  sont 
propres.  C'est  ainsi  que  R.  Jacob  Tam,  par  exemple,  fut  en  relations 
avec  cet  Abraham  ben  Meïr  ibn  Ezra  (T1167),  grammairien,  lin- 
guiste, poète,  avec  des  divinations  critiques,  que  Spinoza  a  mis  au 
premier  rang  des  anciens  interprètes  de  l'Ecriture,  parce  qu'il  s'initia 
grâce  à  lui  aux  lumières  supérieures  du  judaïsme  espagnol.  Mais  tous 
ont  écrit  uniformément  des  tossafot  (gloses)  de  la  Bible  et  du  Talmud, 
analogues  à  celles  de  Raschi,  et  qui  sont  des  additions  à  Raschi. 

Confronter  Nicolas  de  Lyre  avec  ses  sources  hébraïques,  pour 
déterminer  avec  précision  la  nature  et  le  caractère  des  emprunts,  et 
aussi  les  similitudes  et  les  différences,  c'est  une  tâche  qui  a  séduit 
depuis  longtemps  les  connaisseurs  de  la  littérature  rabbinique.  Ce 
vaste  sujet  a  été  traité  de  bonne  heure  dans  son  ensemble'''.  Des  par- 
ties en  ont  été,  ensuite,  approfondies  par  des  savants  qui  se  sont 
imposé  la  tâche  de  lepasser  par  tous  les  sentiers  jadis  parcourus 
par  frère  Nicolas  en  comparant,  phrase  par  phrase,  mot  par  mot, 
les  commentaires  de  Raschi  et  d'aulres  interprètes  juifs  que  frère 
Nicolas  a  pu  connaître,  sur  tel  livre  de  la  Bible  considéré  à  part, 
avec  cekii  de  Nicolas  dans  la  Postitla  litleralis.  11  existe  des  tra- 
vaux de  ce  genre,  respectivement  consacrés  aux  chapitres  de  la 
Postilla  sur  la  Genèse*^',  l'Exode'^',  le  Lévitiqne,  les  Nombres  et  le 
Deutéronome'''),  les  Psaumes '^^  etc.  <*^'.  Il  y  en  a  encore  en  prépara- 

<"'  Par  exemple  dans  Der  Katholik ,    iSSg,  dans    la    Zeilschrift  fur  die    alttestamentliche 

p.    934-954 ;    et   par    M.    Fischer,   Des  N.  de  Wissenschaft,  igiS,  p.   218  (et  à  part,  Mûns- 

Lyvu's  Posliilae  perpetuae  in  V.  et  N.   Testa-  ter,  1916). 

nientum    in  ihrem  eiyentûmlichm    Unterschiede  ''>  i.  Neumann,  Infucnce  de  Raschi  et  d  au- 

von  der  gleichzeitiijcn  Schriflaiisk<]ang  (dans  la  très  commentateurs  juifs  sur  les  l'oiVMaeperpelnàe 

Zeitschrift    fur   prolestantisclie    Théologie,  XV,  de   Nicolas  de  Lyre,  dans  la  Revue  des  études 

1889,  p.  432).  juiWi,  XXVI  (1893),  p.  172,  etXXVIF,  25o. 

'*'  C.  Siegfried,  Raschis  Einfluss  aitf  N.  von  '°'   Il  existe  aussi  de  nombreux  travaux  dont 

Lyra  und  Luther  in  der  Auslegung  der  Genesis,  l'objet  est  de  conférer  tous  les  commentaires, 

dainsYArchivfùrdiewissenschaftIicheErforschung  hébreux  et  latins,  du  moyen  âge  sur  le  même 

desAlten  Testaments,  I  (18G9),  p.448  ;  II,  p.  39.  livre  de  la  Bible;  la  comparaison  de  Nicolasde 

'''  F.  Maschkowski ,   dans  la  Zeitschrift  fur  Lyre  avec   ses  modèles  y  tient  nalurellement 

die    alttestamentiche    Wissenschaft,  XI  (1891),  une  grande  place,  comme  dans  l'ouvrage  de 

p.  268-3i6.  A.  Merx  sur  les   commentaires   de  Joël  (Die 

<*'  A.    T.   Mirhalski    (de     Uecklinghausen)  Prophétie  des  Joël  und   seine  Ausleger.  Halle, 
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tion^''.  —  Toutes  ces  monographies  aboutissent  à  des  constatations 
identiques,  qui  sont  donc  assurées. 

Il  est  établi,  en  premier  lieu,  que  frère  Nicolas  a  mérité  le  sobri- 
quet qui  lui  a  été  donné  plus  tard  de  simias  Salomonis,  non  seulement 
par  le  grand  usage  qu'il  a  fait,  pas  à  pas,  des  travaux  de  Raschi*^', 
mais  par  l'étonnante  ressemblance  de  son  attitude  avec  celle  de  ce 
maître.  Même  simplicité,  même  bonhomie  non  sans  finesse,  même 
bon  sens  naturel.  11  n'est  pas  jusqu'à  fhabitude  qu'avait  Raschi  de 
semer,  pour  plus  de  clarté,  le  texte  de  ses  explications  en  langue 
savante  de  mots  empruntés  au  vocabulaire  de  la  langue  vulgaire 
parlée  autour  de  lui  que,  après  Guillaume  de  La  Mare,  Nicolas  de 
Lyre  n'ait  contractée  à  son  commerce.  On  sait  quel  prix  ont,  pour  la 
connaissance  du  français  ancien,  tel  qu'il  était  en  Champagne  au 
xi^ siècle,  leslaazim  (mots  français  transcrits  en  caractères  hébreux) 
dans  les  œuvres  de  R.  Salomon  de  Troyes;  on  en  a  fait,  de  nos  jours, 
des  recueils  très  instructifs'^'.  On  pourrait  rassembler  aussi  les 
expressions  françaises  qui  émaillent  le  latin  de  Guillaume  et  de  Ni- 
colas''''. —  La  seule  diflerence  est  dans  le  style;  la  concision  magis- 
trale de  R.  Salomon  en  ses  paraphrases  contraste  avec  la  prolixité 
du  tossafiste  franciscain;  mais  il  faut  tenir  compte  à  cet  égard  de  la 
différence  des  langues. 

187c))  el  dans  celui  de  W.  Boussel  sur  l'Apo-  «galoches»    [Actus  Apost..  xii);    «cyphi   figu- 

calynse  (1906;  cl'.  Centralblatt  fur  B  ibliotheks-  orati,  gallice  ncclle:  «  (£.rofie,  xxv);    nPalantes 

ii'esen,  1021 ,  p.  a^J.)  «/ler  camptim,  id  est  manifeste  discurrentes,  el 

'■'  Notamment  par  les  soins  de  M.  le  rabbin  «inde  dicitur  paletcr  galilce  »  [Jujes ,  ix);  «Di- 

II.   Hailperin,   de  Pittsburgh,  Pa.,  qui  a  bien  «  cunl  aliqui  quod  chorus  est  instiumentum  de 

voulu  nous  en  informer.  «corio  factuni  et  habel  fistulas  in  ligne,  unam 

'''  La  dépendance   de   Nicolas   vis-à-vis   de  «per  quam  inllatur,  et  aliam  per  (|uam  emit- 

Raschi  est  telle  que  son  texte  peut  être  utilisé,  «  tit    sonum,  et  vocatur  gallice  cheiiterc>  (Ps., 

dit-on,  pour  la  critique  des  éditions  de  Raschi.  ci,);  «Cursus  vcl  impetus  aque,  qui  gallice  di- 

Lc  m  .  de  Raschi  dont  Nicolas  s'est  habituelle-  « ciUxv  fd  {.hi(]es ,  xii);  etc.».  Voir  aussi   Unis, 

ment  servi  différait  en  quelques  points  des  exem-  111,7,   26;   Léviliqne,  \i,  xiii,  xiv;   Ezéchiel . 

plaires  utilisés  pour  l'édition  de  Breithaupt.  xi, ,  XLii. 

'''  A.  Darmesteler,  L.  Brandin,  J.  Weil,  etc.  Autres  rapprochements  avec  la  langue  vul- 

VoirsurloutD.  S.  Blondheim  dans  la  lîomania,  gaire  du  tem|is.  Frère  Nicolas  pose  l'identité 

1910,  p.  129,  et  192S.  Duma    =    lidom,   à    pro|)os    d'isaïe,  xxi,  et 

**'   Pour   Guillaume  de  La    Mare,  voir   les  ajoute:  «  Sicut idem  est  nomen  Colinus  et  Nico- 

exemples  publiés    par  S.  Bergei-,  o.  c,  p.  33.  elaiis».  A  propos  de  Judith  xv,  il  pose  Joachim 

Pour  frère  Nicolas,  voir  plus   haut,    p.    356,  =Eliachini,  et  ajoute  ;   «  Sicut   noniina  latina 

note   q.    Il  va   de  soi  que,   en  raison  de  leur  «variantur  ali(piando  in  fme;  ut  Guillelmus  cl 

date,  les  gloses  en  français  (le  Nicolas  n'ont  pas  «Guillotus    sunt     uiium    nomen    variatuni   m 

pour  la  postérité  la  valeur  de  celles  de  Raschi.  «fino;  aliquando  vero  in  principio,  sicut  Nico- 

Les  mots  qu'il  cite  sont  connus  par  ailleurs  :  ilauset  Colinus». 
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Il  n'est  pas  douteux,  en  second  lieu,  que  le  Irère  Nicolas  a  connu 
d'autres  écrits  de  la  Synagogue  que  les  commentaires  de  Raschi. 
Il  était  en  état  de  puiser  lui-même  des  textes  dans  le  Targoum  et  le 
Midrasch  pour  argumenter  à  l'occasion  contre  son  maître'*'.  Il  cite, 
d'une  manière  indépendante  de  ses  sources  ordinaires,  le  More  Ne- 
boukhim  de  Maimonide  («  Rabbi  Moyses  dicit  in  libro  Directionis  per- 
«plexorum.  .  .  »),  qui,  d'ailleurs,  semble  l'avoir  laissé  assez  froid.  11 
a  connu  les  tossafot  de  R.  Joseph  ben  Simon  Kara  et  de  R.  Samuel 
ben  Meïr<^'.  11  avait  sous  la  main  et  ne  négligeait  pas  de  conférer 
bien  d'autres  gloses,  tant  hébraïques  que  latines '•''.  On  exhume  au- 
jourd'hui des  exégètes  plus  ou  moins  obscurs  des  écoles  talmudiques 
de  France  que  frère  Nicolas  a  pu  connaître*"';  il  appartiendra  aux 
spécialistes  en  ces  matières  de  vérifier  s'il  les  a  connus. 

Ajoutons  que  ce  fidèle  disciple  est  indépendant  dans  la  mesure,  sinon 
de  la  même  îaçon,  que  les  continuateurs  juifs  du  maître  qui  leur  est 
commun.  D'abord,  comme  eux,  souvent  autrement  qu'eux  et  que  le 
maître  lui-même,  il  n'hésite  pas  à  faire  usage  de  sa  raison  pour  cor- 
riger, sur  des  points  de  détail,  les  textes  sacrés,  en  s'autorisant  de 
considérations  paléographiques  [Genèse  xlvi;  Exode,  xxxiv;  etc.)  ou 
philologiques  [Ps.  xli,  3;  Néhcmie,  vi;  etc.).  Le  psautier  «gallican» 
du  pape  Damase ,  dont  il  est  dit  dans  la  Règle  des  Mineurs  :  «  Clerici 
«  faciunt  divinum  officium  secundum  ordinem  Romane  Ecclesie, 
«  excepto  Psalterio,  quia  Fratres  utuutur  psalterio  gallicano  »  (Ps.,  pro- 
logue), il  en  modifie  hardiment  les  coupures  et  les  attributions  «juxta 
«  hebraicam  veritatem»,  en  dénonçant  çà  et  là  des  intrusions  acci- 
dentelles. Il  s'écarte  de  la  Vulgate  pour  le  sens  de  versets  entiers  et  la 
coupe  de  beaucoup  d'autres.  Ces  libertés  scientifiques'^'  ne  sont  nul- 

<■>    Neumann,    XXVI,    p.     178;    XXVII,  ^'^  Revue  des  études  juives .  LWl   [icpS) , 

p.  269  (ps.  Lxxx).  p.  ii3;  LXVII,  p.  4i. 

<^'  Neumann,  p.  180.  <*'  L'idée  de  dater  les  textes  bibliques  ne 

'''  Estber,   n  :   a  Causa  non  exprimitur  hic  lui  est  pas  tout  à  fait  étrangère  :  0  In  exponendo 

«  nec    in     aliqua    glosa     hebraica     vel    latina  olibros  qui  non  sunt  deCanone  intendo  tenere 

«quam  viderim».  —  «Huic  psalmo  non  pre-  «temporis  ordinem   que  scripti  sunt   vel  quo 

nmittitur    titulus    in    hebreo,    propter    quod  «scripta    in   eis    contigerunt   ex   certis   libris  « 

«dixerunt   aliqui    quod  non    est    distinctus    a  (,/ot,  i  ).  Frère  Nicolas  tend  aussi  à  interpréter 

«précèdent!,  et  occasione  hujus  dicti   respexi  les  psaumes  historiquement,  c'est-à-dire  en  rap- 

ntres   Biljlias  hebraicas  et  très   libros   hebral-  portant  chaque  détail  à  un  fait  historique  connu, 

«cos  edilos   super  Librum   Psalmoruni,   et  in  II  combat,  avec  Raschi ,  l'opinion  que  David  est 

«omnibus    inveni    hune    librum    distinctum»  l'auteur  du  Psautier   «tout  entier»,  chère  à  la 

(  Ps.  xxxii  ).  tradition  juive  comme  à  la  tradition  chrétienne 
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iement  exclusives,  d'ailleurs,  d'un  respect  religieux  de  la  Parole  en 
toute  matière  essentielle;  Userait  aussi  ridicule  qu'inutile  de  chercher 
dans  frère  Nicolas,  comme  dans  Raschi  et  les  rabbins  français  du 
xii"  siècle,  les  plus  légers  symptômes  de  la  haute  critique  émancipée 
dont  les  premières  démarches  s'étaient  déjà  esquissées  cependant, 
peut-être,  dans  les  synagogues  d'Espagne. 

De  même,  Raschi  est  souvent  contredit  par  son  admirateur.  11  l'est 
surtout,  comme  il  est  naturel,  quand  le  point  de  vue  chrétien  est  en 
opposition  avec  le  point  de  vue  juif.  C'est  ainsi  que,  préoccupé  par- 
dessus tout  de  mettre  en  lumière  les  passages  de  l'Ancien  Testament 
où  le  Nouveau  est  préfiguré,  il  ne  se  lasse  pas  de  morigéner  findillé- 
rence  du  maître  de  Troyes  pour  les  allusions  au  Messie  chrétien. 
Mais  il  est  caractéristique  de  l'esprit  révérencieux  de  toute  cette  an- 
cienne exégèse  que,  partout  où  c'est  possible,  Nicolas  cherche  à  con- 
cilier (concordare)  son  opinion  avec  les  interprétations  rabbiniques  en 
sens  contraire;  il  ne  se  résigne  pas  aisément  à  être  en  opposition 
formelle  avec  ces  rabbins  qui  sont  ses  «  autorités  »  '''. 

Nicolas  de  Lyre  n'avait  pas  d'ailleurs  qu'une  culture  d'hébraïsanL 
Il  se  servait  des  exégètes  latins  comme  des  israélites'"^'.  Même,  il  était 


'"'  Il  ne  nous  appartlont  pas  d'apprécier 
Nicolas  en  tantqu'hébraïsant.  Disons  seulement 
qu'il  est  certain  qu'il  avait  des  appétits  philolo- 
giques et  qu'il  n'a  pas  puisé  dans  Hasclii  tout 
ce  qu'il  savait  de  philcilogie  sémitique.  Il  parle 
souvent  et  pertinemment  des  diclioiws  eqiiivoce 
(mots  à  plusieurs  sens),  si  IVéquentes  en  hébreu. 
Par  exemple,  il  observe  (Gen.,  \\i),  à  propos 
du  mot  pnSD  (messahech,  altéré  en  messubetk 
dans  les  éditions),  qu'il  a  bien  le  sens  de 
«jouer»,  comme  traduit  la  Vulgate,  mais  qu'il 
signifie  aussi  idolatiantein ,  (oeuiitcm ,  tous  sens 
<lérivés  de  l'acception  primitive  «folâtrer»  : 
celte  observation  est  em|)rur.lée  à  Uaschi,  mais 
Nicolas  ajoute  de  son  chef  une  quatrième 
signification  (occidentem).  A  propos  du  mot 
.2j  (naphal)  dans  Gen..  x\v,  il  dit  que  ce 
mot,  traduit  dans  la  Vulgate  par  ohiit ,  signifie 
liroprcmcnl  cccidit ,  lentorium  fixit ,  ce  qui  est 
(î\act  ;  celte  remar(|ne  n'est  pas  dans  Raschi.  Il 
reprend  avec  raison  Raschi  sur  le  sens  du  mot 
'CZ'Ù'  {l's.  Lxxv,  3)  qui  signifie  «louer»,  non 
pas  .juger.. 

A  propos  du  fameux  «shibboleth»  (Jages, 
XII  ) ,  il  dislingue  le  .si'm  (  notre  .v ,  prononcé  nor- 


malement, dit-il)  et  le  samedi  (notre  .«,  pro- 
noncé par  un  bègue)  :  «et  sonus  ejus  appropin- 
«  quatadsonum  litterequeapudnosvocatur([c], 
«pro  qua  littera  ponitur  in  latino  r/i.  Unde  in 
«antiquis  aiibatiis  que  scquunlur  moduin  anli- 
uquum  sic  pronunciant,  dicendo  Maclieus  ubi 
iiscribitur  Matkciis«.  Los  gens  d'IOphraïm  pro- 
nonç  lient  donc  un  samedi  pour  un  .•■im.  — Com- 
parer S.  Rerger,  Qaam  notitiam...,  p.  19.  — 
David  Kimhi  dit,  sur  le  même  passage  :  «Les 
«Kphraïmites  prononçaient  mal  le  sin ,  peul- 
«être  à  cause  de  l'air  de  leur  jiavs,  comme  les 
«gens  do  Sarfntli  (France  du  Nord)  qui  ne 
«savent  pas  non  plus  prononcer  le  Un  et  le 
«remplacent  par  un  lav  faible»  (Conmiunica- 
tion  de  M.  Maurice  Liber).  —  Sur  la  pronon- 
ciation des  consonnes  hébraïques  au  moyen 
âge,  d'après  ce  qu'on  peut  déduire  di'S  témoi- 
gnages du  temps,  cf  \\  .  Bachei'  dans  la  Revue 
(les  études  juives ,  XWIII,  i<S()'i,  p.  1  5i). 

'"•  Sur  E:édiiel ,  xi.  :  «  lit  quia  hec  visio  ima- 
«ginaria  ponitur  hic  salis  obscure,  ideo  circa 
«descriptionem  imaginarie  visionis  et  cjus  ex- 
«  positionem  non  solum  variant  Hebrci  et  La- 
■  tini,  scd  etiani   Hebrei  ad  inviceni Si- 
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lettré,  es  lettres  tant  sacrées  que  profanes.  Il  cite  assez  souvent 
Ovide ''\  Aristote  [Ethicjue),  Boèce  et  ses  commentateurs,  et  aussi  l'au- 
teur du  poème  qui  commence  par  Ethiopum  terras^'^\  Hugues  de 
Fleuri'^',  Hugues  de  Saint-Victor,  saint  Bernard,  le  traité  De  spliera 
de  John  Peckham''*',  Alexandre  de  Halès  et  Thomas  d'Aquin  (la 
Somme,  Commentaire  sur  Johy^\  le  chroniqueur  Guillaume  de 
Nangis'*"),  etc. 

Mais  il  faut  bien  reconnaîti-e  que  ce  qui  garde,  aujourd'hui,  le  plus 
d'intérêt  vivant  dans  l'œuvre  de  frère  Nicolas  —  la  seule  raison,  au 
fond,  qu'on  ait  encore  de  le  lire  maintenant  —  ce  sont  les  détails 
qu'il  s'échappe  à  donner,  çà  et  là,  de  manière  imprévue,  sur  les 
choses  de  son  milieu  et  de  son  temps.  Trait  de  ressemblance  addi- 
tionnel entre  Nicolas  et  Raschi.  Le  fameux  rabbin  de  Troyes  abonde 
en  effet  en  remarques  incidentes  qui  font  revivre  aux  yeux  de  la 
postérité  sa  ville  natale,  déjà  grande,  dans  la  seconde  moitié  du 
xi"  siècle,  par  ses  industries  locales,  tanneries  et  fonderies,  par  ses 
vins  et  par  le  commerce  international'''.  En  ce  qui  concerne  Nicolas^ 


«  militer  Latini ,  cpiia  magister  Ricardus  fie 
»  Sancto  Victore  et  dominus  Hugo  cardinalis, 
Il  de  Ordine  Predicatorum ,  et  frater  Gerardus 
icde  Pruvino,  de  Ordine  Fratrum  Minorum,... 
«  multi[)liciler  variant».  Ce  frère  Gérard  ou 
Géraiid  de  Provins  n'a  pas  été  connu  des  an- 
ciens bibliographes  de  l'Ordre  franciscain. 

Dans  son  commentaire  des  Rois  (x,  8;  xiii, 
i3),  Nicolas  fait  mention,  pour  le  combattre, 
d'un  certain  André,  qui  avait  écrit  aussi  sur 
celle  partie  de  la  Bible.  H.  Labrosse  (Etudes 
franciscaines ,  ic)ig,  p.  i6i  )  affirme  qu'il  s'agit 
d'un  dominicain  «  sur  lequel  nous  sommes  fort 
«mal  renseignés».  De  quoi  Quétif  et  Echard 
ont  douté ,  car,  disent-ils  [Scriptores  Ordinis  Prae- 
dicaiorum,  I,  p.  479),  «  Andream  ilium  Ordi- 
«  nls  Praedicatorum  luisse  a  Lyrano  non  addi- 
ntur»,  encore  que  Sixte  de  Sienne  parle  d'un 
dominicain  français  de  ce  nom,  à  qui  Altamura 
attribue  un  Commentaire  In  lihros  Regam.  Ce 
petit  problème  reste  à  résoudre. 

"'  Il  va  sans  dire  que,  pourtant,  les  con- 
naissances qu'il  avait  de  l'Antiquité  étaient 
vagues  :  «Isti  niagi  dicli  sunt  non  a  magica 
«arte,  sed  a  magnitudine  scientie,  et  ideo  etiam 
Il  dicti  sunt  reges  quia  isto  tempore  philosoplii 
Il  sapientes  regnabant»  [Mathieu,  11). 

iiisT.  LirrÉn.  —  xxxvi. 


'''  «  Sicut  actor  libelli  qui  incipit  Ethiopum 
u  terras  iinxit  unam  virginem  nomine  Aliciam, 
oquod  nomen  in  greco  Veritalem  significat  in 
olatino»  (Prologue  de  Joh).  il  s'agit  de  l'églo- 
gue  dite  Theoduliis ,  où  le  berger  Pseustis,  qui 
représente  le  paganisme,  dispute  contre  la  ber- 
gère Alilhia,  personnilication  de  la  religion 
chrétienne.  11  est  très  vrai  que,  comme  le  dil 
Nicolas,  Alice=Vérité  (G.  Paris,  dans  la  Roma- 
nia,  1878,  p.  96  ;  cf.  i8t)5,  p.  455). 

'''   haïe ,  XXVI 1  ;  etc. 

'•"''  iiAlil  vero  dicunt  quod  intcr  duos  tro- 
•  picos  sub  equinocliali  circulo  est  régie  tem- 
"  peratissima ,  quod  etiam  asserit  fraler  Jo- 
li hannes  de  Peclian  in  tractatu  suo  de  Spera 
iipluribus  racionibus»  [Genèse,  u). 

'^'  11  serait  intéressant  d'étudier  de  près  l'at- 
titude de  Nicolas  vis-à-vis  de  Thomas  d'Aquin. 
Voir  plus  loin  (p.  Sgg,  noie  2),  ce  qu'en  dit, 
en  i42g,  Paul  de  Burgos,  ardent  thomiste. 

''"'  «Sicut  legitur  in  chronica  Guillelmi  quod 
«tempore  Philippi,  régis  Francie,  qui  fuit  no- 
onus  ante  istum  Karoluin  qui  modo  régnât, 
«anno  CCCXXII,  in  confitiio  Normannie  et 
«Britannie,  nale  fuerunt  due  mulieres  in  une 
«corpore»  (Genèse,  I,  37). 

'''  M.  Liber  a   rassemblé  les  principales  de 
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lions  avons  déjà  eu  l'oocasioii  de  citer  quel(iues-uns  des  aperçus  qu'il 
ménage,  à  propos  de  sa  biographie.  H  y  en  a  l)ien  d'autres  dans 
sa  l\KstHla  liiteralis,  qui  se  rap])ortent  aux  coutumes  de  ses  contem- 
porains juifs"' ou  chrétiens'^',  d(^  France'"',  d'Espagne'*',  d'Italie'^' ou 
il  ;iilleurs. 

Mais  c'est  dans  sa  Poslilla  moralis ,  où  il  paraît  sous  un  nouvel 
asj)ect,  que  Irére  Nicolas  abonde  surtout,  comme  les  prédicateurs  de 
la  jiremière  partie  du  xiv'  siècle,  en  petites  révélations  involontaires 
d(>  (<e  genre.  Là,  il  ne  se  montre  pas  éloquent  :  l'éloquence  n'était  pas  le 
lail  lie  ce  rolnisle  llls  de  la  Haute  Normandie,  non  ])lus  que  la  subtilité 
scolaslique;  il  n'aimait  ni  les  avocats  ni  les  docteurs  qui  pratiquaient 
l'une  ou  l'autre'"'.  Quoiqu'il  ne  dédaigne  pas  les  dévelo])pements  tirés 
d'élvniologies  plus  ou  moins  hasardées  —  toujours  à  l'exemple  de 
Rasclii,  —  il  avait  d'ailleurs  trop  de  bon  sens  jiour  abuser  de  son 
exceptionnelle  érndilioii  sur  un  terrain  où  elle  aurait  été  déplacée. 
A  propos  et  sous  prétexte  d'interprétation  mystique,  il  parle  donc, 
lré(pi(Mument ,  avec  simplicité,  des  choses  de  la  vie  courante.  Et 
comme  il  écrit  pour  un  public  clérical,  c'est  aux  niali  relûjiosi ,  et  ac- 


res inriiloncos  pillorosqiio.s  ilans  ss  ronfi'reiici- 
sur  lia^rlù     lirvtif  </c.<  clmiff  jnixrf ,  iCfil?t). 

''  Dfiil. ,  VI  :  tFl  fciihcf  fin  fiiprr  norias  et 
tjttiiniis  (/.imiis  tne...  Kl  ntlluic  .Iiidoi  Iuk  ob- 
isorvanl.  $nll«ni  in   pliirihiis  locxa.  <|no(l  prc- 

•  dii'li  duo  |l.1ssu^  SiTiliunlur  in  laluil.i  iiuf  |>o- 

•  niliir  in  «uporiori  limino  Iiostii  (liinni'<  ».  —  l-i 

•  Mi'><iu;.»l\«     laltiiln    so  pl.ico.cii  fiiil.  .■»  «Iroili- 
i\o  l'cMiliiV  i.\o  Li  in.iison  :  Nirnl.is  nfl.iil  ims  juil. 

K.ri>i{r .  XIII  :  •  K/  ml  qiiiisi  fiqniim  in  miwu 
»liiii.   .lutloi  o<>c.isi<>ni"   luiju*  sorihuni    ln'c    in 

•  M-oiiuU  ol  Vivant   in  m.inii  sini»lr.i,  siinililrr 

•  ol  in  ox|tilt>.  ."Vil  p.ilol  qiiod  illud  i|UcMi  proci- 

•  pilnr  hit-  luin  0*1  ni>i  m[  fiirliliT  inrnmric  iin- 

•  prinu'iiiiuni.  Qu:inilo   onin»   .tliipiis  \all    .ili- 

•  ruju>  r»M   i'oo<tril.iri ,  pro   >i(;nii   icioril.il ionis 

•  ligsl  in  ni.inu  «u.i  filinn  <M  iv^nit  .inlt^  o(-ulo> 

•  .iliquiil  in  »l^nuni  i<<ror\l«lionis.  Kl  lux- modo 

•  Ut<|nilnr  \\\f  S-riplur.i» , 

Voir  AUSM  Ixtiliifttf.  wiii. 
'*'    /*iYM-, ,  vu   :    •  Adliiic   in  .di(]iiilMi>  lorris 
« OtriMi.tni  ^olonlos  rnn-nixn- (ioiniiin  no\;>in 

•  \<'l   lunt.iio  ii.<niii-iliuin    n<ui   Lu  iuni    Ikh-  li 

•  biMiliH-  in  delivlu  Inno,  uo  M>ipi«lur  d<■foclu^ 

•  iKtnonim  l(<in|N)raliiim  •. 

''   ll^iHfh.  \i  :  «Kl  iicul,  regc  Francic  in 


•  ••xrnilu  iiisliiiU",  fiunt  pi  oft^ssioncs  pro  ipso 

•  pi  .'diis.  in  (piibiis  p\  devolionc  |¥irlanlur  re- 

•  liqiiio  s.inclonini .  ul  etirunioralionibus  rex  et 

•  snus  evcrfilus  adjuvonlur  ol  advorsarii  ron- 

•  fundanlnr.    sic    pro    salnlo    rcgis    B.ib\loni» 

•  idola  porlabanlur  in  sacenlolum  humons». 

'*'    Cnnl.  rnnt.,  \  :  tSaper  hasrf  aareaf...,  id 

•  osl  super  jH>dos  r.ilri.tlos  cilcois  in  superlirio 

•  <lc.iiir.ilis.   (pi.ilos   porUnl    hodie   nobilo^i  do 

•  lli>p.inin>. 

>'  E.roJe,  XXIX,  .i  propos  <lo>  g.ilollos,  ^no 
contperfu  fnnt  oiro  :  •  llnbbi  Saloinon  diril  sapor 
<l.o\iliruin  (pio<l  or.it   p.isl.i  corla  in  aqu.i  ca- 

•  lida,  ol  lalcm  moiluni  ribi  vor.inl  I.umbardi 
tliiijiiiiii  olco  lilnt.  —  Mncth. ,  M.  Sur  la  dale 
du  roinnionrcnionl  de  l'nnnt'o  on  Italie,  coni- 
par<V  h  l'usaj^o  do  Kranoo. 

**'   M».  ^1  dWmioni.  fol.   i."^]  :  •  IVr  lahni. 

•  id  o$l  •rlamanlosa,  adioratonim  nialicia  dc- 

•  M);n«tur,  «pii  pcr  riamoro»  vorilatoin  subver- 

•  toro  nitunlur*:  fol.    i  ii|  :  .  Porspirarilas  in 

'  j^nii  ol  vi%acitas  cltxpiii.  Oiiibu»  frrcpiontcr 

•  l>ou>  cl  provinius  iinpucnanlur,  ni  palcl  iii 
>«d\iMMtis    iK-r    l»>c    snbvorlcntilms  »oril.ntom 

•  jusiioio,  ot  simililor  in  doctoribns  \anis  sul>- 

•  «oricntibus  \rriUtom  doctrine». 
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cessoirement.  aux «aik'dlerh-/  qu'il  *àres*e. le  plus  souvent,  sa  morale 
tout  unie. 

Au  chapitre  3aiii  (TEzechiel.  il  es^t  dit  cfetnn^  choses  de  deux 
femmes,  nommées  OoUa  et  Ooiiba.  D  après  Fauteur  de  la  Pa$ft/Xi 
«ûrw/ts  Tune,  qui  le  croirait?  symbolise,  entre  autres  dKxses.  les 
Ordres  rentes,  tels  que  celui  de  Saint-Benoît,  l'autre  les  Or  . 
diants.  L'auteur  part  de  là  pour  se  livrer  àu\  de>>?loppaH»i:.-  -  5  : 

Mptk)^  pisr  hais  nM^Kres  intefii^  possoat  dki»  i«lï^CMes  «  genenfi.  fw  i^K 
sunt  uniu<  nutris  Eedesàe.  IBm  ^  i«%>o  po6sessio*«$  fcJi'.wrwm.  «&i  «fcîaJkatt- 
dam.  I^er  ixu^>f?ni  fifian  sjgnîfieaitiir  re^io  possiessàcNaes  ldbeiicàiMA>  «piiHi  âec«»- 
dum  teaipttî  e<t  jwiar  ^  forlior,  et  k<a  T««abtr  Oob,  et  Mi>e«|Mrgt»tiif  fr'mphi— . 
quk  r^^io  potsiessîoiMs  labendon»  ânit  «ieBaosia*s  wig—s  «I  kaqpitdfeafte:,  <^ 
h»b«t  mide.]^rmiiioPwti>woifain,«fag>WKs»tarCM3^ 

Dkeom,  s^^tùfioAur  nJi^  ■KndîmKtiiaei.<[ue  ikxi  êmî!  ho$pib£l»t«wieomHHmiter 
nîà  firatxâbus  «jusdoa  nligWMÙs. 

Oani  «M  refiifit  ^nwiwif  www-  £jpftî.  kI  est  BK>r«$  siKt^.  q[in»  ptures  dk  meculH 
cantibu»  et  noa  meudkrantibus  portamt  re^tooMa  kdbttutt  et  habeot  «kmks  ^emifat- 
riuui. 

Et  de  majora  fitia  dkitur  infra  Q^  au— nrîit  m  iwaiw^vs  $«k^..  IVr  t$to$  $ù:t»- 
fieantur  principes  hujos  iwHMfi.  qîii  pnores  et  «l>fcab>$  aeeipàwrt  prv  -<■-■■:  <->»< 
et  temporaiibus  negvxtfc»  Et  :•»  .!««>»».  qui  iot«rpfv'tjintur  tsiitHo:  ,    Jt> 

•  tKMnini».  Et  sic  principes  kajtti-  inundî  subtoilunt  ecus  de  Dooùrà  ^^  ->i 

sic  $ut>lati  insatniuDt  po<$t  eos.  imitantes  poaapats  e>>rum  in  equîtatur^ 

C>».iii  ."Jim,  iidùs»ti  aitjt  «;f«j  O^i^itt.  èfic  ar^tur  luaBcia  re4i|;Î06«inHxi  lueuviicjtt»- 
ciuai.  de  qxu  dicitur  f4m  fMMi  àtti  ùu«wm(.  Xam  nli^iûsà  wenèkantes  ckmk^ 
ilecKiiaverunt .  ut  Wiletur.  a  perftvtkxie  prini*  suoram  «|aa(a  atiî.  Uode  c<i«ti^t  q«aod 
qutdi^iu  de  n'ii^one  lueu^ttcunoiiuu  juxiubut  qtiOE^dam  ikMn*ctii.i6  d»  dodkiatiooe 
rviàrionis  sih^ ,  et  unit?  respoiniit  ;  »  Frater.  qiian^lo  OKineta  irestra  taotam  c«c«nrerit 
'  qiuutum  uostrA  j»ra  ciKumt.  erit  luultum  deieta  »  ^'. 

Frère  Nicolas  voit  auss-i  des  allusions  ou  des  applications  aux  Men- 
diants de  s<ni  temps  au  chajvitri?  m  du  iV«/m>«t>«»f  : 

Per  f«rr«&.k>-  inteUiguutur  nv>Yicii  vei  de  iwo  pivèessi  qui  tu>«  saut  adhiK  bene 
llnuati,  et  isti  $iuùltter  ikmi  simt  mittendi.  ÏVr  j««iif«*«  ven?  iuteUi^iatur  tbitres  siuv 
|.^^K  et  iUiterAti  qui  prvtpter  de^^-^m  scieutte  non  $unt  ad  prevbcmxiuiu  apti. 

Et  aussi  dans  .4«tx>'  : 

jK$f«r$t  ««Mt  ftyîJft'  j^wh-iMorù.  quia  Kii^itià  qui  iu  daustrv»  deketit  es$e  ciausà 
expo$iti  MUtt  tumuhihu»  $>f<cutarium  oe^x-iortiixi. 
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Multi  vero  religiosi  sunt  solliciti  de  receptione  noviciorum,  et  postea  non  curant 
de  bona  nutricione  eorum  '" .  .  . 

Et  quoniamin  roligionibus,  specialiterMendicancium,  aliquisoUicitisunt  juvenes, 
adducere  ad  suam  reiigionem,  qui  tanien  surit  mali  religiosi,  propter  quod  inducti 
proficiunt  aliquando  ubi  introductores  deficiunt''^'. 

Il  se  permet  même,  à  ce  propos,  de  raconter  des  historiettes 
[exempla]  comme  celle-ci,  renouvelée  de  la  Boîte  de  Pandore: 

Etfactiis  est  sermo  Domini,  etc. 

Exeniplum  do  quodam  monacho  scabioso  et  pediculoso  qui  propter  boc  fréquenter 
contra  primum  bominem  murmurabat,  dicens  :  «  Adam,  tu  fecisti  mihi  ista  mala  »; 
et,  reprcbensus  super  boc  ab  abbate,  non  cessabat.  Propter  quodabbas  accepit  unani 
aviculam  beiie  vividam  et  posuit  eam  in  arcba  vacua  et  clavem  dédit  illi  monacbo, 
inbibens  districte  ne  illam  arcbam  aperiret.  Sed,  recedente  abbate,  stalim  iile  fuit 
temptatus  aperire,  cjuod  et  fecit,  et  statini  avis  evolavit.  Et  tune  ille  monacbus 
percepit  quod  abbas  boc  fecerat  ad  ipsum  de  inobediencia  convincendum;  propter 
quod,  abbate  redeunte,  statini  culpam  recognovit,  veniani  postulando.  Et  tune 
abbas  dixit  ei  :  «  Cessa  miumurare  de  inobediencia  Ade,  qui  per  unam  borani 
«  noluisli  obedire  »'^'. 

Il  n'en  est  pas  moins,  cela  va  de  soi,  Mendiant  de  cœur,  fier  de 
la  considération  dont  jouissent  les  Frères,  et  hostile  aux  séculiers 
qui  en! rayaient  l'exercice  de  leur  ministère  spirituel  au  nom  des  pri- 
vilèges paroissiaux'''. 

Aux  clercs  séculiers,  qui  vivent  en  ménage,  il  ne  cache  pas  que  le 

'"   Ms.  33  d'Amiens,  fol.  l44.  P'^'^  cniditi  \al(le,  clamantes:  «Si  quis  cupidus  est 

'*'  Ibid.    fol.  lA6  v°.  «sapientie,  venialad  nos,  nam  apud  nos  venalis  est». 

'''   Ibid     fol    lA"  v°  Quos   advocatos   Karolus   intcrrogavit  quid  pro  c;i 

Les  lùstôriettes  sont'  assez  rares  dans  la  Pos-  P«!'""'="'-.  »«^P''"'''''-''"'.=  "  '"^^'^  '»"'"'"  oPP°;;.'"'""=» 
...  ,.  „  .  .  ,  ,  animos  in^eniosos  et  alimenta».  (Juod  ipse  libenlis- 
tilla  morahs.  En  voici  encore  une,  a  propos  du  ^j,,,^  exl.ibuit.  et  sic  sapientie  studium  Parisius  in- 
texte Aperuit  (juoqae  Joseph  nmversa  horrett  ^gp^  (/Jost,/(«  momlis,  Bibl.  d'Amiens,  ms.  32. 
Egypti.  Nul,  dit  frère  ISicolas,  pensant  peut-  foi.  ,o  v°). 
èlre  à  son  propre  cas  en  «''nonçant  ce  lieu  com- 
mun, nul  qui  soit  capable  d'instruire  autrui  ''  «Ad  scolas  Fratrum  aliquando  veniunt, 
ne  doit  garder  sa  science  pour  lui:  il  doit  la  «propter  quod  plurimi  prelati,  vitam  Fratrum 
communiquer,  et  gratuitement.  Gratuitement?  «et  (loclrinam  considérantes,  receperunt  eos  in 
il   ajoute  aussitôt  (sur   Genèse,  xli  ,  56)  :  ogratiamn  (loi.  8). 

n  Poslquam  audivil  Jacoh  verba  filiomm  La- 

Sed  contra  hoc  videtur  quod  dicitur  :  et  lendidk  „  j,„„  p,,^  j  .,i,3,„  intcHigunlur  prelati  et  curati , 

ioypiu.t.  Propter  quod  sciendum  est  quod  huius  ven-  ci-          .       ■               l  _■  •    :»>»,.  ^..^i. 

.•M.'    .           f        T              •  ■  1  ,       ^.    •     ,  •"  «quorum  lilu  sunt  mmorcs  cienci,  inter  quos 

(licionis  precium  non  est  nisi  labor  discipulorum  m  ,!                              ,.      .   ,                  ■.  ,    c     . 

1 1-         I       ,                        1          •.            .        .  «   uerunt  et  sunt  aliqui  de  prosperitate  r  ralruni 

ad<liscendo  et  reverencia  ad  mai^islrum  et  suslen-  .ih.l.cv           c.   ,.|  .   ,^     j^      , 

Ulio  ejus,  si  indi^eat  quantum  ad  vict.im  et  vesti-  ■  dolentes  et  contra  eos  m  tantum  murmurantes 

tum.  Unde  K\!;itur  in  Cronicis  quod  lempore  Karoli  «quod    multi   prelati    denegaverunt   eis  potes- 

Magni   duo  monaclii  vénérant  Parisius  in  pkiloso-         «  lateni  predicandi  in  dyocesibus  suis,  propter 
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prophète  Amos  a  prophétisé  indirectement  contre  leurs  compagnes 
quand  il  a  dit  (  ch.  iv)  :  «  Vacce  pingues ...  ». 

Hic  Amos  prophetizat  contra  uxores  principum  Samarie,  per  quas  mystice  signi 
ficantur  clericorum  beneficialorum  focarie,  que  vokint  délicate  nutriri  et  preciose 
ornari  de  bonis  Ecclesie'". 

On  note  enfin,  particulièrement  sous  IV  Rois,  xxiii,  21,  des  réfé- 
rences aux  grandes  ordonnances  de  Louis  IX  après  son  retour  de 
Terre  Sainte  : 

Similiter  sanctus  Ludovicus,  rediens  de  ultra  mare,  congregavit  prelafos  et  reli- 
quos  sapientes  sui  regni  ad  ordinanda  salubria  statuta  pro  bono  regni  sui  ad  bono- 
rem  Dei. 

Sic  B.  Ludovicus  blasfemias  que  fiunt  in  juramenlis  per  totum  regnum  snum 
precepit  evitari,  et  transgressores  bujusmodi  precepti  dobito  modo  piiniri.  Alias 
etiam  deordinaciones,  que  ïn  régis  absentia  soient  in  regno  pullnlare,  studuit  extir- 
pa re. 

nevcrsus(jiie  est  in  Jcnisnlem  et  precepit  omni  populo,  dicens  «  Fecite  Phase  Domino  ». 
—  Per  boc  autem  figuratum  fuit  quod  B.  Ludovicus  in  suo  redilu  in  Francia  fecit, 
que  convenienter  dicitur  Jérusalem,  id  est  «  pacilica  »,  quia  terra  Francia  inter  alias 
longo  tempore  per  Dei  graliam  fuit  magis  pacifica  et  quieta.  In  bac  autem  Jéru- 
salem B.  Ludovicus  ordinavit  facere  Pliase,  quia  tune  temporis  multas  construi 
fecit  ecclesias,  ad  cclebrandum  Eucbaristie  sacramentum,  quod  est  verum  Phase 
Cbristianorum. 

11  y  aurait  à  parler  maintenant  de  la  destinée  des  écrits  de  Nicolas 
de  Lyre  après  sa  mort.  Mais  il  est  assez  connu  que  le  succès  de  ses 
ouvrages,  qui  s'était  affirmé  tout  de  suite  avec  éclat,  s'est  maintenu 
pendant  des  siècles.  La  Posdlla  litteralis  a  fait  l'ornement  des  biblio- 
thèques ecclésiastiques  jusqu'à  la  fin  du  xviii^  siècle.  D'innombrables 
témoignages,  qu'il  serait  superflu  de  recueillir,  certifient  d'ailleurs 
qu'elle  n'a  pas  été  seulement,  durant  un  si  long  temps,  estimée  à  la 
façon  de  ces  livres  dont  le  titre  est  dans  la  mémoire  de  tous  et  qu'on 
vénère  de  loin,  en  se  gardant  bien  d'y  toucher,  mais  qu'elle  fut  assi- 

«quod    Fratres,   qui    per    Jacob    designanlur,  «  qiio  irracionabiliter  negaretnr  ;  et  quia  postea 

« coinpuisi  sunt  refugere  0(/ /srtac  paf/iaz'c/mm,  «Fralres     persecutiones    a   curatis    et    clei-icis 

«id  est  ;\d  summum  pontilicem,  omnium  fide-  «habuerunt,  ideo...  multi  prelati receperunt  eos 

«  lium  patrem ,  qui ,  pie  considerans  utilitatem  i.  in  gratiam ,  et  adhuc  in  posternm  plus  facient , 

«  Lcclesiedepiedicacionibusettonsiliis  P'iatrum  «Domino    concedente  »    (ms.    3a    d'Amiens, 

«provenientem,  dédit Fratri bus  poteslatem  pre-  fol.  8  v°;  cf.  fol.  iSy). 

iidicandi  et  audiendi  confessiones  in  casu  in  '''  Ihid. ,  h\.  i58. 
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dûment  consultée.  On  y  a  cherché,  en  Angleterre,  des  définitions 
jjolitiques*'';  en  Allemagne,  Luther  s'en  est  nourri  (d'oîi  le  dictiim  si 
souvent  cité  qu'on  hésite  presque  à  le  rapporter  ici  une  fois  de  plus  : 
Si  Lyra  non  lyrasset,  Lut/ienis  non  saltasset);  et,  chez  nous,  Rahelais 
en  a  souri f'^l  Bref,  frère  Nicolas  est  resté  en  possession  de  la  situation 
exceptionnelle  qu'il  s'était  créée  en  se  faisant  auprès  de  f  Occident  latin 
le  truchement  de  la  sagesse  rabbinique  jusqu'à  ce  qu'une  concurrence 
à  son  œuvre  se  produisît  sur  ce  terrain,  et  il  ne  s'en  produisit  pas  d'im- 
portante avant  celle  de  cet  autre  clerc  normand,  Richard  Simon,  qui, 
sous  Louis  XIV,  loin  d'être  encouragé  par  le  pape  et  de  se  voir  offrir 
des  saphirs  par  de  pieuses  princesses,  eut  affaire,  malgré  son  ortho- 
doxie non  moins  proclamée  et  sans  doute  non  moins  sincère  que  celle 
de  Nicolas,  à  la  police  théologique  de  Bossuet,  laquelle  réussit  fort 
bien  à  l'étoutfer  pour  un  temps.  Dilférence  d'attitude  qu'expliquerait 
assez,  à  défaut  des  différences  de  pénétration  dans  les  deux  critiques, 
Richard  et  Nicolas,  la  différence  des  temps:  la  Réformation  avait  eu 
lieu  dans  fintervalle. 

Ajoutons  que  les  rabbins  postérieurs  à  frère  Nicolas  n'ont  pas  dé- 
daigné de  le  lire:  d'ordinaire,  il  est  vrai,  pour fatlaquer'^'. 

C'est  de  fEspagne  chrétienne  qu'il  est  le  plus  intéressant  de  consi- 
dérer la  survivance  de  fœuvre  du  grand  tossafiste  chrétien.  Dans  ce 
pays, où  la  culture  hébraïque  avait  atteint  un  niveau  bien  supérieur  à 
celui  des  synagogues  rhénano-champenoises  des  xf  et  xiT  siècles  que 
Nicolas  de  Lyre  avait  connues,  et  où,  entre  le  monde  juif  et  le  monde 
chrétien,  les  cloisons  n'étaient  pas  si  étanches,  il  est  naturel  que  la 

<■'  nOrandiim  est  pro  regihus rltoisis  de   Michel  Menol ,  éd.  .F.   Nève  (Paris, 

Il  Reges  eciam,  secundum  doctorem  do  Lira,  igaS) ,  à  la  table. 

'•Apoc,  x'capitulo,  habent  sihi  limilalos  duos  ^'    Isaac,  de   Perpignan,  dit  Proliat  Duran, 

«angelos  bonos,  aliurn  ralione  personac,  alium  à  qui  VHisloire  littciaire  a  consacré  par  avance 

«ratione   ofTicii.   Item,    idem,    Psalmo   xliiii,  une  notice  étendue  (XWI,  p.  7/11-753),  cite 

c.  scribit   quod  rcx  dlffort  a   lyranno  co   quod  Nicolas  de  Lyre  dans  son  traité  de  controverse 

(I  re\  quaerit  commimc  bonuni  subditorum  et  D'élan  nD'''7D    {Cnn fusion    des    chrétiens),    écrit 

ueos  régit  secundum  lineam  veritatis  et  jus-  en  i3ç)7.  Ce  traité,  qui  était  inédit  lors(jue  nos 

utitiae;    sed   tyrannus  quaerit  utililatem  pro-  devanciers  en  ont  parlé  (p.  "'i<^],  vient  d'élre 

"  priam    per   subditorum    oppressionem  »   {Jo-  public    par  Ad.   Posnanski   dans  la   revue   lia 

liunnis  Rnssi,  anliqnarii    Warriccnsls,   Histnria  Tzofc  mc-crelz  llii(inr,  t.  111  et  IV  (Buda-Pesl, 

icgum    Angliœ,   éd.    Hearne,  Oxford,   1716,  u)  iS-igi 'i).  —  De  môme,  l'exégètc  et  théo- 

p.  38).  logien  de  Lisbonne,  Isaac  Abravanel  (f  i5o8), 

'*'  Pantagruel,  ch.  IV. —  Nicolas  est  cité  sans  qui  écrivait  cent  ans  plus  tard.  —  Entre  les 

cesse  au  xvi' siècle;  voir,  par  exemple,  .Sermons  deux,  Uayyim  ibn  Mousa  (ci-dessus,  p.  364). 
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Postilla  moralis  n'ait  pas  produit  le  même  effet  d'éblouissement 
qu'ailleurs.  En  fait,  lorsque  Don  Luis  de  Guzman,  grand  maître  de 
Calatrava,  demanda,  en  avril  1^22,  au  rabbin  Mosé  Arragel,  de 
Maqueda,  de  traduire  la  Bible  à  son  usage,  avec,  pour  les  passages 
obscurs ,  les  gloses  de  ceux  de  sa  religion ,  c'est  qu'il  n'était  pas  satisfait , 
lui  comme  son  entourage,  des  explications  de  Nicolas  ;  il  savait  qu'il  y 
en  avait  d'autres  dans  le  trésor  de  la  sagesse  israélite.  La  preuve,  c'est 
que  son  cousin  Fray  Arias  de  Encinas  écrivit  alors  de  son  côté  à 
R.  Mosé,  en  l'exbortant  à  accéder  à  la  requête  de  Don  Luis:  «11  ne 
«  vous  a  pas  demandé  votre  aide  faute  de  savants  chrétiens  [pour  la 
<i  traduction  du  texte],  mais  parce  qu'il  veut  connaître  les  gloses  que 
<(  n'a  pas  connues  Nicolas  de  Lyre  »  '^'. 

D'autre  part,  ceSalomonHallévi  dontnousavonsdéjàparlé(p.363), 
qui,  après  sa  conversion  en  1890,  devint  évêque  de  Burgos  et  archi- 
chancelier  de  Castille,  avait  déjà,  à  cette  époque,  passé  au  ci'ible 
de  son  érudition  rabbinique,  sans  bienveillance  aucune,  les  travaux 
de  frère  Nicolas*""',  et  même  polémiqué  assez  dédaigneusement  contre 
Raschi  et  les  écoles  des  Aschkenazim  à  travers  la  personne  de  leur 
interprète  latin.  Le  livre  de  l'évêque  de  Burgos  suscita  du  reste,  en 
son  temps,  de  la  part  du  franciscain  allemand  Mathias  Doring,  une 
défense  en  règle  de  frère  Nicolas,  qui,  écrite  entre  i434  et  i/14o,  a 
été,  depuis,  souvent  imprimée  (notamment  à  Bâle  en  i5o7)'^).  11 
serait  curieux  d'étudier  dans  le  détail  cet  assaut  discourtois  entre  les 


*''  A.  Morel-Fatio,  La  Bible  castillane,  dans  indue  en  Rabbi  Salomon  [Raschi]  :  si  tes  Juifs 

le  Journal  des  Savants ,  iga/t,  p.  1 1.  ont,  en  effet,  vine  haute  idée  de  ce  personnage 

(-1  II  lui  reproche ,  notamment ,  trois  choses  :  comme  commentateur  du  Talmud,  il  n'en  est 

1°  «Expositiones  Sanctorum  pluribus  locis  irra-  pas  de  même  dans  le  domaine  de  l'exégèse 

«  tionabiliter  videtur  postponere  proprie  exposi-  des  textes   sacrés,   où  ils  lui  préfèrent  nette- 

otioni  et  quandoque  etiam  exposilionibus  He-  ment  Rabbi   Moïse   d'Egypte,  de  Gérone,  et 

«breorum».  Parmi  les  docteurs  chrétiens  qu'il  Rabbi  Abenezra. 

sous-estime,  ou  même  insulte  ainsi ,«  eorum  II  est  à  noter  cpi'un  exemplaire  en  hébreu  du 
«  expositionem  truphaticam  dicendo»,  est,  au  commentaire  d' Abenezra  sur  Job,  Daniel,  etc., 
premier  rang,  saint  Thomas  [d'Aquin],  qu'il  était  au  xv' siècle  dans  la  Bibliothèque  de  Saint- 
attaque  souvent  à  tort,  expressément  ou  taci-  Victor,  d'après  Claude  de  Grandrue  (Bibl.  nat., 
tement,  bien  qu'il  lui  doive  beaucoup:  il  ne  lat.  1/1767,  fol.  210  v°). 

le  cite  pourtant  que  pour  le  combattre.   «  Bur-  '^'  Les  «Additions»  de  Paul  de  Burgos  et  de 

0 gensis, dit  Mathias  Dôring dans  ses  Répliques,  Mathias  Dôring  sont   imprimées   sous  chaque 

«  in  defensionem  sancti  Tliome  exardescens...  ».  chapitre  de  la  Postille  de  Mcolas  dans  l'édition 

—    2°  Frère  Nicolas  sait   médiocrement  l'hé-  de  Strasbourg  ( Nicolas  de  Lyre,   l'ostillae .  .  . 

breu,  ne  l'ayant  pas   appris  dès  l'enfance  (cf.  Argentinae,     1482,    i     vol.    in-folio;    Ilain, 

plus  haut,  p.  ,"^63).  —  3°  Il  a  une  confiance  n°  3i6g),  qui  est  ainsi  très  commode. 
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tendances  des  synagogues  du  Nord  et  du  Midi  et  leurs  champions 
chrétiens  ou  christianisés.  Mais  cela  n'est  pas  plus  de  notre  sujet  que 
de  notre  compétence. 

C.  L. 


NICOLE    BOZON,   FRÈRE    MINEUR. 

C'est  à  Paul  Meyer  que  revient  le  mérite  d'avoir  révélé  la  véritable 
personnalité  et  l'ensemble  de  l'œuvre  de  Nicole  Bozon. 

En  1884,  décrivant  le  ms.  8336  de  la  Bibliothèque  de  Sir  Thomas 
Phillipps,  conservée  à  Cheltenham,  lequel  contient  des  ouvrages  de 
différents  écrivains,  P.  Meyer  disait  :  «  Entre  ces  écrivains,  celui  qui 
«(  occupe  la  place  prépondérante,  c'est  le  frère  mineur  Nicole  Bozon, 
«jusqu'ici  inconnu ''l  Je  me  borne  à  dire  présentement  qu'il  vivait  au 
t(  commencement  du  xiv"  siècle  et  qu'il  est  permis  de  lui  attribuer 
«  d'autres  compositions  encore  que  celles  dont  le  ms.  de  Cheltenham 
«  nous  olTre  un  recueil  déjà  considérable'"^'». 

Cinq  ans  plus  tard,  publiant  les  Contes  inoralisés,  ouvrage  en  prose 
de  Bozon,  il  groupa  le  peu  qu'on  savait  de  sa  biographie,  et  énu- 
méra  les  nombreuses  poésies  qui  sont  ou  paraissent  être  du  même 
auteur'^'. 

D'auties  philologues  sont  venus  depuis,  qui  ont  exploité-  la  mine 
ainsi  ouverte.  Leurs  noms  et  leurs  travaux  seront  mentionnés  au 
cours  de  la  présente  notice;  nous  voulions  seulement  rappeler  ici  ce 
que  nous  devons  au  maître  disparu. 

'"'    «Méconnu»  serait  plus  exact.  Dès  i83/|,  i846,    Thomas    Wright,    tout    en    protestant 

eu  effet,  1  abbé  G.  de  La  Bue,  Essais  hisl.  sar  contre    ces    attributions,     plaçait    encore    nu 

/es  6arrfes. ...  t.  III,  p.  •'.y'j-ooo,  a  signalé  dans  xii*  siècle    ce     «  Bozun  »     indéterminé,    dans 

le  ms.  Cotlon,  Domit.  XI  du  Musée  britannique,  lequel   on  s'accorde  avoir  aujourd'hui  notre 

neuf  vies  de  saintes  en  vers,  dans  deux   des-  frère  Nicole  Bozon. 

quelles  l'auteur  se  nomme  Boziin,  en  identi-  '''  Romania,  XIII,  ûSg. 

liant  (à  tort)  cet  auteur  avec  le  cardinal  Boson,  "''   Les    Contes  niiiraliscs  de    Nicole    Bozon, 

mort  vers  1  1 8 1 .  En  iS.'k),  publiant  la  dcsrrip-  ])ublii's    pour   la    première    lois...    par   Lucy 

tion  de  ce  manuscrit,  dans  un  Rapport  an  mi-  Toulmin  Sniilh   et  Paul   Meyer;   Paris,  i88() 

iiistre  qui  l'ait  partie  de  la  Coll.  (le  Dov.  inédits,  (Soc.  dés  Anciens  Textes  français],  p.  xxix-Lli. 

p.   258-270,    Francisque-Michel   a    cru  (non  —   La    collaboratrice    de    P.    Meyer  semble 

moins  à  tort)  qu'il  fallait  y  voir  un  abbé  du  n'avoir  eu  que  le  rôle  de  copiste,  car  l'intro- 

Bec,  Boson  le  Sage,  mort  en  j  i36.  EnGn,  en  duction  est  signée  P.  M. 
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Nicole  BozonC)  appartenait  à  l'Ordre  de  Saint-François;  il  n'y  a  pas 
lieu  de  suspecter  ce  fait,  affirmé  par  maintes  rubriques  des  manu- 
scrits'^', bien  que  1  écrivain  se  contente  de  se  qualifier  de  «frère» 
quand  il  prononce  son  nom  dans  quelques-unes  de  ses  poésies'^'. 
Aucun  indice,  d'ailleurs,  ne  nous  est  parvenu  sur  le  couvent  dont  il 
faisait  partie. 

Qu'il  fût  Anglais,  cela  résulte  clairement  et  des  caractères  linguis- 
tiques de  son  français,  parsemé  d'anglicismes,  voire  de  citations 
textuelles  en  langue  anglaise,  et  des  allusions  aux  personnes  et  aux 
choses  de  l'Angleterre,  qui  se  trouvent  çà  et  là  dans  son  œuvre. 

Une  de  ces  allusions  mérite  de  nous  arrêter,  car  elle  a  été  mal  inter- 
prétée. On  lit  dans  les  Contes  moralises  '*'  : 

Nous  veioms  que  cestez  douces  ewes  qe  courent  par  my  la  terre  si  portent  cliescun 
son  non "^' sotomc  la  custumme  de  pais,  mes  ci  tost  com  sont  descenduz  en  Trente 
ou  en  Derwente  ou  en  autre  grand  rievere,  meinglenant  ont  perdu  lur  non  primere 
e  se  tienent  al  non  de  la  rievere. 

La  rivière  de  Trent,  qui  se  joint  à  fOuse  pour  former  l'Humber 
(lequel  sépare  le  comté  de  Lincoln  du  comté  d'York),  ne  prête  à  aucun 
doute,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  Derwent,  car  le  même 
nom  est  porté  par  quatre  cours  d'eau  différents.  P.  Meyer  estime  que 
Bozon  a  en  vue  celui  qui  coule  dans  le  comté  d'York  et  se  jette  dans 
rOuse  à  l'est  de  Selby'^'.  Il  est  plus  naturel  de  penser,  avec  Maurice 
Hewlel '"',  qu'il  s'agit  du  Derwent  auquel  la  ville  de  Derby  doit  son 
nom,  et  qui,  après  avoir  reçu  la  plupart  des  ruisseaux  du  comté  de 

'''  En  adoptant   la   forme  Bozon  pour  son  frères  menours  (ci-dessous,  p.  4i3,  4i6),  etc. 

nom  de   famille,  nous    suivons  l'exemple   de  C   Ceo  vidt  lyjrere  Bozouii  qc  est  ordeyiiours 

P.  Meyer  et  de  tous  ceux  qui  sont  venus  après  (ci-dessous,  p.  àiA),  etc. 

lui;  mais  il  est  bon  de  dire  que  les  manuscrits  <*'  Éd.  citée,  S 78,  p.  96-97. 

hésitent  entre  Boion  (forme  primitive)  ou  Bo-  <''  Nous  négligeons  (ici  et  dans  toutes  nos 

zon  et  les  graphies  anglo-françaises  Bosoun.  Bo-  citations)  le  tilde  que  les  sciihes  placent  sou- 

zoun,  parlois  altérées  en  Boioiin,  Bonn,  etc.  vent  sur  le  n  pour  marquer  fortement  le  son 

(^'  Explkil  tabula  Metaphorarum   secundinn  nasal  qu'il  prend  dans  les  groupes  on  et  an. 

fratrcm   Nicholaum    Bozon    de   Ordine    Mino-  <"'   Contes,  p.  261. 

ram    (ci -dessous,   p.   /i02   et  /io3);   —    C'est  <'>  A   mediaeval  popidar  preaclier,  dans  The 

h-etYS   fist  frère  Nich.  Boioun  de   l'Ordre  de[s]  Nineteentli  Century,   1890,   XXVIII,  472-470. 

HIST.  LITTÉR.  XXXVl.  5l 
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Derby,  se  jette  dans  le  Trent  sur  la  frontière  du  comté  de  Leicestei . 
C'est  donc  dans  la  région  de  Derby,  et  non  dans  celle  d'Yorli ,  comme 
le  dit  J.  Vising"\  que  l'on  doit  localiser  l'activité  de  iNicole  Bozon'"-. 
Si  le  nom  de  l'Ecosse  se  trouve  deux  fois  dans  son  œuvre,  ainsi  que  l'a 
remarqué  J.  Vising''^,  dans  aucun  de  ces  deux  passages  nous  ne  voyons 
positivement,  comme  on  a  cru  l'y  voir,  que  l'auteur  «  parle  de  l'Ecosse 
(I  comme  d'un  pays  voisin  ». 

Sur  l'époque  à  laquelle  composait  Nicole  Bozon,  les  Cnnics  nous 
fournissent  un  précieux  point  de  repère.  La  seconde  fabula  du  cha- 
pitre i44  débute  ainsi  : 

Le  bon  liomme  Jolian  de  d'Alderby,  evesqiie  de  Nicliol ,  monstra  al  ahtié  de  Eignes  • 
liam,  qe  mangea  od  lui  en  son  cliastcl  de  Bannebury,  un  gentil  homme  qe  il  y 
aveit. ..'"'» 

La  formule  «  le  bon  homme  »  indique  que  l'évêque  dont  il  est  ques- 
tion était  décédé  au  moment  où  l'auteur  écrivait.  Or  John  d'Alderby, 
évêque  de  Lincoln,  mourut  le  5  janvier  i3:30.  Les  deux  manuscrits 
qui  nous  ont  transmis  les  Contes  remontant  au  milieu  du  xiv"  siècle,  la 
date  de  composition  de  ce  recueil  se  trouve  ainsi  resserrée  entre  i32() 
et  i35o,  comme  l'a  remarqué  P.  Meyer*^'. 

Que  l'activité  littéraire  de  frère  Nicole  iiozon  se  soit  manifestée 
assez  longtemps  avant  1820,  nous  en  donnerons  des  preuves  plus 
loin''''.  Mais  il  n'\  a  pas  de  raison  décisive  ])our  admettre,  comme  on 
l'a  fait,  qu'elle  remonte  aux  dernières  années  du  treizième  siècle''^. 


SES  ÉCIUTS. 

Nicole  Bozon  est  un  auteur  lécond.  S'il  n'a  eu  recours  ([u'une  lois 
à  la  prose,  il  a  beaucoup  écrit  en  vers.  Dans  l'impossibilité  où  nous 

''1  A nglo- Norman   Language    and  Literalaie  '*'   Contes,  yt.   181  (le  texte  porte  à  tort  <ii- 

(London,  199.3),  p.  4o,  gnesliam,  anVmu  de  Eignesham;  niciis  la  bonne 

'''  On  s'explique  mieux  ainsi  qu'il  mentionné  leçon  est  donnée  p.  596,  où  ridentilicalion  est 

dans  ses  Contes  l'evéque  de  Lincoln  et  sa  rési-  faite  correctement  avec  le  nom  actuel  Ensluun. 

denre  de  Banbury,  les  abbés  d'Ensbam  et  de  près  d'Oxford). 
Westminster,  un  escamoteur  du  comté  de  Lei-  •''   Contes,  p.  n. 

cester,  etc. — Cf.  ci-dessous,  p  4o5.  '*'   On     les    trouvera   ci-dessous,    p.     '117, 

'''  Deux  poèmes  de  Nicholas  Bozon  (Gôte-  n.  3. 
borg,  1919), p.  VIII.  '">   Voir  ci-dessous,  p.  /i  i  9  et  /|2i. 
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nous  trouvons  d'établir  rigoureusement  la  chronologie  de  ses  produc- 
lions,  nous  étudierons  en  premier  lieu  son  volumineux  ouvraoe  en 
prose,  qui  a  conquis  de  nos  jours  une  large  notoriété  sous  le  titre  de 
Contes  moralises,  et  qui  mérite  de  nous  arrêter  plus  que  toutes  ses 
compositions  en  vers,  auxquelles  la  forme  poétique  est  loin,  tant  s'en 
faut,  de  conférer  un  prestige  supérieur. 

1.  Les  Contes  moralises. 

J^'auteur  ne  s'est  pas  soucié  de  donner  un  litre  spécial  à  son  recueil, 
m  d'en  préciser  rigoureusement  le  cadre.  Dans  un  court  prologue, 
dont  il  n'est  pas  évident  qu'il  faille  lui  faire  endosser  la  ])aternité, 
il  est  dit  en  termes  vagues  : 

Eu  ceo  petit  liveret  poet  i'ein  trover  meynt  beat  ensaumple  de  diverse  matière  par 
ont  l'em  poet  apreridre  de  eschuer  péché,  de  enil^racer  bontee,  e  sur  tote  rien  de 
loer  Dompnedee  qe  de  bien  vivere  nous  doynt  encheson  par  la  nature  des  créatures 
qe  sont  saunz  reison  '". 

Nous  avons  aifaire  à  un  livre  d'édification,  cela  ne  fait  pas  de  doute. 
Mais  nous  aurions  aimé  à  apprendre  de  l'auteur  lui-même  s'il  a  en  vue 
les  fidèles  qui  doivent  être  édifiés,  ou  s'il  écrit  pour  les  prédicateurs 
chargés  spécialement  du  soin  des  âmes,  et,  dans  ce  cas,  pourquoi,  à 
l'encontre  de  fusage  ordinaire  des  nond)reux  manuels  qui  se  pro- 
posent un  but  analogue,  il  a  choisi  le  français,  de  préférence  au  latin, 
pour  rédiger  son  recueil  d'«  exemples  ».  11  faut,  semble-  t-il,  s'en  tenir 
à  la  première  hypothèse. 

Le  scribe  d'un  des  deux  manuscrits  a  placé  en  tête  du  «  liveret  »  un 
relevé  des  rubriques  latines  des  i45  chapitres  dont  il  se  compose, 
relevé  qu'il  qualifie  de  Tabula  Metaphoraram^'-l  II  entend  évidemment 
mciaphora  au  sens  que  le  latin  du  moyen  âge  exprime  plus  couram- 
ment par  moralitas.  A  prendre  Métaphores  comme  titre  du  recueil  on 
risquait  de  créer  un  malentendu;  les  éditeurs  se  sont  arrêtés  à  Contes 
moralises,  pour  éviter  l'ambiguïté,  et  ils  ont  eu  raison.  Toutefois,  si 
frère  Nicole  se  propose  essentiellement  de  «  moraliser  »,  il  ne  faut  pas 
croire  que  les    «  exemples  »  sur  lesquels   il  fonde  sa  .<  luoralisation  » 

"'  Contes,  p.  8.  —  '*>  Cf.  ci-dessus,  p.  4oi,  ri.  2. 
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soient  tous  des  «  contes  ».  La  matière  qu'il  met  en  œuvre  est  de  prove- 
nance très  diverse. 

Il  est  impossible  de  comprendre  d'après  quel  plan  l'auteur  a  com- 
posé son  recueil;  il  marche  à  l'aventure.  Ses  chapitres,  il  est  vrai,  ne 
sont  pas  donnés  dans  le  même  ordre  par  les  deux  manuscrits  conser- 
vés; les  éditeurs  qui  ont  reproduit  le  manuscrit  de  Gray's  Inn  ont 
fourni  la  concordance  avec  le  classement  de  celui  de  Cheltenham, 
qu'ils  considèrent  comme  plus  lidèle  à  l'original'".  Mais  il  n'y  a  pas 
de  divergence  pour  les  vingt  premiers,  et  là  l'incohérence  éclate 
outrageusement.  Non  seulement  aucune  pensée  directive  ne  pré- 
side à  la  succession  des  chapitres,  mais,  pour  le  fond,  il  arrive  sou- 
vent qu'ils  chevauchent  les  uns  sur  les  autres.  On  va  pouvoir  en 
juger. 

Le  premier  chapitre  est  intitulé  :  De  remedio  contra  lapsuni  Ade. 
Il  expose  les  vertus  contraires  de  la  «  magnete  »  et  de  l'aimant  — 
d'après  Isidore  de  Séville,  dit  l'auteur''^'  —  puis  il  «  moralise  >>  en  di- 
sant que  la  «magnete»  est  le  diable,  qui  a  induit  Adam  à  pécher, 
tandis  que  l'aimant  est  Jésus-Christ,  qui  a  ravi  sa  proie  au  diable. 

Le  deuxième,  intitulé  :  Contra  advocatos,  legistas  et  juratos,  débute 
ainsi  :  «  En  autre  manere  peot  cest  ensample  estre  amenée  encontre 
«les  uns  advocalz,  countours,  legistrers  e  pledours.  .  .  »,  trahissant 
par  ce  début  sa  dépendance  vis-à-vis  du  premier. 

Le  troisième,  intitulé  :  De  juslicia,  veritale,  judicio  et  ecjiutate,  a 
comme  point  de  départ  une  allégorie  :  «  Quatre  frères  furent  jadis 
«(Mitrejurez  en  terre  :  Dreitui^e,  Vérité,  Jugement,  Equité;  par 
«  ceaux  fut  la  terre  bien  governé,  mes  ore  sount  abatus  par  Covei- 
«  lise ...» 

Le  quatrième,  intitulé  :  Quod  inali  prelati  afjligunt  subditns  hunidcs  et 
parcunt  astulis  et  versulis,  nous  régale,  au  début,  d'une  lable  abrégée, 
où  l'on  reconnaît  le  thème  mis  en  œuvre  par  La  Fontaine  dans  Les 
animaux  malades  de  la  peste  :  «Le  lou  et  le  asne  et  le  gopil  furont 
«  somons  al  court  de  leon ...» 

Les  princi|)aux  éléments  qui  entrent  dans  cet  amalgame,  et  qui 
servent  en  quelque  sorte  d'assise  à  la  «  moralisation  »,  se  ramènent, 

'■'   Coules,  p.  i.xviil-i.xix.  plus  d'une  (oit,  est  le  De  prnprielalibus  rcnim 

•''  «Le  noble  clerk  Ysidre  nous  dit.  .  .  »  En  de  Barlhidcriil  lAughiis;  à  son  tour,  Bozon  <t 
réalité,  la  source  directe  de  Bozon,  ici  comme        été  j>illé  par  l'auteur  des  (resta  Roinanoram. 
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comme  l'a  indiqué  P.  Meyer,  à  trois  catégories  distinctes  :  i° faits  d'his- 
toire naturelle,  ou,  comme  on  disait  au  moyen  âge,  «propriétés  des 
«  choses  »  ;  2°  «  exemples  »,  formés  surtout  de  contes,  récits  historiques 
ou  anecdotiques;  3°  fables.  L'auteur,  à  ce  qu'il  semble,  en  a  vague- 
ment conscience,  bien  que  les  termes  qu'il  emploie  ne  soient  pas 
exempts  de  confusion  :  pour  lui,  en  effet,  le  mot  ensample  (exemple) 
sert  à  peu  près  à  tout,  car  il  désigne  tantôt  les  récits  proprement  dits, 
contes  ou  fables,  tantôt  les  faits  d'histoire  naturelle,  tantôt  même  les 
«  moralisations  »  tirées  de  ces  récits  ou  de  ces  faits. 

11  n'y  a  rien  de  particulièrement  intéressant  à  relever  dans  la  pre- 
mière catégorie,  matière  banale  qui  a  son  point  de  départ  dans  le 
Pliysiolocjus,  étudié  ici  récemment"',  et  qui  s'est  de  plus  en  plus  ampli- 
fiée au  cours  du  moyen  âge,  sans  jamais  modifier  son  esprit  anti- 
scientifique, tant  dans  la  pratique  des  prédicateurs  que  dans  des 
compilations  spéciales,  dont  la  plus  célèbre  est  le  De  proprietatibiis 
rerum  de  Barthélemi  l'Anglais. 

Plus  attachante  est  la  deuxième,  celle  des  «exemples»,  dont  la 
variété  même  relève  fintérêt.  Plusieurs  anecdotes,  racontées  par 
l'auteur  comme  connues  de  lui  et  de  ses  contemporains,  sont  des 
documents  sur  les  mœurs  du  temps.  Telles  sont  celle  qui  concerne 
les  rapports  de  fabbé  de  Westminster  avec  le  roi  Henri  III  (§  62], 
celle  où  figure  «  le  bon  homme  Jolian  de  d'Alderby,  evesque  de  Nichol  » 
(S  144),  dont  nous  avons  déjà  parlé,  celle  de  la.  peiijneresce  (cardeuse), 
qui  se  faisait  payer  à  la  fois  en  argent  et  en  laine,  et  dont  le  souvenir 
avait  survécu  dans  une  parlance  (proverbe)  en  anglais  (§  96),  celle  du 
trecjettoiir  (escamoteur)  du  comté  de  Leicester,  à  qui  deux  «  mauveis 
«  garceons  »,  Sterlyn  et  Galopyn,  jouèrent  un  vilain  tour  qui  rappelle 
le  fabliau  mal  odorant  de  Jouç/lèt  (S  i44),  etc. 

Tranchant  sur  ces  courts  récits,  voici  une  longue  allégorie  inti- 
tulée  :  Qiiod  diabolas  venalur  animas  canibns  suis  maledictis  (S  22).  Le 
diable  dispose  de  huit  chiens,  couplés  deux  à  deux,  pour  chasser  les 
hommes  vers  le  péché  :  Richer  et  Wilemyn,  Havegyf  et  Baudewyn, 
Tristew^el  et  Gloffyu,  Beauwiz  et  Trebelyn.  Le  premier  couple  est 
attaché  aux  grands  seigneurs,  mais  chacun  des  autres  chiens  a 
son  gibier  spécial  :  Havegyf  chasse  les  abbés,  prieurs  et  autres  digni- 

'■'  Histoire  littéraire,  XXXIV,  p.  362  et  s. 
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laires  d'Ordres  religieux,  Baudewyn  les  avocats  et  hommes  de  loi, 
Tristewel  les  curés  et  simples  moines,  Trebelyii  les  marchands, 
Beauviz  les  hommes  de  tout  état  et  de  tout  âge  encUns  à  «  lecherie  »; 
([uant  à  Gloflyn,  soit  par  un  oubli  de  l'auteur,  soit  par  la  faute  du 
scribe,  il  est  sans  emploi.  C'est,  dans  un  cadre  différent,  le  cha- 
pitre 1^2  (les  Gesta  Romanomm,  lequel,  comme  l'a  montré  en  détail 
P.  Meyer,  est  sûrement  un  rifacimento  de  l'allégorie  de  frère  Rozon, 
à  qui  revient  le  mérite,  sinon  d'une  originalité  absolue  (car  on  trou- 
\era  peut-être,  un  jour,  la  source  où  il  a  puisé),  du  moins  de  la 
priorité  en  l'état  de  nos  informations. 

il  va  de  soi,  néanmoins,  que  beaucoup  des  exemples  qu'il  rapporte 
ne  lui  sont  pas  personnels.  Le  plus  souvent,  P.  Meyer  a  réussi  soit  à 
en  découvrir  la  source,  soit  à  en  i-approcher  des  rédactions  plus  ou 
moins  analogues '''.  Il  arrive  de  temps  en  temps  que,  traitant  un  sujet 
rebattu,  notre  auteur  en  relève  l'intérêt  par  quelque  addition  de  son 
cru.  Citons  un  cas  de  ce  genre.  Le  conte  de  l'homme  qui  va  vendre 
un  agneau  au  marché,  et  à  qui  on  fait  croire  que  son  agneau  est  un 
chien,  est,  paraît-il,  venu  de  l'Inde.  Après  Jacques  de  Vitri,  qui  h' 
premier  l'a  fait  connaître  en  Occident,  beaucoup  d'auteurs  l'ont  répété 
avant  Nicole  Bozon  (S  117);  mais  ce  dernier  seul  a  eu  l'idée  de  donner 
(les  noms,  pittoresques  et  significatifs,  aux  trois  mystificateurs  qui 
sont  mis  en  scène:  Croket  (celui  qui  se  replie  sur  lui-même,  l'égoïste), 
Hoket  (celui  qui  accroche),  et  Loket  (celui  qui  thésaurise). 

C'est  surtout  la  dernière  catégorie  qui  est  l'objet  de  la  prédilection 
de  frère  Nicole.  On  ne  trouve  pas  moins  de  trente-sept  labiés  dans 
son  recued.  11  les  conte  tantôt  avec  complaisance,  tantôt  sobrement; 
parfois  il  se  contente  de  les  indiquer  par  quelques  traits  rapides  ou 
par  une  simple  allusion. Telle  est,  en  tout  cas,  son  indépendance  à 
l'égard  de  ses  devanciers  ([ue  pour  quatre  fables  seulement  (S  17, 
21,  53,  ii6)  on  a  pu  déterminer  «à  peu  près  sûrement»  l'original 
immédiat  utilisé  par  notre  auteur  :  dans  l'espèce,  le  célèbre  recueil 
d'Rude  de  Clieriton  <-'.  H  y  a  plus  :  pour  sept  autres  fables  (S  10,  5o, 
5.'5,  ;')fi,  74,  1 14,  i35),  les  recherches  de  P.  Meyer,  pour  trouver  des 
récits  tant  soit  peu  analogues,  ont  échoué.  Voici  un  court  échantillon 

'"'   On    il    rappelé    ici  même  {Hislvire   lilté-         Contes    moralises    se     reirouveiil    clans    le    ti 
raire,   XXXVI,    p.    :i45,   noie  a),   en   se   ré-         nous  dit. 
férant  à   P.   Meyer,   que  quelques  récits  des  '*'  Contes,  p.  xviii. 
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j)ris  dans  ce  groupe  réfractaire,  qui  pique  particulièrement  la  curio- 
sité, et  où  l'originalité  de  Nicole  Bozon  paraît  incontestable  : 

La  corf  (corbeau)  list  graunt  noyse  outre"'  les  ees  (abeilles).  Lors  pria  le  ee  que 
le  curf  lessast  sa  noise.  Dont  dist  le  corf  a  le  ee  :  «  V^ous  comencez  assetz  tost  de  estre 
Il  rclieles  as  eynés;  vous  ne  estes  fors  de  un  ane,  e  jeo  sui  de  cynquaiit.  —  Voyr  »,  fit 
l'autre,  «  mes  plus  de  bien  ay  fet  en  un  an  qe  vous  en  tote  vostre  vie  »'^'. 

Au  sujet  des  fahles  dont  d'autres  rédactions  nous  sont  parvenues, 
la  c|Liestion  la  plus  intéressante  qui  se  pose  est  celle  de  savoir  si  Nicole 
Bozon  a  connu  et  utilisé  le  célèbre  recueil  de  Marie  de  France,  traduit 
(alïîrme  la  poétesse)  de  la  version  anglaise  d'Esope  due  au  roi  Alfred, 
laquelle  ne  s'est  pas  conservée.  Sept  de  ces  fables,  telles  qu'elles  se 
présentent  chez  noire  auteur  (§  /ij,  61,  76,  91,  9^,  i3o,  i^a),  se 
rapprochent  plus  de  la  version  de  Marie  de  France  que  d'aucune 
autre.  Le  rapport  est  particulièrement  étroit  entre  la  fable  7/i  de  la 
poétesse  [De  homme  et  bobiis)  et  la  fable  que  le  frère  mineur  a  insérée 
dans  le  chapitre  1  3o  : 


Marie  de  F'uance. 

Uns  vileins  traist  hors  de  s'eslable 
Od  ses  bues  le  fiens  que  il  firent. 
Iji  buef  pai'  tençun  l'asaillirent, 
Si  repruverent  ai  vilein 
La  bone  cerveise  e  le  pein 
Que  par  lur  travail  ot  eu; 
Mes  malement  lur  a  rendu, 
Qu'a  grant  liunte  les  démena. 
E  li  vileins  lur  demanda 
Que  ceo  esteit  qu'il  lur  fist  faire. 
«  Le  fiens  fors  de  l'estable  traire  ». 
Dist  li  vileins  :  «  Vus  le  feniastes 
E  la  maisun  en  encumbrastes  ». 
Li  buef  dïent  :  »  C'est  veritez  ». 
Dune  s'est  li  vileins  purj^ensez. 
Si  lur  respunt  que  hors  le  traient  : 
Bien  est  dreiz  que  la  peine  en  aient  '■''. 

<''  Mot    à    corriger    vraiseaiblablement    en 
entre. 

'^'   Contes,  S  10,  p.  17. 


Nicole  Bozon. 

Un  prodhomnie  esteit  jadis  qe  feseit 
ses  tjeofs  trere  hors  les  fienz  de  sa  boeve- 
rie.  De  ceo  se  grousserenl  les  beofs,  e 
diseient  a  lur  .scignur  :  «  Malment  alo- 
wez  le  payn  e  la  cerveyse  qe  avez  par 
nostre  travaille ,  quant  de  tiel  tr.ivaille 
nous  avez  encombrée  ».  Lors  dit  le  sei- 
gnur  :  «  Mes  douz  amis ,  par  qi  fust  la 
nieison  de  fienz  emplé?  —  Par  nous  », 
font  lui  auties,  «  nous  ne  pooms  desdire. 
—  Ni;  est  ceo  donqe  reison  »,  fet  lui  sire, 
«  que  vous  la  deliverez  P  »  '^' 


'''   Die  Faheln  der  Marie  de  France,  hgg.  von 
R.  Warnke  (Halle,  1898),  p.  279-80. 
'*'   Contes,  p.  i54. 


408  NICOLE  BOZON,  FRERE  MINEUR. 

Ce  rapprochement  nous  paraît  établir  que  Nicole  Bozon  a  connu 
et  utilisé  Marie  de  France'''.  On  s'étonnerait  du  contraire,  étant  donné 
le  succès  qu'a  obtenu  le  recueil  de  la  poétesse;  mais  on  s'étonne  aussi, 
à  vrai  dire,  qu'il  ne  lui  ait  pas  fait  plus  fréquemment  des  emprunts 
textuels.  P.  Meyer  est  plutôt  porté  à  croire  qu'il  n'y  a  pas  emprunt 
direct;  il  admet  seulement  comme  acquis  que  notre  auteur  «  a  connu 
K  un  recueil  de  fables  rédigé  très  probablement  en  Angleterre,  soit  en 
«  anglais,  soit  en  français,  et  ayant  en  partie  la  même  source  que  le 
«  recueil  de  Marie  de  France  »  '■''.  L'hypothèse  d'un  modèle  en  anglais 
se  fonde  sur  le  fait,  constaté  au  moins  trois  fois  (§  i4,  121,  128)'^', 
que  Bozon  cite  textuellement  des  vers  en  cette  langue.  Celle  d'un 
modèle  français,  utilisé  concurremment,  semble  résulter  d'un  autre 
fait,  plus  fréquent  encore.  On  constate  çà  et  là,  dans  la  prose  de  noti'e 
auteur,  des  débris  de  vers  français,  où  quelques  rimes  surnagent;  il 
arrive  même  une  fois  qu'on  y  lit  onze  vers  entiers,  à  rimes  accouplées, 
formant  une  série  continue,  et  cela  dans  une  fable  qui  ne  se  retrouve 
pas  ailleurs  et  qu'on  peut  intituler  :  La  geline  remariée  à  l'autour^'^K 
Mais  il  n'est  pas  impossible  —  et  cela  nous  paraît  plus  vraisemblable 
—  que  Nicole  Bozon  ait  donné  là  libre  cours  à  sa  verve  poétique, 
comme  le  fait,  par  exemple,  le  traducteur  du  Livre  des  Rois,  et  comme 
il  le  fait  lui-même,  plus  discrètement,  dans  d'autres  morceaux  des 
Contes  moralises  qui  n'appartiennent  pas  au  genre  de  la  lahle'^'. 

En  somme,  si  la  part  de  l'auteur  est  relativement  minime  dans  les 
assises  de  son  recueil,  il  faut  reconnaître  pourtant  que  ce  qu'il  y  a  mis 
du  sien  suffit  à  lui  donner  un  certain  cachet  personnel.  Au  juge- 
ment de  P.  Meyer,  «  l'originalité  de  Bozon  consiste  moins  dans  le  choix 
«des  exemples  que  dans  l'enseignement  qu'il  en  lire  » '*^'.  Originalilr 
bien  sujette  à  caution,  nous  semble-t-il.  «  Il  y  a  peu  de  théologie  dans 

'''   Telle  est  aussi  l'opinion  de  Philip  VVaruer  «exemples»    qui    ne  sont   pas   réellement  des 

Hardy,  qui  a  lait  à  ce  sujet  beaucoup  de  re-  fables. 

marques    intéressantes,    sinon    toujours    con-  '*'   Contes, î  i35,  p.  i65. 

cluantes,  dans  une  thèse  présentée  en  igoS  à  '''  Cl'.   Contes,  p.  xxil,  n.    i,  où  sont  indi- 

rUniversilé    Johns     Hopkins    et    publiée    en  qnées  cinq  références  auxquelles  il  faut  join<he 

iC)o5  :  A  comparative  Study  of  the  Aesopir  Fable  la  suivante  (S  28,  p.  44)  : 
in  K  icole  Bozon  (University  Studies  published  by  Fi       1  rr 

the  University  of  Cincinnati .  série    11,    vol.   1,  En  a^refaprès  'a  vie 

D    2  ).  £  Jgst  sa  alnie  miwe 

'*'   Contes,  p.  XXII.  Pur  mettre  en  c-lran^e  muwe. 

'''   V.  Meyer,  loc.  cit.,  p.  xx,  donne  cinq  ré- 
férences, mais  il  y  en  a  deux   qui  visent  des  '"'   Ibid  ,  p.  xxil.  Morale. 
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«son  livre,  et  les  préceptes  proprement  religieux  en  occupent  la 
«moindre  partie.»  D'accord;  mais  qui  s'attendrait  à  voir  dogmatiser 
un  auteur  qui  s'exprime  en  langue  vulgaire  et  qui,  d'entrée  de  jeu, 
fait  appel  aux  «  créatures  qe  sont  saunz  reison  »  pour  apprendre  aux 
hommes  à  fuir  le  péché,  à  pratiquer  la  bonté  et  à  louer  Dieu?  Il  est 
plus  surprenant,  certes,  que  Nicole  Bozon,  quoique  frère  mineur, 
non  seulement  ne  donne  pas  dans  le  mysticisme,  mais  ne  trouve  rien 
à  emprunter  à  l'histoire  de  son  Ordre  qu'un  court  épisode  de  la  vie  de 
sainte  Claire''*,  où  le  nom  de  saint  François  est  prononcé  si  discrète- 
ment que  l'éditeur  ne  l'a  pas  relevé  dans  la  Table.  Chez  lui,  la  raison 
parle  plus  haut  que  le  sentiment.  Sa  morale  vise  plus  à  l'amélioration 
de  l'état  social  qu'à  la  perfection  de  la  vie  intérieure  de  l'individu. 
Il  y  laisse  éclater  une  sympathie  profonde  pour  les  déshérités  de  ce 
monde,  qui  se  traduit  en  réprobation  pour  tous  ceux  qui  les  oppriment  : 
prélats,  grands  seigneurs,  sénéchaux,  baillis,  usuriers,  etc.;  mais 
n'est-ce  pas  l'état  d'àme  professionnel  des  prédicateurs  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays,  et  n'est-il  pas  natui-el  de  le  trouver  chez 
Bozon,  dans  ce  livre  qui,  selon  l'opinion  de  P.  Meyer'"^',  .<  a  été  prêché, 
«  et  sans  doute  plus  d'une  fois,  avant  d'être  écrit  »  ?  Regardons  autour 
de  lui,  dans  son  pays  et  dans  sa  génération,  ou  peu  s'en  faut.  Nous  y 
voyons  un  Wilham  de  Wadington,  dont  le  Manuel  des  péchés  versifié, 
quoique  plus  méthodique  et  beaucoup  plus  développé,  n'est  pas  sans 
analogie,  par  le  grand  nombre  des  «  exemples»  qu'il  incorpore,  avec 
le  livre  de  Nicole  Bozon,  et  sur  lequel  G.  Paris '^'  a  porté  un  jugement 
dont  la  plupart  des  termes  peuvent  aussi  bien  s'appliquer  cà  notre 
auteur,  ce  qui  amoindrit  d'autant  l'originalité  de  ce  dernier. 

Reconnaissons  que  frère  Nicole  échappe  parfois  à  la  banalité  par  la 
vivacité  du  ton,  l'acuité  de  l'observation  et  le  bonheur  de  l'expression; 
mais  prenons  garde  de  nous  laisser  piper  en  lui  attribuant  plus  de 
mérite  qu'il  n'en  a. 

Prédisposé  à  l'indulgence  envers  l'auteur  qu'il  éditait,  P.  Meyer  a 
traduit  complètement  une  sortie  contre  les  usuriers ,  qui  frappe  en 
eflet  par  la  chaleur  du  ton  et  par  les  traits  pittoresques  qui  l'émaillent, 
et  il  l'a  ainsi  commentée  en  note  :  «La  remarque  de  Bozon  sur  le 
«changement  qui  s'était  produit  dans  l'opinion  à  l'égard  des  usuriers 

'''   Cr.  Contes,  p.  XXII,  S  137,  p.  168.  —  <''   Contes,  p.  xxviii.  —  <''   Histoire  littéraire,  XXVIl), 
p.  180  et  s. 
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«  est  fondée'''  ».  Mais  il  ignorait  que  Bozon  avait  puisé  largement,  pour 
ce  passage,  dans  le  Verbiiin  abhreviatum  de  Pierre  le  Chantre,  composé 
dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle.  B.  Hauréau,  ce  connaisseur 
incomparable  de  la  Hltérature  latine  du  moyen  âge,  en  a  fourni  la 
preuve  en  traduisant  à  son  tour  le  texte  de  Pierre  le  Chantre'"^'. 
L'«  originalité  »  de  Nicole  Bozon  a  reçu  un  coup  sérieux  dans  cette  ren- 
contre, mais  il  faut  dire,  à  son  honneur,  qu'il  ne  s'en  était  pas 
attribué  le  mérite,  car  il  avait  glissé  dans  son  texte  un  «si  com  nous 
«trovoms  en  escrit  «  qui  a  écha])pé  à  son  éditeur. 

Le  Iccleur  nous  saura  gré  de  lai  permettre  de  confronter  notre 
auteur  et  son  inspirateur;  il  pourra  constater  non  seulement  que 
limilation,  incontestable,  n'est  pas  poussée  jusqu'à  la  servilité  abso- 
lue, mais  que  Bozon  a  ajouté  plus  d'un  trait  au  tableau. 


Pierre  le  Chantre, 
Verbuni  abbreviatum^^K 

Processu  lemporis  rnorbus  iste  can- 
crosus  et  pesliler  invaluit.  Anliquitus 
enini  vix  unus  in  lola  civilate  lencrator 
inveniel)alur,  et  ille  quidem  occullus, 
nec  feiierabatiir  ni^i  p;iuperibus,neclunc 
nisi  clam  et  data  fide  quod  non  puhlica- 
rent.  De  quo  si  forte  oriebalur  prava 
suspicio,  dicebatur  domus  ipsius  domus 
diaboli,  vinea,  puteus,  ager  dial)oIi, 
et  deinceps  osculuin  p.icis  non  dabatur 
ei  in  missa.  Ignis  a  vicinis  in  domo  ejus 
non  sumebalur,  sod  ncc  aliqiiis  cum  eo 
aliquod  pailicipiuni  habobat.  Pueri 
etiam  ad  ejus  occursuin  expavcscebant, 
et  alterulrum  (.çic)  cum  digilo  monstra- 
bant:  adeo  enini  delcslabile  tune  tempo- 
ris  fuit  vitium  usure.  ISunc  autcni  iece 
temporum  no-lrorum  «  fiant  jam  isia 
«  palam,  cupiunt  et  in  acla  referri  "'*'. 
Prolî  dolor!  Ilomines  tam   détesta  biles 


Nicole  Bozon, 
Contes,  p.  35-36. 

Allas!  cum  le  siècle  est  ore  bestornee! 
Jadis  estoyl  custume  en  terre,  si  com 
nous  trovoms  en  escrit,  qo  a  peyne  fust 
Irové  un  usurer  en  un  citée.  E  celui  qe 
pur  ticl  fust  conu,  il  ne  trova  homme 
qe  peis  voloita  lui  douer  en  seint  esglise, 
ne  nul  de  ses  veisinez  qe  voleit  quere 
feu  a  sa  maison.  Les  enfantz  en  la  rue 
lui  guerpirent,  e  de  lur  dey  pur  esco- 
mengé  lui  demonstrerent.  Sa  meison  fust 
appclléc  meison  aldcable;  son  cors  fust 
seveli  en  chaump  odcngardcyn.Mcsore 
est  clie.scum  poynt  tourné  a  rebours, 
qar  celui  qi  out  en  esglise  le  bouche  refusé 
a  beiser,  ore  bayse  l'em  son  pice.  De  qi 
fem  ne  voleit  fieu  qere,  ore  l'em  receit 
a  manger  e  boire.  Celui  (|e  les  enfants 
donqe  despiserent  et  pur  cscomengés 
demonstrerent,  a  ces  font  les  graunt 
seignurs  reverencez  e  honurs.  La  meison 


'■'  Contes,  p.  XXV. 

<*'  Journal  des  Savants.  1890,  p.  117-1  18. 

C  Nous  suivons  le  ms.  Bilil.  liai.,  lai.  3487, 

fol.  81  {  li.  IV,  cil. .'),  Conlra  J'ciieralores).  C'est  ie 


chap.  5o  de  l'ancienne  édition  de   Galopin; 
cl.  Mi<;ne,  Palrol.  lai.  ,CCV,  col.  167-158 

<''  ViTs  de  Juvénal  (Sal.  2) ,  faussé  par  l'ad- 
dition du  Jam. 
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mine  fiunt  cubi[cu]larii  régis,  principum  desquex  soleil  esfre  en  despit,  ore  tourne 
et  prelatorum,  filios  quorum,  pecunia  a  plusours,  si  com  lur  est  avis,  a  profit, 
fenebri  interveniente,  in  principes  et  Or  ceaux  qe  soleynt  estre  enterrez  as 
prelatos  ecclesiepromovunt,  «  ut  «edeant  chaumps,  cum  reison  voleit  par  Escrip- 
<■  cum  principibus  et  solium  glorie  te-  ture,  ore  sont  enterrez  devant  le  haut 
«  néant  et  cathedram  •>'".  auter,  a  lur  mésaventure,  qar  les  aimes 

sont  par  Trebelyn  chacez  en  les  puiz  de 
enfern,  e  [corr.  a  .3)  demorir  sans  fvn 
en  peyne  e  ordure. 

G.  Paris,  pour  caractériser  la  manière  d'écrire  de  Nicole  Bozon  dans 
le  recueil  que  nous  venons  d'étudier,  a  dit  qu'il  contait  en  général 
«d'un  Ion  vif  et  populaire»,  et  qu'il  avait  «  un  style  naïf  qui  serait 
M  assez  agréable  si  la  langue  anglo-normande  n'y  montrait  pas  d'une 
«  façon  aussi  marquée  les  caractères  qui  l'éloignent  du  bon  français 
(I  de  France  »'-l  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'arrêter  aux  questions  gram- 
maticales, dont  riiistoire  littéraire  n'a  à  tenir  compte  que  dans  la 
mesure  où  elles  peuvent  servir  à  résoudre  des  difficultés  d'attribution. 
Certes,  la  langue  de  notre  auteur  est  déplorable  et  elle  ne  peut  soutenir 
la  comparaison  avec  celle  des  écrivains  continentaux  qui  furent  ses 
contemporains;  mais,  pour  être  tout  à  fait  juste  à  son  égard,  il  faut 
tenir  couple  du  milieu  où  il  a  vécu  et  passer  condamnation  sur 
l'abâtardissement  que  le  français  avait  subi  en  Angleterre  bien  avant 
le  temps  où  il  écrivait,  et  contre  lequel  il  n'y  avait  pas  de  remède. 
Nicole  Bozon  n'en  peut  mais,  s'il  est  contemporain  des  rois 
Edouard  II  et  Edouard  III,  et  non  du  premier  des  Plantegenêts  qui 
ceignit  la  couronne  d'Angleterre.  Ajoutons  qu'il  est  plus  supportable 
en  prose  qu'en  vers,  car  la  décadence  de  la  prosodie  ajoute  encore  au 
désarroi  de  la  langue  '^'.  —  Cela  soit  dit  pour  expliquer  d'avance  que 
nous  fassions  abstraction  de  ces  questions  de  forme  quand  nous  par- 
lerons de  ses  poésies. 

Composés  par  un  Anglais,  les  Contes  n'ont  jamais  franchi  le  Détroit 

'''  I  Reg.,   2.  —  La  fin   du  chapitre  a  été  trop  fortfi  en  a  moralisant»  en  ces  termes    le 

laissée  de  côté  par  Bozon.  cas  de  la  veuve  qui  se  remarie  au-dessous  de  sa 

'^>  La  liltér.  franc,  du  moyen  âge  (5*  éd.,  condition:  «si  elle  oui  avant  un  prodomme, 

1914),  S  81  (p.  128)  el  S   i52  (p.  247-2/18).  «e  prenge  apiés  un  merde,  lorz  est  son  solace 

'^'   Notons  en  passant  <[ue  si  la  langue  de  Bo-  «tornee  en  dolour»  [Contes,  p.  i64).  Et    de 

zon  offense  trop  sruvent  la   gr.iminaire,  il  est  même,  p.    1 65  :  «Si    après  un  merde  prenge 

rare  qu'elle  offense  la  bienséance.  Il  a  pourtant  «  un  autre  merde,  donque  serra  sa  dolour  dou- 

exprimé    sa    pensée    d'une    manière    un    peu  «blee». 

53. 
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aA^ant  le  xix"  siècle.  On  n'en  connaît  que  deux  manuscrits,  écrits  tous 
deux  on  Angleterre  au  milieu  du  xiv"  siècle  :  l'un  est  à  Londres  (n"  1 2 
de  la  bibliothèque  de  la  Society  oj  G ray's  Inn)^  l'autre  à  Chellenham 
(n"  8336  de  la  bibliothèque  de  Sir  Thomas  Phillipps).  Le  manuscrit 
de  Cheltenham  ayant  trois  lacunes  assez  considérables,  les  éditeurs 
ont  suivi  le  manuscrit  de  Londres  en  utilisant,  à  l'occasion,  celui  de 
Cheltenham  pour  améliorer  le  texte.  On  possède  en  outre,  dans  le 
ms.  Harléien  1288  du  Musée  britannique,  un  fragment  important 
d'une  traduction  latine  qui  y  occupe  les  feuillets  1 1  2-1  26,  écrits  à  la 
lin  du  xiv^  siècle;  le  texte  en  a  été  publié  à  la  suite  de  celui  de  Nicole 
Bozon  (p.  195-227).  L'existence  de  cette  traduction  et  le  fait,  signalé 
ci-dessus'"',  que  les  Contes  ont  été  utilisés  par  l'auteur  des  Gesta  Roma- 
noriirn  montrent  que  l'œuvre  maîtresse  de  frère  Nicole  a  eu,  dans 
sa  patrie,  une  diffusion  plus  grande  que  ne  porterait  à  le  croire 
le  chiffre  si  restreint  des  manuscrits  connus. 


IL  Les   Poésies. 

Nicole  Bozon  a  l)eaucoup  écrit  en  vers,  et  son  œuvre  poétique  a  eu 
plus  de  succès  que  le  recueil  en  prose  dont  nous  venons  de  nous 
occuper,  succès  attesté  par  le  noniljre  des  manuscrits  qui  nous  ont 
conservé  certaines  des  compositions  dont  il  nous  reste  à  parler. 
Presque  rien  pourtant,  dans  tous  ces  vers,  ne  s'élève  au-dessus  de  la 
médiocrité.  Nous  nous  contenterons  d'en  faire  un  inventaire  biblio- 
graphique où  seuls  les  morceaux  les  plus  saillants  seront  analysés  en 
détail. 

Le  classement  par  ordre  chronologique  et  le  classement  par 
genres  offrant  des  difficultés  presque  insurmontables,  nous  nous 
sommes  résolu  à  énuméror  les  poésies  dans  l'ordre  alphabétique 
des  titres  qu'elles  portent  ou  sous  lesquels  elles  sont  connues.  Nous 
avons  eu  soin  de  donner  en  même  temps  le  texte  du  premier  vers 
de  chacune  d'elles,  moyen  d'identification  commode  et  qui  nous  dis- 
pense de  renvoyer  expressément  au  répertoire  d'Arthur  Lfmgfors'^'. 
I^es  pièces  dont  l'attribution  à  notre  auteur  ne  fait  pas  question,  soit 

'"'  Cf.  p.  4o4  n.  a,  et  4o6.  —  '*'  Les  Incipit  des  poèmes  français .  .  .  (Paris,  1917). 
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qu'il  y  ait  lui-même  inscrit  son  nom,  soit  que  les  manuscrits  nous  le 
fournissent'*',  sont  marquées  d'un  astérisque.  Grâce  à  cette  précaution, 
nous  avons  pu  fondre  avec  elles,  dans  un  seul  ordre  alphabétique, 
celles  pour  la  paternité  desquelles  il  n'y  a  en  faveur  de  Bozon 
qu'une  présomption  plus  ou  moins  forte.  Comme  ces  dernières 
offrent  généralement  des  rapports,  soit  de  forme,  soit  de  fond,  avec 
les  produits  certifiés  authentiques  de  la  plume  de  notre  auteur,  il 
nous  a  semblé  qu'il  y  avait  plutôt  avantage  à  les  en  rapprocher  qu'à 
les  rejeter  à  la  hn  de  notre  article,  dans  une  section  distincte. 

*1 .  Annonciation.  —  Inc.  «  Le  meel  de  ceel  ».  —  Sixains  de  vers  de 
quatre  syllabes,  sur  deux  rimes.  Deux  manuscrits,  dont  fun  donne  ce 
titre  :  Cest  tretys  fist  Jrere  Nich.  Boioun  de  l'ordre  de\s\  frères  menonrs. 
Texte  inédit,  sauf  les  27  premiers  vers,  qui  ont  été  publiés  par 
P.  Meyer  (^Remania,  i884,  XIII,  619].  L'éditeur  conjecture  que  le 
poème  français  est  imité  de  quelque  séquence  latine  inconnue. 

*2.  Ave  Maria  paraphrasé.  —  Inc.  :  «  Reigne  des  angles,  recevez  cest 
«  ave  )).  —  Quatrains  de  vers  longs  flottant  entre  dix  et  douze  syllabes, 
où  les  vers  de  chaque  quatrain  finissent  successivement  par  chacun 
des  mots  de  lAve  Maria.  Un  seul  manuscrit,  lequel  donne  ce  titre  : 
Cest  tretys  fis t  frère  Nuhole  Bosoun  de  l'ordre  [des^  frere[s]  menonrs.  Texte 
inédit,  sauf  les  12  premiers  vers,  qui  ont  été  publiés  par  P.  Meyer 
[Remania,  i884,XIlI,  5o8-5o9). 

*3.  Bonté  des  femmes.  —  Inc.  :  «  De  bone  femme  la  bounté  ».  — 
Trente-neuf  sixains  de  vers  de  huit  et  quatre  syllabes,  sur  deux  rimes. 
Un  seul  manuscrit,  sans  nom  d'auteur,  où  la  transcription  semble 
avoir  été  interrompue.  La  paternité  de  Nicole  Bozon  est  établie  par 
une  allusion  qui  y  est  faite  à  un  passage  du  Char  d'Orgueil^^K  Texte 
publié  par  P.  Meyer  [Contes,  p.  xxxiii-xli). 

'4.   Char  d'Onjued.  —  Inc.  :  «  La  reigne  de  pecché  est  estreite  de 

'''  Remarquons      que     les     rubriques     ne  joies  de  Notre-Dame  qui  ne  peut  être  ni  de  lui 

méritent  pas   toujours   une   pleine  confiance.  ni    même    d'un    de    ses    compatriotes;    voir 

C'est  ainsi  que   le  ms.   8336   de  Cheltenhain  P.   Meyer,    Romania,    i884,    XIII,    5ii-5i2. 

attribuée  notre  auteur  (  Ceinre(ji/(j<yre/-eMc/î.  Il  va  sans  dire  que  nous  l'avons  écartée. 
Boioiim Jrere  minour)   une  poésie  sur  les  Neuf  '"'   Voir  ci-dessous,  p.  4 1 4- 
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«haut  lignage».  —  Cent  quarante  quatrains  de  vers  de  douze  syilabes. 
Quatre  mannscrils,  dont  deux  très  incomplets.  Le  plus  complet 
donne  ce  titre  :  Cest  trelysfist  frère  Nich.  Boioan  de  l'ordre  de[s]  frères 
menours.  Le  v.  3/jo  cautionne  l'attribution  à  notre  auteur''^.  Texte 
publié,  en  1919,  par  J.  Vising,avec  une  introduction  biographique, 
bibliographique  et  grammaticale,  un  commentaire  et  un  glossaire- 
index'^'. 

Poème  allégorique,  que  P.  Meyer  a  qualifié  une  première  fois  de 
«singulier  et  didicile  ouvrage'^'»,  et  qu'il  a  trouvé,  cinq  ans  plus 
tard,  «fort  curieux  et  d'un  réel  mérite  littéraire'*'».  A  vrai  dire,  le 
mérite  littéraire  nous  en  paraît  fort  mince,  et  nous  ne  sommes  pas 
surpris  que  J.  Vising  se  contente  d'y  relever  celui  «  d'une  certaine 
«  originalité'^')). 

Orgueil,  reine  de  péché  et  fdle  de  Lucifer,  se  fait  contraire 
un  char  qui,  entouré  et  suivi  d'un  nombreux  personnel,  est  tiré  par 
quatre  chevaux  :  les  différentes  parties  du  char,  les  chevaux,  leur 
tête,  leurs  pieds,  leur  queue,  la  pkipart  de  leurs  autres  membres  et 
des  pièces  de  leur  harnachement,  le  charretier,  sa  selle,  son  garçon, 
les  dames,  demoiselles  et  chevaliers  d'honneur,  les  écuyers,  chape- 
lains, clercs  et  autres  gens  de  maison,  y  compris  une  «  matrone»  et 
une  «  garce  de  chambre  »  experte  en  avortements  (  «  conseylere  a  défère 
porture  )>),  tout  est  symbolique.  L'auteur  semble  avoir  eu  le  sentiment 
de  l'ennui  qui  se  dégage  de  cette  interminal)le  parade,  sans  la  moindre 
action,  car  il  s'en  est  évadé,  après  le  quatrain  lxiv,  pour  se  lancer 
dans  une  satire  contre  les  femmes,  laquelle  manque  d'à-propos, 
mais  non  de  verve''''.  Il  reprend  ensuite  la  description  des  chevaux  du 
char  et  du  cortège  de  la  reine  Orgueil,  et  il  la  poursuit  jusqu'au 
quatrain  cxxxiv.  Là  le  «  garson  delaqysine»,  qui  laisse  «la  vessele 
«  deslavée  >',  l'amène  à  parler  de  la  confession ,  et  à  nous  avouer  qu'il  a 

'"'    «Cro  vuU  ly  (rerc  Bozoun,  qe  est  oïdey-  ''^'  Remania,  XIII  (i884),  b\tx. 

nours»  (<^ilit.  J.  Visin;^',  p.  ig).  Nousenlendoiis  '*'  Contes,  p.  xxx. 

ordeynours  au  sens  de  ■  ordonnateur  [de  la  con-  '''  Deux  poèmes  de  Nicliolas  Bozon,  éd.  ciléi^ , 

osliuction    allé'.'orique  du   Cliar]»,    bien    que  p.  x. 

i'édili'ur   le  traduise  par    «qui  a    le  droit  de  '*'  Elle  est  transcrite  isolément  dans  un  des 

«  conférer  les  ordres».  manuscrits  sous  celle  rubrique:  «Ici  commence 

'*'   Deux  poèmes  de  Nicholas  Bozon  :  le  Char  la  Gesic  des   dames»,  et  c'est  à  elle  que  l'au- 

d'Orniieil;  la  lettre  de  l'empereur  Orgueil  [Gôye-  leur  lait   allusion  dans  la   Bonté  des  femmes . 

borg,     H)  19;    exlr.    de    Gôteborgs    Hôgskolas  où  il  a  chanté   la   palinodie  :    voir   ci-dessus, 

Arsskrift).  p.  4l3. 
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voulu  écrire  un  guide  pour  aller  à  confesse,  où  le  pécheur  trouvera 
énumérés  tous  les  ennemis  qui  peuvent  barrer  la  route  du  paradis  : 

Icy  sont  assemblé  unze  vinz  e  dys 

De  forclore  la  veye  qe  meyne  a  parays. 

C(^  sont  les  derniers  vers.  L'auteur  n'a  pas  eu  le  courage  de  vérifier 
si  la  statistique  qu'ils  contiennent  est  exacte;  nous  non  plus. 

P.  Meyer  a  remarqué  qu'il  y  a  dans  les  Dislinctioncs  de  Pierre  de 
Limoges  une  description  allégorique  du  char  de  feu  dans  lequel  le 
prophète  Elie  fut  (>nlevé  au  ciel,  mais,  constatant  qu'il  n'y  a  aucun 
rapport  entre  cette  description  et  celle  du  char  d'Orj^ueil,  il  déclare 
«assez  dilficile  »  de  dire  où  notre  auteur  a  puisé  fidée  de  son  poème, 
tout  en  admettant  qu'elle  peut  venir  de  «quelque  ouvrage  latin  non 
«encore  signalé'''».  G.  Grôber  n'hésite  pas  à  indiquer  comme  source 
le  char  allégorique  décrit  pas  Alain  de  Lille  dans  son  Aiiticlaitdianiis^'-K 
J.Vising  n'est  pas  de  cet  avis,  car,  dit-il,  «il  n'y  a  pas  entre  ces  deux  chars 
«la  moindre  ressemblance*"*'  ».  Il  nous  parait  cependant  très  probable 
que  c'est  à  Alain  de  Lille  que  Bozon  a  emprunté  l'idée  qu'il  a  mise  en 
œuvre,  mais  en  l'adaptant  au  but  qu'il  poursuivait  et  qui  était  directe- 
ment contraire  à  celui  d'Alain  de  Lille,  ce  qui  explique  que,  sauf 
l'idée  elle-même,  il  n'y  ait  aucune  concordance  entre  les  deux  allé- 
gories'*'. 

5.  Comment  le  fiz  Deufu  armé  en  la  croyz.  —  Inc.  :  «Seignours,  ore 
«  escotez  haute  chiviilerye  ».  —  Un  seul  manuscrit,  sans  nom  d'auteur. 
Nous  considérons,  avec  J.  Visiiig'^',  comme  très  probable  l'altiibulion 
à  Nicole  Bozon  de  celte  pièce,  où  Jésus-Christ  est  comparé  à  un  cheva- 
lier et  qui  se  compose  de  dix-huit  quatrains  de  vers  de  douze  syllabes. 
Texte  inédit,  sauf  les  quatre  premiers  et  les  deux  derniers  quatrains, 
publiés  par  P.  Mejev  [Romania,  i884,  XIII,  53o-53i). 

6.  Débat  de  l' Y  ver  et  de  l'Esté.  —  Inc.:  «  Ungrantestrifoy  l'auti'er». 
—  Yver  s'exprime  en  vers  de  huit  syllabes  à  rimes  plaies,  et  Esté  en 
sixains.   Un    seul    manuscrit,  sans   nom   d'auteur,  d'après  lequel  le 

'"'   Contes,  p. XXXII.  '''  Sur  les  détails  de  l'allégnrie  d'Alain   de 

'^'   Grundriss  der  roman.  Pltilol. ,  II,  856.  Lille,  voir  Histoire  littéraire,  XXIII,  /|0(j. 

'''  Deux  poèmes,  p.  x.  '*'  Anglo-Nurman  Long,  and  Liler.,  u°356. 
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poème  a  été  publié  dès  i842,  par  Jubinal,  et  analysé,  en  i856,  par 
E.  Littré,  qui  en  a  reconnu  le  caractère  anglo-normand*^'.  L'attribu- 
tion à  notre  auteur,  proposée  comme  probable  par  J.  Vising'-',  nous 
paraît  inadmissible. 

*7.  Denaturesse.  —  Inc.  :  «  Va,  escrit  en  moun  message  ».  —  Vers 
de  sept  à  hiiil  syllabes  à  rimes  plates.  Un  seul  manuscrit,  qui  donne 
ce  titre  :  Ceo  trelis  \de\  Denaturesse Jist Jrere  Nicole  Bow un ,  frère  menourre. 
Texte  inédit,  sauf  les  seize  premiers  vers,  publiés  par  P.  Meyer  [Ro- 
mnnin,  i884,XIII,  5o8).  L'auteur  entend  ipar  denaturesse ,  mot  dont 
l'orthographe  correcte  serait  desnalurece ,  les  sentiments  contraires  à 
la  naturece,  affection  naturelle  que  doivent  avoir  entre  eux  les  membres 
d'une  même  famille. 

8.  Desputeyson  du  cors  et  de  l'aime.  —  Inc.  :  «Si  cum  jeo  ju  en  un 
«lit M.  —  Sixains  de  vers  de  huit  et  quatre  syllabes  sur  deux  rimes. 
Quatre  manuscrits,  sans  nom  d'auteur.  L'un  d'eux,  celui  d'Oxford, 
place  en  tète  un  préambule  de  cinq  sixains,  débutant  par  :  Le  mois  de 
mai  en  un  beau  pré.  Texte  publié  en  dernier  lieu  par  E.  Slengel,  en 
1880,  d'aprèsle manuscrit  d'Oxford,  quia  soixante-six  strophes'"^'.  Les 
rapprochements  faits  par  J.  Vising**"'  entre  ce  poème  et  la  Plainte 
d'Amour  rendent  probable  l'attribution  à  notre  auteur. 

*9.  Femme  comparée  à  la  pie.  —  Inc.  :  «  Les  femmes  a  la  pyei>.  — 
Quatorze  sixains  (dont  un  incomplet)  en  vers  de  cinq  syllabes,  sur 
trois  rimes.  Deux  manuscrits,  dont  l'un  donne  ce  titre  :  Cest  trelys  fist 
frère  Nicole  Boioun  de  l'ordre  de[s]  fieres  riKnours.  Texte  publié  en  i84  2, 
d'après  le  manuscrit  anonyme,  par  Th.  Wright,  iS/;ecfm<'ni',  n"  xxxviii, 
et  par  A.  Jubinal,  Nouv.  recueil.  II,  326-829. 

10.  Lettre  de  l'empereur  Orgueil.  —  Inc.:  «Escotez,  seignours,  un 
«tretiz».  — Vers  de  huit  syllabes  à  rimes  plates.  Deux  maïuiscriis, 
sans  nom  d'auteur,  dont  l'un  contient  824  et  l'autre  820  vers,  avec 
d'assez  fréquentes  divergences.  Texte  publié,  en  dernier  lieu,  d'après 

'"'   Histoire  lilldraire ,  XXIII,  aSi-sSa.  '''  Zeitschr.  fur  roman.  Ptiitol. .   IV,  75-80, 

'*'   Deux   fiocnies,    p.    vi  :    cl'.    Antjlo-Norm.         36.S  et  585. 
Lava,  and  Litcr.,  n°  366.  '*'  Deux  poèmes,  |>.  v-vi. 
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les  deux  manuscrits,  par  J.  Vising,  en  1919,  avec  introduction,  com- 
mentaire et  glossaire-index'*'. 

Ce  poème  est  conçu  sur  un  plan  très  différent  de  celui  du  Cliar 
d'Orgueil,  dont  le  sujet  invite  à  le  rapprocher,  et  il  ofïre  beaucoup  plus 
d'intérêt.  L'empereur  Orgueil,  voulant  «  Ke  chescun  seit  a  ly  plyaunt 
«  De  parfere  soun  coumaunt  »,  envoie  une  sorte  de  circulaire,  variant 
selon  les  destinataires,  aux  différents  représentants  de  la  société  pour 
consolider  son  empire  sur  eux  :  à  la  cour  de  Rome,  aux  cours  des 
rois,  aux  juges,  aux  vicomtes,  aux  baillis,  aux  prélats,  aux  bacheliers, 
aux  vassaux,  aux  écuyers,  aux  gentilles  femmes,  aux  religieux, 
aux  chapelains  séculiers,  aux  paysans,  aux  matrones,  auxvalels.  H  y  a 
souvent  échange  de  propos  qui  donnent  à  la  satire  un  tour  de 
vivacité  fort  piquant.  Finalement,  Orgueil  célèbre  son  triomphe, 
quand  il  est  bien  convaincu  que  «  Pur  le[s]  merveilles  ke  seet  fere 
«  A  ly  se  plie  ja  tote  la  terre  ». 

Une  objection  se  présente  à  l'esprit  contre  l'attribution  au  même 
poète  du  Char  d'Orgueil  et  de  la  Lettre  de  l'empereur  Orgueil  :  comment 
expliquer  que  l'Orgueil  soit  personnifié  là  comme  une  reine,  ici 
comme  un  empereur.^  J.  Vising  répond  ingénieusement  :  «Le  Char 
«  d'Orgueil  est  bien  une  pièce  sur  l'orgueil,  mais  est  surtout  un  poème 
a  sur  la  reine  dépêché.  Dans  l'autre  occasion,  Bozon  a  voulu  traiter 
M  plus  spécialement  de  l'orgueil  :  il  compose  alors  la  Lettre  de  l'empereur 
t(  Orgueil.  La  satire  de  ce  poème  vise  en  premier  lieu  les  orgueilleux,  les 
«  présomptueux,  ceux  «  qui  tiennent  le  monde  sous  leurs  pieds  ».  Qu'il 
«  en  ait  fait  un  empereur,  ce  n'est  que  tout  naturel'"^'  ».  —  11  se  peut 
qu'il  en  soit  ainsi.  Si  l'allure  générale  du  poème  s'éloigne  sensible- 
ment de  la  manière  de  Nicole  Bozon  dans  les  œuvres  dont  la  pater- 
nité lui  revient  sans  conteste,  la  date  de  la  Lettre  de  l'empereur  Orgueil 
—  vers  l'an  i3oo'^'  —  cadre  assez  bien  avec  ce  qu'il  est  permis  de 
conjecturer  sur  les  débuts  littéraires  de  notre  auteur. 

'''  Deux  poèmes,  p.  xxi-xxii  et  63-82.  209  remonteat  à  l'auteur  lui-même.  On  lit  dans 

'''  Deux  poèmes ,  p.  viii.  le  manuscrit,  p.  ô'jo  et  suiv.  : 

'''  J.  Vising  resserre  celte  date  entre  i2qi 

et  1 3 10,  tenant  compte  de  la  mention  de  la  ^«  '*  '^  '""""""^  f«".^  f  '«"^ 

J..         /      r     \     1-  1      .  1    !•/  A  teu  covenaunt  ke  li  les  truve 

prise  Cl  Acre    v.  ooi.d  une  part,  et  de  leporiue  .         ,  . 

f  ,  ..         \     .    '"  -Il  Argi'nl  louz  jours  nuvp  e  nuve, 

a  laquelle  semblent  appartenir  les  deux  manu-  Hq^s  pris  pollars  e  cokedeyns 

scrits,  de  l'autre.  On  peut  être  plus  précis,  si  Ke  ja  ne  veadrouiit  en  nos  meyns. 
l'on  pense  (comme  l'éditeur  le  croil  possible) 
que  les  leçons  divergentes  du  manuscrit  Harl.              il  v  a  là  (comme  l'éditeur  l'a  vu)  une  allusion 

IIIST.   I.ITTÉB.  XXXVI.  5,^ 
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*ll.  Passion. —  Inc.  :  «  Un  rey  esteit  jadis  ke  aveit  une  amye  ».  — 
Cinquante  quatrains  de  vers  de  douze  syllabes.  Deux  manuscrits,  dont 
l'un  donne  ce  titre  :  Cesl  tretys  de  la  Passion  fis  t  frère  Nicole  Boioun  de 
l'ordre  des  frères  menours.  L'auteur  se  nomme  lui-même  dans  le  dernier 
quatrain  [omis  par  le  manuscrit  anonyme)  : 

Je  pry  Deu  ke  Boioun  veynne  ben  atyré 
En  roule  cesle  dame  dount  ay  cy  parié'''. 

Texte  publié,  d'après  le  manuscrit  anonyme,  par  A.  Jubinal,  Nouv. 
Rec,  II,  3o9-3i5,  et  par  Th.  Wright,  Chronicle  of  Pierre  de  Langloft, 
II,  426-447,  avec  traduction  anglaise. 

C'est  un  poème  allégorique,  où  se  traduit  l'influence  des  romans 
de  chevalerie.  Le  Sauveur  est  représenté  comme  un  roi  dont  l'amie 
s'est  laissé  enlever  par  un  traître.  Il  prend  les  armes  d'un  de  ses  bache- 
liers (Adam),  s'en  fait  revêtir  par  une  demoiselle  (l'Incarnation)  el 
marche  contre  le  ravisseur  (sire  Bélial  ).  Dans  le  combat,  qui  a  lieu  un 
vendredi,  sur  une  montagne  (le  Calvaire),  il  est  blessé  en  cinq 
endroits  (les  cinq  plaies  du  Sauveur),  mais  finit  par  reconquérir  son 
amie,  à  qui  il  pardonne  et  qu'il  prend  pour  épouse. 

12.  Plainte  d'Amour.  —  Inc.  :  «Amur,  Amur,  ou  estes  vous.^  ».  — 
Cent  soixanle-neuf  sixains  de  huit  et  quatre  syllabes,  sur  trois  rimes. 
Cinq  manuscrits,  tous  anonymes.  Texte  publié  par  J.  Vising,  d'après 
le  manusciit  Harl.  278  du  Musée  britannique  (en  tenant  compte, 
à  l'occasion,  desautres\  avec  introduction,  commentaire,  glossaire  et 
tableau  des  verbes  irréguliers'""'. 

P.  Meyer,  qui  a  le  premier  parlé  de  ce  poème,  le  trouve  ■  extrême- 
«  ment  remarquable»  et  doute,  par  cela  même,  qu'il  soit  de  Nicole 
Bozon'^).  L'éditeur  s'est  appliqué  à  combattre  ce  scrupule  littéraire 

ail  décri  des  monnaies  diles /)o//arf/i  .tc;o/i(i/Y/5  '''  Cilé    par     P.    Meyer,    Romania,    i884, 

à    partir   de  Noèl    1299.   Le   poème   ne    peut  XIII,  607. 

donc  élre  ni  antérieur  à   i3oo,   ni  poslérieur  '''   Gôtehorgs    Hôgskolas     ArsskriJÏ ,    t.     XI 

di   beaucoup  h    relie   dale.    l\fmarq'ions  que  {1905),  sect.  iv,  el  t.  XIII  (i907),sect.  v. 

laformc  sinj,'ulièrecofcf/evat  (pour  f;o/ia;(/i)  se  '''  «Comme  il  oiïre  la  pure  expression  des 

rapproche  de  la  forme  laline  kokndnnes  qui  se  «idées  irniiciscaines  sur  l'amour  de  Jésus,   je 

lit  dans  VHisl.  anfjlicaita  de  'riioniiis  Waising-  «serais  porté  à  l'allribuer  à   Hozon,  si  par  la 

h«in    (édil.    Th.    H.    liiley,    Londres,    i863;  «pensée  et  par  le  style  il  ne  s'élevail  nolable- 

Coll.  du    Masler  of  tlie  Bolls),  t.   1,    p.   80;  .  ment  au-dessus  des  productions  authentiques 

cl.  l'art.  Coco(bnes  de  Du  Cange.  «dudit  auteur*  \Iluinania,    i884,  XIII,  ^07). 
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avec  une  chaleur  de  conviction  qui  incline  le  lecteur  à  passer  outre 
et  à  admettre  comme  possible  la  palernlté  de  notre  auteur.  H  y  a 
cependant  des  raisons  sérieuses  d'en  douter.  F.  J.  Tanquerey  est  de 
l'avis  de  P.  Meyer;  avant  l'édition  de  J.  Vi^ing,  il  plaçait  la  compo- 
sition de  la  Plainte  d'Amour  vers  i  280'''.  Cette  date  est  vraisemblable- 
ment trop  reculée,  mais  est-il  sûr  qu'il  faille  la  faire  descendre  de 
plus  de  trente  ans  et  admettre,  avec  J.  Vising,  que  la  bulle  Exiv'i  de 
paradiso  de  Clément  V,  du  6  mai  1 3 1 2  (^>,  «  est  non  seulement  le  point 
«  de  départ  de  la  Plainte,  mais  en  explique  plusieurs  passages 
«  obscurs.3(^) ...  Nous  avouons  que  les  rapprochements  faits  par  l'éditeur 
entre  la  bulle  et  le  poème*"'  nous  paraissent  bien  peu  concluants.  Nous 
sommes  surpris,  d'autre  part,  de  trouver  dans  le  poème  des  traces 
d'imitation  du  Roman  de  Carité  du  Reclus  de  Moiliens  et  des  Vers 
de  la  mort  d'Hélinand ,  dont  le  reste  de  l'œuvre  de  Nicole  Bozon  n'offre 
aucun  écho. 

Par  contre,  on  peut  invoquer  en  faveur  de  la  paternité  de  notre 
auteur  l'incohérence  du  plan  de   la  Plainte,  qui  est  assez  dans  sa 


manière. 


On  y  voit  le  poète  se  lancer  à  l'aventure  dans  ia  satire  sociale, 
dauber  sur  les  seigneurs  qui  dépouillent  l'Église  et  les  paysans,  sans 
autre  souci  que  celui  de  leurs  plaisirs,  sur  la  cour  de  Rome,  qui  porte 
la  bannière  de  Convoitise,  sur  les  conseillers  et  agents  des  rois,  qui 
empêchent  leurs  maîtres  de  faire  le  bien,  sur  les  religieux,  trop  en- 
clins à  obéir  à  «Foie  Quidance»,  sur  la  décadence  générale  du 
monde,  où  le  peuple  croît  de  jour  en  jour,  mais  où  le  «  fruit»  décroît 
à  mesure,  etc.     ■ 

Finalement,  il  fait  déclarer  à  Amour  que,  n'ayant  plus  rien  à  faire 
sur  la  terre,  d'où  ses  parents  et  amis  ont  été  chassés,  il  s'est  retiré  au 
Ciel  (v.  982-984): 

Vus  me  troverez  ou  Jhesu  Crist  : 
La  est  ma  chambre  e  mon  lit 
Tut  hors  Je  guère. 

Ajoutons  encore,  dans  le  même  sens,  un  rapprochement  (que  n'a 

<'"  Evolution     du     perle    en    anglo-français  ('>   Gôtehorgs    Hôgskolas   Arsskrift,    t.   XIII, 

(Paris,  I9i5),p.  XVI.  noie  2.  sect.  v,  p.  4. 

'*'  Cf.  Histoire  littéraire,  XXXIV,  43o.  W  Ibiil.p.  6. 

53. 
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pas  fait  l'éditeur)  entre  une  strophe  de  la  Plainte  et  un  passage  d'une 
exhortation  morale  de  Nicole  Bozon  : 

Plainte  d'Amour,  v.  Syg-SSd  '''.  Bendeit  homme  ke  aime  porte,  v.  i  3-i  8'^'. 

Dunt  servent  ore  tant  de  frères  ?  <(  Nous  awoum  » ,  funt-il ,  «  trop  de  pre- 

Vaudereint  plus  od  liu"  pères  [cheours. 

A  bois  chacer,  «  Nous  vodruin  meuz  ke  fussent  venours 

Ke  de  prêcher  tant  de  gangle  «  E  nus  heidisant  au  bo^is  chacer, 

E  de  seer  en  chescun  angie  «  Ke  tant  nus  venissent  sovent  prêcher. 

Pur  confesser.  «  Hussem  le  secle  tant  cuni  dure  ; 

«  De   lur    sarmoun    ne    preygnoum   ja 

[cure.  » 

13.  Plainte  Notre-Dame.  —  Inc.  :  «  Reine  coronee,  flur  de  parais  ». 
—  Quarante-trois  quatrains  de  vers  de  douze  syllabes.  Trois  manu- 
scrits, sans  nom  d'auteur.  Texte  publié  en  dernier  lieu  par  F.  .1.  Tan- 
querey,  Plaintes  de  la  Vieiye  en  anglo-français  (Paris,  1921),  p.  12  5-1 35. 

Abrégé,  sans  valeur  littéraire,  du  P  la  net  as  aUrihué  à  saint  Bernard. 
L'éditeur  déclare  y  reconnaître  la  langue,  le  style  et  la  versification 
de  iNicole  Bozon. 

*14.  Proverbes  de  bon  enseignement.  —  Inc.  :  «  Chiers  amis,  recevetz 
«  de  moi  ».  —  Quatre  cent  quarante-six  vers  de  huit  syllabes,  à  rimes 
plates,  groupés  en  quatrains,  sauf  les  douze  premiers,  qui  forment  un 
préambule.  Neuf  manuscrits,  qui  paraissent  se  subdiviser  en  deux 
familles,  et  dont  l'un  a  conservé  correctement  le  quatrain  final  où 
l'auteur  se  nomme  : 

Orc  priez  tous  pour  Bount-" 

Ki  vous  présente  cesle  tesson. 

Texte  publié,  en  dernier  lieu,  d'après  un  manuscrit  de  chaque 
famille,  par  A.  Chr.  Thorn,  avec  notes,  glossaire  et  table  strophique'*'. 
L'édition  est  précédée  d'une  introduction  consacrée  surtout  à  déter- 
miner la  source  des  sentences  latines  qui  accompagnent  le  texte 
français  dans  la  plupart  des  manuscrits  *^l 

'">  Rec.  cité,  t.  XI,  sect.  iv,  p.  34.  <*'  Les  Proverbes  de  bon ensei(]nemenl ,  publiés 

'''   /îomanm,  i884, XIII,  59.2  ;cf. ci-dessous,  pour     la    première    lois;    Luiid    cl    Leipzig, 

p.  421  ,  art.  'i5  a.  1921  (Extrait  de  />««</,<  Lniversitets  Arsskrijt, 

'''  Un  autre  nos.  donne  la  leçon  corrompue  t.  XVII,  n'  4). 

pour  le  houm.  '''  Il  n'y  a  pas  de  rapport  direct  entre  le 
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L'éditeur  est  porté  à  croire  que  le  poème  est  antérieur  au  xiv'  siècle 
parce  qu'il  figure  dans  un  manuscrit  de  la  Bodléienne  (Selden 
supra  74),  attribué  par  le  catalogue  ofliciel  à  la  seconde  moitié  du 
XIII*  siècle*'^;  mais  il  v  a  peu  de  fond  à  faire  sur  cette  attribution, 
car  Stengel  estime  que  le  manuscrit  est  du  xiv*''-^ 

Le  succès  de  ce  recueil  est  attesté  non  seulement  par  le  nombre 
des  manuscrits  qui  nous  l'ont  conservé,  mais  par  l'existence  d'une 
traduction  en  vers  anglais  que  renferment  deux  d'entre  eux  et  qui 
a  été  publiée,  en  1901,  dans  la  collection  de  f»  Early  Englisli  Texts 
M  Society  «,  Orig.  Séries,  n°  117. 

*15.  Sermon  en  neuf  parties.  —  On  trouve  dans  le  ms.  8336  de 
Cheltenham,  du  fol.  80  au  fol.  S^  v°,  une  série  de  sept  exhortations 
morales  en  vers,  de  forme  variée,  dont  deux  sont  signées  du  nom  de 
notre  auteur,  et  dont  l'ensemble  doit  vraisemblablement  lui  être 
attribué.  En  voici  l'indication  d'après  P.  Meyer'^',  dans  l'ordre  où  les 
donne  le  manuscrit.  Chaque  partie  est  précédée  d'un  ou  de  deux  vers, 
en  guise  de  titre,  que  nous  donnons  en  italique  avant  l'incipit'''^ 

a.  LaparoleDeu  ke  estpreche[c]  A  rai  de  solail  est  comparée.  —  1nc.(l.)  : 
«  Ben  deit  homme  ke  aime  porte  ».  —  Apologie  de  la  prédication ,  des- 
tinée à  la  faire  mieux  apprécier  des  jouvenceaux  «  ke  cointes  sunt, 
«jolifs  e  beus  »,  et  qui  trouvent  qu'il  y  a  trop  de  prêcheurs.  Nous  en 
avons  cité  plus  haut  un  passage,  rapproché  d'une  strophe  de  la  Plainte 
d'Amour'^^l  Texte  inédit,  sauf  les  trente-deux  premiers  vers,  publiés 
par  P.  Meyer  [Romania,  i884,  XIII,  p.  52  2-023). 

b.  Peynes  et  joyes  cy  lisez  K'en  l'autre  vie  serrant  trovez.  —  Inc.(l.]  : 
M  Ben  e  Mal  unt  fet  covenant».  —  Sixains  en  vers  de  huit  et  quatre 
syllabes,  sur  trois  rimes.  Le  nom  de  l'auteur  figure  au  premier  vers 
du  dernier  quatrain  :  «  Hore  deit  prier  li  Bosouns».  Sorte  de  «dit». 

recueil  de  Bozon  et  celui  qu'a  fait  connaître  /it/a;j  a(  Occ/ôrt/,  vol.  Il ,  part.  1  (  I922),p.642. 

J.  Morawski  sous  ce  titre  :  Les  diz  et  proverbes  '''  Zeitschr.  f.  roman.  Philol.,  1880,  IV,  74. 

(les  sages  (Paris,   1924,  fasc.  Il  de  la  Bibl.  de  la  '''  Romania,  i884,  Xlll,  522-527. 

Faculté  des  Lettres  [de  Paris])-  voir  l'introduc-  '*'  Quelques-uns   seulement   de   ces   incipit 

tion  de  J.  Morawski,  p.  xliii.  figurent  dans  le  recueil  de  Lânglors;  nous  les 

'''   F.  Madan  et  A.  Crusler,  A  summary  Ca-  signalons  par  l'initiale  L,  placée  après  Inc. 

laloffue   of  western   manascripts  in  tlie  Bodleian  '*'  Voir  p.  4  20. 
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Texte  inédit,  sauf  les  vingt  et  un  premiers  et  les  douze  derniers  vers, 
publiés  par  P.  Meyer  [loc.  laud.,  p.  52  3-52  4)- 

c.  Ke  fous  funt  a  seynz  moleste  Ke  meynent  treclie  par  jour  de  J'este.  — 
Inc.  :  «  En  Escripture  awoum  trovee  ».  —  Vers  de  huit  syllabes,  à  rimes 
plates.  C'est  une  condamnation  de  la  pompe  aux  jours  de  fêle,  qualifiée 
(I  processioun  au  maufey  (diable)».  Texte  inédit,  sauf  les  douze  pre- 
miers vers,  publiés  par  P.  Meyer  (/oc.  laud.,  p.  52  4). 

d.  Cornent  nus  sûmes  si  conirarious  A  Nostre  Seygnur  k'est  sy  douz.  — 
Inc.  :  «  Ky  de  tous  mauz  querl  allegaunce  ».  —  Vers  de  huit  syllabes, 
à  rimes  plates.  Texte  inédit,  sauf  les  quatre  premiers  vers,  publiés 
par  P.  Meyer  [loc.  laud.). 

e.  Comparaisoun  a  l'haust  de  ceste  vie.  —  Inc.  :  «  Geste  vie  ressemble 
«a  l'haust».  —  Vers  de  huit  syllabes,  à  rimes  plates.  Texte  inédit, 
sauf  les  quatorze  premiers  vers,  publiés  par  P.  Meyer  [loc.  laud., 

p.   024-525). 

f.  Une  courte  ditee  De  longe  folie  usée.  —  Inc.  :  «  Escotez,  seygnours , 
M  escotez  ».  —  Trente  et  un  vers  de  sept  ou  huit  syllabes,  à  rimes  plates 
(parfois  triplées).  L'auteur  s'élève  contre  l'abus  des  conversations 
pendant  les  offices.  Texte  publié  par  P.  Meyer  [loc.  laud.,  p.  525). 
La  pièce  finit  par  cette  morale,  que  l'éditeur  a  imprimée  comme  de  la 
prose,  mais  qui  est  certainement  versifiée  : 

Ke  sages  est,  il  ierra  Ses  prières  de  bon  quer 

Teus  ocios  e  dira  Tant  cum  est  a  niouster. 

g.  Cument  les  foies  genz  Se  afficnl  trop  en  teslamenz.  —  Inc.  :  «  Hore 
«escutez,  e  vous  dirrai».  —  Soixante-quatorze  vers,  ordinairement 
de  sept  ou  huit  syllabes,  à  rimes  plates.  La  pièce  est  signée  par  ces 
deux  derniers  vers  : 

Pryez  Deu  pur  Bosoun 
Ke^vous  fet  ceo  sermoun. 

Texte  publié  par  P.  Meyer  [loc.  laud.,  p.  525-526). 

h.  Vous  purveez  en  ceste  vie  De  soustenaunce  en  l'antre  vie.  —  Inc.(l.)  : 
(I  Pus  ke  l'omme  deit  mûrir».  —  Dix  sixains  de  vers  de  sept  ou  huit 
syllabes,  suivis  d'un  refrain  de  trois  vers,  qui  ne  se  trouve  que  dans 
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le  manuscrit  de  Gheltenham.  P.  Meyer,  en  décrivant  ce  manuscrit 
{loc.  laud.,  p.  527-628),  avait  signalé  la  présence  de  cette  pièce  dans 
le  ms.  52  2  de  Lambeth,  d'après  lequel  (ce  qu'il  ignorait  alors)  elle 
avait  été  publiée,  dès  1880,  par  R.  Reinsch'').  Plus  tard,  il  en  a  fait 
connaître  un  troisième  (Musée  britannique,  Sloane,  1611),  qu'il  a 
publié  in  extenso,  en  le  coUationnant  avec  celui  de  Lambeth '^). 

i.  Ke  phisours  iint  aye  Par  un  homme  de  bonne  vie.  —  Inc.  :  «  Un  pro- 
«  dom  en  compaignie  ».  — Vers  de  sept  ou  huit  syllabes,  à  rimes  plates. 
Texte  inédit,  sauf  les  quatorze  premiers  vers,  publiés  par  P.  Meyer 
[Romania,  188/i,  XIII,  p.  627). 

1 6.    Vies  de  saints  et  de  saintes^^''  : 

a.  Sainte  Agathe.  —  Inc.  :  «  Or  voyle  cunter  de  Sainte  Agathe  ».  — 
Deux  cent  six  vers. 

*b.  Sainte  Agnès.  —  Inc.  :  «  Jeo  sui  prié,  mais  sans  prier  ».  —  Texte 
inédit,  sauf  les  cent  cinq  premiers  vers  et  les  quatre  derniers,  publiés 
par  P.  Meyer  [Contes,  p.  xlviii-lii).  L'auteur  s'est  nommé  à  la  fin  : 

Jeo  pri  Angneis  de  Dieu  chérie  E  k'ele  prie  pur  Bozun 

K'ele  nus  seit  en  aye  Ki  ad  descrit  sa  passiun. 

c.  Sainte  Christine.  —  Inc.  :  «  Ore  escutez  de  une  virgine». 

d.  Sainte  EUsahcih  de  Hongrie.  —  Inc.  :  «  Novele  chose  en  nostre 
«verger».  — Quatre  cent  quatorze  vers.  L'éditeur  de  cette  vie,  L.  Karl, 
l'attribue  à  la  lin  du  xiii"^  siècle,  ainsi  que  toutes  les  autres  poésies  que 
contient  le  ms.  coltonien  Domitianus  XI,  du  Musée  britannique,  qu'il 
croit  avoir  été  transcrites  vers  i3o4'''';  mais  cette  opinion  manque 
de  base^^'. 

'^)  4rc/iiDdeHerrig,LXni,  76.  tion  des  formulaires  de  l'abbaye  du  Bec,  qui 

''^'  Romania.  191  1,  XL,  533-534.  occupe  la  lin  du  manuscrit  (voir  Histoire  litié- 

I''  Toutes  ces  vies  sont  en  vers  de  sept  ou  raire,  XXXVl,  100  et  s.) ,  était  conlempnraine 

huit  syllabes,  à  rimes  plates.  Nous  renvoyons,  de  leur  rédaction  (peu  après  i3o4)  et  faisait 

une  fois  pour  toutes,  au  recueil  de  Lânglbrs;  partie  intégrante  du  reste  du  manuscrit,  ce  qui 

nous  donnerons,  quand   il  y    aura    lieu,  des  n'est  pas  le  cas,  car  les  feuillets  qui  contiennent 

indications  complémentaires.  ces  formulaires  n'ont  rien  à  voir  avec  la  pre- 

'*'  Zeitsclirifl  f.  roman.  Philologie,  XXXIV,  mière  partie  du  manuscrit ,  et  rien  ne  permet 

^9°"297-.  _  de  préciser    la  date    à    laquelle   a  été  faite  la 

'*'  L'éditeur  raisonne  comme  si  la  transirip-  transcription. 
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e.  Sainte  Julienne.  —  Inc.  :  «  Ore  escutez  une  estorie».  —  Texte 
inédit. 

f.  Sainte  Lucie.  —  Inc.  :  «  De  seinte  Lucie  vus  dirray  ''^  ».  —  Texte 
inédit. 

g.  Sainte  Marguerite.  — Inc.  :  «Vus  qui  avez  dosirance».  —  Texte 
inédit. 

*li.  Sainte  Marie-Magdeleine.  —  Inc.  :  «  Confort  est  al  pécheur'"^'  ».  — 
Texte  inédit,  sauf  les  derniers  vers,  publiés  par  P.  Meyer  [Contes , 
p.  xi.vii),  et  où  l'auteur  se  nomme  : 

Mais  jeo  pri  Marie  la  dulce,  De  ayder  Bozun  en  son  mester 

Ke  sa  bonté  point  ne  grouce,  Ki  sa  vie  vouit  translater. 

i.  Sainte  Marthe.  —  Inc.  :  «  Beu[s]  seigneurs  ki  vus  délitez'^' ».  — 
Texte  inédit. 

j.  Saint  Paphnuce.  —  Lnc.  :  «Un  seynt  houni  de  religioun'''' ».  — 
Deux  cent  quatorze  vers. 

*k.  Saint  Paul  ermite.  —  Inc.  :  «  Le  premier  liermite  ke  ay  trovee  ". 
—  Trois  cents  vers,  dont  les  derniers  donnent  le  nom  de  l'auteur  : 

E  jeo  pri  Deu  par  sa  bountée  De  frère  Boioum  ne  eit  pas  dedeyn  , 

Ke  mercy  eil  de  humeyne  lyngnée;  De  celé  vie  ke  est  loynleyn'*'. 

A.  T. 
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Les  divers  «  Jacques  de  Padoue  »  que  mentionnent  les  bibliographes, 
de  Fabricius  à  U.  C-hevalier,  n'ont  rien  à  faire  avec  celui  dont  il  s'agit 
présentement. 

'''  Pièce  omise   par  Lâiigf'ors  ;  cl.  Histoire             '*'   Celle  pièce  a  été  omise   par  P.   Meyer 

liUéraire,  XXXIII,  36i.  à    la    place    qu'elle    aurait    dû    occuper   dans 

'*'   Pièce  omise   par    Lângfors;   cl.  Histoire         la  notice  publiée  au  tome  XXXIII  de  r//ù<oire 

littéraire,  XXXIII,  ,^68.  lilléraire,  p.  371. 

'''   Pièce  omise    par  I.angfors;   cl'.  Histoire              ■"  Cl'.  Moilern  Laiifiiiarjes  liericw,  1909,  IV, 

/iHeVni'/e.  XXXIll,  3(19.  5o/|. 
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Celui-ci  est  néanmoins  connu  depuis  longtemps,  mais  seulement 
comme  sociiis  de  la  Sorbonne  pendant  le  provisorat  d'Annibal  de  Cec- 
cano  (entre  iSay  et  i35o)'^'.  Il  y  eut  alors  beaucoup  d'étrangers  au 
royaume  parmi  les  «pauvres  maîtres»,  et  de  tous  les  pays  :  Jean  de 
Moravie,  Jean  de  Cologne,  le  tchèque  Adalbert  R(mconis^'^\  Jean 
de  Louvain,  Albert  et  Jean  de  Saxe,  Thomas  de  Cracovie,  Jacques 
d'Espagne,  etc.'^'. 

Après  avoir  signalé  un  don  de  livres  fait  à  la  bibliothèque  de  la 
Sorbonne  «vers  i  343  »,  A.  Franklin  en  a  noté  un  autre,  plus  consi- 
dérable, par  maître  Jacques  de  Padoue,  qu'il  date  de  «vers  la  même 
«  époque  »  ''".  Mais  il  parle  ainsi  sans  avoir  d'autre  source  que  l'article 
qui  concerne  notre  Jacques  dans  la  liste  des  donateurs  de  la  Sorbonne, 
dressée  par  L.  Delisle'^'.  Or  L.  Delisle  dit  seulement  :  «Le  legs  de 
«  maître  Jacques  de  Padoue  est  postérieur  à  la  rédaction  du  catalogue 
«  [de  la  Bibliothèque  de  la  Sorbonne]  dressé  en  i338,  mais  probable- 
«  ment  d'assez  peu  d'années;  j'ai  trouvé  en  i  343  la  mention  de  Jacques 
«  de  Padoue,  docteur  en  théologie.  .  .  » 

L.  Delisle  a  reconnu  une  vingtaine  de  manuscrits,  conservés  main- 
tenant dans  le  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  provien- 
nent de  ce  legs,  comme  l'atteste  l'ex-libris  qui  leur  est  commun  : 
«  Iste  liber  estpauperum  magistrorum  de  Sorbona,  ex  legato  magistri 
«  Jacobi  de  Padua,  in  artium,  medicine  et  théologie  Facultatibus 
«  professoris  ». 

On  en  sait  un  peu  davantage  depuis  la  publication  du  tome  II  du 
Chartularium  Universitatis  Parisiensis  (  1 89 1  ).  On  sait  que,  le  4  octobre 


''  A.  Franklin ,  ia  So;-6oHne  (  Paris ,  nS'jô).  Un    aniagister  Matheus,  filius  domini   ,\1- 

p.  225.  "  herlini  de  Porta  de  Padua»,  compatriote  de 

'■'   Sur  ce  personnage,   qui  a  et  contre  qui  notre  Jacques ,  qu'il  a  certainement  connu ,  est 

on  a  beaucoup  écrit ,  voir  la  table  du  Catalogue  mentionné    comme    «in    artibus    et   medicina 

des  manuscrits  de  Prague  (J.  Trutilnf,  Catalo-  "magistern    en    iSig    (Denifle   et    Châtelain, 

gus  codicammss.  qui  in  Bibliotheca  piiblica  atqae  Chartalar.  Uiiiversit.  Paris.,  t.  II,  p.  629.) 

Universitatis  Praçjensis .. .   Pragae,  1906- 1906,  '*'   Op.  laud.,  p.  b^. 

2  vol.),  au  mot  «Ericinio».  <*'  L.  Delisle,  Le  Cabinet  des  manuscrits  de  la 

■''  D'autres   padouans    ont   fréquenté   alors  Bibliothèque  nationale,  t.  II,  p.  i56. 

l'Université  de  Paris. — A.  Budinszky  ( Die  Lni-  La    liste    est-elle    complète?    Le    ms.    lai. 

versitât  Paris  und  die  Fremden  an  derselben  im  i,5SoJ,    provenant  de  la   Sorbonne,  contient 

Mittelalter.  Berlin ,  1876) ,  qui  ne  sait  rien  de  (loi.  26  v°)  une  question  de  Thadée  de  Parme  : 

notre  Jacques,  mentionne  (p.  17g)  vm  u  Albert  »  Utrum  elementa  sub  formis  propriis  nianeant 

«  de  Padoue  » ,  disciple  de  Gilles  Colonna ,  mort  «  in  mixto  » ,  vc'ritable  traité ,  daté  de  1 3  2 1 ,  qui 

en  1 323.  s'étend  sur  1 8  colonnes  in-folio. 

nisT.  Lirrihi.  —  xxxvi.  54 
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i342,  Jacques  de  Padoue,  qualifié  de  maître  es  arts  et  en  médecine, 
et  de  bachelier  en  théologie,  fut  fait  clianoine  de  Padoue"'.  Bachelier 
en  i342,  il  est  docteur  en  i343,  comme  Delisle  l'avait  remarqué '-. 
En  mai  1 349,  ^^  l'acuité  de  théologie  de  Paris  sollicita  du  Saint-Siège 
des  bénéfices  pour  un  grand  nombre  de  ses  maîtres  :  Jacques  de 
Padoue,  maître  es  arts  et  en  médecine,  est  le  premier  sur  sa  lisle'^'. 
Le  3  lévrier  i  353 ,  étant  encore  à  Paris,  il  reçut  la  collation  de  l'église 
paroissiale  de  Mouy,  au  diocèse  de  Beauvais''^'.  Ainsi,  d'une  part,  sa 
mort  et  l'exécution  de  son  legs  à  la  maison  de  Sorbonne  ont  eu  lieu 
après  i353;  et,  d'autre  part,  il  semble  que  cet  Italien  ne  soit  pas 
retourné  dans  son  pays. 

11  en  serait  autrement,  quant  au  dernier  point,  s'H  fallait  l'identifier 
avec  un  homonyme  qui  paraît  en  qualité  de  prévôt,  puis  de  membre 
du  CoUegium  ardstarum  de  l'Université  de  Padoue,  avec  le  titre  de  doc- 
teur es  arts  et  en  médecine,  de  septembre  1367  à  janvier  1378'^. 
Mais  ce  Jacques-là  n'était  pas  théologien  comme  le  nôtre.  De  plus 
il  n'est  pas  qualifié,  à  la  façon  de  plusieurs  universitaires  padouans, 
ses  contemporains,  de  doctor  Parisiensis ,  et  personne,  certes,  n'aurait 
eu  autant  de  droits  à  ce  titre  que  notre  personnage.  Nous  ne  consi- 
dérons donc  pas  l'identification  comme  probable '*''. 

Ayant  entre  les  mains  une  partie  notable  des  livres  qui  ont  appar- 
tenu à  notre  Jacques  de  Pafloue,  on  n'est  pas  sans  quelques  notions 
sur  son  compte. 

11  est  clair,  d'abord,  que  sa  culture  et  sa  curiosité  étaient  exception- 
nellement variées.  Non  seulement  il  avait  réuni  des  ouvrages  de 
logique  (Blbl.  nat.,  lat.  16600)  cl  de  rhétorique  (lat.  16716);  de 
physique  (lat.  16159)  et  de  médecine  (lat.  16187,  16188,  16191, 
etc.);  des  classiques  de  la  théologie  (saint  Hilaire,  lat.  i5636;  les 
Victorins,  lat.  16694;  Pierre  le  Mangeur,  lat.  i6o38;  Thomas  d'Aquin 

'"'   Chartalariam,  ...  Il,  |).  626.  était  devenu  un  lils  d'adoption  de  II  iiiversilé 

•''  liibl.  nat.,  lut.  iô438,  fol.  9.3.  de  Paris,  des  Français  étudiaieni  an  contraire  à 

'^'   CJiartidariuiii .  .  .  ,  II,  p.  624-  l'Université  de   Padoue,  où,  depuis  1228,   la 

'*'  Ib.,  p.   6.>(),  note  3  (d'après  le  registre  «nation»    de  Bourgogne    est   mentionnée.    Le 

d'Innocent  VI,  fol.  SoS').  nom  le  plus  anciennement  relevé  (i3/|2)  par 

'''  Gloria,     Monumenti    délia    L'nlversità    di  B.   Brugi   (G/i  antichi  scoluri  di  Francia    allô 

Padova,  t.  1  (Padova,  1888),  S  722  (Connnii-  Stadio  di  Padova ,  dans  les  Mélanyes  E.  Picot, 

nication  de  M.  V.  Crescini).  I.  I.  Paris,  1913,  p.  538)  est  celui  d'f  Aruaul 

'*'  A  l'épofpie  où  notre  Jacques  de  Padoue  (\o  Cidri  »,  bourguignon . 
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et  Gilles  de  Rome,  lai.  iGiôg)  et  des  nouveautés  en  ce  genre,  telles 
que  les  Quolibets  de  son  compatriote  François  de  La  Marche  (lat. 
I  6i  16)  — -  ce  qui  n'a  rien  d'extraordinaire  de  la  part  d'un  clerc  qui, 
comme  lui,  avait  été  revêtu  de  la  maîtrise  dans  trois  Facultés <');  — 
mais  encore  nous  voyons  qu'il  s'intéressait  au  droit  canon  (Décrétales, 
lat.  16992  et  i65/i3)  et  à  l'art  parénétique  (Jean  de  MaiHi,  lat! 
16475).  En  outre,  il  prenait  la  peine  de  copier  de  sa  fine  petite  écri- 
ture, qui  nous  est  bien  connue  par  les  tables  et  les  annotations 
marginales  dont  il  a  muni  plusieurs  de  ses  livres,  des  pièces  de  toutes 
sortes,  historiques  et  littéraires.  Nos  anciens  ont  déjà  eu  l'occasion  de 
le  nommer  dans  l'Histoire  littéraire  à  propos  de  deux  documents  assez 
considérables,  relatifs  aux  affaires  franco-italiennes  au  temps  du  roi 
Robert  de  Naples,  qu'il  a  conservés  ainsi  <^'.  Il  en  a  pareillement  collio^é 
ou  transcrit  plus  d'un  autre  :  le  ms.  lat.  16669,  où  se  trouvent  les 
deux  pièces  précitées,  contient  aussi  un  discours  de  Pierre  Flote  contre 
Boniface  et  un  morceau  dont  voici  la  fin  :  «  Expficit  Descriptio  sanc- 
«tuarii  Lateranensis  ecclesie,  quam  copiavit  Jacobus  de  Padua  de 
«  antiquo  libro  abbacie  Sancti  Amandi  in  Picardia  « ''*);  voir  aussi  lat. 
16110,  fol.  123  :  «Gujusdam  professons  gratiarum  actiones».  — 
Notons  en  passant  le  fait  que  notre  Jacques  a  eu  accès  aux  manuscrits 
de  l'abbaye  de  Saint- Amand-en-Puelle  [in  Pahulayi  Pourquoi.^  Com- 
ment .^  Sans  doute,  dirons-nous,  par  l'intermédiaire  d'un  de  ses  con- 
frères à  la  Sorbonne,  qui  s'appelait  Jean  de  Saint-Amand'^',  homo- 
nyme et  peut-être  parent  de  cet  autre  Jean  de  Saint-Amand,  fameux 
médecin  du  xiii^  siècle,  dont  Jacques  de  Padoue  possédait  le  plus 
célèbre  ouvrage  (lat.  16196)  et  qui  a  sa  notice  au  tome  XXI  de  YHis- 
tmre  littéraire. 

Mais  tout  cela —  legs,  annotations  et  copies  —  n'aurait  pas  suffi 
à  assurer  à  Jacques  de  Padoue  une  niche  à  part  dans  notre  ouvrage, 

<■'  11   n'est   pas    surprenant  non    plus    que  L.    Delisle  (/.  c.  p.    i56,   note    2)    „esl    le 

Jacques  de  Padoue  ait  possédé  des  ouvrages,  .n'  2287  ou  le  n"  5  1  29  du  fonds  latin.  » 
rares  en  France,  venus  d'Flalie,  comme  ceux  (">  La  Descriptio  est  suivie,  dans  le  ms  lat 

de  Zachane  de  Parme  (lat.  1 6682  ).  ,  5669  (fol.  67  v») ,  d'une  pièce  intitulée  Septem 

'-'  Lettre  missive  de  François  Caraccioli(ffis-  miracala  miindi.  que  Jacques  de  Padoue  avait 

toire  hltéraire,  XXX ,  p.  4 1 5  ;  discours  d'Eusta-  puisée  à  la  même  source ,  c'est-à-dire  à  la  biblio- 

che  de  Grandcourt  par-devant  Philippe  le  Bel  thèque  de  Saint-Amand. 

(ib..  XXVII,  p.  372  et  XXVIII,  p.  471).  Ces  ^^)  A.  Franklin,  La  Sorbonne  [Vv^rh,  1875), 

deux  pièces  sont  dans  le  ms.  lat.  15669.  p.  226  ;  K.  Gûnther,  Jolumnes  de  SanctoAmando 

''    «Ce   vieux   livre  de  Saint-Amand»,   dit  fLei])zig,  1922). 

3à. 
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si  des  écrits  ne  nous  étaient  pas  parvenus  sous  son  nom.  Or  il  n'y  en 
a  pas  dans  ceux  de  ses  manuscrits  qu'il  a  légués  à  la  Sorbonne.  Mais, 
par  contre,  il  s'en  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  pala- 
tine de  Vienne  en  Autriche  dont  il  n'a  pas  été  fait  état  jusqu'à  présent, 
quoiqu'une  description  détaillée  en  eût  été  publiée  par  Michel  Denis 
dès  lypô'^l 

i"  Ce  ms. ,  du  xiv''  siècle,  apparenté,  comme  on  va  le  voir,  à  ceux 
qui,  à  notre  connaissance,  ont  appartenu  à  Jacques  de  Padoue,  a  été 
donné  jadis  par  maître  Pierre  de  Pulka,  professeur  de  théologie,  au 
«CoUegium  Ducale»  de  l'Université  de  Vienne.  Il  est  intitulé  :  Inci- 
piunt  ahqm  sermones  de  diversis  festis  boni,  Pansais  recoUecti.  Il  contient 
d'ailleurs  autre  chose  que  des  sermons  :  une  courte  dissertation  De 
generatione  apuni  ("  Utramjiant per propagationem  vel perputrefactionem  n'""^]; 
un  apparat  bien  connu  de  Jean  André  «  Super  materia  consanguini- 
«  tatis  et  alBnitatis  «;  la  lettre  d'Eusèbe  à  Damase  sur  la  mort  de  sainl 
Jérôme*'^*;  des  notes  et  des  extraits  divers  qui  ont  trait  au  droit  canon 
( «  Colleclanea  de  censuris  ecclesiasticis»,  loi.  167]  ''  ;  à  la  morale 
(«Questiones  circa  materiam  primi  libri  Ethicorum  Vristotelis»,  fol. 
170*^');  à  la  physique  («  Excerpta  brevia  exC.  Plinii  llistoria  naturali  », 
fol.  1 78)  ;  c'est-à-dire  aux  divers  ordres  de  sujets  auxquels  nous  savons 
que  Jacques  de  Padoue  s'intéressait.  Enlin  il  est  remarquable  que  le 
ms.  de  Vienne  renferme  (foi.  176  et  s.)  deux  traités  dont  le  premier. 
De  sanclaanis  sacrosanctc  Romane  Ecclesie,  finit  par  :  «  Expbcit  descrip- 
'  tio  sanctuarii  Lateranensis  Ecclesie,  quam  copiavit  Jacobus  de  Padua 
«  de  antiquo  hbro  abbacie  Sancti  Amandi  in  Picardia  »  ;  et  le  second, 
De  .vii.miraculis  miindi,  par:  «  Expliciunt  Septem  miracula  mundi, 
«  transcripta  de  libro  abbacie  Sancti  Amandi».  Ces  deux  traités  ont 
été  copiés  sur  notre  mis.  lat.  15669. 

Considérons  maintenant  les  sermons  «prononcés  à  Paris»  qui  sont 
transcrits  dans  le  ms.  de  Vienne.  Tandis  que  ceux  qui  se  lisent  dans 

'     Codices  manuscripti  tlieuloyici  Bibliothecae  '''  Ci.  lal.   i566y,  loi.  J7  n". 

Palalinae  Vindobonensis ,  l,  \i.  iiA  (Vindobonae,  '*'  Cf.  lal.  1668a,  fol.  -.il  el  s.  (Df  maleriis 

1795),  col.  2680.  Ce  ins.  porte  aujourd'hui  ie  generalibus  secunduiii  varietaleni  negocioruni 

n°  i433.  in  Elcclesia). 

'-'  Cf.  Bibl. nal. ,  lat.  16159  (6ermo  in  mas-  ""'  Cf.  lal.    16669,  fol.    i3o   (Introduction 

culiiiilatc  et  feiiiiililale ,  iii  qualilate  generatio-  aux  Ethiques^  et  lal.   iGi  10,  fol.  235  (Ques- 

nis  aniniaLum,  etc.).  tiones  in  Elhira  ,. 
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]es  manuscrits  légués  par  Jacques  de  Padoue  à  la  Sorbonne,  notam- 
ment dans  le  ms.  lat.  15669"',  "e  sont  pas  munis,  en  général,  d'indi- 
cations de  provenance ,  deux  auteurs  sont  désignés  avec  précision  dans 
le  ms.  exilé  en  Autriche  :  François  de  Rome(-)  et  Jacques  de  Padoue 
lui-même.  De  ce  dernier  il  y  a  un  sermon  pour  la  Toussaint  et  un 
autre  pour  la  Saint-Etienne,  respectivement  prononcés  chez  les 
Mineurs  et  chez  les  Prêcheurs  en  iZkk  (fol.  90-96,  96-10:^) ;  un  ser- 
mon sur  saint  François,  prononcé  chez  les  Mineurs  en  i345  (fol.  45- 
5i  v");  et  deux  autres,  à  l'occasion  de  la  Saint-Jean  et  de  la  Saint- 
Bernard,  respectivement  prononcés  chez  les  Mineurs  et  chez  les 
Cisterciens  en  i348  (fol.  116-124,  124-129).  —  Il  est  clair  qu'un 
sorhoniste  qui  était  appelé  à  prêcher  le  jour  de  la  fête  de  leur  fon- 
dateur dans  des  couvents  d'Ordres  tels  que  ceux  de  Saint-François  et 
de  Saint-Bernard  devait  avoir  une  situation  éminente. 

Nous  avons  lu  ces  cinq  sermons  pendant  un  séjour  à  Vienne  en 
octobre  1923.  Ils  sont  rédigés  d'après  une  méthode  et  d'un  style 
remarquablement  uniformes.  —  D'abord,  l'auteur  semble  avoir  adopté 
le  })arti  de  faire  figurer,  dans  chacun  de  ses  sermons,  comme  morceau 
de  résistance, une  longue  moralisation, patiemment  filée,  sur  quelque 
sujet  d'histoire  naturelle  :  l'éléphant  dans  le  sermon  sur  saint  Fran- 
çois; la  panthère  dans  le  sermon  sur  la  Toussaint;  le  scorpion  et  le 
laurier  dans  le  sermon  pour  la  Saint-Étienne;  le  héron  [ardea]  dans 
le  sermon  ])our  la  Saint-Jean;  la  cigogne  [ciconia,  pelarcjos)  dans  le 
sermon  pour  la  Saint-Bernard.  —  En  second  lieu,  il  se  montre  attentif 
à  citer  ses  sources,  et  à  lleurir  son  style  de  citations  empruntées,  non 
seulement  à  des  écrivains  du  moyen  âge  (comme  Anselme  de  Cantor- 
béry;  sainte  Hildegarde;  Hugues  [de  Fouilfoi] ,  prieur  de  Saint-Lau- 
rent, l'auteur  du  De  naturis  avium;  Barthélemi  l'Anglais;  Vincent 
[de  Beauvais],  etc.),  mais,  chose  plus  rare,  à  ceux  de  l'antiquité 
classique  et  du  haut  moyen  âge  :  il  étale  volontiers  la  connaissance 
qu'il  a  de   Démosthène,  de    Cicéron  (^),  de  Quintilien,   et  aussi  de 

'"  Lai.  1  ;i669    fol.;  69  el  sui^ .  —  Un  de  ces  m  „  Ab  l.ac  veritate  coactus  ille genlUis  Cicero 

sermons     pour   le   20'   imanche,  est  signalé  in  suo  libro  de  Republica  satis  circa  finem  sic 

pourtant  (fol.  72)  comme  de .  Irater  Durandus  .  ;  dicit  :    a  Cole  justiciam  et  pietatem ,  que ,  cum 

unautre,  pour  le  jour  des  Cendres  (fol.  81  v»),  «magna  in  parentibus  et  propinquis  si! ,  lum  in 

est  rubrique  :  .  a  quodam  Iratre  Minore» .  „  patria  maxitna  es.  »  (  loi.  92  v').  .lacques  cite 

-    Le  sermon   de  François  de  Rome  (im;.  :  ici  de  mémoire  le  SomnhunScipionls  .connu  de 

^<c  State  m  Dommo,   Kanssimi)   est    transcrit  son  temps  comme  le  vi'  et  dernier  livre  du  De 

aux  toi.  A2  V  -/|o  V".  Repiiblka ,  d'après  le  commentaire  de  Macrobe. 
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Fulgence,  de  Gennade  et  d'Anségise^''.  Le  soleil  de  l'humanisme  se 
levait  dès  lors  à  l'horizon.  —  Enfin  un  procédé  dont  l'emploi  est 
constant  chez  lui,  consiste,  pour  indiquer  par  avance  le  schéma 
de  ses  développements,  à  relier  par  une  accolade  des  lignes  rimées  ou 
assonancées,  comme  il  suit  : 

(Jt  beati       /  polientes  féliciter 
Ut  cognati  |  degentes  benigniter 
Ut  preiati    (  docentes  saiubriter 
Que  Iria  de  piano  dictât  thema  preiibatum  (fol.  92). 

Toutes  ces  particularités  —  dont  la  dernière  seule  n'est  pas  très 
caractéi'istique,  parce  qu'elle  se  rencontre  dans  les  œuvres  de  bien 
d'autres  prédicateurs  du  temps —  sont  telles  que  ,  si  on  les  trouve  réu- 
nies dans  des  sermons  anonymes,  on  est  en  droit  de  se  demander 
s'ils  ne  sont  pas  de  Jacques  de  Padoue ,  car  cet  auteur  nous  apprend 
lui-même  qu'il  a,  dans  sa  vie,  beaucoup  prêché'"'.  Or  elles  sont  réu- 
nies dans  un  grand  nombre  des  sermons  anonymes  que  contient, 
après  ceux  dont  il  vient  d'être  question,  le  manuscrit  jadis  apporté  à 
Vienne  par  Pierre  de  Pulka,  en  plusieurs  séries  (fol.  19  et  s.,  5i  et 
s.,  67  et  s.,  102  et  s.).  Plusieurs  de  ces  pièces  sont  munies  d'ailleurs 
(le  findication  du  lieu  et  des  circonstances  où  elles  ont  été  pronon- 
cées :  Pro  synodo  clericonim  sermo  magistralis  (fol.  19),  Sermo  magistra- 
Us  de  Lxx",  edilLis  Parisiiis  (fol.  21),  Incipit  lectura  magistralis  el  hona  la 
ttPaler  nosler»  Parisius  lecta  et  édita  (fol.  28),  Collatio  bonajacla  Pari- 
sius  ad  clerum  de  beato  Jolianne  Baplista  (fol.  4o),  etc. 

11  paraît  probable,  après  ce  qui  précède,  que  ce  recueil  de  la  Bi- 
bliothèque de  Vienne  n'a  pas  été  formé  par  Jacques  de  Padoue  en 
personne.  Il  l'a  été  sans  doute  par  un  admirateur,  lequel  a  eu  accès, 
du  reste,  aux.  manuscrits  de  Jacques,  et  particulièrement  au  ms.  lat. 

''   «Kl  récital  abbas  Aiiscgisus  iibro  primo         tieniienl  (|u"uii  autre  passage  où  iauleur  allègue 

uDecretorum  Icgaliuin   Caroli,    régis    Franco-         des  souvenirs  personnels.  On  lit  dans  1"  même 

«  nim  et  imperatoris  Romanorum.  .  .  »    (dans         sermon  sur  saint  François  : 

le  sermon  sur  saint  Etienne).  »i     ■  .     »i        1      1    >■  i>    •  ■     •    r 

.,,,.,,  ,     ,  '  .    .  T,  «Maiiister  Alexamlerde  Aies.  .  .  l'ansius  in  luctii> 

'   \  oir  1  exorde  de  son  sermon  sur  samt  Fran-  ,  Kacullatibus , scilictt  Théologie  el  Arcium ,  faclus esl 

rois:    «Inter  omnes  nialenas  quas  ab  adoles-  .KralerMinor.  El  audivi  a  domino  cameliarlo  Pari- 

«cenliamea  usque  ad  banc  etatem  loijui  et  pre-  .siensi  et  ab  aliis  antiquis  docloribus  liujus  Sludii 

«dicare     presurnpsi,     nicliil     diffirilius     mihi  «quod  mai;istcr  Alexander,  cadem  septimana  in  ([iia 

•  sermocinatione  presenti».  «assumpsil  babitum  beali  Francisci,  ipse  in  eodom 

Los  sermons  de  Jacques  de  Padoue  ne  con-  •  tabilu  publico  predicavit  Communilati  Parisic-n-i .. 
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16669  de  notre  Bibliothèque  nationale.  Cecompilaleur,  qui  s'intéres- 
sait exclusivement  aux  sermons  ad  cleram^^\  ne  s'est  pas  toujours  as- 
treint à  transcrire  in  extenso  les  homélies  qu'il  assemblait;  il  les  a 
souvent  réduites  à  leur  thème  et  à  leur  plan.  Il  semble  d'ailleurs  qu'il 
se  soit  servi  d'une  collection  ou  de  collections  antérieures  :  «  Hic  sunt 
«aliqui  sermones  recollecti,  non  tamen  secundum  ordinem  anni,et 
'<  aliqua  alia  notabilia  ad  predicandum  valentia»  (fol.  53). 

2"  D'autres  opuscules  de  Jacques  de  Padoue  sont  à  l'Amploniana 
d'Erfurt  :  dans  le  ms.  0324,  fol.  6  :  «  Jacobi  de  Padua  dicta  de  .vu. 
"  virtutibus  et  de  corpore  et  sanguine  Christi,  doctrinam  beati  Augus- 
-I  tini  sequentia.  Beati  Augustini  et  Gregorii  dicta  de  missa.  Qneslio  : 
«An  mehus  sit  sepe  an  raro  communicare ...?;  dans  le  ms.  Q  391, 
fol.  60  :  «  Jacobi  de  Padua  note  de  missa.  l^c.  :  «  Augustinus  et  omnes 
«  doctores  in  hoc  concordant  —  post  mortem  « .  Il  s'agit  bien  ici  de  notre 
Jacques  de  Padoue,  car,  dans  le  second  de  ces  manuscrits,  l'auteur 
est  qualifié  de  «  magisterin  artibus,  in  medicina,  in  theologia,  et  licen- 
«ciatas  in  Decretis^.  Pareille  collection  de  titres  universitaires  ne  peu! 
avoir  été  réunie  que  sur  la  tête  de  notre  sorboniste,  précurseur 
obscur  de  Pic  de  La  Mirandole.  Le  titre  de  «  licenciatus  in  Decretis  » 
n'est  d'ailleurs  attribué  à  Jacques  que  par  cette  rubrique  d'Erfurt, 
mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'il  l'ait  possédé  :  la  présence,  dans 
sa  bibliothèque,  de  tant  de  livres  et  d'opuscules  de  droit  canon 
le  donnait  déjà  à  penser. 

S''  Nous  avons  remarqué ,  d'autre  part,  à  la  Bibliothèque  de  Prague 
(Tchéco-Sloyaquie),  sous  le  n°  899,  une  «Exposition  sur  le  premier 
«canon  d'Avicenne  »,  qui  se  présente  sous  le  nom  de  «  Jacobus  de 
«  Sanatis  de  Padua  ».  Cet  ouvrage  commence  par  :  «  Dicemus  quod  res 
«  medicationis  ex  una  trium  rerum  completur».  On  ht  à  la  hn  : 
«...  secundum  ipsius  innumerabiles  et  infinitas  misericordias. 
«Exphcit  Exposicio  quarte  seu  primi  canonis  Avicenne  per  egregium 
«et  famosum  arcium  et  medicine  doctorem  magistrum  Jacobum  de 
«Sanatis  de  Padua  »''^'.  S'agit-il    encore  de   notre   Jacques  en  cette 

<■>   « Sermo  pro  clericis  in  clominica  Sevage-  cenm-Kommentare.   Leipzig,    U)3i)    ne   men- 

.s.me,adediricationemderi;etpossetmateria  lionne     que     des    commentaires     imprimés; 

'T>M,?'  i.T!  ■    *y"°''"'""  C""'-  59)-  le  manuscrit  de  Prague  dont  il  est  ici  question 

"  U.  lickleben  [Die  abendtdndischen  Avi-  lui  est  inconnu. 


'i32  GUI  TERRE,  THEOLOGIEN. 

affaire?  Peut-être;  mais  un  de  ses  homonymes,  de  la  seconde  moitié 
du  XIV''  siècle,  a  possédé  aussi  les  deux  titres  mentionnés.  Quant  au 
surnom  de  Sanatis,  si  beau  pour  un  médecin,  M.  Vincenzo  Crescini 
a  bien  voulu  nous  assurer  qu'il  est  inconnu  dans  les  archives  de 
Padoue.  Disons  seulement  que,  s'il  s'agissait  de  notre  Jacques,  il  serait 
vraisemblable  que  ce  manuscrit  eût  été  apporté  de  Paris  en  Bohême 
par  son  confrère  de  la  Sorbonne,  maître  Adalbert  Ranconis,  déjà 
nommé. 

CL. 


GUI  TERRE   (GUIDO    TERRENI), 
THÉOLOGIEN. 


SA    VIE'". 

Gui  Terré*""'  est  issu  d'une  famille  catalane,  probablement  de 
Perpignan,  qui  donna  plusieurs  de  ses  membres  au  clergé'^.  Le  plus 
connu  d'entre  eux ,  après  celui  auquel  est  consacrée  la  présente  notice , 

'''   Un  religieux  île  l'Ordre  des  Carmes  (le  souvent,  n'est  point,  d'après  cet  érudit,  rata- 

P.  Xibcrta)   auquel  appartint  (jui 'l'erré  lui  a  lane,  mais  bien  castillane;  peut-être  a-telle  été 

consacré  en  ces  dernières  années  d'importants  mise  en   circulation   à   une  date  tardive  par 

travaux  qui  seront  énumérés  dans  la  partie  de  Nicolas  Antonio  dans  sa  Bibliateca  Hispnna  vetiis 

cette  notice  qui  concerne  les  écrits  de  frère  Gui.  (Madrid,  17.18),  I.  II,  p.  i.iS  et  suiv.  Il  con- 

l'our  sa  biographie,  nous  avons  très  utilement  vient  d'ajouter  que,  pour  des  motifs  qu'explique 

consulté  la  premièri' de  ces  études  :/)(>  mn^iiiro  suffisamment  sa  bioi,'raphie,  notre  théologien 

(iiiiduiic  Terreni ,  priore  geiterati  Ordiiiis  itoslri,  a  été  appelé  aussi  Gn'ulo  Carmelitainis ,  Guiilo 

episcopo  Majoricens!  et  Elnensi;  elle  occupe  les  Mnjoricemis ,  Gnido  EInensis  et  Gnido  de  Per- 

pages  I  l3-2o6  du  tome  V  des    \naler.ta  Ordinis  iniiiaito. 

CarmeliUirnm.  '''  En  i.ia  1,  lorsijue  (îui  est  nommé  evèque 

'''  Ceux   des  hommes  tlu  moyen  âge   qni  de  Majorque,  Guillaume  Terré  reçoit  l'expcc- 

écrivaienl  en  latin  ont  employé  la  forme  Ter-  lative  d'une  prébende  au  chapitre  de  Saint-Paul 

reni.  Le  I'.  Xiberta  en  avait  usé  dans  ses  pre-  de  Fenouillet    (Mollat,    Leltrcf    iummunes   dr 

miers  travaux;    dans    sa  dernière   étude    (El  Jean  XXII.  n"  14489).  Est-ce  le  même  Guil- 

Tomisino  del  doilor  Breviloc ,  dana  Miscellanea  laume  Terre  auquel  Gui,  le   i4  août    i334, 

<omi5<a.  Barcelone,  1934.  p.  81),  il  se  prononce  concède,  en  donation    entre  vifs,    le  litre   et 

pour  la  forme  J'erre,  comme  étant  la  véritable  les  droits  de  baile  à  Elne  (Xiberta,  op.  cit., 

forme  cat'ilane.  La  forme  Tcrrena,  qui  se  trouve  d'après  l'ouvrage  de  Fr.  Monsalvatje  _\  Fessas, 
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est  Arnaud  Terré,  vraisemblablement  l'un  de  ses  neveux,  qui  remplit, 
au  temps  de  son  épiscopat  à  Elne,  les  fonctions  de  sacriste  du  cha- 
pitre cathédral  et  fut  auditeur  de  Rote  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire XI.  Il  composa  divers  ouvrages  et  sera  ultérieurement  l'objet 
d'une  notice. 

Nous  savons  peu  de  choses  de  la  première  partie  de  la  vie  de  Gui 
Terré*''.  11  entra  dans  l'Ordre  des  Carmes  au  couvent  de  Perpignan, 
vers  1  -jgo;  c'est  sans  doute  de  Perpignan  qu'il  fut  appelé  à  Paris  pour 
y  poursuivre  ses  études.  Il  y  arrivait  à  une  époque  qui  était,  pour 
l'Ordre  des  Carmes,  une  période  de  transition;  transplantés  de  Syrie 
en  Occident,  ces  religieux  passaient  en  même  temps  de  la  vie  érénii- 
tique  à  la  vie  active  des  Ordres  Mendiants.  Chez  eux  les  études 
n'étaient  encore  que  médiocrement  organisées;  ils  ne  comptaient 
guère  qu'un  théologien,  Gérard  du  Carmel.  Peut-être  Gui  entendit-il 
ses  leçons;  mais  son  véritable  n)aître  fut,  non  un  de  ses  confrères, 
mais  Godefroi  de  Fontaines,  dont  il  dut  être  l'auditeur  dans  les 
dernières  années  du  xiii"  siècle  ou  les  premières  années  du  xiv**"'. 
Il  prit  à  Paris  le  grade  de  maître  en  théologie,  dont  il  portait  habi- 
tuellement le  titre.  En  outre  la  composition  de  fun  de  ses  ouvrages 
prouve,  on  le  verra,  qu'il  s'était  familiarisé  avec  le  droit  canonique. 

El  obispado   de   Elne,  t.   I,    1911,  p-    222   et  VAliers,  Biblinttiecn  Carmelilana, t.],  col.  b8\- 

suiv. ,  qui  lui-même  s'appuie  sur  des  pièces  583;  t.  Il,  col.  Ç)i7- 

d'archives)?  —  Un  Gui  Terré  reçut  en  i325  '"'  La  démonstration  de  ce  (ait  résulte  d'un 
l'expectative  d'une  prébende  à  Majorque,  qui  texte  indique  par  le  P.  Xiberla,  op.  cit.,  p.  i83, 
lui  lut  confirmée  en  1 327  ;  il  possédait  d'ail-  qui  se  trouve  au  roi.  1 18  du  manuscrit  du  Va- 
leurs d'autres  bénéfices  des  i325  (Mollat,  0/;.  tican,  lequel  contient  VExpositoriam  de  Gui 
cit.,  n°'  22382,  28010,  28640).  H  y  avait  à  sur  le  Décret,  et  d'un  autre  texte,  indiqué  par 
Mirepoix  des  Terrien,  torme  française  du  nom  le  même,  de  Jean  de  Baconlhorpe,  In  II  Sent., 
de  Terré,  qui  y  jouèrent  un  rôle  important  au  dist.  xxix,  q.  un.,  art.  2  (édit.  de  1618).  Nous 
Xiv° siècle  (F. Pasquier,  Cartalaire  de  Mirepoix,  savons  que  Godefioi  de  Fontaines,  à  une  date 
t.  Il,  p.  i"79  et  passim).  Un  Arnaud  Terrien  voisine  de  i  290,  enseigna  à  Paris.  Or,  comme 
est  cité  en  i3o3  comme  consul  de  Carcassonne  Terré  mourut  en  i342  in  seneclule  bona,  ainsi 
(B.  Hauréau,  Bernard  Délicieux  et  l'Inquisition  que  le  dit  JeanTrisse  (voir  ci-dessous,  p.  445), 
albigeoise,  p.  91  et  suiv.).  il  n'est  pas  téméraire  de  supposer  qu'il  put  être 
'"'  Voir  les  textes  publiés  par  le  P.  Benoit  auditeur  de  Godefroi  en  1  285  ou  1290.  Sur  ce 
Zimmermann  dans  les  Monamenla  historiae  point  et  sur  d'autres  détails  consulter  M.  de 
Carnielilanae  (Lérins,  1906),  (  onceinant  les  Wull,  Elude  sur  la  vie ,  les  œuvres  et  l'influence 
chapitres  de  l'Ordre  et  les  prieurs  généraux,  et  de  Godefroi  de  Fontaines.  Bruxelles,  igo4, 
aussi  par  le  P.  Denille  dans  les  Quellen  zur  p.  18  (Extrait  des  Mémoires  publiés  par  la 
Gelelirlengeschichte  des  Carmelitcrordens  [Archio  Classe  des  lettres  et  des  sciences  politiques  de 
fur  Lileralur-  und  Kirchcnyeschuhte ,  t.  V, p.  Sy  1  l'Académie  royale  de  Belgique ,  nouvelle  série , 
et  382).  Voir  aussi  Xibcrta,  op.  cit.,  p.  123  et  in-S°,  t.  I,  1904).  Voir  aussi  Histoire  littéraire, 
suiv.;  Nicolas  Antonio,  loc.  cit.,  et  Cosme  de  t.  XXXIV,  p.  220. 
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C'élail  un  esprit  curieux,  aclif,  s'assimilant  sans  peine  les  notions  les 
plus  variées.  Lui-même  compta  parmi  ses  élèves  de  Paris  prtibable- 
ment  Siberl  deBeek,  plus  tard  provincial  de  l'Ordre  des  Carmes  en 
Allemagne,  et  sûrement  un  autre  religieux  du  même  Ordre,  anglais 
d'origine,  Jean  de  Baconthorpe''^  qui  devait  lire  les  Sentences  au  cou- 
vent de  Paris  et  acquérir  une  grande  réputation  par  des  leçons  où  il 
s'efforçait  de  concilier  les  doctrines  chrétiennes  et  celles  d'Averroès. 
Gui  Terré  conquit  dans  son  Ordre  une  situation  prépondérante. 
Sa  carrière  d'enseignement,  qui  avait  attiré  sur  lui  l'attention,  ne  se 
prolongea  pas  au  delà  de  i3i8'-'.  Le  ii  juin  de  cette  année,  alors 
qu'il  était  depuis  peu  prieur  de  Provence,  avec  résidence  à  Narbonne, 
il  fut,  au  premier  tour  de  scrutin,  élu  aux  fonctions  de  prieur  général 
de  l'Ordre  par  vingt-six  voix  sur  les  trente-cinq  électeurs  réunis  au 
Chapitre  de  Bordeaux*^'.  Trois  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis 
l'élection  de  Terré  quand  Jean  XXII,  qui  avait  eu  l'occasion  de  le  voir 
de  près,  donna  une  direction  nouvelle  à  sa  vie.  On  sait  que  ce  pontife 
aimait  à  appeler  des  religieux  à  l'épiscopat.  Le  i3  avril  iS'Ji,  en 
considération  du  roi  don  Sanche  de  Majorque,  il  conféra  au  prieur 
génér.d  des  Carmes  le  siège  épiscopal  de  cette  île,  reconquise  snr  les 
Inhdèles  au  siècle  précédent'''*.  Onze  ans  plus  tard,  en  i33'i,le  même 
ponlife  transféra  Gui  Terré  au  siège  d'Elne,  en  Boussillon,  et  le 
rem])la(;.a  à  Ma)or([ue  parBérenger,  évêque  d'Elne.  Gui  devait  occuper 
ce  siège  jusqu'à  son  dernier  jour.  C'est  à  tort  qu'on  a  écrit  parfois  que 

'''    Le  fait  a  été  mis  hors  de  doute  par  deux  nalln    Fr.   Jonnnis  Parisiensis   Praedicatoris  de 

citations  relevées  dans  le  Goinmentaire  de  Ba-  modo  exislendi  Corporis  Cliristi  in  sacrainento 

conlliorpe  sur  les  Sentences,  In  l  Senl.,  dist.  i,  altnris ,  mute  iirimum  rdita  ex  nis.  codke  S.  Vic- 

q.  I,  art.  2,  et  In   II  Sent.,  dist.  xxix,  q.  un.,  toris   Paris.,   p.   97),  le  docteur   signalé  par 

art.  a;  c(.  Xibeila,  qui  indique  ces  citations,  Quidorl  s'appelle  (iui  de  (Jiuvigni,  comme  lin- 

p.    19,3  et   125.  —  Une  mention  analogue  se  di(|ue  aussi  le  ms.  lat.  i/|88  de  la  Bibl.  nal  , 

trouve  à  l'explicit  du   commentaire  de  Terré  (ol.  11.   Le  même  Thomas  Waldcnsis  a  émis 

sur  17i//u(/(ie  d'Arislole,  Bil)l.  liai.,  lat.  3228,  l'assertion    (jue    Terré    avait    été    lecteur    du 

provenant  des  Carmes  de  la  place  Mauhert;  voir  Sacré  Palais;  cette  alTu-malifm  |)arait  dépour- 

ci-dessous,  p.  4/17.  vue  de  fondement.  De  i3o()  à  i3i2,  le  poste 

'''   l!n  carme,  écrivain  du  xv' siècle,  Thomas  de  lecteur  du  Sacré  Palais  est  rempli  |>ar  Guil- 

Waldensis  (Anliquitatuni  jidei  catlinlicac  Eccle-  laume   (lodin;  puis  par  un  autre  dominicain, 

siae  Dncirinale  de  Snrramentis ,  c.   64.  Venise,  Dm-aiid  de  Sainl-Pourcain,  qui,  lui-même,  en 

I7.')8)a  présenté  (jui  Tei ré  comme  ayant  pro-  i3i7,  est  remplacé  par  un  de  ses  conirères, 

fesse,   sur  l'Iùichari'ilie,  les  doctrines  hétéio-  Guillaume  de  Laudun. 

do\es  de  maître  Jean  Qiiidort;  le  P.  Xiberta  '^'  Texte  reproduit  par  le  P.  Xiberta  d'après 

(op.  cit. ,  p.   I  24)  démontre  la  fausseté  de  cette  les  Actes  des  Chapitres  généraux, 

imputation.  D'après  l'édition  donnc-eà  Londres  '*'    Ahhé     Mollat,     Lellres     communes      Je 

en  1G8O  du  texte  de  Jean  Quidort  [Delermi-  Jean  XXII ,  a°  13189. 
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Clément  VI  avait  fait  de  lui  un  évêque  de  Vaison  et  un  patriarche  de 
Jérusalem  '''. 

Tel  est  le  cadre  dans  lequel  s'est  développée  l'activité  de  Gui  Terré. 
Si  nous  laissons  de  côté  pour  le  moment  ceux  de  ses  écrits  qui 
sont  des  œuvres  d'enseignement  ou  de  polémique,  nous  trouverons 
des  témoignages  de  cette  activité  dans  trois  domaines  principaux  : 
Terré  est  appelé,  par  les  avis  qui  lui  sont  demandés  comme  à  ses 
collègues,  maîtres  en  théologie  en  renom,  à  collaborer  à  l'enseigne- 
ment doctrinal  du  Saint-Siège;  il  participe  au  gouvernement  ecclésias- 
tique comme  chef  d'Ordre,  comme  évêque  et  comme  délégué  du 
Pontife  romain;  enfin  il  est  associé,  dans  une  certaine  mesure,  à  la 
politique  des  princes  régnants  à  Majorque  et  en  Aragon. 

C'est  à  propos  de  la  révolte  d'un  certain  nombre  de  Krères  Mineurs 
que  Terré  fut  pour  la  première  fois  sollicité  de  donner  une  consul- 
tation théologique  au  Saint-Siège.  11  s'agissait  de  savoir  si  l'altitude 
et  les  déclarations  de  ces  religieux  n'étaient  pas  la  négation  même  du 
principe  de  l'obéissance  qu'ils  étaient  tenus  de  respecter.  A  la  fu.  de 
1 3 1 7  ou  au  commencement  de  1 3  1 8 ,  une  commission  de  théologiens 
fut  nommée;  avec  Gui  Terré,  qui  n'était  encore  que  prieur  de  Pro- 
vence, on  peut  citer,  parmi  ses  membres,  le  cardinal  franciscain 
Vidal  du  Four;  Bércnger  de  Landore,  ancien  général  des  Frères 
Prêcheurs,  qui  s'intitulait  alors  archevêque  élu  de  Compostelle^"^; 
Durand  de  Saint-Pourçain  et  le  Mineur  Michel  de  Césène.  L'avis  de 
la  commission  fut  défavorable  aux  rebelles  :  Terré,  par  son  vole,  qui 
nous  a  été  conservé,  s'était  montré  fort  hostile  à  leurs  prétentions*^'. 

Le  fond  de  la  doctrine  des  religieux  condamnés  était  tiré  de  l'en- 
seignement de  Pierre-Jean  Olivi  Aussi,  dans  les  premiers  mois  de 
l'année  i3i8,  Jean  XXII  confia  à  une  commission  composée  de  huit 
théologiens  la  charge  de  qualifier  un  grand  nombre  de  propositions 
extraites  du  commentaire  (ï Olivi  sur  f  Apocalypse,  véritable  évangile 

'■'  L.   de  Mas  Latrie  est  tombé  dans  celte  n°  44 19), et  antérieure  à  son  sacre  qiii  eut  lieu 

erreur  {Les  pniriarclies  latins  deJérnsalem,  dans  le  3o  avril  i3i8  (Touron,  Histoire  des  hommes 

la  Revue  lie  l'Orient  latin.  iSgS,  t.   I,  p.  3i).  illustres  de  l'Ordre  de  Saint -Dominique,  t.  II, 

'''   La  nomination  de  celte  commission   est  p.  "](]). 
donc  postérieure  au  1 5  juillet  iSiy,  date  des  '''   lîaluie-Mansi,  Misccllanea,  t.  Il,  p.  270; 

provisions  de  Bérenger  de   Landore  pour  l'ar-  Denifle-Cliatelain,    Chartukwiam    Universitatis 

clievêché    de    Compostelle    (Mollat,    op.    cit.,  Pari.'^iensis,  t.  II, p.  2i5. 

55 


436  GUI  TERRE,  THEOLOGIEN. 

de  la  secte.  Gui  Terré  y  fut  appelé  avant  d'être  élu  prieur  général  de 
rOrdre,  il  continua  d'en  faire  partie  après  son  élection,  et  fut  ainsi, 
pour  sa  part,  l'auteur  de  la  consultation  qui  signala  comme  hérétiques 
ou  téméraires  un  grand  nombre  des  propositions  déférées  '''.  JNous 
aurons  l'occasion  d'en  traiter  au  cours  de  la  notice  consacrée  à  Pierre 
DE  La  Palu. 

A  cette  mission,  une  autre  vint  bientôt  s'adjoindre.  Le  célèbre 
Arnaud  de  Villeneuve  avait  favorisé  la  diffusion  en  Catalogne  d'idées 
apocalyptiques'-';  il  avait  ainsi  encouragé  la  formation  d'associations 
de  béguins  et  de  béguines  où  s'enflammaient  les  imaginations  exaltées. 
Gui  Terré,  catalan  d'origine,  était  naturellement  désigné  pour  sur- 
veiller ce  mouvement.  Aussi,  à  une  époque  où  il  était  déjà  prieur 
général  des  Carmes,  c'est-à-dire  entre  i3i8  et  iSui,  il  fut  chargé 
par  Jean  XXII  d'examiner,  de  concert  avec  La  Palu,  un  traité  en 
catalan  De  statibus  Ecclesie  secundiim  e.xposltionem  Apocalypsis ,  instru- 
ment de  propagande  des  doctrines  (ÏOlivL  On  mentionnera  plus  loin, 
parmi  les  écrits  de  Terré,  le  rapport  où  lui  et  son  collègue  firent 
connaitie  le  résultat  de  leurs  investigations. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1826,  Gui  Terré,  alors  évêque  de 
Majorque,  fut  appelé  à  Avignon  par  Jean  XXII  pour  y  remplir  une 
mission  non  moins  importante.  L'archevêque  d'Aix,  Jacques  de  (^on- 
coz,  avait  extrait  des  écrits  du  frère  mineur  Guillaume  Occam,  pour 
les  déférer  au  jugement  du  Saint-Siège,  cinquante  et  un  articles  qui 
lui  semblaient  dignes  de  censure.  Une  commission  fut  nommée  pour 
émettre  un  jugement  sur  ces  articles;  elle  comprenait  six  théologiens 
considérables,  dont  Gui  Terré'"*'. 

Un  autre  débat  se  poursuivit  pendant  la  dernière  année  du  ponti- 
ficat de  Jean  XXII,  au  fort  de  sa  lutte  contre  Louis  de  Bavière,  que 
soutenaient  Jean  de  Jandun,  Marsile  de  Padoue  et  le  groupe  des  Fran- 
ciscains rebelles.  Ce  débat  se  rattachait  par  certains  côtés  à  la  querelle 
relative  à  la  pauvreté  évangelique.  II  s'agissait  de  savoir  si  l'Eglise 

'"'  Baluze-Mansi,    op.    cil.,   t.    If,  p.   a58-  Wenendcz  y  Pehyo,  Historia  de  los  hclerodoxos 

370.  .  cspaiioles  [1'  éd.),  t.  III,  p.  197,  el  pièces  jus- 

'''  CI.,  sur  les  doctrines  dWrnaud  de  Ville-  tificatives,  p.  i()a  el  suiv. 
neuve,  d'Ar;,'entré,  Colleclio  jadiciorum  de  novis  '''   Voir  la  noiice  relative  à  Duband  df.  Saint- 

errorilius,  éd.  de    1755,  t.  I,  p.  267  el  290;  Pot'nr.AiN, qui  sera  insérée  dans  le  tome  XXXVIl 

Histoire  littéraire,    t.    XX.Vin,    p.    110-111;  de  \' Histoire  littéraire. 
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avait  le  droit  de  posséder  des  biens  temporels,  ou,  tout  au  moins,  si 
elle  pouvait  revendiquer  l'immunité  fiscale  pour  ces  biens.  A  cette 
occasion,  Jean  XXII  demanda  à  Terré  un  mémoire  dont  il  sera 
question  quand  nous  traiterons  de  ses  écrits. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  que  Gui  Terré  ne 
fut  pas  appelé  par  Jean  XXII  à  connaître  du  grand  débat  qui,  à  cette 
époque,  mettait  aux  prises  les  religieux,  désireux  d'étendre  leur  ac- 
tion sur  les  fidèles,  et  les  séculiers,  soucieux  de  contenir  cette  action''). 
Au  moms  nous  connaissons  ses  opinions  sur  les  points  principaux 
de  cette  controverse;  Terré  les  a  consignées  dans  des  ouvrages  écrits 
à  l'époque  où,  élu  évêque,  il  avait  cessé  d'être  prieur  général  des 
Carmes.  Il  se  prononce  sans  hésiter  en  faveur  du  clergé  séculier  et 
proclame  très  nettement  fincontestable  supériorité  des  évêques  et  des 
curés  sur  les  religieux  C^';  il  adopte  la  thèse  qui  fait  des  curés  les  suc- 
cesseurs des  soixante-douze  disciples,  leur  attribuant  ainsi  l'institution 
divine  que  combattaient  âprement  leurs  adversaires'^'.  Il  blâme  avec 
une  extrême  véhémence  les  religieux,  à  son  avis  gonllés  d'orgueil,  qui, 
méprisant  les  défenses  des  prélats,  envahissent  la  maison  d'autrui'")! 
Ce  sont  là  des  thèses  analogues  à  celles  qui  étaient  chères  au  maître 
de  'ferré,  Godefroi  de  Fontaines,  fougueux  partisan  du  cler<>é  sécu- 
lier''^'. Terré  les  puisa  dans  son  enseignement,  comme  avait  fait  son 
condisciple  Jean  de  Pouilli.  H  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  atti- 
tude de  Terré,  sans  doute  devenu  évêque,  mais  tout  de  même  membre 
de  l'Ordre  des  Carmes,  ne  laisse  pas  d'étonner.  Du  moins  reconnut-il 
que  les  privilèges  accordés  par  le  Saint-Siège  aux  Mendiants  devaient 
être  respectés,  et  se  conforma-t-il  à  la  décision  de  Jean  XXII  en  se 
refusant  à  obliger  les  fidèles  qui  s'étaient  confessés  à  un  religieux 
à  réitérer  leur  confession  en  s'adressant  à  leur  curé''^'. 

C'est  seulement  pendant  le  règne  de  Jean  XXll  que,  sur  l'initiative 
de  ce  pontife.  Gui  Terré  fut  mêlé  à  la  discussion  des  questions  doc- 

'■'  Histoire  littéraire,  t.  XX\IV.  p.  353.  Hervé  Nédélec  (De  polestate  Pape,  édition  de 

;  '  Vo.r  les  passages  de  ses   œuvres   repro-  Paris.  .  647,  p.  870)  et  par  Pierre  de  La  Palu. 
doits  par  le  P.  Xiberta  ,  De  doctrims  theolojicis  m  Dans  le  Quatuor  unum. 

nHujislri  Gmdoms  Terreni  (t.   V  des    Anabcta  (^)  Voir  notice  Histoire  littéraire,  t.  XXXIV 

Unlmis  Larmelilam,  1925),  p.  343  et  suiv.  p.  220  et  suiv 

.  ''    S'^jn'naclehaeresibus  éd.  de  i5.8,  fol.  1,0  W   Qaatuor  unum .  p.   290  et  ,o3o.  Les  dé- 

V     U    Quatuor  unum.  éd.  de  Cologne,  p   289  Penseurs  du  clergé  séculier,  invoquant  le  texte 

Cette    hese  lut,  a  cette  époque,  combattue  par  du  canon  Omnis  utriusque  sexus.  émettaient  la 

les  delenseurs  des  religieux,  notamment  par  prétention  contraire. 
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Irinales.  Benoît  XII,  comme  l'atteslent  ses  registres,  ne  l'employa  ni  ne 
le  consulta,  et  le  laissa  au  gouvernement  du  diocèse  d'Elne''l  C'est 
alors  qu'il  composa  d'importants  ouvrages  dédiés  à  des  cardinaux,  et 
non  plus  au  pape,  comme  il  le  faisait  du  temps  du  pontile  délunt. 
Frère  Gui,  serviteur  dévoué  de  Jean  XXII  et  apprécié  de  lui,  ne  trouva 
pas  les  mêmes  dispositions  chez  Benoit  XII.  Comme  Pierre  de  La  Palu, 
il  n'eut  pas  à  se  louer  du  changement  de  pontificat. 

Essayons  maintenant  de  discerner  l'action  de  Terré,  quand  il  fut 
appelé  à  participer  au  gouvernement  ecclésiastique. 

Parmi  les  événements  notables  de  son  généralat  des  Carmes,  les 
historiens  de  son  Ordre  signalent  la  promulgation  de  constitutions 
qui  réorganisaient  le  Stiidhim  cjenerale  du  Carmel  à  Paris;  ces  consti- 
tutions furent  d'ailleurs  abrogées  par  le  Chapitre  général  de  iSa/j.  Ils 
nous  apprennent  aussi  que  Terré  parcourut  la  France,  la  Belgique 
et  une  partie  de  l'Allemagne  pour  visiter  les  maisons  de  son  Ordre, 
auquel,  sans  doute  sur  sa  demande,  une  bulle  de  Jean  XXII,  du 
ih  février  i3  19,  concéda  d'importants  privilèges'^'. 

Lorsqu'il  prit  possession,  en  iSa  1,  de  son  évèché  de  Majorque  '•*', 
Terré  se  trouva  sur  un  terrain  difficile.  A  côté  des  restes,  sans  doute 
assez  importants,  de  l'immigration  musulmane,  il  y  avait  à  Majorque 
une  juiverie  établie  dans  un  quartier  clos,  âpre  à  la  poursuite  du  gain 
et  à  la  défense  de  ses  privilèges,  vivant  sous  la  protection  des  souve- 
rains et  la  surveillance  des  évêques.  Quant  aux  chrétiens,  il  était 
urgent  de  réformer  leur  clergé,  à  en  juger  par  les  instructions  que, 
dès  i3i6,  Jean  XXII  avait  adressées  au  piédécessenr  de  Terré''*'. 
Nous  sommes  fort  mal  informés  de  ce  que  le  nouvel  évoque  fit  pour 
exécuter  les  volontés  du  pontife;  nous  savons  seulement  que,  afin 

'"'  Gui  Terré  reçut  cepcndanl  de  Benoit  XII  ''    D'après    les   instructions  de   .Ican  XXII 

un  certain    nombre  de  missions,  sans  grande  [LcUres  communes,  n"  aSoy  à  234o),  l'év/'que 

im|)ortance  (\\da\,  Lcdres  communes  de  Benoit  devait   obliger  les  béncliciers   à   la    résidence, 

XII.  n"  >5K8,  3'.!7i,  ^991),  6'.'.6.S).  et,  comme  on  consliuisail  beaucoup  d'églises, 

•''  Xiberla,  o/).  ci/.,  p.  iSoel  i3i.  à  celte  époque,  il  devait  aussi  contraindre  les 

'■''   %\.  Vsihhé  fs\o\\at  (La  collalion  des  bénéfices  curés    à    employer    une    partie    dos    revenus 

erclisinstuiucs  sous  les  pafxs  d'Aviçinon  ,  y.  -iç^li)  de    leurs    bénéfices    in    fnliricis   et    ornnmentis 

dit  (lue  la  nomination  de  Terré  lut  demandée  enrum.  Il  lui  était  recommandé  enfin  de  con- 

à  Jean  XXIi  |  ar  le  roi  Sanclie   de    Majorque.  férer     les     bénéfices    à    des    gens    du    pays; 

Il  invoque  deux  textes  :  Lettres  communes  de  sinon,  il  y  avnil  lieu  de  craindre  que  les  Ma- 

Jean    XXII,  n°   i3i8(),    et    Coulon,    Lettres,  jiirquains  s'abstinssent  de  destiner  leurs  i-nianls 

n"  428.  à  rt'.glise. 
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d'assurer  la  meilleure  exécution  des  offices  dans  sa  cathédrale,  il  y 
fonda  deux  bénéfices,  l'un  de  chantre,  l'autre  de  sous-chantre,  et 
promulgua  un  règlement  sur  la  tenue  des  chanoines ^'^  Il  faut  ajouter 
à  cela  qu'il  travailla  à  reconstituer  la  mense  épiscopale,amoindiie  par 
les  pensions  que  ses  prédécesseurs  avaient  concédées '^\ 

Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que,  dès  le  début  de  son  épiscopat. 
Terré  dut  s'occuper  fie  la  question  juive.  Depuis  quelques  années, 
elle  était  brûlanle  à  Majorque.  A  la  suite  de  la  circoncision  de  deux 
chrétiens  par  les  Juifs,  ceux-ci  avaient  eu  alfaireà  l'Inquisition  et  aux 
autorités  civiles;  ils  perdirent,  au  moins  en  partie,  leurs  privilèges, 
qu'il  leur  fallut  ensuite  racheter.  Leur  synagogue,  confisquée,  fut 
transformée  en  une  chapelle  placée  sous  le  vocable  de  Sainte-Foi. 
Cette  chapelle,  établie  au  milieu  du  ghetto,  offusquait  grandement 
les  yeux  de  ses  habitants  :  en  i  SaS  et  iSa^,  ils  obtinrent  du  roi  don 
Sanche  et  de  l'évèque  qu'elle  fût  transférée  en  un  autre  endroit  de  la 
ville,  pourvu  que  son  emplacement  ancien  ne  fût  affecté  ni  au  culte 
juif  ni  au  culte  musulman.  Les  Juifs  durent  en  outre  verser  3oo  livres 
pour  la  construction  ou  la  réparation  de  la  cathédrale;  à  ces  condi- 
tions il  leur  fut  sans  doute  permis  dédiher  une  nouvelle  synagogue'^'. 

Après  les  Juifs,  les  hérétiques.  Ces  hérétiques  étaient  surtout  des 
partisans  des  Spirituels,  qui  pullulaient  dans  les  pays  soumis  à  la 
maison  d'Aragon,  grâce  à  la  protection  de  divers  princes  de  cette 
maison.  Jean  XXII  avait  fait  un  devoir  strict  à  frère  Gui  de  les  pour- 
suivre'"*, et  ne  se  désintéressait  pas  de  l'issue  des  poursuites.  En 
mars  i3:a5,  il  félicite  lévcque  de  son  zèle,  à  l'occasion  de  procès 
intentés  contre  quatre  prévenus,  dont  trois  Frères  Mineurs.  Fn  juillet 
de  la  même  année  ,  il  estime  que  les  .supérieurs  franciscains  ont  traité 
trop  durement  un  de  leurs  religieux,  frère  Arnaud,  et  mérité  ainsi 
eux-mêmes  un  châtiment'^'.  Il  n'en  alla  pas  de  même  à  propos  d'un 

'"'  Vilianiieva,  Vinje  literario  à  las  iglcsias  de  t.  XXI,  p.  3oo  et    suiv. ,  et  t.  XXII,  p.  332. 

Espaiia ,  t.  XXI,  p.  i8i  et  i83.  —  \oiis  avons  aussi  consulté:  Dr.  Frilz  Baer, 

'"'   iMollat,  op.  cil.,  n"  i34a3.  Stadien  ziir  Gesclikhle  der  Judcn  ini  Kônifjrckh 

'■■'   Nous  cmpiunlons   les  informations  rela-  Araijonien  wàhrend  des  13  and  l'i  Jalirhanderts 

tives  aux  Juil's  de  Majorque  à  A.  Morel-Fatio:  (Berlin,   iç)i3,  d.ins  les  Hislortsclic  Studien), 

Notes  et  documents  pour  servir  à   l'histoire   des  p.  56,  57,(52,  i7i,  173. 

Juifs  des  Baléares  sous  la  domination  araijonaise  <"'   Mollat,   Lettres  communes  de  Jean  XXI l , 

da  xiii'  au  xv'  siècle,  dans  la  Bevae  des  Etudes  n"  22937  et  22938;  M.  J.  Pou,  dans  i'Arcliivo 

juives,  1882,  t.  IV,  p.  36  et  suiv.;  i'auleur  y  Ibero-Àmericano,  t.  XV,  p.  1  1-13. 
analyse  de  nombreux  textes  publiés  |)ar  Villa-  '^)   Pou,   ibid.,  p.  i3;  cf.  Xiberta,  op.  cit., 

nueva,  Viaje  literario  à  las  iijlesias  de  Espaila,  p.  i43. 
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autre  religieux  du  même  Ordre,  frère  Bernard  Fustier  :  celui-ci, 
contre  lequel  procéda  Gui  Terré,  était  protégé  par  Jaime  II,  roi 
d'Aragon,  tandis  qu'il  avait  encouru  l'aniniadversion  de  Jean  XXII. 
Vis-à-vis  du  roi,  l'évoque  dut  se  défendre  de  s'être  montré  trop 
rigoureux;  au  contraire  il  eut  à  se  justilier  vis-à-vis  du  pape  auquel 
il  avait  été  dénoncé  comme  coupable  d'avoir  témoigné  à  l'accusé,  au 
début  du  procès,  une  sympathie  excessive  en  le  recevant  sous  son 
toit  et  à  sa  table  '''.  Ce  dut  être  une  délivrance  pour  l'évêque  quand, 
en  1826  ou  au  début  de  iSsy,  sur  l'ordre  de  Jean  XXII,  il  envoya  à 
Avignon  Fustier  el  son  dossier,  contenant  la  liste  de  trente-deux  pro- 
positions suspectes  ou  erronées,  que  l'évêque  avait  établies  d'accord 
avec  l'incpiisiteur.  Fustier  demeura  en  prison  à  Avignon  jusqu'en 
février  i332  *^*. 

Terré,  évêquc  de  Majorque,  avait  d'autres  préocupations  (jne 
celles  que  lui  donnaient  les  Juifs  et  les  hérétiques.  Dans  beaucoup  de 
pays  d'Occident,  la  lutte  était  engagée  entre  clercs  et  séculiers 
à  propos  de  la  juridiction  ecclésiastique.  A  Majorque,  sous  l'épiscopat 
de  frère  Gui,  les  conflits  du  clergé  avec  les  fonctionnaires  royaux 
devinrent  aigus.  Est-ce  pour  détendre  les  rapports  que  Jean  X\II,  en 
juillet  ]  332 ,  transféra  Gui  à  l'évêché  d'Flne,  son  pays  natal?  Cette 
opinion  a  été  proposée  et  n'est  pas  invraisemblable''^'. 

A  EIne,  Gui  Terré  donna  carrière  à  son  zèle.  Son  prédécesseur 
avait  entrepris  l'érection  d'une  cathédrale  à  Perpignan  :  il  confirma 
et  étendit  les  faveurs  spirituelles  accordées  aux  donateurs,  el,  plus 
lard,  invita  les  membres  de  son  clergé  à  se  faire  les  collecteurs 
fies  aumônes  recueillies  pour  l'accomplissement  de  cette  œuvre  ''''. 
Mais  surtout  Terré  était  soucieux  de  la  réforme  des  clercs  et  des 
laïques;  sachnnt  quel  instrument  précieux  de  réforme  sont  les 
conciles  provinciaux,  il  se  plaint  de  ce  que,  dans  la  province  de 
Narhonne,  à  laquelle  il  apjiartient,  ces  conciles  ne  sont  pas  tenus 
régulièrement  comme  l'exige  la  loi  ecclésiastique'^'.  Il  fait  ce  qu'il 

'■'    \bbé  Vidal ,  Bnllciire  de  riiiqiiùilion  [van-  '*'   CI'.  Bihliolhera  Carmelilana,  t.  I ,  col.  582- 

çaise  au  xiv'  siècle,  n"  108  (16  lévrier  i33i).  583. 

'"'   Finke,  Acia  Araijonensia,  n°  498  (sans  '*>  Xiberla,  p^.  fi'<. ,  p.  iSg,  d'après  Fr.  Mon- 

date  d'année),  el  \\\na\à\,  Aunales.  ecclesinslki ,  salvalje  y   Kossas,  El  obispado  de  Ebia,  t.   I, 

1.331,7;  Schiller,  Dic  ylHsi/oAcH  f/er  n/)os*o/iV/ien  p.  aaa-aSa. 

Kanimer  iinler   Jolmim    .VA//,   passim,    de    la  '''   Dans    son    Kajinsiloritim    Dccreli,    il    se 

page  /187  à  la  p.ige  [)3a.  plaint  •  quod  jani  EInensis  episcopus  suin  hoc 
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peut  dans  son  diocèse;  de  i33S  à  i34o  il  y  réunit  au  moins  cinq 
lois  le  synode  diocésain  et  y  promulgue  des  statuts  qui,  à  la  vérité, 
ne  constituent  pas  une  législation  complète,  mais  comblent  les 
lacunes  des  prescriptions  de  ses  prédécesseurs^''.  Il  y  fait  preuve  d'un 
esprit  modéré,  soucieux  de  maintenir  la  discijîline  tout  en  évitant 
des  rigueurs  excessives,  et,  à  raison  de  ces  excès,  destinées  à  man- 
quer leur  but'-'.  C'est  à  son  dernier  synode,  en  i34o,  qu'il  intro- 
duisit dans  le  diocèse  d'Elne  la  fête  de  la  Conception  ou  de  la 
Sanctification  de  Notre-Dame,  fixée  au  8  décembre,  et  dont  il  se  pro- 
posa de  régler  lui-même  l'office.  Le  titre  qu'il  donnait  à  la  fête 
indique  fatlitude  que  l'évêque  entendait  garder  sur  la  question  doc- 
trinale qui  divisait  les  théologiens  de  son  temps;  elle  était  conforme  à 
l'opinion  émise  par  lui  dans  ses  écrits,  qui  n'était  point  favorable 
à  la  croyance  à  la  Conception  Immaculée '^^. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  épiscopat  à  Elne,  Terré  s'occupa, 
de  concert  avec  le  roi  de  Majorque,  Jaime  II,  de  la  poursuite  des 
sectateurs  des  doctrines  hétérodoxes.  Le  roi  et  lui-même  firent  part 
de  leur  dessein  à  Jean  XXII,  qui  répondit  en  félicitant  l'évêque  et  en 
le  chargeant  d'une  lettre  de  compliments  qu'il  devait  transmettre  au 
roi'''^  En  même  temps,  le  pape  concédait  à  Terré  le  droit  de  pour- 
suivre ses  diocésains  suspects  d'hérésie,  quelle  que  fût  leur  dignité, 
et  même  en  dehors  des  limites  de  son  diocèse'^'.  Ce  pouvoir  si  considé- 
rable ne  parut  pas  suffisant  au  roi  Jaime  II;  quelques  semaines  plus 
tard,  sur  sa  demande,  Jean  XXII  accorda  à  Terré  un  privilège  plus 

uv°  anno,  et  nullum  conciliuui  provinciale  fuit  Prêcheurs   elles   Frère;   Mineurs,    Gui   Terré 

(ifactumn.  11  sait,  par  expérience,  qxie  ces  con-  déclare  ne  pouvoir,    malgré  son  désir,  se  ran- 

ciles  sont  la  meilleure  défense  contre  les  attcn-  ger  à  l'opinion  favorable  à  la  Conception  im- 

lats  aux  droits  de  l'Eglise.  maculée;    c'est  une   doctrine  que,   à  la  suite 

'"'  Aguirre,     Collectio    maxima    cnnciliornm  de    saint    Bernard,   il    tient  pour  hétérodoxe 

Tlispaniae  (Rome,  lySS),  t.  V,  p.  269-279.  [Quatuor  uiium,  éd.  de   i63i,  p.    18  et  suiv.; 

<''   Il  exige  la  résidence  des  curés,  l'obser-  Expositorium     Decreti,     passim).     Voir    aussi 

vation,  par  les  membres  du  clergé,  des  canons  ce   qu'il  écrivait  dans  un  Quolibet   (111,    lit) 

sur  l'interdiction  de  la  chasse;  veille  à  l'en-  consacré  à  cette  question.  Cf.  le  P.  Doncœur, 

tretien  et  à  la  réparation  des  léproseries;  im-  J^es    premières     interventions     du     Saint-Siège 

pose  le  respect  du  serment  et  de  la  foi  jurée  ;  relatives   à    l'Immaculée    Conception,    dans    la 

modère  les  sévères  sanctions  canoniques  qui  Revue  d'histoire  ecclésiastique ,  t.    VIII,    1907, 

frappaient  les  clercs  coupables  d'avoir  joué  aux  p.  711. 

clés,  pourvu  qu'ils  ne   fussent  point  engagés  '''  Abbé  Vidal,  liullaire.  .  . ,   n"   \  2/1  bis  et 

dans  les  ordres  niajeui's  ou  bénéficiers,  etc.  126  (11  et  10  novembre  loSa). 

•''  Sur  celle  question  qui  mettait  aux  prises  '"'  Ibid. ,  n°    ii5  bis    (9   novembre    iSSa). 

les   théologiens,  el    en  particulier  les    Frères  Cf.  Rinaldi,  Annales  ercksiasiici,  i332,  S  28. 
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étendu,  qui  lui  permettait  de  poursuivre  tout  individu  suspect  d'hé- 
résie dans  le  royaume  de  Majorque,  dont  il  devenait  ainsi  l'inqui- 
siteur général'^*.  On  a  parfois  dit  qu'en  cette  qualité  il  s'était  montré 
particulièrement  actif  et  avait  mérité  le  surnom  de  malleas  haereti- 
(orum  :  les  textes  que  nous  connaissons  ne  sulllsent  pas  à  justifier  cette 
assertion.  Peut-être  est-ce  seulement  à  cause  de  ses  ouvrages  de  polé- 
mique contre  les  hérésies  que  ce  surnom  lui  a  été  donné. 

A  peine  Terré  fut-il  investi  des  fonctions  d'inquisiteur  général 
qu'on  put  voir  pour  quel  motif  Jaime  II  avait  sollicité  pour  lui  des 
pouvoirs  spéciaux.  L'évêque  ouvrit  une  information  contre  un  noble 
personnage  de  la  région,  Adhémar  de  Mosset,  qui  avait  été  le  con- 
seiller intime  du  régent  Philippe  d'Aragon  pendant  la  minorité  du 
jeune  roi  Jaime  et  qui  sans  doute  avait  partagé  la  sympathie,  nette- 
ment accusée,  de  Philippe  pour  les  Spirituels.  Jaime,  qui  vraisembla- 
blement avait  subi  fintluence  des  nombreux  et  puissants  adversaires 
de  son  tuteur,  s'était  fait  l'accusateur  d'Adhénaar  de  Mosset.  Le  tri- 
bunal qui  devait  le  juger  était  composé  de  l'évêque  et  du  frère  prê- 
cheur qui  exerçait  en  Majorque  les  fonctions  d'inquisiteur  délégué 
par  le  vSaint-Siège,  lequel  avait  conservé  cette  qualité  en  dépit  de  la 
délégation  générale  donnée  à  Terré.  Le  prévenu,  dès  le  début  de 
l'instance,  souleva  des  questions  de  procédure,  soit  qu'il  ait  récusé 
Terré,,  peut-être  comme  trop  favorable  au  roi,  soit  qu'il  ait  contesté 
sa  compétence.  En  tout  cas,  Jean  XXll,  pour  couper  court  à  ces 
difficultés,  adjoignit  au  tribunal  l'évêque  de  Maguelone  (i3  sep- 
tembre i333);  puis,  comme  celui-ci  dut  s'absenter,  il  le  remplaça  ])ar 
un  chanoine  de  Narbonne,  Hugues  Auger  (i  3  janvier  iSSi)  -*.  Dans 
une  étude  récente,  M.  l'abbé  A  idal  a  fait  l'histoire  de  ce  procès,  dont 
nous  ignorons  l'issue.  Nous  y  voyons  tout  au  moins  Terré  marchei- 
en  accord  parfait  avec  son  jeune  souverain*''. 

Il  importe  de  faire  remarquer  que  Oui  Terré,  dans  sou  diocèse 

<'    Abbé  Vidal,  Uullairc,  ii°'  i'.i7,  l>.-]  bis  et  Mo.sset ,  noble  aranoiiais ,  inculiK-  de  bcgiiiiihine , 

127  ter  (37  et  28  décembre  iSSa).  La  men-  dans   la   Remr  d'hisloire  île  l'Eglhrdc  France. 

tion  de  ce  titre  se  trouve  à  Icxplicit  du  corn-  t.  I,  p.  55,')-5<S9 ,  liS-i-tJgg,  ()i  i-()!'i-  Sur  les 

mentaire  de  Irèrc  Gui  sur  VhUliiqae  d"  Vristote  :  démarches  de  Jaime  II  auprès  de  .leaii  Wll  » 

il  y  est  appelé,  avec  quelque  Inexaclltude,  Uni-  l'occision  île  ce  procès,  voir   liiillairc  de  t  In- 

versalis  Ecclesie  fidei  wquisilor.[Woiv  ci-dessous,  quisilionfranrabe.n:"  i3o /ii.«  et  l'.iO  ter.  Il  est 

p.  447.)  évident  que,  dès  le  début  du  procès,  Jaimo  II 

'*'  Ibidem,  n""  laa  et  iS5-i.'iG.  trouvait  le  p.ipe  au  moins  peu  empiessé  à  poui  - 


(') 


Procès   d'inquisition    contre    Adhémar   de         suivre  l'affaire. 
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d'Elue  comme  dailleurs  autrefois  dans  celui  de  Majorque,  dut  s'oc- 
cuper de  châtier  ceux  de  ses  diocésains  qui  vendaient  aux  Sarrasins 
des  marchandises  prohibées,  se  rendant  ainsi  coupables  du  délit  de 
contrebande  de  guerre^''. 

A  Elue ,  frère  Gui  retrouva  les  conflits  qu'il  avait  connus  à  Majorque 
à  l'occasion  de  l'exercice  de  la  juridiction  ecclésiastique.  Les  querelles 
furent  très  vives;  Terré,  pour  défendre  sa  cause,  en  vint  à  lancer 
des  sentences  d'interdit  qui  n'étaient  point  encore  levées  à  sa  mort  et 
provoquèrent  ensuite  l'intervention  du  pape  Clément  VI  *"^'. 

A  diverses  reprises,  au  cours  de  son  épiscopal,  Gui  Terré  iul 
mêlé  à  des  négociations  diplomatiques.  Déjà  le  8  mars  i3i8,  à  la 
veille  de  son  élection  au  généralat  des  Carmes,  il  avait  été  appelé 
par  Jean  Wll  à  faire  partie  d'une  assemblée  consultée  sur  la  situation 
des  Flamands,  toujours  sous  le  coup  de  censures  ecclésiastiques  pour 
inexécution  des  traités  passés  par  eux  avec  le  roi  de  France '^^  Il  venait 
d'être  pourvu  du  siège  de  Majorque  et  se  trouvait  encore  en  Avignon 
à  fautomne  de  i3'ii,  quand  il  fut  chargé  de  présenter  à  Jean  XXll 
une  letlre  du  roi  Sanche  de  Majorque,  concernant  les  affaires  de 
Montpellier,  objet  de  vives  discussions  entre  ce  prince,  son  cousin  le 
roi  d'Ai-agon  et  le  roi  de  France  Philippe  le  Long.  Le  pontife  estima 
cette  lettre  irrévérencieuse  pour  le  monarque  français'''^,  si  bien  qu'il 
réprimanda  vertement  le  roi  de  Majorque,  vassal  de  la  couronne  fie 
France,  (,'l  refusa  de  l'appuyer  dans  ses  négociations.  Quand  elles 
furent  reprises.  Terré  n'y  fut  plus  mêlé,  sans  doute  parce  qu'il 
avait  quitté  Avignon.  En  iSaS,  il  fit  partie  d'une  négociation  com- 
pliquée qui  se  poursuivait  à  Perpignan  :  il  s'agissait  pour  don  Sanche 
d'acheter  les  droits  de  l'Aragon  sur  Montpellier,  Cariât  et  Aumelas, 
afin    de   les   revendre  ensuite  à    la    France.   Gui    était  le  premier 

'''   \idal,    Lettres   closes  et   patentes    de  Be-  lentes  et  ciiriales  de  Clément  VI  se  rnpportunlà 

niiù  XII,  n"  i558  et  1559  (octobre  1037).  la  France,  n"  i']à  et  717). 

'"'   Lettre  de   Clément  VI,  du  ai  octobre  '''  A.  Coulon,  Lettres  secrètes  et  curiales  du 

i3/i 3,  au  roi  de  Majorque.  Un  interdit,   frap-  pape   Jean    XXII  se  rapportant    à  la  France, 

pant  tous  les  domaines  royaux  compris  dans  le  n°  /191. 

diocèse  d'Elne,  avait  été  lancé  par  frère  Gui  à  '''  Le  Pape  y  avait  remarqué  des  passages 

l'occasion  d'attentats  commis  par  les  gens  du  provoquants,»  iraminvitantia et inflammantia  »: 

roi    sur   les    domaines    et   la   juridiction   de  cf.   Coulon,  op.  cit.,  n"  1297-1301,  22   sep- 

l'EgUse.  Le  successeur  de  Gui  consentit  à  un  tembre    i32i,    et    Finke,   Acta  Aragonensia , 

accord  avec  le  roi   (Déprcz,  Lettres  closes,  pa-  t.  Ill,  n"  180. 

56. 
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des  plénipotentiaires  qui  représentaient  le  roi  de  Majorque;  son  nom 
figure  en  tête  de  la  liste  des  témoins  du  traité  qui,  s'il  eût  été  mis  à 
exécution,  eût  notablement  avancé  l'annexion  de  Montpellier  au 
royaume  capétien  ^''.  Le  28  septembre  i3:>5,  nous  retrouvons  Terré 
à  Saragosse;  son  nom  parut  encore  au  premier  rang  de  la  liste  des 
témoins  du  traité  conclu  ce  jour-là  entre  le  roi  Jaime  II  d'Aragon  et 
Philippe,  régent  de  Majorque  pour  son  jeune  neveu  don  Jaime; 
sûrement  il  en  avait  été  un  des  principaux  négociateurs. 

Ce  traité  devait  rétablir  la  paix  entre  les  deux  branches  de  la 
maison  d'Aragon;  pour  la  mieux  assurer,  un  mariage  était  convenu 
entre  le  jeune  roi  Jaime,  héritier  de  Majorque,  à  peine  âgé  de 
treize  ans,  et  l'infante  Constance,  petite-fdle  du  roi  Jaime  II  d'Aragon. 
Touteiois,  dans  le  royaume  de  Majorque,  les  adversaires  de  Phi- 
lippe'"^^  nombreux  et  remuants,  critiquaient  le  traité  et  s'efforçaient 
d'en  entraver  l'exécution.  Pour  la  mener  à  bien,  il  fallait  le  concours 
de  Jean  XXII,  qui  seul  pouvait  donner  la  dispense  de  l'empêchement 
de  parenté  nécessaire  à  la  conclusion  des  fiançailles.  Gui  Teri-é  et 
son  archidiacre  Michel  de  Darraco  avaient  la  confiance  de  Phi- 
lippe et  de  Jaime  II;  ils  furent  immédiatement  chargés  d'obtenir  du 
Pape  la  dispense  nécessaire;  c'est  ainsi  que  Terré  passa  en  Avignon 
l'hiver  de  i325-i326.  Or  le  parti  adverse  s'était  emparé  de  la  per- 
sonne du  jeune  roi  et  constituait  le  gouvernement  officiel  de  Ma- 
jorque; pour  combattre  l'action  de  Gui  et  de  son  compagnon, 
des  ambassadeurs  de  Majorque  furent  envoyés  à  Avignon,  où  ils 
arrivèrent  le  1 2  novembre.  Nous  sommes  informés  de  la  marche  de  la 
négociation  par  les  lettres  qu'ils  écrivaient,  surtout  au  roi  d'Aragon'^'; 
on  y  peut  suivre  leurs  efforts  répétés,  et  aussi  les  hésitations  de 
Jean  XXII,  tiraillé  entre  les  divers  partis,  encore  qu'au  fond  il  fût 
favorable   aux    projets  de   Philippe ^''l    A    la   fin    de  janvier    i326, 

<"'   Cf.  A.  Lecoy  de  la  Marche,  Les  relations  dées  le  i3  mars  iou()  (voir  la  note  qui  suit 

politiques  de  la   i'vance  cl  du  royaume  de  Ma-  la  lettre  n°  23S  ).   A  dater  de  cette    époque. 

jorque,  t.  I,  p.  .'ioo  et  5o5.  nous  ne  connaissons  plus  de  trace  de  l'activilé 

(')     Voir    à    ce    sujet    Histoire     littéraire,  diplomatique    de   Gui    Terré;   sans    doute    il 

t.  XXXV,  p.  370.  lut   retenu  à  Avignon,  au  cours  de  l'année 

<'!  Finke    Ac(a  Aragonensia.  t.  1,  n°  269 ;  i326,  par  le  procès  ouvert   sur  les  doctrines 

t.  II,  n°5io;t.  III,  n°'  222,  234-226,229,  d'Occam   (voir  ci-dessus,    p.    436).   En    dé- 

23o.  232 ,  233.  cemhre  i325 ,  peu  après  son  arrivée  à  Avignon , 

'''  Les  dispenses  pour  le  mariage  et  l'absolu-  il  parait  avoir  été  éprouvé  par  un  accès   de 

tion  d'Ali'onse    n'étaient    point   encore  accor-  grippe  (n"  22^). 


SA  VIE.  445 

c'est  Terré  qui  annonce  au  pape  la  victoire  que  le  fils  aîné  de 
Jaime  II,  Alfonse,  vient  de  remporter  sur  ses  ennemis  de  Sar- 
daigne'''.  Terré  s'occupait  aussi,  avec  son  compagnon,  d'obtenir  l'ab- 
solution du  même  Alfonse,  père  de  la  jeune  Constance,  qui,  pour 
une  question  pécuniaire,  se  trouvait  engagé  dans  les  liens  d'une 
excommunication;  en  même  temps,  il  observait  les  événements  et  ne 
manquait  pas  de  signaler  à  Jaime  II  les  péripéties  du  conflit  qui  se 
déroulait  alors  entre  le  Saint-Siège  et  Louis  de  Bavière.  C'est  là  tout 
ce  que  nous  savons  du  rôle  diplomatique  de  Gui  Terré  f^^.  Le  procès 
d'Adhémar  de  Mosset  montre  que  févêque,  quelques  années  après 
ces  événements,  était  en  bonnes  relations  avec  le  roi  Jaime  de  Ma- 
jorque et  n'hésitait  pas  à  poursuivre  un  ancien  ami  de  Philippe. 
Evidemment  ses  sympathies  s'étaient  déplacées'*'. 

La  vie  active  de  Gui  Terré  avait  été  partagée  entre  Paris,  Avignon 
et  ses  deux  villes  épiscopales.  Des  témoignages  irrécusables  attestent 
sa  présence  à  Avignon  le  i5  décembre  i3/ii  etle  8  février  iS/ia'*'. 
C'est  à  Avignon  qu'il  mourut,  le  i!\  août  de  i342,  in  senectule  bona; 
telle  est  l'aifirmation,  deux  fois  répétée,  du  carme  Jean  Trisse,  qui, 
au  raiheu  du  xiv"  siècle,  fut  le  premier  historiographe  de  son  Ordre '^^. 
iNous  estimons  que  Terré  fut  enseveli  en  féghse  du  couvent  des 
Carmes  de  la  ville  pontificale.  Au  rapport  de  l'historien  d'Avignon, 
Fantoni  Castrucci''^^),  on  y  voyait  encore  au  xviri'  siècle  son  tombeau, 

*'    Finke,  t.  Il ,  iV  :)io,  p.  820.  concède  une  prébende  de  l'église  d'Elue  à  iiiai- 

0   Nous  savons  qu'en    i333    II    avait  servi  tre  Pons  Corne/n,  doyen  du  dojenné  rural  de 

d'intermédiaire   entre   le  roi  de   Majorque  el  Roussillon ,  bachelier  es  arts  et"  en  médecine, 

Jean  XXII,  qui  s'intéressait  à  la  répression  de  et  régent  des  écoles  de  grammaire  à  Elne,  qui 

l'hérésie  (Rinaldi,  iSoa,  S  28).  Il  faut  encore  avait  la  charge  de  soigner  l'évêque  el  les  cha- 

signaler  que,  le  17  juillet  loag  ,  à  Barcelone,  noines  (Vidal,  Lettres  communes  de  Benoit  XIJ . 

il    fut  témoin    de    l'hommage    prêté   au    roi  n'ga^S). 

Pierre  d'Aragon  par  le  roi  Jaime  de  Majorque  ''=^'   Voir  son  catalogue  des  maîtres  du  couvent 

(Xiberta,  op.  ci/.,  p.  141).  des  Carmes  et  celui   des  prieui's  généraux  : 

"'   Peut-élre  s'était-il  rapproché  du  jeune  roi  Denifle,    Archiv  fiir    Literatar-    iiml   Kinhen- 

par  zèle  pour  l'orthodoxie  :  il  est  vraisemblable  geschichte,  t.  V,  p.'  87 1  et  879  ;  Xiberta ,  op.  cit. . 

que  Mosset,  comme  son  maître  Philippe,  avait  p.  i/|5. 
favorisé  les  Spirituels.  ''■'  htoriu    délia    città    d'Avignone    (Venise, 

<■'  Le  i5  décembre  i3/ii,  ù  Avignon,  Terré  1678),   l.  I,  p.  5().  Fantoni  Castrucci  ajoute 

confirme  une  donation  faite  à  Jean  Rémi,  clerc  qu'un  même  tombeau  conserve  les  cendres  de 

de  son  diocèse  :  texte  donné  par  le  P.  Xiberta  Terré,  d'un  autre  général  de  l'Ordre,  Gérard 

d'après  le  tome  1 59  des  Registres  du  Vatican,  de    Bologne,   prédécesseur  de   Terré,    et    de 

fol.  410;  cf.  op.  cit.,  p.  i4o.  —  Le  8  février  Pons   Raynaud,  autre  général,  mort  en  i5o;! 

13/1 2,  sur  la    demande   de   Terré,   le    Pape  à  Avignon.    La   version    de   l'inscription   an- 
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où  le  souvenir  du  défunt  était  rappelé  par  son  blason  et  par  l'image 
sculptée  d'un  évêque  revêtu  de  ses  ornements  pontificaux.  Celle  opi- 
nion, qui  est  aussi  celle  du  dernier  biographe  de  Terré,  semble 
trop  solidement  établie  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  discuter  celles  des 
anciens  auteurs'"  qui,  sans  preuve  sérieuse,  font  fait  mourir  à  Per- 
pignan ou  même  à  Paris'"'. 


SES  ECRITS. 

Gui  Terré  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  portant  sur  des  sujets 
très  variés.  Il  y  apparaît  comme  un  écrivain  disert,  ne  manquant  ni 
d'originalité  ni  de  verve,  et  expert  dans  les  diverses  l^ranches  des 
sciences  sacrées.  A  dire  vrai,  il  ne  nous  paraît  pas  avoir  toujours  mé- 
lité  le  surnom  de  melli/laiis  qui  lui  fut  quelquefois  donné;  quant  à 
celui,  plus  répandu,  de  brevilocjiiiis,  sans  doute  est-il  justifié  par  ses 
quolibets;  ses  grands  ouvrages  ne  se  recommandent  point  particu- 
lièrement par  la  brièveté'^'. 

Nous  signalerons  dans  une  première  partie  les  œuvres  de  frère  Gui 
qui  ont  trait  à  la  philosophie  et  à  la  théologie  scolastiques,  et  dans  une 
seconde  partie,  ses  autres  œuvres,  scripturaires,  canoniques  ou  polé- 
miques. Les  premières  appartiennent  surtout  aux  années  de  sa  \ie 
antérieures  à  son  épiscopat,  les  secondes  à  la  période  de  son  épiscopat. 
Comme  pour  la  biographie  de  Terré,  nous  ferons  une  ample  moisson 
de  renseignements  dans  les  écrits  récemment  publiés  par  le  P. 
\iberta,lepreniier  qui  ait  étudié  avec  soin  fœuvre  du  carme  catalan'"'. 

clcnne  du  tombeau,  donnée  par  la  Gallia  chris-  Lcliivr  îles  Miltelallirs,  dans  les  Sitznngsberirhte 

liditit ,  contient  des  erreurs  grossières  (Xiherta,  dcl'  \cadémie  de  Bavière,  classe  de  jthilosopiiie 

0/).  ciV. ,  p.  i/i'i).  fX  d'histoire,  1919,  IX,  j).  60;  et  F.  Pelslcr, 

''   C(.  Bibliotheca  Carniclitana ,  i.l,  col.  bSi.  article  sous  le  même   titre,  dans   Tlieologisclie 

("est  sans  doute  par  suite  d'une  confusion  que  QumUilschrifl ,  192:!,  j).  -'.--.'ifi. 

l'auteur  de  la  Bibliothccn  mentionne  comme  '*'  Le    P.    Xiberla   a   utilisé,   entre   antres 

itanl  à  Perpignan  le  tombeau  d'Avignon.  sources  d'informations,  les  notes  manuscrites, 

''   La  Bibliothèque   .Mazarine  conserve  une  de   valeur    inégale,   conservées   dans    diverses 

l'elique   de    Terré  ;    c'est    im     manuscrit     du  bibliothèques  anglaises,  (|ui  ont  été  recueillies 

lommenlaire    de    Boberl   Grossetéte   sur  les  par  John  Baie,  l'auteur  des  Brifaniii'aesfri/j/oivv 

Tuvres  de  l' Aréopagite  (Mazarine,  nis.  787),  [cL  Moiiumetila  historiae  (  «rmclilaiiae ,  ^y.  2'|.>- 

<|ui  lui  a  ap])arlenu  et  a  passé  ensuite   au  cou-  3:45).  Nous  tlevons  au  P.  Xiberla,  outre  le  mé- 

vont  des  Carmes  de  la  place  Maubert.  moire  De  niagisiro  Gnitloiie ,  signalé  p.  '|32  ,  les 

'*'  ÇiLF. Ehric,  IJie  Elirciititel  (1er  schokilihen  suivants:  De  iloctiinis  llieolorjich  iiuKjisIri  (îiii- 
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l.  Œuvres  relatives  à  l'enseignement  de  la  théologie 

ET  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

1.  QvAESTIONES   lAHRl   EtHICOHUM. 

C'est,  sous  la  forme  de  Quocstiones ,  un  copieux  commentaire  de 
l'Ethique  d'Âristote.  Ce  commentaire  ne  concerne  que  les  livres  1-Vl 
de  l'Ethique.  Il  est  conservé  dans  deux  manuscrits'*'  :  lat.  8228  de 
la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  et  i6>5  de  l'Université  de  Bo- 
logne'^'. Le  premier  piovient  du  couvent  des  (irands-Carmes  de  la 
place  Maubert  à  Paris,  et  le  second  du  couvent  de  Saint-Dominique 
à  Bologne'". 

Inc.  du  prologue  :  «  Negocium  ergo  quod  est  circa  mores  pars  est  et  principiuni 
<>  Politice  11. 

Inc.  de  la  Quaestin  i"  :  «  Utrum  de  niorihus  sil  srientia.  Kl  videtur  quod  non  ;  nam 
«  vel  esset  practica  vel  s|ieculativa  ». 

2.  Super  libros  I^hysicorum  Aristoteijs. 

Gui  Terré  a  cité  à  plusieurs  reprises  l'ouvrage  par  lui  composé 

ilonis  Terreni,  au  t.  V  des  Analecta  (Jrdiiiis  Car-  «soplil,  Ordinis  heate  Deifero   Virginis  Marie 

inelitannii   (i()25),p.   233-376;   La  Metaftsica  « doctor  mellifluus ,   qtiondam    bone  memorii- 

I  la  Psicoloqia  del  mest)c  Guin  de  Terrena ,  danf:  «  viri  doctoris  resoluti  magistri  .loliannis  Ba- 
V  {niiaii  de  la  Soiietal  Catalan»  de  Filosojia,  t.  I  «contor,  \  iilgode  Bachone,qui  volumlna  niulta 
(ic)23),  p.  io5-2i2;  El  ToiiiUiiw  del  Doctor  «nediiin  in  canonico  jure  atque  llieologia  sper- 
lireviloc  ,  dans  R[isrellanea  Tomista  [Extraor-  «tantia,  sed  in  sacra  pagina  confecit,  magister; 
dinari  d'Estiidis  Francescaiif),  Barcelone,  iga'i,  "qui  Johannes  eral  ejusdem  Ordinis». 

p.  81-96.  '"'  Le  manuscrit    1081   de  la    Bibliotiièque 

''    On   trouvera    une   description  des  deux  d'Avignon    contient    une   table   d'expressions 

niss  dans  le  mémoire  De  magistro  Giiidonc  du  tirées  de  l'Ethique  et  expliquées  d'après  divers 

p.    \iberta  (p.  i6:i  et  s.).  A  la  lin  du  manu-  auteurs,  parmi  lesquels  le  carme  Gui,  s'il  faut 

scrit  de  Paris,  on  lit  :   «Expliciunt  hic   duo  en  croire  une  note  ajoutée  par  un  religieux  du 

«  volumina  sive  opéra  Moralium  Aristoteli  Ques-  même  Ordre  au  xiv"  siècle.  La  table  est  l'œuvre 

«tionuni    compilala    a    mellitliio   sacre   pagine  de  Jean  de  Fayt,  abbé  bénédictin;  cf.   Cata- 

culoclore  Elnensi  (écrit  à   la   place  d'un   mol  logiw  général  des  tnannscrits .  .  .  de  France ,  Dé- 

«  gratté,  plus  long,  qui  devait  être  il/ajo;i(t";(.<;)  paitenients ,   t.  X'XVII,    p.    ^99;    B.  Hauréau, 

«episcopo,  quondam  universalis  Ecclesie  fidei  Joariial  ilcs  Savants  (janvier  1896),  p.  5G-^- ; 

«  inquisitore    IVatre  Widone.   Ordinis  Christ!-  Vilierta,  op.  cit.,  p.  1  ()•>,. 

«fere   de    Monle  Carmeli.    —    (D'une    aulre  '''   Quolibet,  1,7:  Excerptam  du  traité  7)r 

«main)  Prius  erat  episcopus  Majoricensis.  —  Anima,  Vatic.  lat.  1901,  loi.  169,  v.  —  Cf.  Xi- 

II  (D'une  autre  main)  CJuido  super  Ethica  Philo-  berta,  op.  cit.,  p.  i6i. 
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sur  la  Physique  d'Aristote  :  «  Declaravimus  hoc  in  expositione  Phy- 
«  sicorum  »  et  «ut  dictum  est  in  \"  Physicorum^'  ».  Cet  ouvrage  était 
dédié  à  Roger  d'Armagnac. 

Depuis  le  moyen  âge,  le  Commentaire  sur  la  Physique  a  complè- 
tement disparu.  Nous  savons  seulement  par  plusieurs  témoins,  parmi 
lesquels  Nicolas  Antonio  et  le  carme  Archetti,  qu'un  manuscrit  de 
cet  ouvrage  était  conservé  à  Piome,  chez  les  Carmes  de  S.  Maria 
Transpontina.  Ce  manuscrit  n'a  pas  été  retrouvé  parmi  les  manuscrits 
de  ce  couvent,  transportés  après  1870  à  la  Bibliothèque  Victor- 
Emmanuel. 

Inc.  du  prologue  :  «  E\  stirpe  nobili  atque  regalibus  ». 
lui:,  de  l'œuvre  :  «  Utrum  ens  mobile  »  '^'. 

3.  /v  LiBRis  Metaphysicobum. 

Cette  œuvre  de  Terré  n'est  connue  que  par  une  mention  qui 
figure  dans  une  des  Qiiaestiones  disputatae  dont  il  est  l'auteur  (XIII ,  1)  : 
«Explicavi  in  a''  quaestione  super  Metaphysicam  » '^\  Le  commen- 
taire sur  la  Métaphvsique  a  disparu  sans  laisser  de  trace. 

4.  In  AnisTOTHLi.s  libbos  de  h/1/1  ou  Qvafstwnes  dk  Anima. 

Le  commentaire  du  De  anima  est  mentionné  par  plusieurs  pas- 
sages des  écrits  de  Terré,  et  aussi  par  les  historiographes  de  l'Ordre 
du  Carmel,  Jean  Trisse  et  Jean  Grossi. 

Les  anciens  bibliographes  ont  signalé  l'existence  de  trois  manu- 
scrits du  De  anima.  L'un  d'eux,  à  les  entendre,  figurait  parmi  les 
manuscrits  provenant  de  Pétrarque;  un  autre  était  conservé  au  cou- 
vent des  SS.  Jean  el  Paul  à  Venise.  Il  ne  paraît  pas  qu'on  puisse  se 
lier  à  ces  renseignements.  H  en  va  tout  autrement  de  ceux  qui  con- 
cernent le  troisième  manuscrit.  Il  est  dilïicile  de  révoquer  en  doute 
le  fait  de  la  présence  de  ce  manuscrit  dans  la  librairie  des  Grands- 
Carmes  de  la  place  Maubert;  il  ne  fut  pas  compris  dans  le  lot  de 
manuscrits    cédés  en    1672   par  ces  religieux  à  la  Bibliothèque  du 

'''  Xiberta,  De  maifislro  Ciiulone  Terre n i ,  lognc  manuscrit  de  Baie  (  Brilisli  Museuin, 
p.  161.  '  llaileian  3838,  M.  ifiy). 

'"'  Xiberta,  0/).  iil.,\).  162,  cl'apr("'s  lu  cala-  '*'  Ibiil.,  p.  i()i. 
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Roi''',  et  demeura  en  leur  possession  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  ré- 
gime; nous  en  perdons  alors  la  trace. 

Il  reste  du  De  anima  deux  séries  de  questions  assez  brèves  qui 
sont  conservées  dans  le  manuscrit  Vatic.  lat.  901  (fol.  160  v''-i62  v" 
et  169  v^-iyo  v")'-'. 

On  connaît,  d'après  Baie,  les  incipit  du  i*"  et  du  3"  livre  du  De 
anima  : 

Livre  I.  Inc.  «  Queritur  de  anima  utrum .  .  .  «. 
Livre  IIJ.  Inr.  i  Esse  uniusriijnsquc  rei .  .  .  n. 

5.  Commentaire  suk  les  Sentences. 

Il  est  certain  que  Gui  Terré  a  composé  un  commentaire  sur  les 
quatre  livres  des  Sentences;  peut-être  même  est-il  l'auteur  de  plu- 
sieurs écrits  sur  ce  sujet,  comme  semble  l'indiquer  Jean  Trisse,  qui 
lui  attribue  «  scripta  diversa  super  Sententias  »  '^'.  Il  ne  nous  en  reste 
qu'un  très  court  fragment  :  ce  sont  deux  Qiiaestiones  extraites  du 
commentaire  sur  le  IV"  livre  et  conservées  dans  un  manuscrit 
d'Erfurt  (Amplon.,  in-folio  l'io,  fol.  70).  Ces  Quaestiones  sont  ainsi 
formulées  :  «Queritur  utrum  corpus  Christi  sit  in  pluribus  locis», 
et  «  Queritur  utrum  dampnati  vellent  non  esse  »  '''\ 

6.  QUODLIBETORVM    Ublil-VI. 

Cet  ouvrage  est  conservé  dans  le  m  s.  Vatic.  Borghes.  39'^';  on  en 
trouve  en  outre  un  abrégé  dans  le  Vatic.  lat.  1086  (fol.  260  à  2  -jS  v°). 
L'œuvre  est  partagée  en  six  livres,  contenant  respectivement  21,  18, 
i5,  i6,  i5  et  i5  questions.  Le  P.  Xiberta,  à  qui  nous  devons  la 
connaissance  de  ces  manuscrits,  en  a  publié  un  index''''. 

Le  plus  ancien  des  quolibets  est  de  i3i3  et  le  sixième  de   i3i8. 

'''   Cf.  L.   Delisle,  Le  Cabinet  des  manuscrits  '*'   Xiberta,  op.  cit.,  p.  i^y. 

de  la  Bibliothèque  impériale .1,  p.  286-287.  '^'  ^^^^-  Ce  manuscrit  a  été  décrit  dans  les 

-'  Voir,  sur  ce  qui  concerne  le  contenu  et  Analecla  Ordinis  Cwmelitani,  t.  VI,  p.   3i2. 
la  bibliographie  du  De  anima,  le  mémoire  pré-  '"'   Op.  cit.,  p.   199-205.  Le  même  index  a 

cité  du  P.  Xiberta,  p.  167-160.  élé  reproduit  dans  louvrage  de  M.   l'aljbé  P. 

<''  On  pourra  consulter  sur  ce  point  le  cata-  Glorieux,  La  littérature  quodlibétique  de  1-260 

logaedeDenitte,  Quellen  zur  Gelehrtengeschiclite  à    13'20    (Kain,    1926),    p.    169-174.   —    Le 

des  Carmelitenordens  im  13  nnd  là  lahrhiindert,  ((uolibet  F  du  livre  III  se  trouve  dans  le  ras.  A 

dans  Archivfûi'  Literatur-  und  Kirrhenrieschickte  1024  de  l'Université  de  Bologne,   fol.   63   et 

des  Mitlelallers ,  V,  p.  071.  suiv. 
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Un  manviscrit  complel  du  Qaohbel  de  Terré  était  consei'vé  au 
xiy"  siècle  dans  la  bibliothèque  du  pape  Urbain  V';  vers  la  même 
époque,  un  autre  appartenait  à  l'abbé  de  RipoH ,  Raymond  de  Farrès^-'. 
Plus  tard,  le  P.  Archetti  en  vit  un  exemplaire  au  cou^ent  des  Carmes 
de  Ferrare,  elle  P.  Biscaret  affirme  l'existence  d'un  autre  au  couvent 
de  Nantes. 

Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  lat.  i6523 
(fol.  79  v^-SS),  contient  la  1 3'  question  du  livre  !:«  Utrum  pernotitiam 
«  Sacre  Scripture  possit  determinate  sciri  tempus  Antichristi  » ,  discus- 
sion évidemment  dirigée  contre  les  doctrines  joachimites,  renouvelées 
par  OJiri  et  Arnaud  de  Villeneuve. 

Un  passage  du  Qiiohbcl  de  Terré  est  cité  par  Capreolus  dans  son 
commentaire  sur  les  Sentences  de  Pierre  Lombard'^'. 

Un  autre  passage,  attestant  l'opposition  faite  par  Terre  à  la 
doctrine  de  flmmaculée  Conception,  est  mentionné  par  Pierre 
de  Alva,  dans  ses  Radii  sohs^'*^.  Il  a  été  emprunté  au  manuscrit  de 
Ferrare. 

Inc.  :  u  Prima  questio  est  utruai  videns  Trinitalcni  persoaarum  >'. 
7.     (JUAKSriO:\ES   UnUINAHIAh:. 

Elles  sont  conservées  dans  un  manuscrit  de  l'iorence,  Bibl.  waz., 
cod.  II,  II,  281,  provenant  du  couvent  des  Carmes;  dans  un  autre 
manuscrit  du  même  dépôt,  cod.  I,  i,  :>. ,  provenant  de  S.  Marc;  et 
dans  un  manuscrit  de  Munich,  cod.  26809,  ^o'-  ^^^-  Ajoutons  qu'un 
manuscrit  de  la  même  oeuvre  était  conservé  au  xviii"  siècle  au  cou- 
vent des  Carmes  de  Ferrare. 

Le  P.  Xiberta,  qui  a  signalé  ces  manuscrits,  a  pubHé  un  index  de 
ces  (Jiuicsttoncs,  qui  sont  au  nombre  de  douze  '. 

lue.  :  «  UU'uni  Verbuiu  in  divinis  sit  fonnaliler  peisoiia  ». 

<■'  Ehrle,    llisldiia    liibliolheiue    Pontijinim  '''  Lib.  I .  d.  m  ,  (|.  .S. 

Romanoram,  p.  32o,  n"  425.  C'est  sans  doute  '*'  Cf.  le  P.  Doncœur,  Revue  ffliisloire  ecclé- 

ce  manuscrit  qui  reparaît  sous  le  n°  626  du  sinftiqae,  l.  Mil  (1307),  p.  701 ,  et  \'acquanl- 

catalogue  de  !a  librairie  de  (îrégoire  XI  [ïhid.,  Mangenot,  Dictionnaire  de  théolo(jie ,  v"  Imma- 

p.  497).  culée  Conception. 

''*  A.  Rubif'»  \  l.lacli,  Uocumenls  jier  l'Iiislo-  '"'  Cl.X'ùierta,  De  maiiisiro  G nidunc  Terrcni , 

lia  de  la  Ciillnia  calalaiia.  II,  p.  238.  p.  1  .^o  et  2o5. 
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8      ()uAESriONES  DISPUTAr.iE. 

Sous  ce  titre ,  le  même  érudit  a  fait  connaître  une  auti*e  série  de 
Qaaestiones ,  au  nombre  de  treize,  réunies  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Florence  (II,  ix,  21).  Ce  manuscrit, 
comme  celui  des  Qaaestiones  ordinariae ,  provient  du  couvent  des 
Carmes  delà  même  ville.  On  trouvera,  à  la  lin  du  mémoire  précité, 
l'indication  du  titre  de  chacune  de  ces  Qiiaestiones''^\ 

Inc.  :  «  Utrum  bonuni  apprehensum  primo  et  per  se  ". 

9.   QuAEsriONES  du  Vatic.  lat.  901. 

Il  faut  signaler  une  suite  de  huit  (hiaestiones  qui  s'ouvre  au  fol.  1  3() 
du  ms.  lat.  901  de  la  Vaticane.  Les  deux  premières,  pour  des  raisons 
([u'expose  1(>  P.  Xiberta  et  qui  méritent  considération,  ne  semblent 
pas  devoir  être  attribuées  à  Gui  Terré;  il  n'en  est  pas  de  même  des 
six  autres  qui  paraissent  appartenir  aux  premières  années  de  l'ensei- 
gnement de  l'auteur'''. 

lue.  de  la  J"  Qiiaestio  :  «  Utrum  in  homine  sil  aliqua  forma  subslanlialis  prêter 
«  animam  rationalem.  .  .  ». 

Inc.  rie  la  3"  Qiiaestio  :  «  Utrum  potentia  l)ei  sit  infinita  in  vigore ...  ». 

Les  écrits  que  nous  avons  éuumérés  sont  le  produit  de  l'acti- 
vité de  Gui  Terré  en  tant  qu'il  se  livra  à  l'étude  et  à  l'enseignement 
de  la  scolaslique.  Deux  indications  de  date  peuvent  être  relevées  dans 
le  Quolibet.  Un  passage  de  la  (jiiaestio  xiii  atteste  qu'elle  fut  discutée 
en  i3i3;  une  (jiiaestio  du  même  ouvrage,  relative  aux  envoû- 
tements, semble  bien  avoir  été  provoquée  par  le  procès  criminel 
intenté  en  iSiy  contre  l'évêque  de  Cahors,  Hugues  Géraud'^'.  Le 
(JaoUbet  peut  donc  être  daté  d'une  période  qui  s'ouvre  dans  les  pre- 
mières années  du  siècle,  et  qui  prend  vraisemblablement  fm  en  1 3  i  8 , 
puisque  en  juin  de  cette  année  Terré,  promu  aux  hautes  dignités  de 
son  Ordre,  ne  paraît  plus  s'être  occupé  de  scolastique.  La  conclu- 
sion à  laquelle  nous  arrivons  pour  la  date  du  Quolibet  doit,  ce  nous 

*''  Xiberta,   De   magistro    Guidone    Tcrreni,  inier  livre    des    Reportata  de  Jean   Dans  Srot, 

p.  i5i  et  3o6.  dans  les  Annales  de  l'Institut  supérieur  de  pliilo- 

'"'  Ihid.,  p.    i53  et  suiv.  où  est  donné   le  sophie  (Louvain),  t.  V,  ig25,p.  452. 

libellé  de  ces  questions.   Cf.  A.  Pelzer,  Lèpre-  '''  Xiberta,  p.  1:^3  et  i,S3. 
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semble,  être  étendue  aux  autres  écrits  philosophiques  et  théologiques, 
notamment  aux  Qaaestiones  apparentées  au  Quolibet.  Après  i3i8. 
Terré  publiera  des  écrits  où  sont  mentionnées  ses  doctrines  philoso- 
jihiques,  mais  il  ne  ivaitera  iplus  ex  professa  de  théologie  ni  de  philo- 
sophie. 

Comment  classer  Gui  Terré  parmi  les  maîtres  du  premier  tiers  du 
XIV'  siècle?  C'est  aux  études  complètes  et  précises  du  P.  \iberta,  com- 
patriote de  Terré  et  religieux  de  son  Ordre,  que  nous  renvoyons  le 
lecteur  curieux  de  connaître  son  rôle  dans  l'histoire  des  doctrines. 
Nous  nous  bornerons  ici  à  en  déduire  quelques  traits  caractéristiques 
par  lesquels  se  distingue  l'œuvre  du  docteur  catalan. 

A  ne  s'en  rapporter  qu'à  divers  passages  de  ses  œuvres,  frère  Gui 
devrait  être  considéré  comme  un  indépendant;  réservée  l'autorité 
doctrinale  de  l'Église'' ,  il  entend  parler  en  toute  liberté:  Nul!  us  débet 
(livcre  nisi  (juoi  sentit'^^K  II  est  de  nombreuses  pages  où  il  semble  se 
mouvoir  librement  au  milieu  des  innombrables  conflits  d'opinions 
qui  caractérisent  son  temps,  distribuant  l'éloge  et  le  blâme  à  tous  ses 
contemporains.  Sans  doute  il  fut  parfois  l'allié  de  Durand  de  Saint- 
Pourçain;  mais,  sur  nombre  de  points,  il  lut  nettement  son  adversaire, 
et  le  combattit  parfois  avec  véhémence'^-.  H  ne  ménage  pas  davantage 
Duns  Scot  ni  ses  disciples  quand  il  croit  leur  enseignement  erroné. 
Il  lut  le  énergiquement  contre  un  théologien  connu  sous  le  nom  de 
Cancellarius ,  dans  lequel,  d'après  une  communication  du  P.  Xiberta, 
il  faut  voir  François  Caraccioli,  chancelier  de  l'église  de  Paris  pen- 
dant les  dernières  années  du  lègne  de  Philippe  le  BeP'  ;  il  n'est  pas 
jusqu'à  son  condisciple  Jean  de  Pouilli,  élève  comme  lui  de  (îode- 
Iroi  de  Fontaines,  ei  son  confrère  Gérard  du  CarmeL  qui  fut  avaul 

'"'  Il   professe  le  plus   j,'rand  respecl  pour  ulluiil    sine  ecclesia  el  plelie  ».  Cf.  Xiberta ,  De 

l'aulorilé  de  l'Eglise  et  le  Saint-Siège.  Toute-  Jortrinis ,  p.  3"]^  et  ^•jb. 

l'ois  il  enseigne  liés  nettement  ([ne  les  évèques,  '*'  Cf.  Xiberta,  El  Tomismo  del  Dovtor  lirc- 

"  sicut  statum  habcnt  immetliale  a  Christo  tan-  viloc ,  p.  8/i. 

«quaniabeoquisUitutn  instituit,  ita  et  potesta-  '^'  .1.  Koch,  Die  .lalirc  13l'J-13î7  iin  Lehen 

«  tem  habcnt  immédiate  a  Christo».  Au  pape  il  tles  Durandns  de  Sainln  Porciano,  au   t.  1.   des 

appartient  de  choisir  les  évèques,  et,  à  raison  Miscellanea    Fiant  eno    Ehvlc  (Rome,    192.'»), 

de   sa   «cura   univcrsalis  oviam    Chrislii,  de  p.  3o3;  Xiberta,  /Jr  (/ocd-ini.- ,  p.  a5o. 

0  statum  episcopalem  reslrlngere  el  ampliare».  "*  Celte   identificalion   est    l'ondée   sur  une 

lerré  estime  d'ailleurs  «monstrueuse»  l'insti-  note    marginale   du  Vatic.   lat.    io8(").  .lusqu  a 

tulion   des    évèques    litulaires,   (|ui    «  opiscopi  la  dècouverle  de  «elle  note,  le  V.  Xiberta  in- 
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lui  prieur  général  des  Carmes,  avec  lesquels  il  ne  se  trouve  parfois 
en  contradiction. 

On  pourrait  multiplier  ces  exemples '''  :  il  n'en  est  pas  moins 
certain  qu'on  se  tromperait  si  l'on  en  concluait  que  Gui  Terré  est 
purement  et  simplement   un  éclectique. 

A  dire  vrai,  le  cadre  général  de  ses  doctrines  est  le  thomisme.  11  ne 
cache  passa  vénération  pour  le  docteur  Angélique,  que  la  canonisation 
de  182 3  n'a  fait  qu'accroître;  il  le  cite  souvent  et  adopte  de  préfé- 
rence ses  opinions  toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas  arrêté  par  une  objec- 
tion insurmontable  :  Lihenter,  uhi  possum,  seqiior^'^\  Mais  on  voit  qu'il 
est  résigné  d'avance  à  se  trouver  en  désaccord  avec  le  Maître.  Or  il 
faut  remarquer  que  ce  désaccord  ne  porte  pas  seulement  sur  des 
points  de  détail.  Sui-  une  question  aussi  grave  que  celle  des  uni- 
versaux,  qui  parut  fondamentale  à  tant  d'hommes  du  moyen  âge, 
frère  Gui  représente  une  tendance  qui  n'esl  pas  celle  du  réalisme 
modéré  de  saint  Thomas.  11  se  refuse  à  voir  l'unité  de  l'espèce  dans  les 
objets  que  lui  présente  le  monde  extérieur,  et  n'apferçoit  l'universel 
que  comme  une  conception  de  l'esprit,  si  bien  qu'on  a  pu  dire  de 
lui  qu'il  est  un  précurseur  du  nominalisme'". 

En  réalité,  c'est  dans  l'influence  qu'a  exercée  sur  Terré  l'enseigne- 
ment de  Godefroi  de  Fontaines  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  la 
plupart  des  divergences  qui  le  séparent  des  purs  thomistes'*'.  C'est 
parce  qu'il  suit  Godefroi  qu'à  l'encontre  de  saint  Thomas  il  se  refuse  à 
admettre  une  distinction  réelle  entre  l'essence  et  l'existence'^';  qu'il  ne 
consent  pas  à  voir  exclusivement  dans  la  matière  le  principe  d'indivi- 
duation'*^);  que,  sur  une  question  importante  relative  à  la  théologie  de 

clinail    à    voir    dans    ce    puisonnage    Thomas  sur  (lodeiroi  de  Fontaines,  voir  l'écrit  de  M.  de 

VVilton,  chancelier  de  Londres.  Sur  Caraccioli,  Wulf   cité    jjIus    haut,   et  un    autre  écrit  du 

Histoire  littéraire,  t.  XXX,  p.  dog  et  suiv.  même  auteur,  L'intellectualisme  de  Godefroid  de 

'''  Terré,  quoiqu'il  ait  eu  des  relations  per-  Fontaines  d'après  le  Qiiodlibet  VI,  q.  15,  dans 

sonnelles  avec  La  Palu  (voir  ci-dessus  ,  p.  436  )  Beitruege  zur  Geschichteder  Philosophie  des  Mit- 

ne  le  cite  pas;  il  paraît  cependant  certain  que  ielalters ,  Texte  und  Untersiichungen,  publiés  par 

c'est  La  Palu  qu'il  combat  dans  une  controverse  Clément    Baeumker   (volume   supplémentaire 

relative  à  la  question  de  savoir  si  l'acte  béati-  publié  en  iqiS  [Festgale]  en  l'honneur  de  C. 

fique  est  absolu  ou  relatif.  La  Palu,  de  son  côté,  Baeumker),  p.  ■28-]-2Ç)6.  11  est  intéressant  de 

dans  son  commentaire  sur  les  Sentences  (III,  rapprocher  les  doctrines  de  Terré  de  celles  de 

D°  IV,  n°  2  )  a  fait  un  emprunt  assez  important  Godefroi,  telles  qu'elles  sont  exposées  dans  ces 

à  Terré  (Xiberta,  De  doctrinis ,  p.  a^g).  écrits  :  la  filiation  est  évidente.  —  Cl'.  Xiljerta  . 

.    '-'   Quatuor   unum  (éd.   de  i63i),  fol.  87G.  De  docfiinis ,  p.  255  et  suiv. 
-    '^'  Cf.  Xiberta,  De  f/ofh(7!(i...  ,  p.  2/18  et  suiv.  '''  Xiherta,  Metaf s  ica ,  p.  170. 

''''  Xiberta,  Meltifisica,  p.   180.  —  On  peut  '"'  Ihid.,  p.  182. 
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la  Trinité,  il  adopte  une  solulion  diiï'érente  de  celle  de  saint  Thomas'''. 
Près  aristotélicien,  comme  Godefroi  de  Fontaines,  il  est,  comme  lui, 
|)lus  intransigeant  que  saint  Thomas  sur  les  applications  du  principe 
de  causalité'-';  pour  lui  l'acte  et  la  puissance  s'excluent  nécessairement 
et  ne  peuvent  coexister  dans  un  même  objet  :  «Quidquid  movetur 
(  ab  alio  movetur  ».  Abandonner  cette  position,  si  peu  que  ce  soit,  c'est, 
à  son  avis,  saper  les  fondements  de  toute  la  philosophie  d'Aristote. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  constater  que  la  psycliologie  de  Terré, 
comme  celle  de  Godefroi ,  fut  gouvernée  par  ce  principe.  Pour  eux,  le 
rôle  de  l'intelligence  dans  la  connaissance  est  surtout  passif  :  «  Intelli- 
«  gerenonestfacereintellectum,sedsuscipereetpati  ».  C'est  dans  l'objet 
connu  qu'il  faut  chercher  la  cause  elliciente  de  la  connaissance;  le  rôle 
de  l'intellect  agent  se  réduit  à  rendre  les  objets  intelligibles  en  les  sé- 
parant des  conditions  matérielles  où  ils  sont  engagés  ;  il  influe  sur  l'in- 
tellect passif ,  "  sicut  lux  informat  aerem».  Dans  ce  système,  il  n'est 
point  besoin  d'intermédiaire  entre  l'intelligence  et  les  objets  extérieurs. 
Gui  et  son  maîti*e  ne  font  aucune  place  auv  espèces  de  genres  divers 
qui  en  tiennent  une  grande  dans  les  théories  scolastiques'*'. 

S'il  réduit  ainsi  le  rôle  de  l'intelligence,  Terré,  comme  Godefroi, 
à  rencontre  des  scotistes,  n'hésite  pas  à  lui  donner  la  prépondérance 
sur  la  volonté  :  en  cette  matière,  il  est  bien  d'accord  avec  saint  Tho- 
mas, mais,  intellectualiste  pur,  il  n'admet  pas  ses  tempéraments. 
C'est  ainsi  que,  pour  lui,  le  principe  des  vertus,  qu'il  s'agisse  des 
vertus  morales  ou  de  la  foi,  doit  être  cherché  dans  l'intelligence;  la 
volonté  est  une  puissance  passive  qui  se  conforme  toujours  au  juge- 
ment de  l'intellect  pratique'''*.  Le  bonheur  suprême  consiste  dans  la 
satisfaction  de  l'intelligence;  c'est  la  connaissance  parfaite  de  l'objet 
transcendant,  c'est-à-dire  la  vision  intuitive  de  Dieu,  (|ue  l'on  peut 
concevoir  sans  aucun  acte  de  volonté. 

Il  n'est  pas  téméraire  de  conclure  que  le  thomisme  de  frère  Gui 
lui  un  thomisme  d'un  genre  particulier,  singulièrement  modifié  par 
les  tendances  de  son  temps  et  surtout  par  l'enseignement  de  Godefroi 
de  Fontaines.  Toutefois  Terré,  si  véhément  (|im1   lut,   ne  doil  pas 

'''  Xiberta,   De  doctrinis  tlieolo(ficis  magistri             '*'  De  ttottriiiia,  p.  ooS  et  suiv.  ;  cl',  p.  32:».. 

Giiidonb  Terreni.f.  288.  C'est  l'intelligence,  bien  plus  que  la  volonté, 

'*'  Mclafiska ,  p.  i^ô.  qui  fournil  le  principe  du  mérite  et  du  démé- 

''>  /iiV/.,  p.  198  et  suiv.  rite  [Ibid.,  \>.  ."lan). 
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être  considéré  comme  un  homme  tout  d'une  pièce,  ayant  après  ré- 
flexion adopté  des  opinions  dont  il  ne  saurait  se  départir.  C'était 
un  esprit  curieux.,  susceptible  de  changer  d'opinion  et  même  de 
subir  à  la  fois  les  influences  de  doctrines  contradictoires.  Nous  avons 
signalé  sa  tendance  au  nominalisme,  ce  qui  n'empêche  pas  cpi'on 
trouxe  dans  ses  écrits  des  traces  caractéristicpies  du  réalisme-'^.  Sur 
l'unité  de  la  forme,  principe  essentiellement  thomiste,  il  hésite 
dans  ses  Quolibets;  il  l'accepte  sans  hésiter  dans  ses  écrits  postérieurs 
à  la  canonisation  de  saint  Thomas'"-'.  Tantôt  il  admet  la  distinction 
des  deux  intellects,  agent  et  passif;  tantôt  il  les  confond*^'.  Sa  psy- 
chologie, toute  aristotélicienne,  n'a  rien  d'augustinien;  et  cependant 
il  lui  arrive  de  parler  des  rationes  séminales,  chères  aux  disciples  du 
docteur  d'Hippone*'*'.  11  est,  comme  on  l'a  vu,  partisan  déterminé  de 
la  prépondérance  de  l'intelhgence  sur  la  volonté,  ce  qui  ne  l'empê- 
chera pas,  le  cas  échéant,  de  donner  des  solutions  procédant  directe- 
ment du  principe  contraire f^'.  Il  a  soutenu  dans  un  quolibet  que 
l'adulte  de  conduite  honnête  peut  être  sauvé,  encore  qu'il  n'ait  pro- 
duit aucun  acte  de  foi  surnaturelle;  plus  tard,  il  enseigne  l'inverse''''. 
On  ne  peut  refuser  à  Gui  Terré  une  grande  activité  d'esprit;  il  faut 
en  même  temps  reconnaître  en  lui  un  bon  travailleur,  qui  se  donne 
beaucoup  de  peine  pour  réunir  les  matériaux  de  son  œuvre;  enfui,  il 
expose  bien  et  défend  vivement  ses  opinions.  Elles  sont  en  général 
très  tranchées;  il  n'aime  pas  les  doctrines  intermédiaires.  Le  malheur 
est  qu'elles  ne  sont  pas  toujours  cohérentes.  Sans  doute  Terré  a 
contribué,  dans  son  Ordre,  à  la  formation  de  plusieurs  élèves,  l'an- 
glais Baconthorpe  et  peut-être  l'allemand  Sibert  de  Beek;  mais  il 
n'avait  pas  en  lui  l'étolFe  d'un  chef  d'école. 

11.    OEuVRES  DIVEKSES. 
1.    PlEPROBATIO  OPERIS  CATALOMCI. 

Les  bibliographes  ont  souvent  cité,  sous  ce  titre  de  leur  composi- 
tion ,  le  rapport  rédigé  par  Terré  et  Pierre  de  La  Palu  à  la  suite  de 

'''  Xiherla,  La  ineUifisica,  [).  180.  '*'  IbiiL.p.  187. 

<''  /6î(/.,p.  189-190.  (')  De  (/oc/nnis,  p.  3a4-335. 

'■''  Ibid.,  p.  197.  m  Jbid.,  p.  235  et  suiv. 
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l'examen,  que  leur  avait  confié  Jean  XXII,  du  traité  catalan  De  statibas 
Ecclesiae  secundum  expositionem  Apocalypsis^^K  Cet  écrit  n'était  autre 
chose  qu'un  exposé  du  passé  et  de  l'avenir  de  l'Eglise  selon  l'inter- 
prétation qu  Ohvi  donnait  de  l'Apocalypse.  Le  rapport  des  deux  com- 
missaires se  trouve  aux  Archives  du  Vatican  '^';  il  suit  pas  à  pas  l'ou- 
vrage incriminé  et  en  dégage  la  substance,  c'est-à-dire  les  idées 
joachimites  qnOlivl  avait  faites  siennes  et  complétées  :  l'histoire  du 
monde  partagée  en  trois  âges,  celui  du  Père,  celui  du  Fils  et  celui 
du  Saint-Esprit,  ou  encore  i'àge  des  laïques,  l'âge  des  clercs  et 
l'âge  des  moines;  l'Eglise  romaine,  comparée  à  Babylone,  qui  sera 
détruite  pour  faire  place  à  l'Eglise  spirituelle;  la  Règle  de  saint 
François  assimilée  à  l'Evangile,  et.  d'ailleurs  n'admettant  pour  les 
parfaits  aucune  propriété,  commune  ou  particulière;  et  toutes  les 
rêveries  dont  l'influence  d'Arnaud  de  Villeneuve  favorisait  la  diffusion 
en  Catalogne. 


'n' 


2.    J)e  PERH-ECTlOyE   VJTAE  EVANGEUCAE 


m 


On  sait  avec  quelle  vigueur  Jean  XXll  est    intervenu  dans  les 

luttes   soulevées    par  un  parti  de  Mineurs   sur  la    question   de   la 
pauvreté,  et  quel  émoi  ses  décrétales  (,um  inter  nonniillos  et  Ad  condi- 

torem  canonum  ont  provoqué  dans  le   camp  des   Spirituels ''*'.   Pour 
répondre  à  leurs  attaques.  Gui  Terré  composa   un    traité   De  per- 

'"'  \oir  cl-(l(!ssus,  p.  /|3G.  rait  bien  être  une  des  œuvres  catalanes  d'Arnaud 

'"'   Misccllanea,  arm.    VB,  t.  5i,  loi.    108-  de  Villeneuve;  il  avait  traité  ce  sujet  en  langue 

2o5v".  Nous  devons  la  connaissance  du  texte  de  \ulgaire. 

ce  document  à  M.  Jean  Porcher,  ancien  membre  D'après  le  P.  .\iberta  [De  magisiro  Guùlone, 

de  l'Ecole  française  de  Home.  Le  rapport  s'ouvre  p.    i84),  le  rapport  de  Terré  et  de  La   Palu 

par  ces  mots  :  «  Isti  Mmt  aiticuli  extracti  pcr  serait  aussi   contenu  dans   le  ms.  de  la  Bibl. 

"  fralrem  Guidoncni .  priorem  generalem  ( )rdi-  nat.,  lat.  .S.S8 1 .   Ce  ms.  de  Paris  contient  à  la 

«  nis  Béate -Marie  de  Alonte  Carmeli,  et  fratrem  vérité  un  très  long  rapport  anonyme  sur  les 

«P.    de    Palude,   Ordinis  Fratrum    Predicato-  doctrines  exposées  par  Olivi  dans  ses  J'ostillae 

«rum,  magistros  in  theologia,  quos   de  man-  sur  l'Apocalv-pse  ;  mais  ce  rapport  n'est  point 

«datis   domini    Pape  cxiraxerunt   de  quodam  celui  dont  il  est  i|uestion  ci-dessus. 
«  libello  in  papiro  scripto  in  vulgari  catalonico:  Nous  avons  appris  en  dernier  lieu  que  cette 

«  De   slalibn:;    Ecclesie   secundum    ejcpositioncm  pièce  a  été  publiée   par    M.   J.    Pou  au  cours 

«  Apoialypsis ,  et  qiiiil  de  ipsis  tenendum ,  froul  d'une    série    d'articles    répartis  dans   sept  vo- 

«dictis   magistiis   visum   luit,  sub  unoquoque  lûmes   de   l'Archivo  Thero-Americano  (1919  à 

"articuiorum  sul)scripserunt.  In  prima  pagina  iqaSj. 

'  dicit  :  «Oportct  primo  scire  quod   sunt   très  '''  Xiberja,  De  magislro  Giiidone,  p.  162. 

«  status  générales  niundi.  ..»  Ce  traité  De  i/n-  •''  Histoire   littéraire,    l.   XXXl\',   p.    i35- 

tibns,  dont  on  ne  nomme  pas  l'auteur,  pour-  i38et  '126-/1/11. 


SES  ECRITS.  457 

fectione  vilae,  qu'il    acheva  le    i^   décembre  i323   el  qu'il  dédia  à 
Jean  XXII  <". 

Ce  traité  est  composé  de  trois  livres,  eux-mêmes  subdivisés  en 
chapitres.  Dans  le  premier  livre,  l'auteur,  attaquant  la  doctrine  fon- 
damentale de  ses  adversaires,  prend  à  tâche  de  démontrer  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  distinguer,  parmi  les  actes  du  Christ,  ceux  qui 
sont  destinés  à  servir  de  modèle  aux  chrétiens  qui  ont  embrassé 
la  vie  parfaite,  et  ceu\  qui  sont  seulement  proposés  à  l'imitation 
du  commun  des  fidèles  :  tous  réalisent  également  la  perfection. 
L'auteur  applique  ce  principe  à  divers  traits  de  la  vie  du  Sauveur, 
tels  que  ceux-ci  :  Jésus  permet  à  ses  Apôtres  de  conserver  de  l'argent 
pour  subvenir  aux  besoins  communs,  de  s'alimenter  de  viande  et  de  vin 
au  lieu  d'observer  le  jeûne  de  Jean-Baptiste;  il  se  dérobe  par  la  luite 
aux  menaces  de  ses  ennemis. —  Dans  le  second  livre,  frère  Gui  étudie 
les  divers  genres  de  perfection.  C'est  là  qu'il  entreprend,  comme 
plusieurs  de  ses  contemporains,  de  comparer  la  perfection  des  reli- 
gieux à  celle  des  prélats;  il  déclare  celle-ci  supérieure  à  celle-là  sur 
des  points  de  grande  importance^""'.  —  Le  troisième  livre  est  plus 
spécialement  consacré  à  certaines  controverses  que  soulève  fobserva- 
tion  des  vœux  de  pauvreté  et  de  chasteté,  entre  autres,  celle  de  savoir 
si  les  Frères  Mineurs  ont  la  propriété  des  choses  t|ui  se  consomment 
par  l'usage,  par  exemple  de  leurs  aliments.  L'auteur  se  prononce 
pour  l'affirmative,  qu'il  tient  pour  compatible  avec  la  vie  parfaite;  il 
reconnaît  aussi  le  droit  de  posséder  des  biens  m  commum.  H  admet  enfin 
que  fétat  de  perfection  n'est  nullement  inaccessible  aux  gens  mariés. 
Ainsi  présente-t-il  la  vie  parfaite  sous  un  aspect  moins  étroit  et  plus 
humain  que  ne  le  faisaient  ses  adversaires.  Un  contemporain,  qui 
partageait  les  opinions  de  Gui  Terré,  a  qualifié  son  œuvre  de  raldc 
utihs  ' . 

'■'  Bil)l.  Diil.,  lat.  3oo!,  oô5o,  0600,  ^o46  Historiii    Bibliotltecae    Ponlificam  Romanorum, 

(loi.  122);  Lisieux,  53  ;  Avignon,  299  ;  Vatic,  p.  34o,  34i,  ^99,  5oo  et  Sa/i).  Un  manuscrit 

lat.   1011  et  Borghes.,   i32;  Trêves,    i56.  —  du  même  ouvrage  figurait  dans  la  bibliothèque 

(ji's    manuscrits     sont     pour    la    phi|)art    du  do  l'abbé  de  RlpoU  (  A.  Piubio  v  Lluch  ,  op.  f!(. , 

MV°  siècle.  t.  II,  p.   239). 

Il  y  avait  des  manuscrits  du  De  per/eclioiw  ''   Ifenri  de   Gand  avait  soutenu  une  doc- 

lilae  dans  la   librairie  pontiticale  d'Avignon  au  trine  analogue. 

\iv'  siècle  :  on  pourra  consulter  sur  ce  point  '^''  Maejistri  llieoloijiae  Ordinis  CwmeUtnrum 
le  catalogue  d'Urbain  V,  n°'  680  el  706;  de  l'aiisias,  dans  VAixIiir  fur  Lileintiir-und  kir- 
Grégoire  XI,    664,    ()-2,    1 1  i3    ^cl'.    Ehrle,  clienijes(liiclil<\.l.\\\^.5']i. 
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Inc.  du  prologue  :  «  Quoiiiani  apiid  midtos  varie  asserenles. . .  ". 
Inc.  de  la  première  partie  :  «  In  primis  supponere  del)emus  fundameiitiim  totius 
«  perfectionis. . .  ». 

3.  Défense  du  traité  de  përffxtione  vitae. 

Lorsque,  le  26  mai  1828,  Bonagratia  de  Berganie,  avec  Michel 
de  Césène  et  leurs  compagnons  franciscains,  s'enfuit  précipitamment 
d'Avignon  pour  chercher  un  refuge  auprès  de  Louis  de  Bavière,  il  y 
abandonna  un  exemplaire  du  De  perfectione  vitae,  dont  les  marges 
étaient  remplies  des  critiques,  souvent  très  vives,  que  lui  avait  sug- 
gérées la  lecture  de  l'œuvre  de  Gui  Terré.  Cet  exemplaire  vint  en 
la  possession  de  Gui,  qui  tint,  à  son  tour,  à  réfuter  son  censeur. 
De  cette  pensée  naquit  l'ouvrage  dont  nous  possédons  un  manuscrit, 
jusqu'à  nos  jours  inconnu,  qui  est  conservé  à  AAignon'''.  Cet  ou\  rage 
fut  rédigé  peu  de  temps  après  fexode  des  Spirituels,  probablement 
en  1329,  et  certainement  avant  le  27  juillet  i3.'vj,  date  de  la  trans- 
lation de  Terré  à  l'évêché  d'Elne. 

Au  début  de  son  œuvre,  dédiée  à  Jean  X\I1,  Gui  raconte  lu 
découverte  qui  en  fut  l'occasion;  il  signale,  en  la  quahfiant  sévère- 
ment, la  réfutation  tentée  par  son  adversaire.  «  ['allaciter  nempe  et 
«  contra  veritatem,  contempla  humilitate  Ordinis  Frairum  Minorum, 
«  de  quorum  numéro  et  régula  mendacilei'  se  flngil,  superbe  \aldè  ac 
«repuisa  caritate  omni,  contumelias  in  marginibus  dicti  Iraclalus 
Il  transcriplas  obicit  que  obicienlis  ignorantiam  et  imperiliam  osten- 
«dunt,  et  nuUam  prorsus  scientiam,  sed  nimiam  irali  insaniam  et 
((  furentis.  Ad  istius  scismatici  quideni  objecta  respondere  curavi,  ne 
n  ipsc  stulto  sibi  sapiens  videatur,  et  in  cerlamine  |)rovocatus  si  exce- 
«  dam  moderamen  inculpato  tutele,  peto  \eniam.  »'"''. 

Le  plan  de  l'ouvrage  est  très  simple.  L'auteur,  suivant  pas  à  pas  le 
traité  De  perfectione  viUie,  en  relève  les  passages  critl(|ués  par 
Bouagratla;  il  les  transcrit  et,  à  la  suite  de  chacun  d'eux,  il  reproduit 
ou  résume  la  critique  qui  leur  a  été  adressée  par  son  adversaire,  tou- 
jours désigné  par  l'épithète  de  scismatlrns^''^\  Il  donne  eusuitc  la  rélu- 

'''   Ms.    ayy,    mv'   siècle.   La  dél'ense  du  ûc  cril  en  io55,  comme  il  lésulli- d'une  imlr  (|iil 

perfeclume   vitae  suit,  dans  ce    manuscrit,  le  se  trouve  au  loi.  -jh  \'. 
texte    de    cet    ouvrage;    ello    commence    au  '''   Fol.  78. 

loi.  7G^°.  —  Le  manuscrit  d'Avignon  lut  trans-  '''  L'exposé  ou  le  résumé  des  nitic|ues  de 
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tation  de  cette  critique ,  placée  par  lui  dans  la  bouche  d'un  personnage 
qu'il  appelle  episcopiis  et  qui  n'est  autre  que  lui-même. 

Les  doctrines  que  Gui  Terré  soutient  dans  ce  nouvel  écrit  sont 
naturellement  celles  qu'il  avait  exposées  dans  le  De  perfectionc  citae. 
Mais  la  discussion  est  plus  minutieuse;  les  arguments  sont  plus  abon- 
dants. Il  en  est  un  que  l'auteur  développe  avec  insistance  :  nos  actes 
peuvent  être  parfaits  à  deux  titres  différents  :ex  génère  natnrae,  c'est- 
à-dire  par  comparaison  avec  d'autres  actes;  ainsi  est-il  plus  parlait  de 
jeûner  que  dn  manger,  de  se  dépouiller  de  ses  biens  que  d'en  jouir; 
et  ex  (jenere  moris,  c'est-à-dire  quand  l'acte,  considéré  en  lui-même  et 
sans  aucune  comparaison,  réunit  toutes  les  qualités  qu'il  doit  posséder 
seciindiim  dictamen  recte  ratioms  et  mensuram  perfectioms  ecancjehce  cjue  est 
caritas.  C'est  de  cette  seconde  manière  que  tous  les  actes  du  Christ, 
même  ceux  qui  ne  semblent  pas  conformes  à  l'idéal  de  la  perfection, 
doivent  être  considérés  comme  parfaits*^'. 

Dans  la  lutte  qu'il  poursuivait  contre  les  Spirituels,  Gui  Terré  ne 
se  trouva  pas  en  présence  du  seul  Bonagratia;  il  rencontra  un  autre 
adversaire  qu'il  ne  pouvait  dédaigner  :  l'infant  Jean,  fils  de  Jaime  II 
d'Aragon.  Ce  personnage,  né  en  i3oi,  fut  à  vingt  ans  archevêque  de 
Tolède,  et,  le  27  août  1828,  transfér*'»  au  patriarcat  latin  d'Alexandrie, 
auquel  il  joignit  l'administration  de  la  métropole  de  Tarragoue, 
capitale  ecclésiastique  des  Etats  de  la  maison  d'Aragon  '"^'.  Comme 
nous  l'avons  dit  naguère,  l'infant  Jean  avait  été  formé  au  droit  cano- 
nique par  les  leçons  de  Guillaume  de  Montlauzun*^';  mais  ce  maître 
ne  réussit  pas  à  lui  inspirer  son  aversion  pour  les  nouveautés  francis- 
caines. Jean,  comme  d'autres  princes  de  sa  race,  avait  puisé  dans  les 
traditions  de  sa  famille  une  vive  sympathie  pour  les  Spirituels.  Il  en 
donna  des  preuves  non  équivoques,  au  premier  rang  desquelles  il 
faut  placer  la  lettre  pressante  écrite  par  lui,  en  i33i,  à  Guiral  Ot,  le 

Bonagratia  est  transcrit  à  l'encre  rouge  dans  le  lière  aux  Spirituels  (et",  fol.  79  et  suiv.),  qui 

manuscrit  d'Avignon.  tint  une  grande  place  dans  ces  discussions. 

'■'  C'est  ainsi  qu'un  acte  imparfait  ex  gênera  '''  Sur  Jean  d'Aragon,  cf  Nicolas  ^\ntonio, 
iintarae ,  comme  la  fuite  devant  les  menaces  du  Bibliotheca  Hispana  vêtus,  t.  Il,  p.  1^9;  Villa- 
persécuteur,  doit  être  considéré  comme  parfait  nueva,  Viaje,  p.  i6o-i63;  Torrès  Amat, 
Cl-  génère  moris,  s'il  a  pour  but  le  plus  grand  Escrit  Catalan,  p.  46.  —  Sur  l'hostilité  que 
bien  des  fidèles.  Pour  ce  motif,  Jésus,  quand  Jean  devait  rencontrer  en  Castille  en  i.'îao, 
il  mangeait  et  Ijuvait,  n'accomplissait  pas  des  Acia  Aragoneiisia,  t.  III,  n°  llk- 
actes  moins  parfaits  que  Jean-Baptiste  quand  ''  Cf.  Histoire  littéraire,  t.  XXXV,  p.  170 
il  jeûnait;  on  répondait  ainsi  à  l'objection  fami-  et  498. 

58. 


460 


Gif  TEUHK.  THROI.OGIEN. 


général  des  Mineurs  qui  avail  lemplacé  Michel  de  Césène,  et  à  tout 
le  Chapitre  de  l'Ordre  réuni  à  Perpignan.  L'infant,  par  cette  lettre*'^, 
supplie  le  Chapitre  de  ne  rien  changer  à  la  règle  de  saint  François 
que  lui-même  tient,  avec  les  Spirituels,  pour  directement  inspirée 
de  Dieu.  On  ne  s'étonnera  pas  de  ce  que  Jean  d'Aragon,  dominé 
par  ces  idées,  n'ait  point  laissé  passer  sans  protestation  le  traité 
De  perfectionc  vitae  de  son  compatriote,  ([ui  était  en  même  temps  son 
inférieur  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  aussi  bien  que  dans  la 
société  civile.  11  y  répondit  par  un  écrit  qui  ne  nous  a  pas  été  conservé; 
mais  Bonagratia,  comprenant  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de 
l'appui  d'un  tel  auxiliaire,  ne  manqua  pas  de  lui  emprunter  de 
nombreux  passages  qu'il  reproduisit  dans  ses  observations  margi- 
nales. Lorsqu'à  son  tour  Terré  entreprit  la  critique  de  ces  obser- 
vations, il  dut  citer  un  bon  nombre  de  ces  passages,  si  bien  que  le 
manuscrit  d'Avignon  nous  donne  une  idée  assez  exacte  d'un  écrit,  qui, 
sans  cette  circonstance,  nous  serait  demeuré  inconnu.  11  fiiut  remar- 
quer que,  quand  il  s'adresse  à  Jean  d'Aragon, Terré  s'abstient  d'invec- 
tives et  affecte  un  ton  respectueux  dans  la  forme,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  laisser  entendre  que  le  prélat  se  trompe  lourdement  et  qu'il 
n'a  pas  toujours  compris  les  arguments  de  la  doctrine  qu'il  prétend 
réfuter'^'. 


*''  Cotte  lettre  est  publiée  par  Wadding, 
Annalcf  Minorum,  anii.  i33i,  2"  éd.,  t.  VU, 
p.  121.  On  a  (le  Jean  dWragon  une  suite  de 
sermons  (Bibl.  nat.,  lat.  21 34)  dont  le  pre- 
mier est  consacré  à  saint  François.  Ce  recueil , 
assez  bref,  se  conl'ond-il  avec  le  Liber  convio- 
iiuni  eiangelicanim  du  mémo  auteur,  signalé 
par  Nicolas  Antonio ,  d'après  un  manuscrit  de 
Nalence,  provenant  de  la  bibliothèque  des  rois 
.\ragonais  de  Naples.'  Nous  ne  sommes  pas  en 
état  de  répondre  à  ci'llc  ([uestion. 

'''  En  voici  un  exemple.  Si  les  parfaits  sont 
tenus  de  suivre  à  la  lettre  les  conseils  évangé- 
liques,  qui  pour  eux  sont  des  préceptes,  com- 
Mienl  les  Apôtres  et  leurs  successeurs,  les  évê- 
ques,  parent-ils  ol)éir  aux  conseils  du  Seigneur 
((ui  leur  recommandait  de  n"a\oir  point  d'argent, 
de  ne  posséder  qu'une  tuni([uc,  elc.  i"  (Matth. , 
X,  9  et  suiv.;  Marc,  VI,  8  et  suiv.).  S'ils  n'y 
obéissent  pas,  il  faut  dire  que  les  évéques  ne 
sont  point  compris  dans  la  catégorie  des  par- 
faits;   et,  qu'ils  y  obéissent,  cela  devait  pa- 


raître à  peu  près  impossible  aux  hommes  du 
XIV*  siècle,  fussent-ils  amis  des  Spirituels, 
comme  l'était  l'archevêque  Jean  de  Tolède. 
Celui-ci,  pour  résoudre  la  difficulté,  reprit  une 
distinction  déjà  ])roposée.  Ces  conseils,  disait-il, 
ont  été  adressés  aux  Apôtres  en  un  temps  où 
ils  s'adonnaient  à  la  vie  parfaite  comme  le  font 
les  religieux.  Plus  tard  ils  furent  faits  prélats, 
c'est-à-dire  chargés  du  gouvernement  de 
l'Église  :  alors  un  changement  s'opéra  dans 
leur  condition;  ils  ne  furent  plus  soimiis  aux 
lois  qui  obligent  les  religieux.  Terré  combal 
vivement  cette  argumentation,  comme  repo- 
sant sur  une  distinction  à  laquelle  il  ne  trouve 
aucun  fondement  dans  les  textes.  «  Cum  levc- 
«rentia  domini  Patriarche,  a  quo  edocericupio, 
«humiiiler  ab  eo  posco  ubi  banc  distinctionem 
•  de  Apostolis  rcperit  in  sacra  Scriptura  vel  in 
«diclis  sanctorum  Patrum.quod  aliud  fuit  pre- 
■'ceptum  eis  ut  erant  monachi,  et  alia  lueranl 
"  eis  precepla  nt  erant  prelali . . .  Mirandum 
<  (piod  vir  tante  sapienlie  velit  vane  et  conlicle 
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Jnc.  :  «Duo,  Ut  ;iil  beatu;;  Augustinus,  sunt  que  in  errore  homiaum  difïicillimc 
«  toleranlur'"  ». 

Inc.  de  la  réfutation  des  observations  de  Bonagratia  :  «  Incipit  tractatus  de  perfec- 
ci  tione  vite  :  Ubi  in  margine  dicit  scismaticus  Vanagratia  (sic),  c[ui  magis  diccndus 
«  est  de  destiuctione  perfectionis  evangelice '^'  ». 

4.  Mémoire  pour  la  défemse  de  l'immunité  ecclésiastique. 

On  a  mentionné  ci-dessus  ce  mémoire,  composé  sur  l'ordre  de 
Jean  XXII,  qui  se  rattache  vraisemblablement  à  la  polémique  dirigée 
par  les  Spirituels  et  leurs  partisans,  groupés  autour  de  Louis  de 
Bavière,  contre  la  propriété  temporelle  des  églises  et  leur  immunité 
fiscale.  Il  date,  selon  toutes  les  apparences,  des  dernières  années  du 
pontificat  de  Jean  XXII,  mais  il  est  antérieur  au  transfert  de  Gui 
au  siège  épiscopal  d'Elne,  c'est-à-dire  au  mois  de  juillet  i33'i.  H 
ne  paraît  pas  téméraire  d'en  placer  la  composition  entre  iS'.S  el 
133-?. 

Cette  œuvre  de  Gui,  jusqu'à  nos  jours  inconnue,  a  été  conservée, 
au  moins  en  partie,  par  deux  manuscrits,  le  Vatic.  10497,  du  xv' siè- 
cle'^^  et,  d'après  Jayme  Villanueva,  le  manuscrit  2  du  Chapitre  cathé- 
dral  de  Barcelone.  L'auteur  y  réfute  les  opinions  de  ceux  qui,  du 
fait  que  le  Christ  a  autorisé  le  payement  du  tribut,  ont  déduit  que 
tous  les  biens  de  l'Eglise  sont  soumis  au  domaine  éminent  de  f  Empe- 
reur, à  tel  point  que,  le  cas  échéant,  il  pourrait  les  considérer  comme 
sa  propriété*''. 

Inc.  :  Il  Ceduiam  e\  parte  Sanctilatis  Vestre,  Pater  beatissime,  recrpi,  in  qua  detcs- 
«  ta  biles  continentur  errores,  contra  quos  videre  et  scribere  me  fratreni  Guidoncm, 
«  Majoricensem  episcopum.  .  .  «. 

5.  EpiSTOLAE  AD  JOANNEM  XX.I1  PAPAM ,  UTRUM  l:\VOCAi\TES  DAEMONEM 
Sl\T  HAEHETICI. 

Cet  écrit  de  Gui  Terré,  composé  lorsqu'il  était  prieur  général  des 
Carmes,  a  été  signalé  par  Nicolas  Eymeric  dans  son  Directomim  tiujm- 

«  dlstlnctioni  adheiere;   miranduiii  quod   velit  '''   FoL  76. 

Il  expresse  negare  Aposlolos  prelalos  et  prepo-  '"'   Fol.  78. 

11  sitos  Ecclesie  esse.  E\  quo  enim  Apostoli  sunl  '''  Fol.    119    et  suiv.  Renseignement  dû  à 

lia  Ghristo  facti  et  in  statu  aposfolatus  assumj>-  l'obligeance  de  M.  .lean  Porcher. 

tti,  prepositi  sunt  et  prelaliffol.  121,  122).»  '"'   «Primo  dicunt  quod  omnia   tcmporalia 
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sitoniin  rédigé  au  cours  de  la  seconde  moitié  du  xiV  siècle^''.  D'après 
les  bibliographes,  on  en  trouvait  un  exemplaire  dans  la  librairie 
d'Antoine  Augustin,  le  célèbre  archevêque  de  Tarragone.  Nous  ne 
savons  ce  qu'est  devenu  cet  exemplaire  et  nous  ne  connaissions  aucun 
autre  manuscrit;  mais  le  P.  Xiberta  a  bien  voulu  nous  faire  savoii' 
qu'il  a  retrouvé  récemment  cette  œuvre  de  frère  Gui  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  Vaticane,  le  Borghes.  3/|8,  avec  d'autx-es  consultations 
sur  la  même  question. 

Fol.  18  :  «  Incipit  collectio  ex  dictis  sanctoruui  doctorum ,  corapilata  a  fralif 
«  Guidone  priore  generali  Ordinis  B.Marie  de  Monte  Carmeli  ,magistro  in  theologia , 
«  ad  responsionem  sequentium  queslionuni  de  mandalo  domini  Pape.  Quia  in  se- 
«  quentibus.  ...  ». 

6.     QuAriOR  IINUM  ou  Co.\CORDIA  EvAMGELIORU.M  *"'. 

(iet  ouvrage  a  été  entrepris  pour  réiuter  les  arguments  tirés  par  les 
inlîdèles  des  désaccords  qu'ils  découvraient  entre  les  Evangiles.  L'au- 
teur déclare  s'être  inspiré  des  écrits  analogues  qui  furent  composés 
dans  l'antiquité  par  Ammonius  d'Alexandrie,  Eusèbe  et  saint  Jérôme; 
il  a  aussi  tiré  largement  parti  du  De  consensu  Evaiujelhlaram  de  saint 
Augustin.  Mais  son  livre  n'est  nullement  une  reproduction  ou  une 
amplification  du  traité  de  l'évêque  d'Hippone  :  c'est  un  ouvrage  très 
considérable,  bâti  sur  un  plan  différent.  L'auteur  y  a  écrit  une  vie  de 
Jésus-Christ,  en  composant  une  narration  unique  de  versets  extraits 

«  Kcdesie  subsunt  imperatori,  et  potest  ea  acci-  «dinis  Béate  Marie  de  Gainielo,  episcopus  Majo- 

«pere  ut  sua,  i|Uod  piobatur  Math,  xvii,  Chris-  «ricensis,  et  post  Elnensis.ad  raandatuindoinini 

■lus    solvit   tributum    Cesari,   quando    Petrus  «Pape   .loannis    XXII    quaestionein  super  hor 

"accepit  struclerem  (iit\  pour  i'/n(ere«i)  et  dédit  «edidit  s])ecialem  »   [Direclorium  inquisitorum  , 

l'illis  qui  uetebant  didragma,  el  asseruntquod  Partie  II,  commentaire  xi.in). 

0  hoc  fecit  necessitate  coactus,  non  condescen-  '^'   3/.ijV{'SCfl/r,s- :  Bibl.  nat.,lat.646  n,  i  761  ; 

«sione  et  libertate  sue  pietatis»  (toi.  119).  —  Mazarine,  agg;  Vatic.  ,  Rossi,     io65;    Tours 

Terré  répond  que   celte    proposition   erronée  (seulement  le  prologue),  38i. 

pourrait  ôlre  combattue  au   nom  du   principe  Des  manuscrits  de  cotte  cruvre  avaient  trou\é 

du  pouvoir  dhecl  du  Pape  sur  les  choses  tem-  place    dans   la  librairie  pontilicale  d' Vvignon 

porelles;  mais  comme  ce  principe  poile  grave-  (Ehrle,  Jlistoria  Bihliothccae  Ponlijiciim  Roma- 

menl  ombrage  aux   princes,  «(juia   ista  via  of-  norum,  p.  5ig)  et  au  couvent  des  Carmes  de 

0  fendit   multum   principes  temporales»,  il  se  Cologne.  Un  exemplaire  (cxxx,  e,  II,  19),  ipii 

place  sur  un  autre  terrain,  «ne  in  ipso  scanda-  était  conservé  à  Turin,  a   été  détruit  par  Tin- 

"liiemini,  sicut  Salvator  ibidem  dicit,  in  solu-  cendie  de  1 904  ( Xiberta , /^e  majisiro  Ciiiiiloiie, 

"lione  tributi,  et  potest  dictus  error  reprobari  p.  1,6g). 

«assumendo  alteiam  \iam".  A'n/r/o.vs  ;  Paris,  ijab;  Cologne,  i63i    et 

''   »  l'it  specialiter  dominus  fralei- Guido,  Or-  i656. 
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de  chacun  des  Evangiles,  sans  se  préoccuper  de  les  ranger  d'après  leur 
source.  Ces  textes,  disposés  autant  que  possible  selon  Tordre  chro- 
nologique, constituent  la  trame  de  l'histoire.  A  la  suite  de  chacun 
d'eux,  Gui  Terré  a  inséré  un  abondant  coQimentaire  que  lui  onl 
fourni  les  livres  delà  Bible  et  les  écrits  des  Pères.  On  peut  mention- 
ner parmi  les  auteurs  dont  il  reproduit  des  extraits,  d'abord  saini 
Augustin  el  saint  Jean  Chrysostome,  qui  sont  le  plus  souvent  cités;  pui'- 
saint  Cyprien ,  saint  Jérôme,  saint  Ambroise,  saint  Hilaire,  saiiil 
Basile,  saint  Grégoire,  Bède  le  Vénérable,  Alcuin,  Raban  Maur,  Rémi 
d'Auxerre,  saint  Bernard.  L'auteur  renvoie  aussi  aux  autorités  de  la 
scolastique,  à  Aristote,  à  Averroès,  à  saint  Thomas,  et  à  d'autres  phi- 
losophes ou  théologiens.  11  aime  les  belles  discussions  où  l'on  réfulc 
les  erreurs;  tout  en  essayant  de  se  gax'der  des  excès  de  l'argumen- 
tation scolastique,  il  ne  manque  pas  l'occasion  de  combattre  les 
Ariens,  les  Manichéens  et  les  autres  fauteurs  d'hérésies;  mais  il  s'étend 
plus  volontiers  encore  sur  la  réfutation  des  sectes  modernes.  Par 
exemple,  le  verset  9  du  chapitre  x  de  saint  Matthieu  :  «  Nolite  possidere 
«  aurum  neque  argentum.. .  »  est  suivi  d'une  ample  dissertation  dirigée 
contre  le  commentaire  de  Pierre  Jean  Ollvi  sur  ce  texte,  et  contre  les 
interprétations  qu'en  déduisaient  les  Spirituels;  il  leur  oppose  la 
doctrine  de  saint  Augustin,  de  saint  Thomas,  et  l'enseignement  de 
la  bulle  de  Jean  XXll  Quia  (juoriimdam .  .  . 

L'ouvrageesldédiéà  Jean XXII.  L'auteur, dans  sa  dédicace, s'inlilule 
évêque  d'Elne.  Ces  deux  indications  nous  permettent  de  déterminer 
la  date  de  la  publication  du  Quatuor  uniim  :  elle  est  antérieure  à  la  moi'l 
de  JeanXXll  (4  décembre  i334)  et  postérieure  au  27  juillet  iSSa-'-. 

Inc.  de  la  préface  :  «  Spiritus  vite  erat  in  rôtis ...  ». 

Inc.  du  ch.  I  :  «  Liber  Geiierationis.  Sequendo  Aiigustinum,  qui  Evaiigelinm  brali 
«  Matthei .  .  .  ". 

7.  In  tria  CANTICA^'^K 

Cet  ouvrage,  assez  bref,  qui  complète  le  précédent,  est  un  com- 
mentaire du  même  genre  sur  les  trois  cantiques  évangéliques,  Magm- 

'''  Le  P.  Xiberta  (p.  1 74  )  constate  que  TerrO  (jue  l'ouvrage  fut  écrit  entre   i332   et   i334. 

parle  dans   cet  ouvrage   de  l'antipape  Pierre  *^'  M/fAT.scB/r.s.Mazarine,  399  ;  Tours,  38]  ; 

de  Corbara,    et    aussi    des   doctrines    hétéro-  Vatic,  Rossi,  io65. 

doxes  de   Marsile   de  Padoue    et    de  Jean  de  7snf7-/o.VA:  Cologne,  l63o( 21  pages  in-fol.   : 

.landun.    Cela    ne    (louvait   manquer,    du    lait  i63l  et  1 656,  à  la  suite  du  Qikt^hoc  »/(»»/. 
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ficcU,  Benedicliis  et  Nunc  dimittis.  H  est,  comme  le  Quatuor  unum,  dédié 
à  Jean  XXII  et  date  de  la  même  époque. 

8.  ExposiTORiuM  Decrkti'^^K 

Cet  ouvrage'"^'  a  été  signalé  à  deux  reprises  par  Baluze  '  ;  une 
mention  très  brève  lui  a  été  consacrée  par  Schulte'''^  qui,  suivant 
l'exemple  delà  Bibliot liera  Carmelitana  (t  I,  col.  585),  l'appelle  à  tort 
(loirector'ium  Decreti.  En  fait,  il  est  demeure  inconnu.  C'est  cependant 
une  œuvre  importante,  dédiée  à  Gaucelm  de  Jean,  cardinal  d'Albano, 
cahorsin  d'origine  comme  Jean  XXll,  et  très  hostile  aux  Spirituels. 
L'auteur,  dans  sa  dédicace,  s'intitule  évêque  d'Elne;  à  la  dernière  page 
de  son  ouvrage,  il  déclare  l'avoir  achevé  le  17  février  iSSg  (ancien 
style).  C'est  donc  une  œuvre  de  la  vieillesse  de  Gui  Terré. 

Cet  ouvrage,  très  personnel,  ne  ressemble  nullement  aux  commen- 
taires que  nombre  de  canonistes  ont  publiés  sur  le  Décret.  L'économie 
en  est  nettement  exposée  dans  le  prologue  qui  ouvre  YExpositoriiim. 
Le  premier  objet  poursuivi  par  l'auteur  fut  de  relever  toutes  les 
citations  de  la  Bible  et  des  écrivains  ecclésiastiques  qui  ont  trouvé 
place  dans  le  Décret  de  Gratien,  et  d'en  indiquer  la  source.  Terré 
a  eu  le  mérite,  rare  à  son  époque,  d'apercevoir  de  nombreuses  inexac- 
titudes et  même  de  très  graves  erreurs  dans  les  citations  de  Gratien 
et  d'avoir  entrepris  de  les  rectifier'-^'.  Ce  sont  des  noms  propres  défi- 
gurés qu'il  rétablit  en  leur  forme  correcte  :  Anacletus  pour  Anicius, 
(iaius  pour-  Gelasius''''.  Ce  sont  des  erreurs  sur  la  personne  même  des 

'''  C'est  le  tilro  donné  à  cet  ouvrage  par  le  se  trouve  maintenant  à  la  Bibliolhèi|ue  \  ictor- 

uianuscrit  de  Paiis.  Cette  désignation  semble  Emmanuel,  n°'  1610-1611. 

émaner  de  l'auteur.  ''  A    la    lin    de    son  édition   du    dialogue 

'*'  Manuscrits  :  Bibl.  nat.,  lat.  3914.  anc.  d'Antoine  Augustin  De  emeiidatione  Gratiani, 

3673  (cf.  Baluze,  l'iVne,  t.  I,  col.  724):  Vatir.  et    dans    une     note     de    ses     \ilae    pnparum 

i453.  Ces  (leu\    manuscrits,  du    \iv*  siècle,  \ renionensinm. 

sont  de  format  in-folio  el  d'exécution  soignée:  '    Schulte  (  Gescliiclite  der  Qiiellcn  iind  Lile- 

Ions  deux  s'ouvrent  par  une  miniature  repré-  ratiir  îles  canonischen  Rechts ,  l.  Il,  p.  a3o)  se 

sentant  un  évèque.    Le  premier  de  ces  manu-  borne  à  citer  l'ouvrage  de  Terré  ,  qu'il  ne  con- 

sirits    provient    de    la    librairie    des    Carmes  nail  que  par  les  indications  de   Tritheim  et  de 

de    la   place  Mauherl.    D'après   la   Dihiiolheca  Nicolas  Antonio. 

Carmelilnim  fl.   I,  ]>.   586),   on  conservait  un  '-    Plusieurs  des  exemples  cités    ci-dessous 

nianusrril  de  cet  ouvrage  dans  la  bibliothèque  ont   déjà    été    relevés  par   le   I'.   Xiberla,    ((ui 

des  anciens   Carmes    de   Cologne.    Une  copie  en  cite  un  ^raml  nombre. 

moderne  du  manuscrit  du  Vatican,  laite  par  un  "'  D.    \XIII,   c.     >.  1  ;     l).    LX.Wll,    <..  1; 

religieux  du  couvent  de  S.  .Maria  Transpontina ,  C.  XXIII ,  <|.  ô ,  c.  38. 


SES  ECRITS.  465 

auteurs  :  «  Hocstatuit  Calixtus  papa,  sed  die  verius  Anacletuspapa;  — 
«  Hoc  non  scribit  Ambrosius  in  suo  Pastorali,  immo  hoc  scribit  Léo 
«  papa'''  ».  Ce  sont  des  méprises,  non  plus  sur  la  personne  de  l'auteur, 
mais  sur  celui  de  ses  ouvrages  auquel  appartient  l'extrait  :  «  Hoc  scri- 
«  bit  Ambrosius  libro  1°  de  Abraham ,  et  non  de  Patriarchis.  Corrige  : 
«  hoc  scribit  Augustinus  non  de  adulterinis  conjugiis;  hoc  enim  non 
«  est  ibi,  sed  major  pars  capituli  est  de  verbo  ad  verbum  in  libro  de 
«  Bono  conjugali,  c°  xi  *-'  ».  Ce  sont  enfin  des  altérations  couimises  dans 
la  reproduction  des  textes  patristiques  :  «  Ter  Gracianus  a  verbis 
Il  Augustini  deviavit  »*^';  ailleurs  Gratien  a  fait  de  fâcheuses  coupures 
dans  un  texte  de  saint  Grégoire  :  «  Et  quia  Gracianus  nimis  truncate  po- 
«  suit  verba  Gregorii ,  ideo pono  ea  intégra  prout  in  original!  jacent**"'  ». 

On  pourrait  multiplier  ces  exemples.  Visiblement  Terré  est  hanté 
de  cette  idée,  très  raisonnable  quoique  peu  répandue  de  son  temps, 
que  les  textes  doivent  être  reproduits  avec  des  indications  exactes 
et  d'après  leurs  sources  originales.  11  expose  sa  manière  de  voir,  non 
sans  quelque  dédain  à  l'égard  de  Gratien  :  «  Verba  doctrine  pu- 
II  rioris  et  majoris  auctoritatis  sunt  in  original!.  .  .  Ex  quo  patet,  cum 
«  Gracianus  ad  probandum  dicta  sua  induxit  verba  Sanctorum,  quod 
«  dicta  Sanctorum  in  originalibus  suis  sunt  majoris  auctoritatis  quam 
«  posita  in  rivulo  Graciani».  D'ailleurs  Gratien  accumule  les  textes 
pour  produire  des  effets  de  masse  :  «  Quod  supra  probaverat  ad  idem 
«probandum  multa  capitula  commassat»,  ce  qui,  au  gré  de  Terré, 
n'ajoute  rien  à  la  valeur  de  son  argumentation''''. 

Pour  apprécier  la  portée  d'un  texte,  il  importe  de  connaître  la 
personne  de  l'auteur  et,  souvent  aussi,  l'époque  à  laquelle  il  vivait  : 
de  là  les  nombreuses  indications  historiques  qu'ajoute  Terré  aux 
textes  de  Gratien  :  il  rappelle  l'origine  des  papes,  auteurs  des  décré- 
tales,  et  la  date  de  leur  pontificat'*'';  pour  d'autres  personnages  histo- 
riques, il  renvoie  aux  textes  qui  les  concernent,  par  exemple,  pour 
Constantin,  à  Eusèbe'^',  non  sans  donner  parfois  un  résumé  de  la 

'''  D.   II,   de  Cons.,    c.    lo;  C.    I,  q.    i,  qui  jite  ces  textes  d'après  les  fol.  47  et  1 33  du 

c.   7.  manuscrit  de  Rome. 

'*'  C.  XXXII,  q.  2  ,  c.  i3;  C.  XXXII,  q.  7,  '"'  Nous  nous  bornons  à  citer  un  exemple  : 

cil.  u  Hoc   scribit   hic   Calixtus   secundus,  nacione 

'''  D.  XLI,  c.  3.  «Burgundus,    iilius    comitis;    anno    Domini 

'*'  D.  LXXX,  c.  6.  «AICXX  sedem  rexit  (D.  LXII,  c.  3)». 

'^'  C{.\iherla,  De  mayistro  Guidone ,  p.  i83,  '''  1).  XV,  c.  1. 

HIST.  LITTKB.  —  \XXVI.  69 
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biographie  du  personnage.  Il  est  donc  certain  que,  à  la  différence  d(^ 
beaucoup  de  ses  contemporains,  frère  Gui  eut  l'intuition  de  l'impor- 
tance qu'il  convient  de  donner  à  l'interprétation  historique  des  textes 
juridiques. 

Il  faut  cependant  reconnaître  que  sa  critique  des  sources  est  plus 
d'une  fois  en  défaut.  Ainsi  il  n'arrive  pas  à  retrouver  un  texte  qui 
ligure  dans  les  écrits  de  saint  Cyprien,  comme  le  disait  Gratien''';  il 
méconnaît  une  lettre  de  saint  Augustin  ad  Nectarium  et  y  voit  une 
lettre  de  Nicolas  1"  ad  Lotarinm.  Ailleurs ,  il  se  débat  contre  un  texte 
attribué  par  Gratien  à  saint  Jean  Chrysostome'"^'  sans  s'apercevoir  que 
le  texte  n'est  pas  authentique'"^'.  Ailleurs  encore,  il  croit  découvrir  un 
emprunt  fait  par  Gratien  au  Maître  des  Sentences,  tandis  qu'il  est 
prouvé  que  c'est  le  Maître  des  Sentences,  postérieur  en  date,  qui  a 
fait  des  emprunts  à  Gratien**'.  Ne  soyons  pas  cependant  trop  sévères 
pour  Terré,  qui,  le  premier,  a  eu  l'idée  d'une  revision  critique  du 
Décret  et  a  ouvert  la  voie  aux  Correctores. 

11  est  un  second  but  que  l'évêque  d'Elne  s'est  proposé  d'atteindre 
par  la  composition  de  VExpositorium.  Il  veut  interpréter  les  textes  du 
Décret,  non  au  profit  des  juristes,  mais  des  théologiens.  11  le  dit  sans 
détour  dans  son  prologue  :  il  s'abstiendra  de  commenter,  parmi  les 
canons  de  Gratien,  non  seulement  ceux  dont  le  sens  se  présente  très 
clairement  à  l'esprit,  mais  ceux  qui  «non  multum  ad  theologiam 
«pertinent,  sed  magis  legistarum  expetunt  disquisilionem  ».  En  re- 
vanche, ce  docteur  brevilo(juu&  est  intarissable  quand  il  rencontre  des 
textes  intéressant  le  dogme  ou  les  sacrements  :  à  l'occasion  de  la 
D°  I  de  Consecradone ,  il  écrit  un  véritable  traité  sur  la  messe,  qui, 
dans  le  manuscrit  in-folio  de  Paris,  occupe  plus  de  vingt  feuil- 
lets. Il  n'est  pas  moins  abondant  sur  les  textes  pénilentiels  et  sur  le 
droit  matrimonial;  voyez,  à  titre  d'exemple,  sa  longue  dissertation 
sur  le  texio  connu  de  S.  Ambroise  :  «  Nuptiae  terram  implent,  virgini- 
«  tas  coelum  »''^'.  11  v  maintient  la  sainteté  du  mariage,  à  l'encoutre  de 
certaines  expressions  du  Docteur;  il  la  maintient  plus  véhémentement 
encore,  flans  le  même  passage^  à  l'encoutre  de  saint  Jean  Chrysostome 
dont  le  langage  ne  lui  semble  pas  suffisamment  respectueux  pour 

i"  D.  Vlll ,  c.  8.  w  C.  XXXI,  q.  1 ,  c.  a  et  .1 

w  G.  XXlll,q.  5,c.  38.  (»'  C.  XXXII,  q.   i   c.  ij 

'"  C.  XXVI.q.  i.f.  9- 
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l'union  conjugale.  Sur  le  servage,  Terré  a  quelques  expressions  mal- 
heureuses; il  admet  sans  protestation  le  passage  où  Aristote  enseigne 
que  l'esclavage  est  de  droit  naturel,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  dire 
ailleurs,  dans  le  même  ouvrage,  que  l'esclavage  est  une  invention  du 
droit  civil,  d'où  il  résulte  que  sa  légitimité  n'est  nullement  reconnue 
par  le  droit  naturel").  C'est  une  de  ces  contradictions  qui  se  rencon- 
trent parfois  dansles  œuvres  de  frère  Gui.  C'est  au  nom  du  droit  naturel 
que  Terré  proteste  hautement  contre  l'enseignement  de  Scot  et  de 
Durand  de  Samt-Pourçain ,  qui  reconnaissent  aux  gouvernements  le 
droit  de  séparer  les  enfants  juifs  de  leurs  parents,  sous  le  prétexte 
que  les  Juifs  sont  les  serfs  des  princes  chrétiens (-'.  Terré  n'ouhlie  pas 
les  controverses  contemporaines  :  à  propos  de  l'interprétation  des 
décrets  pontificaux,  il  s'efforce  de  concilier  la  bulle  de  Nicolas  III, 
Exut  cfui  sommât,  concernant  la  règle  franciscaine,  avec  la  constitu- 
tion de  Jean  XXII,  Ad  condhorem  canonum^^^;  on  retrouve  dans  ce  pas- 
sage l'écho  des  luttes  au  milieu  desquelles  a  vécu  Terré.  Dans  toutes 
ces  discussions,  il  s'aide  volontiers  des  autorités  chères  aux  théolo- 
giens, depuis  Aristote  jusqu'à  saint  Thomas;  d'ailleurs  il  connaît  et 
cite  des  écrivains  juridiques,  comme  Uguccio  et  Guillaume  Durant; 
mais  quand  il  s'agit  de  dogme  ou  de  morale,  «  taceat  Huguccio,  quia 
«  viri  theologi  omnes  tenent  et  sequuntur  Augustinum'*' ... 

La  physionomie  de  cet  ouvrage  serait  incomplètement  décrite  si 
nous  n'ajoutions  que  Terré  n'hésite  pas  à  donner  du  relief  à  ses 
exposés  par  les  anecdotes  que  lui  suggère  sa  faconde  méridionale. 
Commentant  le  canon  Ad  enixae  mulieris,  il  se  laisse  aller  à  célébrer 
les  avantages  de  l'allaitement  maternel  pour  les  nouveau-nés.  La 
nourrice,  à  son  avis,  communique  à  l'enfant  son  caractère  et  ses 
goûts;  d'où  l'intérêt  qu'il  y  a  à  la  bien  choisir.  Il  a  connu  un  enfant, 
allaité  par  une  chèvre,  qui,  comme  sa  nourrice,  broutait  l'herbe  des 
champs  et  mangeait  les  feuilles  des  arbres'^).  Discutant  la  question, 
controversée  de  son  temps,  de  savoir  si  le  Pape  peut  dispenser  d'un 
vœu  solennel  de  chasteté,  il  se  prononce  pour  l'affirmative,  et,  à 
l'appui  de  cette  conclusion ,  rappelle  un  fait  historique  :  en  ii  3^ ,  à  la 
mort  du  roi  d'Aragon  Alfonse  le  Batailleur,  qui  nç  laissait  pas  d'en- 

m  ^■l'  v-u'"'"*'''  Dedoctrinis.p.  SSg.  m  Xiberta,  De  manistro  Guidone,  p.  i83, 

m  i;   v^T^Î"'^'  ^''"^■'  P-  338-339.  d'après  le  foL  32  du  ms.  de  Rome. 

'  '  D.  XXIV,  q.  1,  c.  i4.  (S)  D.  V,  c.  4. 
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fant,  les  Aragonais  tirèrent  du  monastère  de  Saint-Pons  de  Tliomières 
le  frère  du  défunt,  Raniire,  et  le  placèrent  sur  le  trône.  Ramire  se 
maria,  et  quand  il  eut  fait  souche  d'une  fdle,  Pétronille,  abdiqua  en 
sa  faveur  et  revint  à  la  vie  religieuse'''.  La  dispense  qui  lui  avait 
été  accordée  avait  produit  d'heureux  ellets. 

En  somme,  l'œuvre  de  Gui  Terré  est  surtout  la  contrepartie  du 
Sacramentale  de  son  contemporain  Guillaume  de  Montlauzun.  Celui- 
ci  avait  voulu  initier  les  canonistes  aux  procédés  et  aux  raisonnements 
des  théologiens'""';  Terré  se  propose  d'initier  les  théologiens  à  fin- 
terprétation  des  textes  du  Décret  qui  les  concernent.  De  part  et 
d'autre  on  s'efforçait  de  parer  aux  inconvénients  résultant  de  la  sépa- 
ration des  deux  branches  principales  de  la  science  sacrée. 

9.    SUMMA  DE  HAERESIBUS^^K 

C'est  de  beaucoup  l'ouvrage  le  plus  connu  de  Gui  Terré.  —  11 
date  de  la  fin  de  sa  vie;  il  est  ainsi  postérieur  à  YExpositoriiim  Decreti 
auquel  fauteur  a  pu  faire  de  larges  emprunts.  Nous  en  avons  la 
preuve  par  ce  fait  qu'il  est  dédié  au  futur  Clément  VI,  à  une  époque 
où  Pierre  Roger  était  cardinal  du  titre  des  saints  Nérée  et  Achillée;  or 
il  ne  reçut  ce  titie  qu'en  décembre  1837.  D'autre  part,  si  l'on  s'en 
rapporte  à  une  mention  reproduite  à  la  souscription  de  fédition  de 
iBaS,  la  Summa  aurait  été  terminée  en  iS^a,  c'est-à-dire  en  l'année 
de  la  mort  de  son  auteur.  En  tout  cas  elle  appartient  sûrement  à  la 
période  qui  s'étend  de  i338  à  i342- 

Gui  Terré  y  consacre  d'abord  quelques  pages  à  un  traité  théorique 
de  f hérésie;  il  la  définit  et  en  précise  les  caractères.  11  prend  soin,  et 
c'est  là  un  souci  dont  il  faut  le  louer,  de  recommander  à  ses  lecteurs 
de  ne  point  taxer  légèrement  d'hérésies  les  doctrines  qui  leur  sont 

'''  Voir  le  début    du   commentaire   sur  la  rfâl  cl  daus  les  librairies  des  Chapitres  de  Tours 

C.  XXVII.  Cette  anecdote  était  bien  connue  et  de  Lisicux. 

des  canonistes  de  l'époque  de  Terré.  Le  chapitre  qui  traite  des  erreurs  des  Grecs  se 

'"'  Cf.  Histoire  lilléraire ,  t.  XXXV,  p.  483.  trouve  dans  le  Satie.  Palat.  679,  du  xv' siècle, 

'''  Manuscrits  ■.^Aay.vccmo.,  8qi;  Caen,  27;  sous  le  titre  de   Tractatns  conlra  errores  Gie- 

Brilisli     Muséum,     Additional    ms.     11 486;  coritm.  Inc.  :  »  Primus  error  Grecorum  :  Di- 

Oxl'ord  ,  Ma^'dalen   Collège,   litt.  YS  ;  Trêves,  «cunt  cnimquod  Spiritus  Sanctus.  .  .  ».  Le  ms. 

169;  Wolfenbûtlel,  43io,  Gud.  5.  Vatic.  lat.  988    contient  les  parties  relatives 

D'après  la  Bibliollieca  Carmelilana ,  on  trou-  aux  erreurs  des  Juifs,  des  Grecs  et  des  Armé- 

valt   aussi  des  manuscrits  de   cet  ouvrage  au  niens. 

monastère   des  Prémontrés  du   Parc,   près  de  Editions  :   Paris,    iSaS;   Cologne,    i63i, 

Louvain  ;  chez  les  Carmes  de  Mayence  ;  à  i'Escu-  1055. 
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suspectes  et  d'apporter  en  cette  matière  une  grande  circonspection. 
Après  cet  exposé  général,  l'auteur  s'occupe  des  Juifs,  encore  que 
leurs  croyances  ne  puissent  pas  être  considérées  comme  une  hérésie 
chrétienne;  mais  on  sait  la  place  importante  que  tenait  de  son  temps 
la  polémique  dirigée  contre  eux.  Il  estime  d'ailleurs  que  l'Église  a  le 
droit  de  punir  ceux  d'entre  eux  qui  professent  des  doctrines  contraires 
aux  vérités  révélées  dans  fAncien  Testament,  mais  seulement  ceux-là. 
Gui  passe  ensuite  aux  Grecs  et  aux  Arméniens,  dont  il  analyse  lon- 
guement les  croyances;  entre  les  deux  chapitres  qu'il  leur  consacre, 
il  en  a  inséré  un,  plus  bref,  relatif  aux  Jacobites  monophysites.  Puis, 
dans  une  série  de  chapitres  de  dimensions  inégales,  il  examine  les 
diverses  hérésies  qui  se  sont  succédé,  depuis  celle  d'Arius  jusques  à 
l'époque  franque.  Dans  ces  chapitres,  ses  guides  habituels  sont  en 
premier  lieu  le  traité  De  haeresibus  de  saint  Augustin,  en  second  lieu 
les  Etymologiae  d'Isidore  de  Séville''';  entre  temps,  il  s'occupe,  à  la 
suite  de  Gennade  de  Marseille,  des  Nestoriens  et  des  Eutychéens.  Il 
en  vient  alors  aux  hérésies  du  moyen  âge  ;  après  avoir  exposé  les  doc- 
trines des  Cathares  et  des  sectes  qui  leur  sont  apparentées,  il  fait 
connaître  successivement,  d'après  la  Practica  mcjuisitionis  de  Bernard 
Gui,  qu'il  suit  de  très  près,  celles  des  Vaudois,  des  Béguins  et  des 
Pseudo- Apôtres;  son  exposé  des  hérésies  se  termine  par  un  chapitre 
très  long  qui  concerne  Pierre-Jean  Olivi,  présenté  avec  raison  comme 
le  continuateur  des  doctrines  joachimites  et  le  philosophe  hétérodoxe 
auquel  le  concile  de  Vienne  dut  opposer  sa  définition  de  l'àme  rai- 
sonnable, forme  du  corps.  Quand  il  traitait  des  doctrines  de  cette 
secte,  Gui  Terré  n'avait  besoin  de  chercher  de  renseignements  que 
dans  ses  souvenirs  personnels. 

La  Snmma  de  haeresibus  se  répandit  rapidement  en  Occident  et  s'im- 
posa à  f attention  des  auteurs  qui,  plus  tard,  traitèrent  le  même  sujet, 
tel  le  dominicain  Jean  Nider,  auteur  du  Formicarius,  et,  après  lui, 
Bernard  de  Lutzenbourg,  à  qui  l'on  doit  le  Catalocjus  de  haeresibus. 
Toutefois,  au  xvi"  siècle,  la  réputation  de  l'œuvre  de  Terré  eut 
grandement  à  souffrir  de  fattaque  dirigée  contre  elle  par  le  frère 
mineur  Alfonse  de  Castro.  Dans  son  ouvrage  intitulé  Adversus  omnes 

'"'  Il  a  emprunté  en  partie  ces  développe-  où  déjà  il  avait  l'ait  connaître  les  hérésies  d'après 
ments,  comme  l'a  fait  remarquer  le  P.  Xiberta  saint  Augustin  en  ajoutant  à  chacune  d'elles 
[oj).  C!<. ,p.   19G),  à  son  Ëxpositoriiim  Decreti,         une  réfutation. 
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haereses^^\  Castro  se  livra  à  une  exécution  en  règle  de  la  Samma,  dont 
cependant  il  s'était  largement  servi.  Terré,  se  réduisant  presque  ex- 
clusivement, d'après  son  censeur,  aux  renseignements  fournis  par 
saint  Augustin,  a  négligé  de  nombreux  écrits  des  autres  Pères.  En 
outre  il  a  omis  maintes  hérésies,  sans  qu'on  comprenne  le  motif 
fie  ces  omissions  :  pourquoi  avoir  passé  sous  silence  Abélard,  les 
Flagellants,  Amauri  de  Chartres  et  beaucoup  d'autres,  auxquels  nous 
pouvons  ajouter  Gottschalk.^  Enfin  il  a  eu  grand  tort  de  réfuter  les 
doctrines  hétérodoxes  après  les  avoir  exposées.  De  l'avis  de  Castro ,  il 
eût  bien  mieux  fait  de  suivre  fexemple  de  saint  Augustin,  qui  s'en 
est  abstenu;  car  il  s'est  acquitté  de  sa  tache  de  telle  façon  que  c'est 
souvent  l'erreur  qui  paraît  avoir  l'avantage  sur  la  vérité.  A  ces  obser- 
vations d'ordre  général,  Castro  en  ajoute  de  nombreuses  qui  jiortent 
sur  le  détail.  11  rej^roche  à  l'auteur  d'avoir,  sans  fondement,  imputé 
certaines  erreurs  aux  Grecs,  aux  Arméniens,  aux  Vaudois  et  aux 
Cathares;  d'avoir  attribué  à  une  secte  les  doctrines  d'une  autre,  ou  à 
une  même  secte  des  propositions  contradictoii'es.  Il  sufBt  d'ouvrir  le 
livre  de  Castro  pour  se  convaincre  de  la  multiplicité  de  ces  critiques 
et  de  la  gravité  de  plusieurs  d'entre  elles. 

Terré  devait  rencontrer  au  xvii"  siècle  des  censeurs  non  moins 
redoutables.  Au  cours  d'une  polémique  contre  Richard  Simon,  le 
ministre  prolestant  Claude  s'avisa  de  citer  les  doctrines  arméniennes 
d'après  divers  écrivains  de  la  Renaissance;  il  ne  s'était  pas  aperçu  que 
ceux-ci  n'avaient  fait  que  copier  Terré  en  reproduisant  ses  erreurs. 
Richard  Simon  ne  manqua  pas  de  le  faire  remarquer  dans  une 
réplique  sévère  pour  l'évêque  d'Elne'-'.  Vers  le  même  temps,  Charles 
Witasse  releva  dans  la  Sunima  diverses  erreurs  à  propos  de  la  doc- 
trine des  Arméniens  sur  l'Eucharistie'^'.  En  dépit  des  efforts  de 
quelques  défenseurs,  notamment  de  Jean-Baptiste  Rossi,  religieux 
de  son  Ordre''*',  et  de  Cosme  de  Villiers,  l'auteur  de  la  Bibliu- 
tlieca  Carineluana''''\  l'autorité  de  l'œuvre  de  Terré  demeura  singu- 
lièrement   ébranlée.    Un    grand    érudit,    Allatius,    n'a    pas    craint 


'"'  Advenus  omîtes  Imereses  lihriXlV  (Paris,  '''    Tractatas  de  Ëucltarhtia,  p.  .'il 3. 

i56o).  '*'  Dans  ses  scholies  sui-  le  Doctrinale  anti- 

'''  Fides   Ecclesiae  orientalis,   .veii    Gabrielis  qnitatum  fidei  ecclesiae  ralhoUcae  de  Thomas 

melropolitae    Pliiladelpliiensis    opiiscula.    Opéra  Waldensis. 
l\.  Sinioiiis  (Paris,  1671  ),  p.  19/1.  ''*  T.  I,  col.  58/t  cl  suiv. 
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rl'écrire  de  la  Summa  qu'elle  est  fiindits  mendaciorum  feracissimus^^l  Les 
critiques  contemporains  n'ont  pas  mis  à  néant  cet  arrêt;  qu'il  nous 
suffise  de  renvoyer  le  lecteur  aux  appréciations  récentes'"^',  d'ajirès 
lesquelles  Gui  Terré  doit  être  classé  parmi  ces  Latins  trop  nom- 
breux qui,  emportés  par  l'ardeur  de  la  polémique,  ont  compromis 
leur  cause  vis-à-vis  des  Orientaux  par  leurs  erreurs  ou  leurs  exagé- 
rations. 

Est-ce  à  dire  que  tout  dans  la  Summa  de  Terré  soit  à  rejeter?  nous 
ne  le  pensons  pas.  Tout  au  moins  des  renseignements  nombreux, 
empruntés  par  l'auteur  à  quelques  écrivains  de  l'antiquité,  et  à  Ber- 
nard Gui  pour  le  moyen  âge,  gardent  leur  valeur.  En  outre,  quand 
il  traite  des  doctrines  d'O/à/,  l'auteur  fait  connaître  les  résultats  de 
son  expérience  personnelle  :  là-dessus  son  témoignage  mérite  d'être 
entendu;  mais  il  va  de  soi  que  l'historien  ne  devra  pas  l'accueillir 
sans  quelque  précaution. 

Œuvres  douteuses  ou  apocryphes. 

D'après  une  mention  contenue  dans  le  catalogue  de  la  librairie 
d'Avignon  dressé  sous  Grégoire  XI,  on  y  trouvait  (n°  io4o)  :  «  Evan- 
>i  gelia  glosata  et  politica  [?]  fratris  Guidonis  de  Carmelo ,  episcopi  Elven- 
«  censis'^'.  »  Les  Evangelia  (jlosata  pourraient  bien  être  le  /F""  nniim^'*K 

D'après  la  même  source.  Terré  aurait  composé  des  commentaires 
sur  des  traités  d'Aristote  autres  que  celui  qui  a  été  mentionné  plus 
haut  :  «In  Perihermenias  [Inc.  :  «  Ea  que  sunt  in  voce.  .  .  »);  De 
«  generatione  et  corruptione;  De  caelis  et  mundo;  Parva  naturalia'^'  ». 
Nous  ne  connaissons  aucune  autre  trace  de  ces  écrits. 

Le  P.  Xiberta  aAait  cru  pouvoir  attribuer  à  Terré  une  (juacstw  con- 

<''  De  Ecclesiae  occidentdis  atque    orientalif  quatre   propositions  qui  semblent  tout  à  fait 

perpétua  cvitsensione  libritres,  Ub.  IJI,  c.   18,  contraires  à  la  réalité.   Il  reproche  en  même 

61.  Cf.  Richard  Simon ,  Notae  in  apologiam  Ga-  temps  à  Gui  son  ton  agressif. 
6n'e/isSemi(  1671),  S  74.                   '  o  Ehrle,   Historia   BMothecae  Romanorum 

'-'  Aurelio    Palmieri,    Tkeologia    doyinatica  Pontificiim,  t.  ï.,  p.  big. 
orthodoxa  (Florence,    1911    et    191 3),   t.   II,  <''  Le  manuscrit  précité  parait  être  identique 

p.  172  et  17.^:  cf.  M.  Vliler,   La  question  de  au   n°   702   du  catalogue  d'Urbain  V:    aMa- 

l'ilnion  des    Eyiises ,    dans   la  Reiue   d'histoire  «  gnus  liber.  .  .   conipositus  per   fratrem   Gui- 

ecclésiastiqne ,   1921,  t.  XVII,  p.  291.  —  Le  «donem,  episcopum  Elnensem,  qui  incipit  in 

P.  Palmieri    rappelle   que  Gui  de  Perpignan  a  secundo  folio  :  hene,  et  finit  in  penultimo  -. 

impute  aux  Grecs  vingt-six  erreurs  et  signale,  nhenedictioiwmv. 
parmi  celles  qui  leur  sont  attribuées,  trois  ou  '''  Xiberta,  De  magisfro  Guidone,  p.  157. 
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tenue  dans  le  ms.  de  la  Bibliothèque  nationale,  lat.  i652  3,  fol.  83  : 
Utrum  principalis  articulus  fidei  nostre,  scilicet  cjiii  jwnit  Trinitatem  in 
nnitate  essentie,  possit  probari  contra  Jiideos  per  Scriptnras  receptas  ah  eis. 
Il  avait  été  conduit  à  cette  attribution  par  une  note  marginale  de  ce 
manuscrit  [De  inagistro  Gnidone,  p.  191).  11  a  reconnu  depuis  que 
cette  (juaestio  appartient  à  Nicolas  de  Lyre. 

D'après  le  catalogue  de  John  Baie'*',  il  faudrait  attribuer  à  Terré 
un  ouvrage  théologique,  perdu,  «in  quo  satisfacit  opinionibus  Scoti 
«  et  alioruni  ».  Inc.  :  «  Stella prefulgid a  beatissimus  doctor  sanctus  Tho- 
"  mas.  .  .  ».  Il  y  a  beaucoup  de  chances  pour  que  cet  ouvrage  soit  apo- 
cryphe; il  ne  paraît  pas  vraisemblable  que  Gui  ait  composé  un  ouvrage 
de  pure  scolastique  après  la  canonisation  de  saint  Thomas,  qui  date 
de  i323C^). 

John  Baie  attribue  à  Terré  un  Exposilorium  symboli,  s'ouvrant  par 
ces  mots  :  «  Numquid  siccasti  mare . -^  ».  Nous  n'avons  aucune  raison 
d'accepter  ou  de  rejeter  cette  affirmation. 

Le  même  bibliographe  compte  parmi  les  œuvres  de  Terré  plusieurs 
livres  de  Postillae  sur  la  Bible'^'.  Il  n'y  a  aucun  motif  de  lui  attribuer 
d'autre  commentaire  biblique  que  ceux  qui  ont  été  déjà  signalés. 

Dans  la  liste  des  œuvres  de  Terré  donnée  par  la  Bibliotheca  Car- 
melitana  figure  un  traité  De  vita  et  moribiis  C//mfi'*'.  C'est  vraisembla- 
blement le  Quatuor  unum,  sous  un  autre  titre. 

John  Baie  attribue  encore  à  Terré,  nous  ne  savons  d'après  quelle 
autorité,  un  écrit  :  Confulatwnes  errorum,  qui  commence  par  ces  mots: 
«  Tempus  faciendi.  Domine.  .  .  »  (Ps.  cxviii,  v.  1  26)'^'.  C'est  peut-être 
un  extrait  de  la  Summa  de  haeresibus. 

Le  P.  Xiberta  indique  trois  recueils  de  sermons  qu'on  pourrait 
être  tenté  d'attribuer  à  Terré.  Mais  ou  l'attribution  donnée  par  le 
manuscrit  est  moderne  et  ne  repose  sur  aucun  témoignage  ancien 
(Vienne,  n"  768),  ou  les  sermons  dont  il  s'agit  appartiennent  au  frère 
prêcheur  Gui  d'Evreux  (Bibl.  nat.,  lat.  17316),  ou,  s'ils  portent  le 
nom  de  Guido  Cannelita  (Université  de  Pavie,  fonds  Aldini,  44«")),  il 
n'est  pas  possible  de  dire  s'il  s'agit  de  Terré  ou  d'un  autre  carme,  son 

'"'  Xihcvla,  De  maijistro  G uidone ,  p.  i6-j. —  '''  Xiberta,  o/j.  ci*.,  p.  167. 

Cf.  également  P.  Zimmerman,  Montunentn  hi.i-  '^'   Op.  ril.,  ]i.  168. 

lorîca  Carmelilaiia  (Lérins,  icjoy),  p.   2/18  et  ''  Bibliotheca  Carmeliiana ,  l.  I,col.  583. 

suiv.  '*'  Xiberta,  0/).  ci*. ,  p.  197. 
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contemporain,  qui  se  nommait  ihn  de  Pise,  ou  peut-être  d'un  autre 
inconnu  *''. 

Enfin  un  ancien  bibliographe  allemand,  Hocker,  a  attribué  à 
Terré  le  Vocabalarium  Bibliae  qui,  comme  nos  prédécesseurs  l'ont 
démontré'^\  est  l'œuvre  d'un  Mineur  du  xiii^  siècle,  Guillaume  le 
Breton. 

P.  F. 
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Rien  n'était  connu,  jusqu'à  ce  jour,  de  la  biographie  de  Jean  de 
Sennir  [Joaniies  de  Sinemiiro  ou  Slncmuris^  dont  Scïiulte  se  borne  à 
donner  le  nom  '^'. 

I.  De  même  qu'il  y  a  deux  Semur  en  Bourgogne,  Semur-en-Brion- 
nais  et  Semur-en-Auxois,  de  même  on  y  a  distingué  deux  familles  de 
Semur.  La  plus  illustre  est  celle  de  Semur-en-Brionnais  dont  on 
trouve  un  tableau  généalogique,  d'ailleurs  incomplet,  dans  {Histoire 
de  Bourgofjnc  de  dom  Plancher  '^';  moins  connue,  la  famille  de 
Semur-en-Auxois  a  cependant  tenu  un  certain  rang  dans  le  duché  au 
xiv"  siècle.  C'est  à  cette  dernière  famille  qu'appartenait  vraisembla- 
blement notre  canoniste.  Un  fait  nous  conduit  à  cette  conclusion. 
L'archidiaconé  de  Flavigny,  au  diocèse  d'Autun,  a  été  successivement 
occupé,  dans  le  premier  tiers  du  xn*"  siècle,  par  deux  Semur,  Jean  '''^ 
frère  de  Milon  qui  lui-même  était  chanoine  de  Lyon,  et  Thibaud, 
qui  plus  taid  fut  doyen  du  chapitre  d'Autun  jusqu'à  sa  mort,  sur- 

''   Xiberta,  op.  Ci*.,  p.  198-199.  de  Flavigny  dans    des   bulles   de  Clément    V 

'"'  Histoire  littéraire,  t.   \X1X,    j).   ô83   et  datées  de  Bordeaux    17  août    i3o8,  qui  con- 

t.  XXXVI,  p.  189.  tiennent   des  privilèges  accordés   à  ce  person- 

'-''  Geschichte  der  Quellen  iind  der  Literatar  nage  en  matière  de  bénéfices,  en  considération 

des  canonischcn  Rechls ,  t.  II,  p.  385.  du  duc  Robert  de  Bourgogne  (Bibl.  nat. ,  lat. 

'*'  T.  II,  p.  398.  'io38  an,    fol.    iio;    indication  de  M.  labbé 

'^'  Jean  est  mentionné  comme   archidiacre  Mollat  ). 

HiST.  i.irrÉfi.  —  xxwi.  (io 
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venue  en  i342  '''•  Or  nous  sommes  assurés  que  Tliibaud  était  un 
membre  de  la  famille  de  Semur-en-Auxois;  pour  s'en  convaincre, 
il  sulïit  de  jeter  les  yeux  sur  son  testament  qui  contient  un  legs 
à  l'église  paroissiale  de  cette  ville  à  côté  d'un  legs  adressé  à  l'église 
de  Flavigny,  chef-lieu  de  son  archidiaconé*"^^.  Il  n'y  a  aucune  témé- 
rité à  supposer  que  Jean,  qui  l'a  précédé,  était  de  la  même  famille; 
c'est  un  fait  très  fréquent  au  xiv*^^  siècle  que  la  transmission  du  même 
bénéfice  d'un  parent  à  un  autre  parent.  Ainsi  nous  constatons  l'exis- 
tence de  deux,  et  probablement  de  trois  membres  de  la  famille  de 
Semur-en-Auxois,  occupant  à  cette  époque  des  dignités  importantes 
dans  le  clergé  :  doyen,  archidiacre,  chanoine  comte  de  Lyon.  Or 
notre  canoniste,  qui  porte  le  nom  patronymique  du  premier  des 
deux  archidiacres,  comme  s'il  était  son  neveu  ou  son  fdleul,  fut 
pourvu  de  bonne  heure  de  bénéfices  soit  au  chapitre  d'Autun,  ce  qui 
s  explique  tout  naturellement,  soit  dans  une  région  bien  plus  voisine 
de  Semur-en-Auxois  (Beaune,  Bligny-sur-Ouche)  que  de  Semur-en- 
Brionuais.  Au  surplus  son  nom  ne  figure  pas  dans  la  liste  des 
membres  de  la  famille  de  Semur-en-Brionnais  établie  par  dom 
Plancher;  nous  pouvons  donc  le  considérer  comme  appartenant  aux 
Semur-en-Auxois. 

Jean  de  Semur  lut  aidé  dans  sa  carrière  par  une  puissante  in- 
fluence qui  s'exerça  en  sa  laveur  à  la  cour  de  France  :  celle  de  la 
reine  Jeanne  de  Bourgogne,  s(pur  du  duc  Eudes  IV  et  épouse  de  IMii- 
lippe  de  \alois'"*'.  Cette  influence  s'explique  facilement  si  ion  vent 
bien  considérer  que  plusieurs  Semui-  parvinrent  à  cette  époque  à  de 
hautes  fonctions  dans  le  personnel  administratif  du  duché  de  Bour- 
gogne. Jean  de  Semur-en-Au\ois,  le  premier  archidiacre  de  l'iavigny 
mentionné  plus  haut,  fut  clerc  du  duc  Robert  II  dès  i-jgo,  et  l'était 

'''  Voir  sur  ces  personnages  dom  Plancher,  (.  VII,  p.  lS5);  Pierre  de  Semur  est  archi- 
op.  cit.,  t.  II,  p.  i-io,  277,  '101;  A.  de  Char-  diacie  de  Vertus  au  diocèse  de  (IhAlons  (Mol- 
masse,  Cartttlnire  dr  l'c'rrrhe  d'Anlan,  1"  partie,  lai,  n"  9978). 

p.  f).'),   57;    m'   partie,  p.  19"),    ao8  et     iio.  *''  A.   de  Charmasse,    op.   cit..    ili*    partie, 

'l'hibaiid  de   Seinnr  ou  'l'hihaud    Ftiinciii   de  (>.  t'.S.  Ce  l'ait  suflit  à  réfuter  l'opinion  de  dom 

Semur  est  chanoine  de  Sens  (MoUat,   Lettres  Plancher,  qui  voit  en  'l'hihaud  im  membre  de 

I  oinmiiJics  de  .Icaii  XXII,  11°' 9977,  998?.  h 'l'hi-  la  lamillc  de  Semur-en-Brionnais  (t.  Il ,  p. 'im). 
haud  de  Semur  est  archidiacre  d'Auxerie  en  '^'  On  trouvera  plus  loin  (p.   fiSS  )  le  texte 

lo.'^o  et  conseiller  du  dur  Kudes;  il  se  con-  d'une  lettre  de  recommandation  écrite  parla 

fond  sans  doute  avec  le  précédent  (E.  Petit,  jMi.<-  reine  en  faveur  de  Jean  de  Semur.   M.  .Iules 

toiie  des  dncs  de  Hom(jogne  de  la  race  capétienne,  \'iard  date  cette  lettre  de  1 338- 1 3/(0. 
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encore  en  septembre  i  3o2.  Pierre  de  Semur  est  mentionné  par  dom 
Plancher  comme  clerc  du  duc  en  i3o2  et  en  i3o5"';  c'est  le  même  qui 
est  cité  dans  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  de  1 3^9  comme  étant  ou 
ayant  été  chancelier  du  duc  Eudes '^'.  Enfin,  d'après  dom  Plancher'^\ 
le  doyen  d'Autun,  Thibaud  de  Semur,  aurait  été  chancelier  du 
duc  en  i333.  On  peut  induire  de  ces  observations  que,  au  cours 
de  la  première  moitié  du  xiv"  siècle,  les  Semur  d'Auxois  tenaient 
un  rang  honorable  en  Bourgogne,  aussi  bien  dans  le  siècle  que  dans 
l'Eglise. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  date  de  la  naissance  du  canoniste  Jean  de 
Semur.  Il  résulte  d'un  document  cité  ci-dessous  qu'il  enseignait  le 
droit  canonique  à  Paris  dès  i3j8.  Or,  d'après  les  statuts  qui  régis- 
saient alors  l'Université'"*,  il  fallait,  pour  enseigner,  avoir  justifié 
de  huit  années  d'études  de  droit  civil  et  de  droit  canon;  aussi  nous 
sommes  amenés  à  penser  que  Jean  de  Semur  commença  d'étudier  le 
droit  vers  i320  et  peut-être  plus  tôt.  Nous  savons  d'ailleurs  que, 
pendant  les  deux  dernières  années,  il  fut  disciple  des  canonistes 
parisiens  des  écoles  du  Clos  Bruneau.  En  novembre  1329,  il  porte  le 
titre  de  maitre,  et,  en  mars  i33i,  celui  de  prof  essor  iitriuscjuejuris^^K 
D'après  un  témoignage  de  i335,  il  y  avait  à  cette  époque  sept  ans 
que  Jean  de  Semur  était  lecteur  de  droit  canon  à  Paris,  «  lecjendo  tam 
cnrsorie  cjuatn  de  mane  »,  c'est-à-dire  donnant  non  seulement  les  leçons 
ordinaires  du  matin,  mais  aussi  des  leçons  dites  extraordinaires '^l 

Comme  tous  les  canonistes  de  son  temps,  Jean  de  Semur  était 
entré  de  bonne  heure  dans  le  clergé.  Déjà  dès  1  329,  vraisemblablement 

'"'  Sur  Jean  et  Pierre,  voir  Dom  Plancher,  l'Université  est  mentionné  dans  un  document 

op.  cit.,  p.   120,  277,  4oi;  A.  de  Charmasse,  émanant  de  Benoit  XII. 

op.  cit.,  1"  partie,  p.  53,  57.  C'est  sans  don-  <*'   Mollat,    op.    cit.,    n"    470i3,    à'joà^. 

lier  d'argument  que  dom  Plancher  (p.  283)  joignons-y    le     n"     ôaagG     (d'avril     i33i); 

îatlache   Jean   et   Pierre,    «ces   deux   chance-  M.  l'abbé  Mollat  a  bien  voulu  nous  communi- 

iiers  » ,   comme  il  les  appelle ,  à  la  maison  de  quer,  pour  cette  dernière  pièce ,  une  épreuve 

Semur- en -Brionnais.  Jean  était  encore  clerc  de  la   suite,   encore   non  parue,   de    son  ou- 

du  duc   Robert  en    1008,    comme   l'attestent  vrage. 

les   bulles    de    Clément    V    citées    plus    haut,  '*'  Voir  la  lettre  de  Benoît  XII,  du  29  juil- 

P-  A74.  let  i335;  abbé  Vidal,  Lettres  commanes  de  Be- 

'-'   II.  Furgeot,  ^((es  (in  Parlement  de  Paris,  noit  XII,  n°  887.  Jean  de  Semur  est  signalé 

2' série  (i328-i356),  n°  120.  par    un    autre     document    comme    de    mane 

''   Dom  Plancher,  o/).  cit.  j  t.  Il,  p.  4oi.  ordinarie    leqens    Pnrisias  ;     voir,    ci-dessous, 

'■'   Denifle-Chatelain,   Chartnlariam    Unirer-  p.   48o,  la  note  du  manuscrit  de  l'Univeisité 

sitdtis  Parisiensis,  t.  II,  p.  465.  Le  statut  de  de  Cambridge,  KK  I,  9,  fol.  i33  v". 

60. 


476  JEAN  DE  SEMUR.  CANOEISTE. 

grâce  avi\  protections  dont  il  pouvait  s'airler  en  Bourgogne,  et  en 
particulier  dans  le  diocèse  d'Autun,  il  était  chanoine  de  la  cathédrale 
de  cette  ville'"'.  En  cette  même  année,  le  1 8  mars,  il  fut  nommé  pré- 
vôt de  Bligny-sur-Ouche,  au  diocèse  d'Autun.  La  bulle  de  nomination 
nous  révèle  qu'outi-e  sa  prébende  d'Autun,  il  en  possédait  une  à  la 
collégiale  de  Beaune;  il  fut  d'ailleurs  autorisé  à  cumuler  ces  rleu\ 
canonicats  avec  la  prévôté  de  Bligny '-'.  Cependant,  étant  devenu  cha- 
pelain de  quelque  cardinal'^\  il  n'est  pas  inconnu  à  Avignon;  en  i335, 
il  porte  le  titre  de  chapelain  du  pape.  Depuis  les  dernières  années 
du  pontificat  de  .lean  XXII,  il  est  fréquemment  désigné  comme  ex^é- 
cuteur  de  lettres  papales  concernant  des  bénéfices  dans  divers  diocèses 
de  France  et  de  Flandre,  parmi  lesquels  s'en  trouvent  plusieurs  con- 
cernant des  bénéfices  de  la  région  bourguignonne'*'.  Le  29  juillet 
1 335 ,  il  est  pourvu  par  le  pape  de  l'expectative  d'un  canonicat  à  Notre- 
Dame  de  Paris'"''.  Vers  le  mêmi^  temps,  il  est  investi  des  fonctions 
d'écolâtre  dans  une  église  qu'il  est  difficile  de  déterminer'^'.  Enfin, 
par  une  bulle  du  2  juillet  1 339,  Benoit  \II  lui  concède  une  prébende 
au  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  vacante  par  l'élection  de  Jean  de 
Blangv  à  l'évêché  d'Auxerre;  par  cette  concession,  sa  situation  dans 
le  chapitre  de  Notre-Dame  fut  définili\ement  consolidée'''.  D'ail- 
leurs, s'il  était  titulaire  de  nouveaux  bénéfices,  c'était  en  échange  de 
services  demandés  à  sa  science  du  droit.  A  la  même  époque  il  est 
auditor  causaruin  Palatu  apostohci ,  c'est-à-dire  attaché  au  tribunal  de 
la  liole,  récemment  organisé  par  Jean  XXIL 

H   était  fort  apprécié  dans  le  milieu  juridique  de  Paris;  grâce  à 

'''  Mollat,    0/1.    ci/.,    n"'    /i70i3,    477^6,  *'    Vidal,  0/;.  cif.,  n"  887. 

/17753,  5229(1.  '"'  D'après  une  bulle  du  1  7  décembre  i33.") 

''    Molial,    u/j.   cit..    Il"    ,^3i37    (18   mars  (Vidal,  n°  ()()i)  ),  il  serait  écolâtre  de  Cambrai; 

i33i).  (l'ajirès  une  bulle  du  29  janvier  1 336,  il  sérail 

'')  Voir  la  note  du  manuscrit  de  Cambridge ,  écolâlre    <le   Tournai    (n°  2858).  —   Les   do- 

citée  plus  haut.  Celle  note  se  réfère  sûrement  cuments  ultérieurs  ne  nous  permettent  pas  de 

à  une  époque  antérieure  à  i335.  résoudre  ce  problème:  nous  pouvons  dire  seu- 

'*'  Cf.    Vidal,    op.    cit.,   n"    /i8,    90,   102,  lement  que  le  savant  qui  a  publié  le  registre  a 

307,    327,  33o,   354,  367,  42(i,    666,  696-  transcrit  fidèlement  les  mentions  qu'il  \  u  trou- 

697,  699,  764,  765,   768,   769.   8i3,  980,  \ées.  .S'il  y  a  faute,  elle  incombe  à  la  Cliancel- 

999,  io65,  3858.  —  Déjà,  le  2  mai  i33i,  il  lerie  (collation    l'aile    jiar  M"'  Odier,   membre 

avait   été   nommé    exécuteur    d'une   lettre   de  de  l'Kcole  frani;aise  de  Home). 
,lean  \XII  concédant  une  faveur  à  Jean  de  Sine-  ~'   \  idal ,  op.  cit. ,  n°  67 1 4-  —  H  était  cha- 

muro  de  Gcnavs,    clerc    du    diocèse   d'Autun  noine-diacre .    comme   le  prouve   la  mention 

(Mollat,   op.   cit.,   n°    5356'!,  communication  consignée  dans  Guérard,  i'arlalaire  de  Notre 

de  l'auteur).  Dame  de  Paris.  I.  IV,  p.  21 3. 
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ses  qualités  personnelles,  grâce  aussi  à  rinfluence  de  la  reine,  il  ne 
tarda  pas  à  être  appelé  à  siéger  au  Parlement.  De  documents  publiés 
par  MM.  Guilhiermoz  et  Félix  Aubert  il  appert  qu'il  faisait  partie  de 
la  Grand'Chambre  en  l'année  judiciaire  1 336-1  Soy.  Une  lettre  ponti- 
ficale nous  l'y  montre  siégeant  en  i339'''.  Il  résulte  des  recherches 
de  M.  Jules  Viard  qu'il  v  siégeait  encore  en  lo/^3  et  en  i  3/ig  ■'-',  c'est- 
à-dire  à  la  lin  de  sa  vie. 

Jean  de  Semur  n'était  pas  dépourvu  des  biens  de  ce  monde.  Nous 
savons  que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  possédait  un  do- 
maine et  un  bois  en  un  pays  qui  ne  peut  guère  être  que  Chaulle, 
en  Normandie,  à  cinq  ou  six  kilomètres  à  l'ouest  de  Forges-les- 
Eaux'^';  on  voit  que  ce  Bourguignon  s'était  détaché  de  sa  province 
natale.  Quelques  mois  avant  sa  mort,  il  projetait  une  nouvelle  acqui- 
sition, celle  d'un  moulin;  il  ne  put  la  réaliser'*"'. 

Chanoine  de  Paris  et  d'Autun,  auditeur  du  Palais  pontifical  en 
même  temps  que  conseiller  à  la  Grand'  Chambre  du  Parlement, 
Jean  de  Semur  fut  pour  la  Royauté  française  un  de  ces  nombreux 
fonctionnaires  pris  dans  le  clergé,  préparés  par  leurs  études  juridiques 
au  rôle  qu'ils  auraient  à  remplir  et  d'autant  plus  appréciés  que,  pour- 
vus de  bénéfices  ecclésiastiques,  ils  ne  demandaient  au  Trésor  royal 
qu'un  traitement  modique.  Sa  carrière,  comme  celle  de  plusieurs  de 
ses  pareils,  se  fût  vraisemblablement  terminée  à  l'épiscopat,  si  elle 
n'avait  été  tranchée  par  une  mort  prématurée.  11  ne  devait  guère  avoir 
dépassé  la    cinquantaine   quand    il  succomba  à  Paris,  le  i6  ou  le 

'"'   La  bulle  du    y  juillet   loSy  (Mdal,  op.  vêque  de  Heims;  ils  assistent  à  lu  lecluie  duii 

cit.,  n°  6714^)  lui  donne  le  titre  de  «  magister  arrêt  rendu  le  iomars,en  vertu  duquel  Pierre 

Magne  Camere  Parlamenti  «regii  Parisiensis  »  Raymond,    fils    et    héritier   de   feu  Pierre  de 

(ci'.  Félix  Aubert,   Nouvelles  rechenhes  sur  le  Comminges,  est  reçu  à  foiet  liommagenour  ce 

Parlement  de  Paris,  dans  la  l\oavelle  Bévue  lii.'iio-  comté,  sans  que  cette   réception  puisse  préju- 

riqae  de  droit  français  et  étranger,  XL,   1916,  dicier,   pour  la   propriété,    à    ses    adversaires, 

p.   27/i).  H  Y  ligure  en  core  en  i34o  et   10/11,  Jacques,  infant  d'  \ragon,  et  Cécile,  comtesse 

comme   lindiquent    les   rôles    de    ces    années  de    Coinminges.    —    Le  second  concerne   un 

publiés  par  Ed.  Maugis,  Histoire  du  Parlement  projet  d'acquisition  d'un  moulin   par  Jean  de 

de   Paris,    de   l'avènement   des  rois  Valois  à  la  Semur. 

mort  d'Henri  II,    t.    IIl,    p.    xwiu    et    xxxii.  ''■    L'obiluaire    de     Notre-Dame    de    Paris, 

Voir   aussi   Guilhiermoz,   Enquêtes  et  Procès,  dans  la  mention   citée  ci-dessous  (p.  47*^1,  in- 

p.  607.  dique    comme  appartenant   à  Jean  de   Semui- 

'"'  Arch.  nat. ,  X'"  9,  loi.  ibà  v",  et  X'"  12,  des  biens,  terres  et  bois,  sis  à  «Caula  Buva, 

fol.  399  v".  — Le  premier  de  ces  deux  docu-  «juxta  villani    de    Forgis».    Forges- les -F^aux, 

ments  nous  montre  Jean  de  Semur  siégeant  ,1e  chef-lieu  de  canton,  arr'  de  Neufchalel  (Seine- 

17  mars   i3/i3,  avec  nombre  de  personnages  Inférieure). 
importants,  tels  que  le  chancelier  et  l'arche-  ''    ^oir  l'arrêt  d'août  iSiig.   précité. 
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17  septemlire  iS/ig,  au  fort  de  l'épidémie  df'  la  peste  noire ■^'.  Une 
mention  de  l'obituaire  de  Notre-Dame  nous  apprend  qu'il  avait  fondé 
<lans  cette  église  un  service  anniversaire'"'. 

II.  On  connaît  de  Jean  de  Semur  un  onvrage  conservé  en  exem- 
plaire unique  dans  le  n"  1 6908  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, qui  a  appartenu  à  la  librairie  des  Frères  Prêcheurs  delà  rue 
Saint-Jacques,  où  il  portait  le  n"  9.  11  est  intitulé  Concordantie  excerpte 
de  Decretalibiis  et  Decretis  :  c'est  un  recueil  de  tables  méthodiques  des 
gi'andes  compilations  canoniques;  ces  tables  sont  disposées  par  ordre 
alphabétique  de  matières.  Les  deux  premières  (loi.  1-18  et  i8-52) 
concernent  respectivement  les  deux  premières  parties  du  Décret  de 
(Iratien.  Suivent  (iol.  53-62)  une  table  spéciale  de  la  Dislinctio  de 
penilentia,  qui  tient  une  place  si  considérable  dans  la  seconde  partie 
du  Décret,  et  une  table  des  Distincdones  de  consecradone  (fol.  62-7  1)  qui 
en  constituent  la  troisième  partie.  L'auteur,  revenant  sur  ses  pas,  in- 
sère ici  des  tables  complémentaires  de  la  première  et  de  la  deuxième 
partie;  elles  sont  demeurées  inachevées  dans  le  manuscrit,  le  scribe 
y  ayant  bien  mentionné  les  passages  auxquels  il  renvoie,  mais  ayant 
omis  d'indiquer  en  lettres  rouges  le  mot  qui  les  gouverne  et  sous 
lequel  il  les  groupe  (fol.  70-89  et  89-95).  Viennent  ensuite  la  table 
des  Décrétales  de  Grégoire  IX  (fol.  96-139),  celle  du  Se\te  (fol.  139- 
i53),  celle  des  Clémentines  (fol.  i53-i63),  celle  des  Extravagantes 
de  Boniface  VllI  et  de  Benoit  XI  (fol.  i63-i65)  et  celle  des  Extrava- 
gantes de  Jean  XXII  (fol.  165-167).  Jean  de  Semur  a  complété 
son  œuvre  par  un  index  des  partes  declsae,  portions  de  textes  dont 
les  auteurs  de  codifications  avaient  amputé  les  décrétales  insé- 
rées dans  leurs  collections  (fol.  167-173),  et  par  une  table  supplé- 
mentaire des  Extravagantes  de  Jean  XXII  (fol.  178).  Ces  tables,  très 

'•>  On  lit  à  la  fin  du  manuscrit  de  l'ouvrage  le  16  septembre  (Guérard,  Caitulaire de  l'église 

(le  Jean    de  Semur,   Concordanlie  des  compi-  Notre-Dame  de  Paris ,  \.  W,  p.  id();cl.   \.  Mo- 

liilions   canoniques,  qui   sera  mentionné  plus  linier,    Ohiliinires  de  In  pnwince  de  Sens,  l.  1, 

bas  (Bibl.  nal.,  lat.  iGgoS,  fol.  173  v"),  ces  p.  J2i  ;  cet  ouvrage  reproduit  la  date  erronée 

mots    :     "  Expliciunt    Concordantie per  de  i3/|0  pour  la  mort  de  .iean  de  Semur).  — 

«magisirum  Johannem   de  Sinemnro,  utrius-  Dès    i.33ç),  Jean   de    Semur  avait  obtenu   du 

<M|ue  juris  professorem ,  capellanuni  el  audito-  pape  l'indulgence  in  articnio  morlis  (Vidal,  o/». 

«  rem  domini  Pape,  qui  obiit  annoMQjC.XLIX,  cil.,  n"  7121). 

«die  XVII  mensis  septembrisn. —  L'obituaire  '^'   B.  Guérard,  Carluluire  de  Notre-Dame  de 

<le  Notre-Dame  indique  cet  anniversaire  pour  Paris,  t.  I\  ,  p.  '!  1  .'^. 
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copieuses,  sont  dressées  avec  soin.  C'est  grâce  à  des  instruments  de  ce 
genre  que  les  écrivains  du  moyen  âge  se  procuraient  sans  peine  les 
citations  doni  ils  faisaient  un  si  fréquent  usage. 

Un  manuscrit  du  xiv"  siècle,  maintenant  conservé  à  Cambridue, 
dont  il  sera  question  plus  loin  (p.  622  ),  contient,  d'autre  part,  un 
recueil  de  harangues  académiques  où  l'on  en  rencontre  quelques- 
unes  de  .lean  de  Semur.  11  avait  eu  pour  compagnon  d'études,  ou 
peut-être  pour  élève,  aux  écoles  de  Paris,  un  jeune  homme  de  très 
haute  naissance,  allié  aux  maisons  royales  de  France  et  d'Angle- 
terre, et,  en  sa  qualité  de  cadet,  destiné  aux  dignités  ecclésiastiques  : 
Waleran  de  .luliers,  qui  de\ait  monter  à  l'âge  de  vingt-huit  ans  sur 
le  siège  archiépiscopal  de  Cologne,  et  mourir  à  Paris,  le  i4  î>oiit 
1349,  quatre  semaines  avant  Jean  de  Semur.  Waleran,  que  ses 
contemporains  louèrent  pour  sa  connaissance  approfondie  des  lois 
de  l'Eglise,  voulut,  vraisemblablement  entre  i3->A)  et  1829,  con- 
quérir le  grade  de  docteur  en  droit  canonique.  Or  la  collation  de 
ce  grade  comportait,  outre  une  leçon  d'apparat,  une  inceptio  par  la- 
quelle le  licencié  se  faisait  agréer  dans  la  corporation  des  maîtres*'*. 
Il  parait  bien  que,  en  vue  de  cette  double  épreuve,  Waleran  demanda 
le  secours  de  Jean  de  Semur,  et  que  celui-ci  ne  le  lui  refusa  pas. 
Les  derniers  feuillets  du  manuscrit  de  Cambridge  contiennent  l'in- 
dication d'une  thèse  que  notre  canoniste  proposa  au  futur  arche- 
vêque, et  la  leçon  qu'il  composa  à  son  intention,  (^es  écrits  sont 
certainemenl  antérieurs  à  la  fin  de  l'année  1829,  car  le  recueil  de 
discours  universitaires  dont  ils  font  partie  nomme,  sans  lui  donner 
le  titre  d'évêque,  André  de  Florence,  qui  fut  promu  celte  année-là 
à  l'évèché  d'Arras.  Ajoutons  qu'André  y  est  désigné  comme  clericiis 
secretissimus  du  roi,  ce  qui  convient  fort  bien  à  la  situation  de  ce  per- 
sonnage auprès  de  Charles  le  Bel,  mort  le  i*""  février  iSaS'"'. 

Une  des  thèses  que  défendit  Waleran  de  Juliers  lors  de  son  inceptio 
portait  sur  une  controverse  alors  classique  dans  les  écoles,  qui,  sous 
une  apparence  étrange,  permettait  de  mettre  en  lumière  certains 
principes  de  droit  en  matière  de  dispenses  matrimoniales  '^*.  Voici  la 
question  qu'elle  posait.  Titius,âgé  de  quinze  ans,  et  placé  sous  lacu- 

'"'  Ch.  Tluirol,  (liiiis  hoii  oiiMa^îf  De  t'unja-         qu'elle  t'tail  en  usage  dans  la  Faculté  des  Aris. 
nisalion  de  l'enseujncnienl  dans  l'Université  de  Paris  '''  Ci-dessous,  p.  5  y'.. 

au    moyen  ûiie ,   |).   ôi),   décrit  Vinceplio,  tt-ik-  •''   Ms.  de  Cambridge,  loi.  i3.'5. 
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râtelle  de  Seius,  entre  au  monastère  de  Cluny,  y  fait  prolession  et 
y  vit  pendant  trois  années.  Sur  ces  entrefaites,  passe  une  reine 
païenne  qui  s'éprend  de  lui  et  promet,  sielle  l'épouse,  de  se  convertir 
avec  tout  son  peuple.  Titius  obtient  une  dispense  et  épouse  la  reine. 
Celle-ci  meurt  après  trois  années  de  mariage,  sans  laisser  d'enlant. 
Titius  demande  alors  à  rentrer  dans  son  monastère;  mais,  au  cours 
de  sa  vie  conjugale,  il  a  entièrement  dilapidé  sa  fortune.  L'abbé  de 
Cluny  est-il  en  droit,  en  accueillant  Titius,  de  recourir  contre  son 
curateur  Seius  et  de  lui  demander  des  comptes.^  Telle  est  la  contro- 
verse sur  laquelle  durent  argumenter  les  juristes  parisiens  lors  de  la 
vespérie  où  fut  soutenue  la  thèse  de  Waleran  (^'. 

Nous  aurons  signalé  tout  ce  que  nous  possédons  des  écrits  de  notre 
personnage  quand  nous  aurons  mentionné  enfin  une  brève  allocution 
qu'il  composa  aussi  pour  Waleran  de  Juliers,  dans  une  circonstance 
inconnue  de  nous,  où  celui-ci  avait  à  louer,  ad  recommendandum,  un 
des  maîtres  de  l'École  de  droit  de  Paris,  qui  liit  aussi  chanoine  etsous- 
(diantre  d'Orléans  en  même  temps  que  chanoine  de  Paris,  et  conseil- 
ler au  Parlement,  Etienne  de  Neuville''^'.  L'orateur  le  compare  au 
chérubin  qui,  gravissant  la  sainte  montagne,  marche  sur  des  char- 
bons ardents.  Ces  comparaisons  sont  familières  aux  orateurs  du  temps, 
qu'il  s'agisse  de  l'éloquence  judiciaire  ou  de  l'éloqiuMice  sacrée. 

P.   F. 


'''  Foi.  ioa-K>.'î.  La  le(;oii  se  U'iminc.  par 
celte  noie  :  «  Ilanc  arengain  lecil  inagisler  .lo- 
ohannes  de  Sinemuris,  valenlissimiis  clericus, 
ulicencialus  in  ulroque  jure,  demane  ordinarie 
«  legens  Parisius ,  mine  capellanus  ciijusdam  car- 
i.dinalis,  ad  usum  ni>l)ilis  viri  domiiii  Walrami 
»de  Juliaco,  si  i|)sum  eontingeret  lieri  Parisius 
«doclorern  Decreloruni.  » 

Certaines  an;dogies  de  slyle  donnent  à 
penser  que  la  dernière  des  harangues  con- 
tenues dans    le    ins.   de   Cambridge,    qui    est 


anonyme,  pourrait  élre  aussi  de  Jean  de  Se- 
mur. 

'''  Etienne  de  Neuville  prit  part  à  la  procé- 
dure qui  aboutit  à  la  révocation,  par  lévéque 
de  Paris,  de  la  rélèbr<î  londamnalion  portée 
par  un  de  ses  prédécesseurs,  Etienne  Tempier, 
contre  les  doctrines  thomistes  (  Denitle  et  Châ- 
telain, Chnrtnlaiium ,  t.  Il,  p.  a8i  ).   Il 

figure  en  lo'io  et  i3/ii  sur  la  liste  des  mem- 
bres du  l'arlemi-nt  (Éd.  Maugis,  Histoire  du 
Partciiifut  lie  l'iiiis .  I.  (II,  p.  XXX  et  XXXU  ). 
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Le  jurisconsulte  Pierre  Jame  (^Petnis  Jacobiy^\  dont  l'œuvre  fit  au- 
torité en  France  pendant  plusieurs  siècles,  était  originaire  d'Aurillac; 
aussi  est-il  souvent  appelé  Petras  Jacobi  de  Aureliaco,  ou  même,  plus 
brièvement,  Petrus  de  Aureliaco.  C'est  par  suite  d'une  méprise  gros- 
sière, dont  est  responsable  un  éditeur  du  xvi"  siècle,  qu'il  fut  à  cette 
époque  connu  sous  le  nom  de  Petrus  de  Aureliano  ou  de  Petrus  Aurelia- 
nensis^^K  Jame  n'eut  aucune  relation  avec  Orléans.  Au  contraire, 
comme  il  sera  dit  plus  loin,  il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie 
à  Montpellier,  ce  qui  explique  le  nom  de  Petrus  de  Montepessulano  qui 
lui  fut  quelquefois  donné '^'. 

La  famille  de  Jame  appartenait  à  la  bonne  bourgeoisie  d'Aurillac. 
Son  père'''',  maître  Hugues  Jame  (il  est  nommé  maître  dans  un  acte  au- 
tbentique),  était  vraisemblablement  un  jurisconsulte  de  condition 
assez  aisée,  puisque, par  testament,  il  fonda  une  chapellenie  ou  vicairie 
en  l'église  Notre-Dame  d'Aurillac'^'.  Outre  Pierre,  il  avait  eu  un  fds 
qui  portait  le  nom  deOéraud;  il  les  avait  institués  tous  deux  ses  héri- 
tiers. Il  y  a  lieu  de  croire  que  Géraud  était  déjà  mort  en  1 324  ,  car  en 

^''  SurPierre.Iame,  voir  l'article  de  M.  Roger  tion  donnée  en  i342  à  Pierre  Jacobi,  profes- 

firand  :  Un  jurisconsulte  du  xrv'  siècle,  Pierre  seur  de  droit,  fils  de  Hugues  Jacobi.  Ce  même 

Jacobi ,  auteur  de  la  Practica  aurea  ,dansla  Biblio-  Hugues  avait  institué  héritier,  avec  Pierre,  un 

lltrque  de  l'Ecole  des  chartes ,  igi8,  p.  è8-ioi. —  autre  personnage  de  la  même  lamillc,  Géraud 

On  ti'ouvera  en  tête  de  cet  article  les  indications  Jacobi,  sans  doute  son  second  fils,  qui  mourut 

bibliographiques    relatives    à   Jame.    Il   faut  y  avant    i324    (Esquer,   Inventaire  des  Archives 

ajouter  l'article  de  M.  Bohmer,  cité  p.  /187.  communales  d'Aurillac,  t.  I,  p.   106  et  l'article 

'"'   On  retrouve  cette  erreur  dans  le  titre  de  précité  de  M.  Roger  Grand), 
l'édition  de  la Prociica  nurea,  donnée  à  Cologne  '*'  Cette  chapellenie  devait  être  réservée  de 

en  1575.  C'est  d'après  celte  édition  que  nous  pi-éférence   à  un  membre  de  la  famille  Jame. 

citerons  l'ouvrage  de  Jame.  Sur  cette  fondation,  voir  deux  acies,  l'un  de 

'''   Voir  les  éditions  du  traité  De  arbitris  et  i324,  l'autre  de   l344,  publiés  par  M.  Roger 

arbitrutoribus ;  cf  ci-dessous,  p.  ^92.  Grand,  comme  pièces  justificatives  de  sa  no- 

■'*'  Nous  connaissons  son  nom  par  l'assigna-  tice,  p.  83  et  suiv. 
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celte  année,  comme  d'ailleurs  en  i344i  c'est  Pierre  seul  qui  s'occupe 
d'accomplir  les  dernières  volontés  de  leur  père  en  consolidant  sa  fon- 
dation. Peut-être  un  autre  personnage,  cité  dans  un  rotuhis  Parliamenti 
sous  le  nom  de  Petrus  de  Aiireliaco,  qui  se  présenta  au  Parlement 
en  1282  comme  procureur  du  roi  d'Angleterre,  duc  de  Guyenne'', 
appartenait-il  à  la  même  lignée,  mais  cela  ne  peut  être  donné  que 
comme  une  conjecture. 

Il  paraît  vraisemblable  que  Pierre  Jame  naquit  peu  après  1270. 
Toutefois  nous  n'avons  sur  sa  biographie  aucun  témoignage  certain 
avant  l'année  1290.  En  revanche,  pour  cette  année,  lui-même  nous 
fournit  deux  indications  précises.  Nous  apprenons  qu'il  étudiait  alors 
le  droit  civil  à  l'Université  de  Toulouse'^',  où  il  était  le  disciple  de 
Pierre  de  Ferrières,  le  même  qui  devait  plus  tard  être  successivement 
doyen  du  chapitre  du  Puy,  évêque  de  Lectoure,  puis  de  Noyon,  enfin 
archevêque  d'Arles,  en  même  temps  qu'il  remplissait  les  plus  hautes 
fonctions  administratives  auprès  du  roi  de  Sicile  Charles  11'^'.  En  cette 
même  année  1290,  passant  à  Narbonne,  Jame  fut  témoin  d'un  fait 
dont,  cinquante  ans  plus  tard,  il  gardait  encore  le  souvenir:  il  se 
trouvait  sur  la  place  du  Marché  quand  le  bourreau  coupa  la  langue 
à  un  maçon  dont  le  crime  était  d'avoir  affirmé  devant  le  sénéchal 
les  droits  prétendus  par  le  roi  d'Aragon  sur  le  comté  de  Toulouse'''^; 
on  sait  qu'à  cette  époque  la  région  méridionale  était  encore  troublée 
par  la  guerre  qui,  à  la  suite  des  Vêpres  Siciliennes,  avait  mis  aux 
prises  la  France  et  l'Aragon.  Avant  de  suivre  les  leçons  des  maîtres  de 
Toulouse,  Jame  avait-il  fréquenté  celles  des  professeurs  de  Bologne.-* 
Quelques  passages  de  ses  œuvres  sembleraient l'iniliquer''^;  mais  nous 
ne  pouvons  faflirmer. 

En  1291*'',  Jame  se  rendit  à  Montpellier  pour  y  poursuivre  ses 

''*  Cli.-V.  Langlois,  Roidcanx  <l'<iiTèls  de  la  n°'  iSStj-i/iâo;    Clianoinc   Albo,    Autour    de 

cour  durai  na  x  m' siècle,  dans  la  Bibliothèque  Jean   XXII,   dans  les   Annales  de  Saint-Louis 

de  l'Ecole  des  chartes ,  188-,  t.  XL\  III ,  p.  555.  des  Français,   igoi-KjO:* ,  p.  358  pt  suiv.;  du 

Ce  personnage  réparait  plus  tard  au  Parlement  même    auteur,   Prélats  originaires  du   Quercy. 

de   1290;  cf.  Ch.-\  .  Langlois,  Testes  relatifs  t.  IX,  iiiVi.,  1904-1905,  p.  aai. 

à  l'histoire  du  Parlrment ,  p.  i46.  "'  Prartica .  p.  a83. 

'*'  Practira ,  p.  390.  '''  Ces  meiitiuns   se  rapportent  à  deux   lîU 

'''   Voir  sa  notice, //i.?/oire /i»era(Vr,  t.  \XV,  d'Accurse;  Jame  les   connut  personnellement 

p.  /|68  et  suiv.  On  peut  y  joindre  :  A.  Thomas,  ou  quelqu'un  de  leur  entourage  ;  voir  Practica  , 

Extraits  des  Archives  da  Fa(ican,dans  les  Me-  p.  44,  i43,  563. 

lanqes  de    l'Ecole  française  de    Home,  t.    Il,  "'  Kn  cette  année,  comme  Jame  ne  manque 

p.  i  1 3-1 35;  GaWi'a  c/iris/iarm  noi'iisiHia,  Arles,  pas  de   le   rappeler,  la  ville  fut  frappée  d'in- 
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études  à  lUniversité,  récemment  i-éorganisée  par  une  buHe  de 
Nicolas  IV.  Depuis  le  \ii"  siècle,  la  ville  de  Montpellier  était  à  la  fois 
un  cent)-e  commercial  où  se  rencontraient  les  marchands  de  l'Occident 
avec  ceux  de  la  Syrie,  de  la  Grèce  et  du  Nord  de  l'Afrique,  et  un 
centre  intellectuel  où  affluaient  les  étudiants  des  diverses  régions  que 
baigne  la  Méditerranée,  Catalans,  Provençaux,  et  même  Italiens;  une 
recrudescence  d'activité  s'y  était  produite  dans  les  premières  années 
du  xiv^  siècle,  par  suite  de  l'organisation  récente  de  l'Université  et 
de  l'établissement  de  la  cour  pontificale  à  Avignon,  d'où  les  rela- 
tions avec  Montpellier  étaient  aussi  fréquentes  que  faciles.  Si  affairée 
que  fût  la  cité,  elle  offrait  cependant  aux  hommes  d'étude  un  sé- 
jour dont  ils  savaient  apprécier  les  charmes.  Là-dessus  ou  con- 
naît le  témoignage  de  Pétrarque ('\  qui,  dans  sa  jeunesse,  y  étudia 
le  droit. 

Montpellier  séduisit  et  retint  Jame.  Une  homme  qui  occupait  dans 
cette  ville  une  situation  assez  élevée  contribua  sans  doute  à  l'y  fixer  : 
c'était  un  juriste  de  noble  race,  dont  la  famille  était  connue  dans  la 
région  depuis  deux  siècles  au  moins:  nous  voulons  parler  de  Bermond 
de  MontferrierC-',  qui,  sans  renoncer  à  ses  titres  de  noblesse,  fut  en 


lerdit  à  l'occasion  d'un  conflit  qui  s'était  élevé 
enire  le  clergé  et  les  magistrats  municipaux  au 
sujet  de  l'immunité  ecclésiasiique  [l'raclica, 
p.  397). 

'"'  Letlere  senili,  lib.  X,  ep.  11.  —  il  ne  pa- 
rait pas  que  Pétrarque  ait  gardé  bon  souvenir 
de  ses  professeurs  de  droit  de  Montpellier. 
Dans  le  texte  déjà  cité  des  Senili,  il  ne  cache 
pas  les  sentiments  que  lui  lait  éprouver  le 
changement  survenu  dans  la  situation  poli- 
tique de  Montpellier,  et  regrette  le  temps  où 
l'influence  dominante  appartenait  au  roi  de 
Majorque.  11  se  serait  trouvé  d'accord  sur  ce 
point,  peut-être  avec  Jame,  et  sûrement  avec 
son  maître,  Bermond  de  Montferrier.  Ces  ob- 
servations sur  le  séjour  de  Pétranjue  à  Montpel- 
lier nous  ont  été  communiquées  par  M.  Henry 
Cochin. 

'"'  Pour  avoir  mal  interprété  la  forme 
abrégée  du  nom  de  Bermond ,  divers  éditeurs  et 
des  historiens  ont  été  conduits  à  des  méprises. 
La  plus  not;ible  est  celle  de  A.  de  Bethmann- 
Hollweg,  qui,  dans  son  étude  sur  Jame,  a  sub- 
stitué partout  au  nom  de  Bermond  de  Montfer- 


rier celui  de  Bertrand  de  Montfavès,  cardinal, 
mort  à  Avignon  en  1343  {Der  Civilprozess  des 
(jemcincn  Redites  in  geschiclitticher  Entwicklumj , 
1874,  t.  VI,  p.  228,  note  4).  On  trouvera  di- 
verses mentions  concernant  les  Montferrier 
non  seulement  dans  les  Archives  de  la  ville 
de  Montpellier,  Inventaires  et  documents,  t.  ], 
n"'6i8,  2i65,3i68,  et  t.  III,  p.  45  et  43o, 
mais  dans  Cabié  et  Mazens ,  Un  cartulaire  et  di- 
vers actes  des  Alaman,  des  de  Laulrec  et  des 
Lévis  (i883),  p.  38,  39,  4o,  43.  —  Une 
main  du  xiv°  siècle  a  ajouté,  en  marge  du  fol.  4 
d'un  manuscrit  de  la  Praclica  de  Jame  con- 
servé à  la  Bibliothèque  nationale  (lat.  4446), 
la  note  suivante  :  «Dominas  Bermundus  de 
«  Monteferrario,  miles  et  legum  doctor  et  do- 
«  minus  loci  de  Monteferrario,  locum  tenens 
«  régis  Majoricarum  in  baronia  Montispessulani, 
«obiit  anno  mcccvu',  et  fuit  sepultus  ut  miles 
«armatus  dormiens  supra  suam  cassidem,  ut 
«  eum  vidi  sculptum  et  in  epitapliio  scriptum 
«  in  ecclesia  Fralrum  Minorum  Montispessu- 
«  lani,  ante  ingressum  chori ,  ad  manum  dex- 
11  tram  ». 
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même  temps  homme  de  robe,  versé  dans  la  connaissance  du  droit 
romain  qu'il  enseignait  à  l'Université  en  qualité  de  professer j uns  civilis, 
et  rompu  à  la  pratique  des  affaires  administratives  et  judiciaires 
par  les  fonctions,  qu'il  exerça  longtemps,  de  lieutenant  du  roi  de 
Majorque,  seigneur  pour  partie  de  Montpellier  sous  la  suzeraineté 
de  l'évêque  de  Maguelone  et  du  roi  de  France.  Monlferrier  avait  pris 
sur  Jame,  qui  fut  son  élève,  une  influence  qu'il  conserva  après  que  le 
jeune  homme  eut  achevé  son  cours  d'études.  La  preuve  nous  en  est 
fournie  par  les  très  nombreuses  mentions  que  Jame  se  plait  à  faire 
du  maître  dont  il  aime  à  invoquer  l'autorité''';  il  ne  manque  pas  de 
rappeler  que  telle  opinion,  par  lui  soutenue,  avait  été  ])rofessée  par 
Montferricr  dans  sa  chaire  magistrale,  au  temps  où  lui-même  suivait 
ses  leçons,  ou  qu'il  l'avait  recueillie  de  sa  bouche  dans  des  conver- 
sations du  palais.  Si  nous  en  croyons  Jame,  lui-même  n'était  pas 
le  seul  à  tenir  en  haute  estime  les  avis  de  Montferrier;  le  crédit  du 
n)aître  était  assez  fort  pour  qu'il  lui  fût  possible  de  modifier,  sur  un 
point  qui  n'était  pas  sans  importance,  les  usages  des  praticiens  de 
Montpellier'^'.  Il  parait,  d'ailleurs,  qu'il  ne  fallait  pas  se  risquer  à  le 
contredire  ouvertement.  Rappelant  une  opinion  de  Montferrier  sur 
une  controverse  relative  aux  donations,  Jame  ajoute  :  "Telle  était  la 
«doctrine  de  mon  seigneur  Bermond;  sans  doute  d'autres  docteurs 
«  pi'ofessaient  bruyamment  l'opinion  contraire,  mais  ils  se  gardaient 
«  bien  de  la  soutenir  en  sa  présence'^'.  » 

Ce  maître,  dont  l'autorité  s'imposait  à  tout  son  entourage,  était 
lui-môme  attaché  aux  vieilles  institutions  de  Montpellier.  D'ancienneté 
le  seigneur,  qui  était  alors  Jaime  P%  roi  de  Majorque,  et  le  clergé 
s'y  partageaient  finfluence  :  Montferrier  était  à  la  fois  le  serviteur 
du  seigneur  et  le  défenseur  des  privilèges  du  clergé.  Pour  ce  double 
motif,  il  se  trouvait  l'adversaire  des  représentants  de  l'administration 
française,  dont  le  principal  souci  était  d'abattre  les  barrières  que 
lui  opposaient  les  dioits  du  roi  de  Majorque,  aussi  bien  que  les  pri- 
vilèges cléricaux.  A  l'opposé  de  Montferrier  et  de  ses  amis  se  trou- 
vaient son  collègue  (niillaume  deNogarel,  qui,  comme  lui,  enseignait 
en  1292  à  Montpellier,  et  vraisemblablement,;!  la  suite  de  \ogaret. 


'-'■  1».  a3,  57,  88,89,  '^5,  i4i,  i'i3,  191,  395,  390,  398,  :)o6,563,  607,610—  "  P.  31 
-(»'  P.  /,i6. 
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Guillaume  de  Piaisiaus'^',  Pons  d'Aumelas'^^  qui  l'un  et  l'autre  firent 
carrière  au  service  de  Philippe  le  Bel,  et  beaucoup  d'autres.  Est-ce  aux 
conseils  et  à  l'exeniple  de  Montferrier  que  Jame  dut  de  s'être  tenu  à 
l'écart  de  ce  groupe  et  d'être  demeuré  fidèle  aux  idées  conservatrices? 
11  ne  nous  semble  pas  téméraire  de  le  supposer. 

Cependant,  il  fut  sollicité  de  se  mettre,  lui  aussi,  au  service  du 
monarque  capétien  dont  fautorité,  comme  le  prestige,  ne  cessait  de 
grandir.  Dans  un  acte  concernant  Guillaume  Durant,  passé  à  Paris 
le  24  juillet  i3ii,  le  nom  de  Jame  figure  parmi  ceux  des  témoins 
avec  le  qualificatif:  clencus  dornini  regis^^^  ;  nous  sommes  fondés  à  en 
conclure  qu'à  un  titre  quelconque,  sans  doute  par  l'induence  de 
Durant,  il  avait  été  attaché  à  la  Caria  Régis.  Si  Jame  y  remplit  alors 
une  fonction,  ce  ne  fut  que  pendant  une  période  extrêmement  brève. 
Au  début  de  l'année  i3ii,  comme  on  le  verra  plus  loin'''',  il  com- 
posait sa  Practica,  œuvre  (fun  auteurdont  l'attention,  fort  éloignéedu 
milieu  parisien,  était  absorbée  par  les  hommes  et  les  choses  de  Mont- 
pellier, qu'il  habitait  depuis  longtemps;  nous  savons  qu'en  i3i2  il 
était  retenu  dans  la  région  méridionale  par  de  nouveaux  devoirs. 
Pour  (les  raisons  qui  nous  échappent,  Jame  n'avait  pas  tardé  à  aban- 
donner ses  fondions  à  fa  Cour  et  à  reprendre  sa  liberté. 

A  Montpellier,  qui  était  vraiment  sa  patrie  d'adoption ,  Pierre  Jame 
enseigna  le  droit,  nous  en  sommes  assurés  au  moins  pour  la  seconde 
partie  de  sa  carrière.  En  i3i  1,  et  peut-être  déjà  eu  i3o9,  ^^  porte  le 
titre  de  licentiatus  in  legibus^^^;  dès  cette  même  année  i3i  1 ,  il  s'inti- 
tule doctor  legum^'^\  et  conserve  ce  titre  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Enfin 
divers  actes  lui  attribuent  la    qualification  de  professor  leguin;  nous 

''•  Jame   (p.  563)    cite    |)ai-iiii    les    maîtres  Nous   devons   la   connaissance   de  cet    acte    à 

enseignant  à  Montpellier  y*/ecin;ms  et  Roijerius.  l'obligeante  éradition  de  M.  le  chanoine  Remize, 

Nous  n'avons    pu   idenlifier   ce  dernier;   mais  de  Mende.  —  Dans  certaines  expéditions  d'un 

P/ezîantt5  est  sûrement  Guillaume  de  Plaisians,  acte  du   t8   février    1009,   relatif  à   la  même 

docteur  es  lois  de  Montpellier,  juge  mage  de  affaire   (hommage   de    Gaston    d'Armagnac   à 

Beaucaire,    et  plus  lard  l'un  des  plus  impor-  i'évéque  de  Mende),  Jame  est  mentionné  avec 

lants  parmi  les  auxiliaires  de  Philippe  le  Bel.  le  même  titre;  mais  dans    d'autres  transcrip- 

Cf.  A.  Henry,  Guillaamr  de  Plaisians ,  dans  le  tiens  du  même  acte,  il  est  simplement  qualifié 

Moyen  Age,  1892,  p.  Sa  et  suiv.  de  jurisperitas.  Nous  pensons  que  les  evpédi- 

'"*  Pons  d'Aumelas  était  docteur  es  lois  dès  lions  où  il  est  qualifié  de  clericas  domini  Refjis 

I2(j2;  il  habitait  Montpellier  pendant  les  der-  ont  été  retouchées  en  i3i  i. 
nières  années  du  xiii' siècle.  Cf.  Gh.-V.  Langlois,  '*'  Cf.  ci-dessous,  p.  488. 

dans   la    Bibliothèque    de    l'Ecole   des    chartes,  '''  Ce  titre  accompagne  celui  de  clericas  do- 

1891,  t.  LU,  p.  675  et  764.  mini  refjis  dans  l'acte  que  nous  venons  de  citer. 

'''   Arch.   dép.  de  la  Lozère,  (i   71    et   i5i.  '"'  Practica,  p.   1. 
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en  connaissons  des  exemples  de  i3i5'^',  iSqS,  i33i,  1 334'"'  et 
i344-  Ces  témoig-nages  nous  eussent-ils  fait  défaut,  divers  indices 
nous  auraient  permis  de  soup(;onner  la  qualité  de  Janie  :  d'abord  le 
fait  qu'il  écrivit  sa  Practica  pour  les  étudiants  aussi  bien  que  pour  les 
avocats'^';  puis  l'importance  part^ulière  qu'il  attribue  aux  Stadia  gene- 
ralia,  c'est-à-dire  aux  Universités  régulièrement  organisées''*';  enfin 
l'intérêt  que  marquent  divers  passages  de  sou  livre  à  fendroit  des 
hommes  et  des  choses  de  l'enseignement'''.  Il  est  évident  que  Jame 
vécut  longtemps  dans  le  milieu  studieux  de  fUniversité,  et  que  ses 
préoccupations  furent  celles  des  hommes  qui  en  faisaient  partie; 
parmi  ces  hommes  figuraient  alors  des  jurisconsultes  dont  le  nom 
n'est  pas  oublié,  tels  Jesselin  de  Cassagnes''''  et  Pierre  Bertrand. 

Jame  ne  fut  pas  seulement  professeur;  il  fut  encore  et  par-dessus 
tout  avocat.  On  retrouve  à  toutes  les  pages  de  son  œuvre  les  souvenirs 
de  sa  pratique  judiciaire.  Nul  ne  connaît  mieux  que  lui  les  coutumes 
de  Montpellier,  les  usages  et  les  décisions  de  ses  tribunaux,  les  procès 
qui  s'y  plaidèrent;  sa  mémoire  très  précise  lui  permet  de  les  évoquer 
fréquemment;  c'est  aux  juges  de  Montpellier  qu'il  adresse  toutes  les 
formules  dont  il  donne  le  modèle.  11  mentionne  aussi  volontiers  les 
événements  notables  qui  se  produisirent  dans  cette  ville  et  dans  la 
région  qui  l'entoure,  et  les  nombreux  conflits  qui  mirent  aux  prises 
les  rois  de  France  et  de  Majorque,  leurs  olficiers,  les  consuls  de  Mont- 
pellier et  les  membres  du  clergé  de  celte  ville,  soucieux,  là  comme 
ailleurs,  de  défendre  leurs  privilèges.  H  ne  serait  pas  dilficile  de 
tirer  de  l'œuvre  de  Jame  une  longue  suite  de  souvenirs  où  l'on 
verrait  revivre,  avec  ses  traits  caractéristicjues,  la  physionomie  parti- 
culière de  la  cité. 

Jusqu'à  l'approche  de  l'année  i3i2,  la  carrière  de  Jame  semble 

'''  Aclc  rclalil  à  l'Iiommage  rendu  à  (iuil-  la    rctrilHitlon   de    ses  leçons  (p.    109)  ;    il  se 

laume  Durant,   évè([ue  de  Mende,  en  décem-  montre  disposé  à  fournir  aux  étudiants,  parla 

bre  i3 1 5,  par  ie  seigneur  d'Alais.  Pierre  Jame  rcsiilulio  in  inlefjntm ,   le  moyen  de   remédier 

se   trouve  alors  à  Argenteuil,   prés    Paris,   où  au   préjudice  résultant  des  longs  voyages  que 

I  evèque  de  Mende  possède  une  maison  (Arch.  leur  imposaient  leurs  éludes  (p.  h~iw)\  il  assi- 

de   la   Lozère,   (i  i;)i).  mile  les  livres  de  droit  aux  armes  des  jeunes 

'*'  Voir  la  note  précédente;  voir  aussi  j).  /tgy,  écuyers  et  en  conclut  que  ces  livres  leur  a|)par- 

et  Roger  Grand,  op.  cit. ,  p.  c^U-  tiennent  en  propre,  conmie  analogues  aux  biens 

''   Voir  la  |)réface  de  la  l'rnrliio ,  p.  1.  «castrenses» ,  et  ne  tombent  pas  dans  le  patri- 

'''  P.  109.  moine  paternel  (p.  I0()  et  suiv.). 

(*'  11  mentionne  une  collecte   faite   par    le  >"'   Cf.  Histoire  littéraire,   t.   X\XV,   p.  .i'i8 

professeur,  suivant  l'usage  reçu,  alin  d'obtenir  à  otio. 
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s'être  développée  régulièrement.  Il  exerce  la  profession  d'avocat;  il 
enseigne  le  droit  civil;  comme  l'indique  la  qualité  de  clerc  du  roi, 
qu'il  a  prise  en  1 3  ii ,  il  appartient  au  clergé  et  a  reçu  la  tonsure. 
Mais  c'est  un  clerc  marié,  comme  il  y  en  avait  tant  à  cette  époque; 
nous  en  avons  la  preuve  par  un  acte  de  1 332  qui  nous  le  montre, 
devenu  veuf,  assistant  tamiuam  leçjitwms  adininistrator  filwram  siio- 
n/m(".  11  semble  probable  que  Jean  Jame  de  Montpellier,  maître  es  arts 
et  en  médecine,  qui  fut  en  1378  chancelier  de  l'«  Université  des 
«  médecins»,  appartenait  à  sa  descendance  C^).  Une  bru  de  Jame  s  ap- 
pelait Marthe  de  Gasches'^'. 

Jame,  comme  ses  maîtres  Pierre  de  Ferrières  et  Bermond  de 
Montferrier,  était,  son  œuvre  le  prouve,  un  défenseur  convaincu  des 
immunités  judiciaires  et  hnancières  du  clergé.  Or  il  se  trouvait,  dans 
une  région  voisine  de  Montpellier,  un  prélat  de  qui  la  défense  de  la 
juridiction  ecclésiastique  était  une  des  principales  préoccupations; 
ce  n'était  autre  que  le  célèbre  Guillaume  Durant,  deuxième  du  nom, 
évêque  de  Mende  et  neveu  du  non  moins  fameux  auteur  du  Spéculum 
juns  canomci  et  civilis.  Dès  iSog,  et  peut-être  plus  tôt,  ce  prélat  avait 
discerné  les  quahtés  de  Jame  et  l'employait  aux  affaires  de  son  église; 
c'est  pour  en  défendre  les  intérêts  que  Jame  séjourna  à  Pans   en 

C  Réffis     Rohmer,      Un     jurisconsulte     du  (Coutumes   d'Auvergne,    t.    IV,    P-    ^Sg),   est 

v/<  '  siède,  Pierre  Jacohi .    ojfîcial  de  Mende.  donuée  dans  une  thèse  soutenue  a  Aunliac  en 

dans  le  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  d'agri-  i6do  par  un    élève  du    coUege  des  Jésuites; 

culture,  industrie,  sciences  et  arts  de  la  Lozère,  cette  thèse  a  été  reproduite  en  photogravure 

1020    p   ii3  '''  commentée  par  M.  Roger  Grand  dans   la 

(')  Jean  .lame  apparaît  en  i  364  et  vivait  en-  Revue   de  la  Hante- Auvergne    (  1901    p.  109- 

core  en  1 382  (  Cartalaire  de  l'Université  de  Mont-  112).  Voir  aussi  l'article  précité  de  M.  Grand , 

pellier,  t.  I,  p.  460,  602    628,  633).  11  est  cité  p.  79.  LVxistence  de  cette  thèseavaitete  signa- 

souslenomdeJoannes  Jame.  conwwrans  Monte  lée    par    Raulhac,    qm    écrivait   en    1620  des 

Pessulano.  dans  des  lettres  d'anoblissement  que  Annotations  sur  llustoire  d  Aunliac  ;  mais,  ou- 

lui  accorda   Charles  V   en  1369    (L.  Delisle,  biiée  depuis  lors,  elle   na  été  retrouvée    que 

Mandements  et  actes  divers  de  Charles  V.  iSy/i,  par  M.  Roger  Grand.   Elle  contient    un   por- 

„    6)-   de  Jehan  Jacme .  20  mai   1378  (Ibid..  trait  fantaisiste  de  Jame  ..représente  avec  une 

n"   1722  ).  Dans  le  tome  XXI  de  ['Histoire  litté-  "  barbe  grise .  vêtu  dune  grande  robe  a  cape  et 

rairelp.  3q5  et  4iO),  nos  devanciers  ont  men-  .■  coiffé  d'une  toque...  Sous  cette  elhgie  ou  lit  : 

tionné  Jean  Jame  comme  Tauteur  à'unSecreta-  PetrusJacohiAureliacensis.pro  essor juru  in  Aca- 

rium  practicae.  ouvra.;e  médical.  C'est  à  lui  qu'il  demia  Monspelliensi  et  socer  Marlhae  de  Gasches. 

Faut  attribuer  une  recette  contre  la  peste  :  Pre-  Sur  un    phylactère   sortant  de    la   bouche  de 

servatiopestilentieserundummamstramJo.  Jacohi  Jame  sont  tracés   ces   mots  :  Lt  practicajuris 

(L.  Delisle,  Mélanges  de  paléographie .  p.  458);  aurea   ah   Aurillaco  Jlu.rU      allusion,    dapres 

cf.   Bibliothèque  de  l'École  des  chartes.   1926,  M.  Grand,    à  la   légende  d  après    laquelle     a 

5_         ^  Jordanne,  qui  passe   à   Aunliac,  aurait  rouie 

<■'>  Cette  indication,  reproduite  par  Chabrol  des  paillettes  d'or. 
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i3o9'"  ol  en  i3ii*'^';  c'est  vraisemblablement  par  l'influence  de 
Durant,  qui  n'était  pas  médiocre  à  la  cour  de  Philippe  le  Bel,  que 
Jame  lut  introduit  en  i3ii  dans  le  personnel  de  l'administration 
royale,  où  nous  avons  vu  qu'il  ne  devait  pas  demeurer.  Là  ne  s'ar- 
rêtèrent pas  les  relations  de  l'évêque  et  du  jurisconsulte.  Guillau-nc 
Durant  donna  à  Jame  une  preuve  décisive  de  son  estime  et  de  sa 
conliance  en  faisant  de  lui  son  officiai.  Deux  actes  de  l'année  i  3  i  2  , 
l'un  du  mois  d'août,  l'autre  du  mois  de  septembre,  nous  monlrr'nl 
Jame  en  possession  de  ces  fonctions.  Dans  le  premier,  il  est  té- 
moin, comme  officiai  de  Mende,de  la  fondation  de  la  chapelle  dite 
de  la  Toussaint,  établie  dans  cette  ville  par  Guillaume  Durant  en 
exécution  des  volontés  du  prélat  qui  fut  à  la  fois  son  oncle  et  son 
prédécesseur'^*.  Le  second  de  ces  actes  constate  un  accord  à  la  con- 
clusion duquel  Jame  assista  et  vraisemblablement  prit  une  part  ac- 
tive; cet  accord  était  destiné  à  mettre  un  terme  au  conflit  qui  s'était 
élevé  entre  l'évêque  de  Mende  et  Béraud  de  Mercœur  à  propos  du 
régime  législatif  et  judiciaire  auquel  étaient  soumis  les  domaines 
pour  lesquels  Fiéraud  était  vassal  de  l'évêque'*'.  L'affaire  était  de  telle 
gravité  que  les  intéressés  ne  la  considérèrent  comme  réglée  qu'après 
avoir  obtenu,  deux  ans  plus  tard,  l'assentiment  de  Philippe  le 
Bel(^). 

Si  Jame,  d'avocat  à  Montpellier,  était  devenu  l'un  des  membres 
importants  du  gouvernement  spirituel  du  diocèse  de  Mende,  il  est 
vraisemblable  que  ce  changement  lui  avait  été  facilité  par  la  mort  de 
sa  femme.  Sûrement  il  était  veuf  quand  il  reçut,  à  une  époque  sensi- 
blement postérieure  à  1 3 1 2 ,  la  collation  d'un  prieuré  sis  à  Préven- 

<"'   hf,   18  février    1 3o() ,  .lame  est  à   Paris,  suzerain   l"év(^(|ue   de    Mende;    c'est  dans   cet 

auprès  de  Guillaume  Durant;  il   v   est   témoin  arte  qu'il  est  (palilié   de    licentiatiis    in    Irrjihiif 

d'un  acte,   passé  dans  l'église  des  Augiistins,  clericiisqiie  domini  re(]is  (  Arcii.  dép.  de  la   Lo- 

(|ui  constate  l'hotnrnage  rendu  à  l'évêque  par  /.ère,  G  71  et  i5i  ).  Voir  ci-dessus,  p.  485. 

Gaston  d'Armagnac,  vicomte  de  Fézensaguet  et  <''  Arch.  de  la  F.,ozère,    G  2.^81  (coninuuii- 

de  Crevssel,  pour  des  terres  qu'il  tient  de  lui  :  cation  de  M.  le  chanoine  Remize). 

Jiinie  y  est  cité  sous  le  nom  de  m<irjhU'r  l'elrm:  '*'   L'acte  est  daté  du   y(j  sepl(!ml)re    l3i'J, 

de  Aureliacn ,  jurisperitus  (Arch.  de  la  Lozère,  château  de  Saint-Cirgue ,  |)rès  La  Voulle,  pu- 

G  71  et  i5i).  blié  par  A.  Chassaing,  Spicileginin   lirivateiise , 

<''  Le  2/1  juillet  i.Si  1,  Jame  se  trouve  à  Paris,  1886,  p.  280-283,  et  par  M.  .larolin.  Preuve'^ 

in  donio  Dcniiinarum.  jiixlu  piilnliiim  di;  Termis ;  de  la  Maison  de  Polifinar,  t.  1,  p.  363. 

le  vicomte  Gaston   d'Armagnac   habitait   cette  '''  Arch.   nal.,  ,1,1   5o,   n°   43;    Arch.  île   la 

maison.  Jame   y  est  témoin  d'un  acte  concer-  Lozère,  G   71   et  i5l.    Gf.    Marcelin  lîoudel, 

nant  les  ra|)ports  féodaux  de  Gaston  a\ec  son  Les  derniers  Merciviirs ,  p.  "jb  e.l  77,  note  3. 
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chères,  village  du  Gévaudan  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Gilles'*'. 
Letait-il  déjà  quand  il  fut  nommé  officiai.^  A  la  rigueur,  un  clerc 
marié  pouvait  être  investi  de  ces  fonctions,  pourvu  qu'il  menât  une 
vie  conforme  aux  règles  imposées  aux.  simples  clercs;  mais  il  y  a  de 
graves  raisons  de  douter  qu'en  fait  un  clerc  de  cette  catégorie  pût, 
en  ce  temps,  être  appelé  à  jouer  un  rôle  aussi  considérable  dans  le 
gouvernement  d'un  diocèse''^'.  Nous  n'hésitons  pas  à  croire  que,  dès 
1 3 1 2 ,  Jame  avait  perdu  sa  femme,  et  que,  peut-être  admis  alors  aux 
ordres  sacrés,  il  fut  tout  au  moins  appelé  à  des  fonctions  ecclésias- 
tiques qui  convenaient  bien  à  ses  aptitudes  et  à  ses  goûts. 

H  ne  paraît  pas  que  Jame  ait  gardé  longtemps  les  fonctions  d'olFi- 
cial  de  Mende;  mais  il  continua  de  mettre  sa  science  juridique  et 
son  expérience  des  affaires  au  service  de  Guillaume  Durant.  Entre 
i3i4  et  i3i6,  il  le  représente  comme  juge  de  Mende  *^',  c'est-à-dire 
comme  juge  de  la  terre  soumise  au  pouvoir  temporel  du  prélat  en  sa 
qualité  d'évêque  de  Mende;  de  ia  cour  spirituelle ,  il  était  passé  à  la 
cour  séculière,  où  sans  doute,  pour  éviter  l'irrégularité,  il  s'abstenait, 
en  sa  qualité  de  cleic,  de  siéger  dans  les  judicia  sangmnis.  Cependant 
le  prélat  continua  d'employer  Jame,  comme  par  le  passé,  à  la  conclu- 
sion d'affaires  importantes.  En  décembre  i3i5,  notre  jurisconsulte 
est  revenu  à  Paris:  au  manoir  d'Argenteuil,  qui  appartenait  à  l'évêque 
de  Mende,  il  est  témoin  d'un  acte  concernant  les  rapports  de  Guil- 
laume Durant  avec  son  vassal  Raimond  Pelet,  seigneur  d'Alais'*'. 
L'habitude  ne  s'en  perdit  pas;  en  octobre  i33i,  c'est-à-dire  quinze 
mois  après  la  mort  de  Durant,  Jame  intervenait  encore  au  profit 
de  l'église  de  Mende  dans  un  acte  qui  la  concernait  '^'.  L'évêque  et  le 
chapitre  de  cette  éghse  comptaient  à  coup  sûr  parmi  les  plus  impor- 
tants des  clients  de  Jame  '^'. 

Ce  n'était  pas  seulement  par  des  relations  d'ordre  juridique    que 

'''  En    i33?.   (Arch.  dép.   de  la    Lozère,  G  (éd.  de  Paris,    i5i7,  fol.    1 6),  fait  remarquer 

82).  11  ne  dut  pas  garder  longtemps  ce  prieuré  que,  au  moins  d'après  l'opinion  de  canonisles 

qui,  peu  de  temps  après  i332,  appartenait  a  considérables,  tels  que  Jean  André,  un  évêque 

un  religieux  du  nom   de  Bertrand ,  plus  tard  ne  saurait  déléguer  à   un  clerc  marié  la  con- 

abbé  de  Saint-Gilles,  et  fut  conféré,  le   7  oc-  naissance  d'une  cause  criminelle, 
tobre  i335,  à  Pierre  de  Chappes,  cardinal  de  '''  Arch.  delà  Lozère,  G  ii3. 

Saint-Marlin-des-Monls  (Vidal,  Lettres  corn-  "  Arch.  delà  Lozère,  G  72  et  i5i. 

munes  de  Benoît  XII,  n°  iba).  '■^>  Jacotin,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  ig/i-igô. 

'^'   Vers  la  même   époque    le  jurisconsulte  '*'  S'il  était  possible  de  dépouiller  les  dos- 
Jean  Faure,  dnns  son  Breviariiim  in  Codicem  siers  concernant   les  affaires  litigieuses  de   I» 
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l'ancien  officiai  de  Mende  demeurait  attaché  au  pays  de  Gévaudan. 
Il  y  était  propriétaire  foncier;  il  avait  des  biens  et  des  droits  immo- 
biliers à  Mende,  à  Estables,  dans  les  environs  de  Cbâteauneuf-de- 
Randon;  à  divers  titres  il  fut  le  vassal  ou  l'arrière-vassal  de  l'évêque. 
Il  convient  de  faire  observer  que  l'une  de  ces  propriétés  était  com- 
prise dans  le  territoire  de  Prévenchères;  or  cetle  paroisse  était  le  titre 
du  prieuré  qui,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avait  été  conféré  à  Jame. 
Nous  avons  le  droit  de  penser  qu'il  en  dut  la  collation  à  la  bien- 
veillance de  l'évêque;  nous  savons,  au  surplus,  que  l'intervention  de 
Guillaume  lui  avait  facilité  une  acquisition  en  Gévaudan  '''. 

Après  qu'il  eut  cessé  de  représenter  Guillaume  Durant  en  qualité 
déjuge  de  Mende,  Jame  ne  se  retira  pas;  il  entra  au  service  d'un  prélat 
non  moins  illustre,  Durand  de  Saint-Pourçain.On  sait  qu'en  i3i8  ce 
personnage  fut  appelé  au  siège  épiscopal  du  Puy,  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 1  826;  on  sait  aussi  qu'il  donna  un  témoignage  de  son  zèle  pour 
le  maintien  des  immunités  ecclésiastiques  en  composant,  pour  les 
défendre,  un  traité  De  origine  jarisdictionuni^-K  11  était  naturel  que  ce 


région  languedocienne  à  cette  époqne,  nous 
sommes  convaincus  qu'on  y  trouverait  nombre 
de  traces  de  l'activité  de  Jame.  Le  1 1  octo- 
bre i3iq,  il  est  à  Béziers  avec  d'autres  juris- 
consultes tels  (jue  Pons  d'Aumelas,  Raimond 
André,  qui  a  succédé  à  Jame  comme  officiai 
de  Mende,  Hugues  de  Carols,  et  Guillaume 
Séguier,  qui  enseigna  comme  lui  à  Montpel- 
lier. H  y  ligure  parmi  les  témoins  d'un  acte 
mettant  lin  à  des  difficultés  soulevées  par  les 
consuls  de  Limoux,  et  réglant  la  situation  de 
cette  ville  vis-à-vis  du  gouvernement  royal; 
l'acte  fut  confirmé  le  3o  janvier  i3a2  par  le 
roi  Charles  le  Bel  (Arch.  nat. ,  JJ  61 ,  n"  43 1  ). 

'"'  Voici  les  mentions  que  nous  avons  pu 
recueillir  concernant  les  propriétés  foncières 
de  Jame  en  Gévaudan: 

l'il'S.  Pierre  d'Aurillac,  venerabilis  vir  le- 
num  professor  (c'est  incontestablement  Jame), 
échange  des  biens  sis  à  La  Fare  et  lui  apparte- 
nant contre  le  mas  de  La  Salesse,  sis  dans  la 
paroisse  d'Estables  et  appartenant  a  Guillau- 
me de  Randon.  L'évêque,  en  qualité  de  suze- 
rain, approuve  cet  échange  (Arch.  de  la  Lozère, 
G  1  jS  et  432).  Il  faut  corriger  la  lecture  erronée 
de  l'Inventaire  (G  /122  )  et  lire  l'ierre  d'Aurillac 
au  lieu  de  Pons  d'Aurillac. 

1327,  26  janvier.    Régularisation    de    cer- 


tains points  relatifs  à  cet  échange (fiifZ.,  G  422). 

i332-i36i.  Pierre  d'Aurillac  est  compris 
dans  la  liste  des  feudataircs  de  l'évèché  [Ibid., 
G   iSq). 

i332.  Pierre  d'Aurillac  reconnaît  la  censive 
qu'il  tient  de  l'évêque  sur  deux  jardins  situés 
dans  le  faubourg  de  la  ville  de  Mende  [Ibid. , 
G   159). 

lodéccmbre  i35i  :  «  Dominus  Pelrusde  Au- 
«reliaco,  legum  doctor»,est  mentionné  comme 
tenant  fief  dans  le  mandement  de  Chàleau- 
neuf-de-Randon  ;  celte  mention  se  trouve  dans 
une  reconnaissance  fournie  à  l'évêque  de 
Mende,  Albert  Lordel,  par  Armand  IX  de 
Randon,  vicomte  de  Polignac  (Jacotin,  op. cit., 
t.  Il,  p.  10). 

On  pourrait  croire  que  Jean  d'OrIhac,  pos- 
sesseur de  la  seigneurie  d'Estables  à  la  fin  du 
XVI'  siècle  (Arch.  delà  Lozère,  G  422),  des- 
cendait de  Pierre  Jame  d'.Aurillac,  |)roprié- 
laire  et  seigneur  d'Estables  au  xiv'  siècle.  Mais 
de  renseignements  dus  a  l'obligeance  de  M.  le 
chanoine  Remize  il  résulte  que  celte  conclu- 
sion ne  saurait  être  acceptée;  Jean  d'Orlliac 
est  issu  d'un  marchand  de  Lyon  qui  acquit 
Estables  au  xvi'  siècle. 

'*'  Olivier  Martin,  Note  sar  le  •  De  origine 
«jurisdirtionum  •attribué  à  Pierre  Bertrand,  au 
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prélat  appréciai  Pierre  Jame,  bien  connu  de  son  temps  dans  les 
régions  languedocienne  et  auvergnate,  et  dévoué,  comme  il  l'était 
lui-même,  à  la  cause  des  franchises  de  l'Eglise.  Dès  le  mois  de  dé- 
cembre 1  3 1 8 ,  Jame  était  officiai  du  Puy'^';  c'est  vraisemblablement  le 
nouvel  évêque  qui  l'avait  appelé  dans  la  capitale  du  Velay.  Il  exerça 
les  fonctions  d'olFicial  pendant  toute  la  durée  de  l'épiscopat  de  Durand. 
—  En  novembre  i  Saô,  Jame,  avec  son  maître,  éprouva  la  mortifica- 
tion de  se  voir  désavoué  par  le  Saint-Siège  à  l'occasion  d'un  conflit 
qui  s'était  élevé  entre  l'évêque  et  une  fraction  du  clergé  de  la  ville, 
chanoines,  clercs,  et  même  donaii  de  l'hôpital*"^'.  Cependant  Jame  de- 
meura quelques  années  au  Puy  sous  les  successeurs  de  Durand;  en 
effet,  il  résulte  des  documents  conservés  aux  Archives  de  la  Haute- 
Loire  qu'il  fut  ofTicial  au  moins  jusqu'à  i333'^'.  Ainsi  il  avait  été  suc- 
cessivement le  conseiller  et  l'homme  de  confiance  de  deux  des  prélats 
les  plus  distingués  du  xiV  siècle. 

Jame  conserva-t-il  ses  fonctions  d'official  du  Puy  au  delà  de 
i333?  Les  documents  connus  de  nous  ne  nous  permettent  pas  de 
répondre  à  cette  question.  A  une  époque  où  il  était  sûrement  septua- 
génaire, il  résidait  à  Montpellier  et  y  retouchait  son  livre**l  Sans 
doute,  aux  approches  de  la  vieillesse,  il  était  revenu  dans  la  ville  où  il 
avait  conquis,  dans  sa  jeunesse,  sa  réputation  de  jurisconsulte.  Cepen- 
dant, à  l'automne  de  i344,  il  séjournait  dans  sa  ville  natale,  Auril- 
lac,  et  y  prenait,  de  concert  avec  les  consuls  de  la  cité,  les  mesures 
nécessaires  pour  assurer  le  fonctionnement  de  la  fondation  du  béné- 
fice de  vicaire  faite  par  son  père '^'.  Son  nom  reparut  encore,  le 
10  décembre  i35i,  dans  une  reconnaissance  de  fiefs  que  fournit 
Armand  IX  de  Randon,  vicomte  de  Polignac,  à  l'évêque  de  Mende  '*''. 


tome  I  des  Alélanyes  Fitting,f.  107  et  suiv.;et  seulement  intitulé  discrctus  vir  Petrus  Jacobi , 

l'Assemblée  de  Vincennes  de  1329  (Paris,  1909),  professor  leyum.En  iSaClors  du  serment  prêté 

p.  64  et  suiv.  par   le  nouvel  évè(|ue  du  Puy,  successeur  de 

'■'  22  décembre  i3i8.  Arch.  de  la  Haute-  Durand  de  Saint-Pourçain ,  il  est  qualifié  vene- 

Loire,G6o5.  rabilis  vir  dominns  Petrus  Jacobi,  legam  docior, 

'''  Le    pape   infirma   les   sentences   portées  o^cio/ù ^niciens!j(Jacotin,  op.  ci<.,  t.  I,  p.  284 

par    Durand  et    son    officiai   (Mollat,    Lettres  et  a85). 
commanes  de  Jean  XXII,  n°  aSySi  ).  '*'  Cf.  ci-dessous ,  p.  498. 

•''Arch.  de  la  Haute-Loire,  Inventaire,  G  5,  '''  Voir  ci-dessus,  p.  48 1. 

7,  42,  282,  435,   547.  Dans  ]p  document  de  '°'  Roger  Grand,  op.  cit.,  p.  83.  Jame  est 

i324,  cité  plus  haut,  la  qualité  d'official  ap-  appelé  venerahilis  et  disrrctas  vir  dominas  Pe- 

parlenant  à  Jame   n'est  pas  mentionnée;  il  est  tias  Jacobi,  lerjum  projessor,  de  Aureliaco. 

62. 
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Un  acte  de  iSôy  le  mentionne  comme  défunt'"'.  Sa  mort  se  place 
donc  entre  i35i  et  1867,  sans  qu'il  soit  possible  d'en  déterminer 
l'année. 


SON  ŒUVRE. 

Pierre  Janie  n'a  laissé  qu'une  seule  œuvre,  important  traité 
auquel  la  plupart  des  manuscrits  anciens  ne  donnent  pas  de  titre  : 
l'un  d'eux  cependant  l'annonce  sous  la  désignation  de  Liber  libel- 
lorum^^K  Cet  ouvrage  fut  aussi,  à  la  fin  du  xiv"  siècle,  mentionné 
sous  le  titre  de  Summa  libellomm  '^';  il  prit  au  w"  siècle  le  nom  de 
Practica,  auquel  fut  ajoutée  l'épithètc  d'aarm,  par  laquelle  les  éditeurs 
affirmaient  l'excellence  du  livre  qu'ils  publiaient.  —  La  Practica  est 
le  seul  ouvrage  de  Janie  :  il  ne  faut  point,  à  fexemple  de  Savigny'*', 
lui  attribuer  un  traité  De  arbitris  et  arbitrât oribas  qui  est  simplement 
un  titre  de  la  Practica  (le  titre  LXXX) ,  imprimé  à  part.  Un  autre  titre 
du  même  ouvrage,  celui  qui  est  consacré  au  duel  judiciaire  (XCVllI), 
a  aussi  été  détaché  de  la  Practica  et  reproduit  isolément,  au  moins 
dans  le  ms.  458 1  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris  '^'.  On  en  peut  dire  autant  de  la  première  des  quatre  additions 
mentionnées  plus  loin,  VAddicio  magna,  qui  figure  isolément  dans  le 
ms.  4  5 1 4  du  même  fonds. 

Un  certain  nombre  de  manuscrits  de  la  Practica  sont  arrivés 
jusqu'à  nous.  On  en  compte  six  à  la  Bibliothèque  nationale,  où  ils 
sont  conservés  sous  les  numéros  4446,  4571,  4^72,  4578  et  4073  a 
et  25G0  des  nouvelles  acquisitions  du  fonds  latin.  Ces  manu- 
scrits datent  du  xiv*  siècle,  sauf  le  n"  4^73,  qui  peut  être  attribué 
au  commencement  du  xv*".  Il  convient  de  faire  remarquer  que  trois 
d'entre  eux  avaient  trouvé  place  dans  la  Bibliothèque  des  rois  de  Naples 

'■'  Roger  Grand,  op.  cit.,  p.  ()4.  '''  Ce  mannscrit,  du   début  du  %\'  siècle, 

<*'   Bibl.  nal.,  lai.  4673  a.  contient  (fol.  i-i  1  )  le  titrn  dn  la  Prarlica  sur  le 

'''  Il  t'sl  ainsi   niiinmé  dans  le  Heperlorium  duel  (éd.  de  Colopjne,  i^i-]^^.  p.  Sgi-Zios),  qui 

qu'en  fil  en  i3{)0  Louis  Gaufridi,  d  Aviijnon;  s'y  i)rolonge  par  d'alwndanls  développements 

voir  ci-desjous,  p.  520.  sur    le   duel    et    les    ;isseuremenls.    Nous    ne 

'*'  Savigny,  Gefchicitte  des  rômischen  Redits  sommes    pas   du    tout  certains   que   ces  déve- 

im  Aliltelalter ,  n' éd. ,  l.  Vl,p.^39.  L'erreur  a  ioppemonls    doivent    être    attribués   à  Janic; 

été  reconnue  par  de  Parieu,  Etude  sur  la  Pra-  malgré    la  mention   qui  les   termine,    on   n"v 

tique  dorée  de  Pierre  .facobi,   dans    la    Revue  reconnaît    guère    son    style.     Le      manuscrit 

de  Législation  el  Jurisprudence,   t.  XX,   i844,  contient  ensuite  le  traite  De  hello  de  .lean   de 

p.  4a  1.  Lignano. 
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de  la  Maison  d'Aragon;  ce  sont  ceux  qui  portent  les  n*"  /iôyi,  4572 
et  4573'''.  Le  manuscrit  4573  a  avait  d'abord  appartenu  à  un  juriste 
de  Narbonne.  Le  manuscrit  2260  des  nouvelles  acquisitions  provient 
de  ClunY''^'.  Outre  ces  manuscrits,  on  en  trouve  un  à  l'Escurial  (E,  II, 
16,  art.  viii);  un  à  Oxford,  AU  Soûls  Collège,  n°  60;  un  à  la  Biblio- 
thèque de  Cues-sur-Moselle,  venant  de  la  collection  du  célèbre  cardi- 
nal Nicolas  de  Cues'^';  un  à  la  Bibliothèque  de  Bale'''^  et  deux  à  celle 
de  l'Université  d'Erfurt'^'.  Il  faut  ajouter  à  cette  liste  trois  manuscrits 
incomplets,  qui  se  trouvent  respectivement  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Paris**"',  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  '''  et  à  la  Bibliothèque 
de  l'Université  de  Leipzig*^'. 

D'anciens  catalogues  attestent  la  présence  de  la  Practica  dans 
diverses  collections.  Il  v  en  avait  un  exem])laire  dans  la  librairie  du 
pape  Clément  Vil  à  Avignon  <■'';  deux  au  collège  d'Annecy,  fondé 
à  Vvignon  par  le  cardinal  de  Brogny  dans  la  première  moitié  du 
xv"  siècle''"';  un,  en  1^07,  dans  la  bibliothèque  du  cardinal  Pierre 
Blan  *"';  un ,  au  cours  de  ce  siècle,  dans  la  collection  de  Jean  Isnard*'^', 
habitant  aussi  Avignon;  un,  en  1^35,  au  collège  de  Mirepoix  établi 
à  Toulouse''^'.  Nous  savons  en  outre  que  le  vieux  CoUjège  de  Saint-Bar- 
thélémy cà  Salamanque  possédait  un  manuscrit  de  Jame''*'.  De  ces 
indications  il  est  permis  de  conclure  que,  dès  la  fin  du  xiv"  siècle,  et 

'''  Cf.   G.   Mazzatinti,    La    Bihlloieca  dei  re  '*'  Leipzig,  Univoisité,  n°  g5i  ,  xv'  siècle  : 

<]' Araijotiia  in  Napoli  (iSn-j  ,in-H'),  p.  3c),4o.  «Libelli   formati    per   dominum   Jacobum  de 

'^'  Cf.   L.  Dclisie,  Inventaire  des   mannscrits  «  Aureiiaco,  legum  doctorem  Montispessuiani.  » 

de    la    Bibliothèque  nationale ,  Jond^  de    Cluni,  Ce  recueil  commence  par  le /iie//us  in  ac/ione  rei 

11°  88,  p.    169.  vindicationis  dominii  directi,  qui  est  le  premier 

'''  Cues,  n°   290,  manuscrit  de  la   seconde  de  l'ouvrage,  et  s'arrête  au  début  du  libellas  de 

moilié  du   xiv'  siècle  ;  cf.    Marx,    Verzeichniss  aclione  depositi  direcla  [id.  hXWl,  f.^^à). 
der   Handschriflen-Sammlang   des    Hospitals  zu  '''   Maurice   Faucon,  La  Librairie  des  papes 

Cues  (Trêves,   iQoS),  p.    279.  d'Avignon,  t.  II,  p.  89  (fasc.   43  de  la  Biblio- 

'*'  G  II ,  2  I  ;  cf .  Hanel,  C'uto/oi/i,  p.  îi()i.  ihèqae  des  Ecoles  françaises    d'Athènes    et   de 

'^'  Erfurt,  Amploniana,  n"'  192  (xv"  siècle)  Rome). 
et  194  (xiv"  siècle).  '"'  Marcel  Fournier,  Statuts  et  privilèges  des 

'"'  Lat.45i4;ne  conlienl  pas  l'ouvrage  en-  Universités  françaises,    t.   II,   p.    3g5    et  48i 
lier,  mais  l'/lrfr/id'o  magna  super  materia  feudo-  '"'  Annales  du  Midi,  iSgS,  t.  VII,  p.   196. 

rum ,  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  '"'  Nouvelle  Revue  historique  de  Droit,  1891, 

<''  Lat.  833,  xv°  siècle.  Au  folio    288   d'un  t.  XV,  p.  103. 
Codex   collectaneus ,   commence  un    recueil  de  '"' /6i(/.,  Marcel  Fournier,  op.  r!<.,  t.  I,  p.  793. 

44 /ficWi  tirés  de  la  Prarfica.  Cf.  Valentin  Bose,  ''*'  Item,   Petrus  Jacohi  libellator.    Mention 

Die  Handschriften-Verzeichniss   der    kôniglichen  figurant    dans    un    catalogue    des    manuscrits 

Bihliothek zu  Berlin.  Verzeichniss  der  lateinischen  de   cette   bibliothèque   (Biljl.   nat.,  esp.    524. 

HandschriflfU ,  t.  II,  2°  partie,  p.  gSS.  fol.   35  ;  cf.  fol.  53). 
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plus  encore  au  xv',  l'ouvrage  de  Jame  avait  sa  place  marquée  dans 
les  collections  d'ouvrages  juridiques  des  pays  qui,  de  ce  côté  des 
Alpes,  avaient  adopté  les  règles  de  procédure  du  droit  romain  dans 
son  dernier  état. 

C'est  par  erreur  que  divers  bibliographes,  interprétant  mal  un 
passage  de  Fabricius,  ont  cru  à  l'existence  d'une  édition  de  la  Prac- 
tica  de  Jame  qui  aurait  été  imprimée  à  Venise  en  i^yS  '*';  l'œuvre 
de  Jame  ne  lut  jamais  imprimée  tout  entière  au  delà  des  monts,  où 
elle  ne  fut  guère  connue.  C'est  à  Lyon,  en  i^Q^,  que  fut  donnée  la 
première  édition  de  l'ouvrage  du  jurisconsulte  auvergnat  sous  ce 
titre  :  Aurea  praclica  Uhcllorum^'-K  Le  juriste  qui  en  prit  l'initiative 
la  dédia  à  Humbert  de  Villeneuve,  seigneur  de  Joux,  alors  lieutenant 
général  de  la  sénéchaussée  de  Lyon  et  du  bailliage  de  Mâcon ,  et  plus 
tard,  sous  Louis  XII,  premier  président  au  Parlement  de  Dijon;  ce 
personnage  faisait  grand  cas  du  livre  de  Jame.  D'autres  éditions, 
procédant  de  celle  de  i/igS,  devaient  se  succéder  au  cours  du 
xv"  siècle;  toutes,  sauf  une,  sont  dues  à  des  imprimeurs  lyonnais. 
Panzer  en  signale  encore  quatre,  en  i5oi,  iBii,  lôig  et  i535'"^'. 
A  ces  éditions,  il  faut,  d'après  de  Parieu,  citant  un  ancien  auteur 
auvergnat,  en  ajouter  une  de  1637'''^  et  d'après  Savigny,  qui  invoque 
l'autorité  de  Danz,  une  de  ibSg^^K  Enlin,  en  1576,  la  Practica  fut 
imprimée  à  Cologne. 

Quant  au  chapitre  de  la  Praclica  qui  fut  publié  à  part  comme  un 
traité  De  arbilris  et  arbilraloribiis ,  Panzer  en  cite  trois  éditions  ita- 
liennes, deux  imprimées  à  Venise  en  1/191  et  en  i5o2,  et  une  à 
Bologne  en  1699  **';  il  y  faut  ajouter  une  édition  de  Venise,   i584. 

'■>  L'erreur  a  été  commise  par  Savignv  (  op.  ''''   Van/.pr,  Annale/:  typoijraphici ,  l.  X.,p.  i-^o 

cit.,  t.  VI,  p.  38,  note  i);  cf.  F;ibricius,  liiblio-  el  'i3o;  l.  XI,  |).  577. 

ttieca  inediae  el  infunae  Intinitatis,  2' édU.,  l.\.  '*'   Op.  cit.,  p.  /ti-j, d'aprùsWaalhnc,  Annnln- 

p.  3G0.  L'indication  de  Fabricius  se  rapporte  lions  sur  iliisloire  d'Aurillac.  i8?.o. 

à  la /VflcJica  de  Pierre  de  Ferrières.  '''   Op.   rit.,   t.   VI,    p.    .30;    d'après  Danz 

'*'  L'impression  fut  achevée  en  février  1492,  [Prozess,  p.  34).  IVuidricr  sif,'nale  les  éditions 

ancien  style,  c'est-à-dire  eu    i493.    Sur  cette  de  ib5^  ci  ib3ij{Bil)tiniirciphie  lyonnaise ,  l.W  . 

édition,  cf.    Main,  Bepertoriiim ,  n°  1  i  18 ;  Co-  p.  166  et  )84). 

pinger.    Supplément    tn    flaiii's     fiepcitoriuni,  '"'   Panzer,   np.  cit.,   t.   I,    p.    337;    t.    111. 

Part.  II,  Lit.  1,  11-3336;   M.  Pdlechet,  Calu-  p.  3oo;  t.  X,  p.  35;  cf.  Hain  ,    n°  i56oi,    .M 

inqiie  des  inrniiiibles  de  l.yon  i  i8^3)  ,n°  Zb6,ei  Slinlzinp,    Geschickte  dcr  populàren   Literalui 

Cdtiihijtte  genénd  des  incunables  des  bibliothcqaes  des  rôniisch-kanonischcn    liecbls  in    Deatschland 

publiques  de  h'rance ,  l.  \ .  n°   iGoi  ;  Edm.  Mai-  (Leipzig,    1867),  p.    391-293.    Le    traité    Ik 

cmen  ,Cat<dnriue des  incnniihles  de  la  Bibliolltèque  urbitris    suit    souvent,    dans    les    éditions,    \t 

municipale  de  (hcnoble  (  189g) ,  n"'  34o  et  34'  •  Sunima  de  Geoffroi  de  Trani. 
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mentionnée  par  de  Parieu  ^''.  (iopinger,  dans  son  supplément  à 
l'œuvre  de  Hain,  signale  une  édition  du  même  traité,  imprimée  en 
caractères  gothiques  sous  le  nom  de  Petriis  Jacobiis  de  Montepes- 
snlano  '^'.  Enfin  on  le  retrouve  dans  les  diverses  éditions  du  Liber 
planmorum  tractataain  et  au  tome  III,  i'*"  partie,  des  Tractatas  ani- 
versi  juris. 

La  Practica,  nous  le  savons  à  n'en  pouvoir  douter,  fut  composée 
par  Jame,  à  Montpellier,  sous  le  pontificat  de  Clément  V  (i3o5- 
i3i4)'^'-  La  courte  préface  dont  la  fait  précéder  l'auteur  indique, 
comme  date  de  cette  composition,  l'année  i3ii  '*';  en  outre,  deux 
des  formules  insérées  dans  f ouvrage  et  auxquelles,  par  exception, 
Jame  a  donné  une  date,  portent  celle  du  3i  mars  de  cette  même 
année  1 3 1 1  '"''. 

Toutefois  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  Practica,  telle  qu'elle  est 
donnée  par  les  éditions,  représente  le  premier  état  de  l'œuvre  de 
Pierre  Jame.  Comme  tous  les  ouvrages  juridiques  qui,  pendant  une 
longue  période,  servirent  de  guides  aux  praticiens,  elle  a  reçu,  chemin 
faisant,  de  nombreuses  additions;  on  ne  s'en  étonnera  pas  si  l'on  veut 
bien  se  rappeler  que  les  ouvrages  de  ce  genre  perdent  beaucoup  de 
leur  valeur  quand  ils  ne  fournissent  pas  aux  lecteurs  le  dernier  état 
des  règles  à  suivre  dans  la  c<jnduite  des  procès.  Parmi  ces  additions, 
il  en  est  dont  nous  pouvons,  sans  témérité,  faire  remonter  l'origine  à 
Pierre  Jame,  ce  sont  certaines  interpolations  où  sont  citées  les  Clé- 
mentines, promulguées  en  i3i7  ''^',  et  un  commentaire  de  Cino  de 
Pistoie  sur  le  Code  de  Justinien ,  composé  entre  1 3 1 2  et  1 3 1 4  '^*-  H  en 
est  d'autres  qui.  si  elles  ne  doivent  pas  être  attribuées  à  Jame,  ont 

''  Op.  cit.,  p.  419.  à  ne  s'en  rapporter  qu'à  l'indication  de  l'année 

•''  Pari.  II,  n°  4723.  du  règne  de  Philippe  le  Bel  (37'  année),  on 

*''  «PapaClemens  quintus,  qui  est  hodie...  »  serait  amené  à  penser  que  ces  formules  devraient 

ip-  544).  être  datées  du  3i  mars  i3i2.    Nous  estimons 

"'  P.  I.  C'est  par  une  erreur  manileste  que  qu'il  faut  s'en  tenir  à  l'année  i3i  1. 

Fabricius,  dans  sa  Bibliotheca  mediae  et  infimae  '*'  Par  exemple,  p.  i38  et  i48.  La  citation 

latinitatis  (2°  édii.,  t.  V,  p.    3G0),    «'autorisant  d'une  Clémentine  (3,Clem.,If,  12),  au  titre 

du  jurisconsulte  Cepolla et  du  cauoniste  Felina,  CXI,  De  statu  Ciiriae  Roinanae ,  donne  à  ])enser 

a  placé  en  i347  ^^  composition  de  la  Practica.  que  ce  titre  a  été  retouché   après    i3i7.    Les 

'*'  P.  aC  et  374.  L'indication  de  l'année  est  interpolations  relatives  aux  Clémentines  ne  se 

confirmée,   dans  la   seconde  de  ces  formules,  retrouvent  pas   dans  tous    les    manuscrits   de 

par  celle  de  l'indiction;  la  neuvième  indiclion  Paris, 

correspond  bien  à  Tannée   i3i  1.  En  revanche,  ''  Practica,  p.  38 1 . 
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vraisemblablement  pour  auteur  un  de  ses  successeurs  du  xiv^  siècle, 
par  exemple  les  passages'"  où  sont  cités  Bartole,  dont  la  réputa- 
tion ne  put  guère  parvenir  en  France  avant  i35o'"',  et  Austorc  de 
Gailhac,  docteur  es  lois  en  i353,  lauréat  des  Jeux  floraux  en  1355, 
dont  nous  savons  qu'il  enseignait  le  droit  à  Toulouse  en  i362  et 
en  i37^'^'.  D'autres  enfin  doivent  leur  origine  aux  jurisconsultes 
du  xs"  siècle  et  du  xvi"  qui  donnèrent  des  éditions  de  la  PracUca; 
souvent  d'ailleurs,  dans  ces  éditions,  les  passages  ajoutés  sont  indi- 
qués par  le  mot  Addilio  *^l  11  appartiendrait  à  l'historien  juriste  qui 
entreprendrait  de  donner  une  édition  critique  de  la  Practica  de  faire 
apparaître  le  texte  primitif  et  les  couches  diverses  dont  il  s'est  accru. 
Nous  pourrons  seulement,  en  nous  fondant  sur  l'examen  de  quelques 
additions  de  grande  importance,  toutes  dues  à  la  plume  de  Jame, 
discerner,  d'après  l'étude  des  manuscrits  de  Paris,  trois  états 
successifs  sous  lesquels  se  présenta  la  Practica  du  vivant  de  son 
auteur. 

Parmi  les  additions  sur  lesc|uelles  ont  porté  nos  observations  ligure, 
en  première  ligne,  un  supplément  inséré  à  la  fin  du  titre  LXIll  («  De 
'I  causisinquibus  vassallus.  .  .  débet amittere  feudum;  de  successione 
«  feudi  1))*^'.  L'auteur  y  expose  les  controverses  qui,  de  i3i6à  i328,se 
sont  élevées  à  propos  de  la  succession  à  la  couronne  de  France.  Celle 
addition  a  été  composée  en  1329,  immédiatement  après  l'avènement 
de  Philippe  VI,  comme  l'indique  la  mention  qui  la  précède  :  Scijuitur 
arbor  de  saccessionc  recjni  Franciae  hic  addita  aiino  Daman  m"  ccc"  a.v/a". 
Jame,  quand  il  la  composa,  ne  connaissait  de  yjrétendants  possibles 
à  la  succession  de  Charles  le  Bel,  outre  Philippe  de  Valois,  que  les 
princes  des  branches  capétiennes  d'Evreux  ou  de  Na])les;  il  ne  men- 
tionne pas  les  prétentions  d'Edouard  111,  qui,  on  le  sait,  ne  se  pro- 
duisirent qu'à  une  date  postérieure.  Il  raconte  d'ailleurs  que  Charles 
le  Bel  laissa  un  fils,  né  au  Château  Gaillard,  des  relations  qu'il  avait 
continué  d'entretenir  avec  sa  femme  Blanche  de  Bourgogne,  quand 
elle  y  fut  enfermée  sous  l'inculpation  d'adultère;  il  ajoute  que  per- 

'''  Ce  passafje  ne  (igure  pas  clans  les  manu-  (jai  sarnir  (Toulouse,    iC)i4).   p.    i3  el   3Ç)4; 

sciits  connus  de  nous.  Marcel  Fournier,  Staliits   et  privilèges  des  Vni- 

"'  P.  32  6135.  versités  françaises ,  t.  l,  p.  .^gç). 

'''  Arcli.  nat.,  JJ  io5,  n°  i55;  Denifle,  Die  *'  Par  exeiTi|)le,  IVdilion  de  Cologne,  i.S-ii. 

Universitûlen ,  p.  64;  A.  Jeanroy,  Les  Joies  du  '    P.  379-283. 
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sonne  ne  songea  à  attribuer  la  couronne  à  cet  enlant,  à  cause  de  l'in- 
certitude dont  était  enveloppée  son  origine'".  L'addition  précitée  se 
trouve  dans  tous  les  manuscrits  de  Paris  à  la  place  que  lui  assigna 
Jame;  c'est  dire  qu'elle  est  insérée  dans  le  corps  de  son  ouvrage. 
On  en  peut  conclure  qu'aucun  de  ces  manuscrits  ne  nous  représente 
le  premier  état  de  la  Practica,  mais  qu'ils  procèdent  d'un  second  état. 
Après  i3i<g,  Pierre  Jame  a  fait  à  son  œuvre  quatre  additions  qui 
constituent  un  troisième  état.  La  plus  considérable,  intitulée  parfois 
dans  les  manuscrits  Addicw  magna  de  fendis ,  est  destinée  à  compléter 
les  notions  de  droit  public  données  dans  le  titre  LXIII.  Il  y  est  traité 
des  prétentions  du  roi  Philippe  de  Valois  et  de  son  entourage  à  l'en- 
contre  de  la  juridiction  de  l'Église  et  de  la  propriété  ecclésiastique; 
Jame  y  est  visiblement  préoccupé  des  discussions  auxquelles  donna 
lieu  la  conlérence  réunie  à  Vincennes  en  i32  8.  x\  ce  projDOs,  l'auteur 
est  amené  à  élargir  la  question  et  à  s'occuper,  non  seulement  de  l'im- 
munité des  clercs,  mais  de  leurs  relations  avec  les  pouvoirs  muni- 
cipaux et  de  leur  participation  aux  charges  locales  (question  brûlante 
en  beaucoup  d'endroits  et  particulièrement  à  Montpellier),  et,  d'une 
manière  plus  générale ,  des  rapports  entre  les  deux  pouvoirs  et  de  la 
conduite  suivie  par  le  Pontife  romain  à  l'égard  des  souverains  tempo- 
rels. Ce  long  exposé  occupe  dans  les  éditions  la  fin  du  titre  LXIII  et  les 
titres  LXV  à  LXX  de  la  Practica'''^\  C'est,  on  le  verra,  une  riche  mine 
d'informations  sur  le  droit  public  du  xiv''  siècle.  La  seconde  des 
additions  appartenant  à  cette  série  offre  moins  d'intérêt;  elle  concerne 
le  carator  ad  litem  et  a  été  incorporée  au  titre  CXVII'^'.  La  troisième, 
qui  constitue  le  titre  CXXXVII*'^',  est  relative  à  la  matière  des  sub- 
stitutions; c'est  un  commentaire  d'une  décrétale  de  Boniface  VIII 
insérée  au  Sexte,  la  décrétale  Si  jmler^'^\  où  est  tranchée  une  question 
concernant  un  droit  conditionnel  de  succession  laissé  aux  pauvres. 
Enfin  la  quatrième  addition,  qui  paraît  avoir  été  omise  dans  diverses 
éditions,  devait  être  rattachée  au  titre  CL VIII,  De  actione  injuriaram  ex 
lege  Cornelia^^\  Ces  quatre  additions  sont,  on  n'en  peut  douter,  l'œuvre 

''•  P.  281.  La  paternité  de  cet  enfant  lui  aussi  '■'  P.  283-3o3. 

attribuée  à  Philippe  de  \'alois,  Telle  est  l'opi-  '^'  P.  472-476. 

nion  adoptée  par  M.  Boudet,  qui  voit  en  lui  le  '"'   P.  517-527. 

bâtard  de  France  connu  sous  le  nom  de  Thomas  '''    i.  In  Sexto ,  III,  xi,  de  (eslamentis. 

(le  La  MsLTLhe[M.Boudei,Thnmasdela  Marche,  '''  Cette  édition  ne  ligure  pas  dans  l'édition 

hàtard  do  France.   Rioni ,    igoo,    p.    20).  de  Cologne. 

II1SI-.  LITIlir..    —   XWVl.  (i.) 
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de  Pierre  Jame.  A  plusieurs  reprises,  elles  nous  sont  présentées  sous  son 
nom  dans  divers  manuscrits  du  xiv"  siècle.  Or  des  caractères  internes 
confirment  cette  indication.  Au  cours  de  la  première  et  de  la  troisième 
addition,  l'auteur  fait  appel  à  l'autorité  de  son  maître  Bermond  de 
Montferrier'*',  ce  même  jurisconsulte  que  Jame  cite  avec  prédilec- 
tion et  qu'il  est  d'ailleurs  le  seul  à  citer.  En  outre,  un  passage  de  la 
première  des  quatre  additions'-'  atteste  que  c'est  à  Montpellier  qu'elle 
fut  composée. 

Il  n'est  pas  impossible  de  déterminer  la  date  à  laquelle  fut  rédigée 
la  première  de  ces  additions.  Elle  est  certainement  postérieure  à 
l'époque  où  le  Pape  a  dû  user  du  glaive  temporel  dans  le  Venaissin'"''; 
or  une  lettre  de  Benoît  XII,  du  2  4  mai  i335,  fait  allusion  à  la  répres- 
sion récente  d'une  sédition  dans  la  région  de  Valréas  et  de  Grignan. 
Elle  est  aussi  postérieure  à  la  décision  par  laquelle  le  Pape,  en  consi- 
dération des  différends  qui  divisaient  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre, ajourna  la  réalisation  des  projets  de  croisade;  cette  décision 
fut  prise  au  mois  de  mars  iSSô'**'.  Jame  n'a  pu  écrire  ÏAdditio  magna 
qu'après  l'ouverture  des  hostilités  entre  les  deux  nations;  il  y  parle 
en  effet  de  celui  des  deux  rois  (jui  injnstiis  et  invasor  extuil^^\  ce 
passage  est  sûrement  postérieur  à  la  descente  de  farmée  anglaise 
sur  le  continent  et  à  la  campagne  de  Thiéraclie,  qui  date  de  l'au- 
tomne i33g.  Enfin,  fauteur  mentionne  un  arrêt  du  Parlement,  rendu 
tout  récemment  [non  est  </ih),  qui  a  reconnu  au  roi  le  droit  de  lever 
la  taille  sur  les  clercs  de  la  ville  de  Clermont  en  Auvergne  :  or  il  se 
trouve  qu'en  i34i  le  Parlement  rejeta  une  complainte  en  nouvelleté 
des  clercs  de  Clermont  qui  se  refusaient  à  supporter  la  taille  ^''\  Tout 
compte  fait,  il  ne  nous  semlile  pas  que  VAdditw  magna  ait  pu  être 
rédigée  avant  la  fin  de  celte  année  i34i.  H  n'est  pas  téméraire  de 
penser  que  les  trois  autres  additions,  étroitement  liées  à  celle-ci,  datent 
aussi  du  même  temps.  Elles  sont  une  œuvre  de  la  vieillesse  de  Jame, 
qui  les  a  écrites  à  une  époque  où  il  était  au  moins  septuagénaire. 

'"'  P.  296,  619.  '*'  Dcprez,  Les  préliminaires  de  la  guerre  de 

<''  «Hic  in  Monte  Pessulano  est  slatulum...»  Cent  .'lu.?,  p.    12/1  et  ^lo-'ii/i;   cf.  L'fjaleinenl 

(p.  3oi).  Hinaldi ,    Animtcs     ecclesiasiici ,    ann.     i336, 

<*'  «  Item  videtur  quod  Papa  maie  utitur  iUo  S  43  et  suiv. 

«gladioin  Venesino»  (p.  291  );  cf.  G.  Dauinel,  '''  P.  390. 

Lettres  closes,  patentes  et  curiales  de  lienoît  XII  '*'  Arch.  nat.,  X''9,  loi.  a68,  v";  cf.  Arles 

se  rapportant  à  lu   France,    n°    58;  voir  aussi  du  Parlement  de  l'aris,  n'  série,  Jaijés,  t.  I, 

n°'  147  et  i'i8.  n'  3735. 
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Des  six  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  où  est  conservée 
l'œuvre  de  Jame,  quatre  ont  été  transcrits  sur  des  prototypes  qui  ou 
bien  ne  contenaient  pas  ces  quatre  additions,  ou  ne  les  contenaient 
qu'en  appendice*''.  En  effet,  dans  ces  quatre  manuscrits,  le  scribe  a 
rejeté  les  additions  à  la  fin  de  la  Practica;  souvent  il  a  pris  soin  d'indi- 
quer par  des  renvois  les  endroits  de  l'ouvrage  auxquels  il  convenait 
de  les  rattacher.  Dans  deux  manuscrits  seulement'^'  les  additions  ne 
sont  pas  au  complet,  mais  plusieurs  ont  été  introduites  dans  le 
corps  de  l'ouvrage;  aussi  on  peut  affirmer  cjue  ces  manuscrits  repré- 
sentent, imparfaitement  il  est  vrai,  le  troisième  état  de  la  Practica. 
Dans  les  éditions  imprimées,  ces  quatre  additions  ont  été  si  com- 
plètement incorporées  à  la  Practica,  qu'aucun  signe  extérieur  ne  les 
distingue  de  la  portion  primitive.  Les  indications  données  par  les 
auteurs  de  ces  éditions  se  réfèrent  le  plus  souvent,  comme  on  fa  dit, 
aux  additions  postérieures  qui  ne  peuvent  être  imputées  à  fauteur. 

La  Practica  est  essentiellement,  comme  f  indique  le  titre  d'un  ancien 
manuscrit,  un  Liber  libellonim,  c'est-à-dire  un  recueil  de  lihelli  accom- 
pagné d'amples  commentaires.  Pour  comprendre  la  pensée  dont  s'in- 
spira l'auteur,  il  laut  se  rappeler  le  rôle  que  jouait  le  lihellus  dans  l'in- 
troduction de  f  instance,  telle  qu'elle  était  organisée  parla  procédure 
du  droit  de  Justinien  ressuscitée  par  les  juristes  et  les  canonistes  de 
la  fin  du  xii'^  siècle  et  du  xiii''  et  connue  sous  le  nom  de  procédure 
romano-canonique.  D'après  les  règles  de  cette  procédure,  dont  f  in- 
fluence se  fit  sentir  sur  la  plupart  des  nations  de  f  Occident,  le  débat 
judiciaire  au  civil  (Jame  ne  s'occupa  guère  du  criminel)  s'ouvre  régu- 

'"'   Manuscrits  4-4dP,  4571  ,  4573  tlu  Tonds  lion  d'injures  sont  insérées  à  la  place  qui  leur 

latin,  et    2260  des  nouv.  acq.  lat.  —   Dans  appartient  dans  l'ouvrage;  voir  fol.  112,  120, 

le  ms.  lat.  4573,  on  ne  trouve  en  appendice  i48   v°.  Quant  à  l'addition  relative  au  droit 

que    la  première  partie  de  la  première  ad-  public  elle  ne  se  trouve  ni  dans  l'ouvrage  ni  en 

riition  relative  au  droit   public.    Suivent  des  appendice. 

pages  blanches  qui  sans  doute  avaient  été  Dans  le  manuscrit  4673  a,  l'addition  concer- 
réservées  pour  la  fin  de  cette  AdUcio  et  pour  nanties  substitutions  est  seule  à  sa  place  régu- 
les trois  autres  .Wc/icionei.  Le  manuscrit  nouv.  liére;  les  additions  concernant  le  curateur  ik/ 
acq.  lat.  2  2  60  contient  seulement,  au  folio  i4o,  litem  et  l'action  d'injures  ne  se  retrouvent  pas. 
après  la  table  des  litres,  l'addition  relative  aux  Le  début  de  l'addition  relative  au  droit  public 
substitutions.  psl  placé  à  la  suite  de  l'addition  des  sulistitu- 

'''  Manuscrits   latins  4672  et  4673   a.  —  lions  (fol.  68).  L'ordre  des  matières  a  été  évi- 

Dans  le  manuscrit  4672,  les  additions  relatives  demment  troublé  dans  ce  manuscrit  pour  une 

aux  substitutions,  au  curaior  ad  litem  et  à  l'ac-  cause  que  nous  ignorons. 
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lièrement  par  la  remise  que  fait  le  demandeur  au  juge  d'un  écrit  où 
il  expose  sommairement  ses  prétentions.  Le  juge,  qui  le  reçoit,  le 
fait  ensuite  parvenir  au  défendeur,  avec  une  citation  à  comparaître 
devant  son  tribunal;  c'est  cet  écrit  qui  porte  ie  nom  de  lihellus  conven- 
tionalis.  On  devine  que  la  rédaction  du  lihellus  suppose,  chez  celui  qui 
en  est  chargé,  la  connaissance  des  principes  du  droit  et  du  mécanisme 
de  la  procédure,  en  même  temps  que  l'expérience  des  affaires.  D'une 
part,  cet  acte  devait  mettre  le  défendeur  en  état  de  se  former  une  opi- 
nion sur  la  prétention  de  son  adversaire  et  de  décider  s'il  convenait  de 
céder  ou  de  résister.  D'autre  part,  c'est  la  prétention  énoncée  dans  le 
lihellus  qui  dominait  le  débat  et  en  délimitait  le  terrain.  Enfin,  c'est 
dans  le  libellas  que,  s'il  y  avait  lieu,  se  trouvait  l'indication  du  nom 
technique  de  l'action  intentée,  particulièrement  importante  quand  lo 
demandeur,  pour  arriver  à  ses  fins,  avait  à  choisir  entre  plusieurs 
moyens.  On  comprend  qu'une  erreur  commise  dans  la  rédaction  du 
Uhcllas  pût  entraîner  pour  le  plaideur  des  conséquences  redoutables, 
sans  compter  les  peines  qui  le  frappaient  lorsqu'il  exagérait  sa  demande. 
11  en  résulte  que  le  lihellus  figurait  au  premier  rang  de  ces  écrits  dont 
la  rédaction  était  exclusivement  réservée  aux  avocats.  Le  Specalator, 
dans  un  passage  dont  le  titre  est  significatif'^,  énumère  toutes  les 
«  cautèles  »  dont  ils  doivent  user  pour  mener  à  bien  cette  rédaction. 
A  son  avis,  l'avocat,  à  moins  qu'il  ne  possède  une  science  éprouvée  et 
une  expérience  consommée,  ne  devra  jamais  s'aventurer  à  composer 
un  libellas,  s'il  ne  l'a  au  préalable  discuté  avec  d'autres  jurisconsultes; 
c'est  en  effet  l'acte  fondamental,  m  quo  est  cjaasi  tota  vis  causae. 

Pour  faciliter  la  tache  des  avocats,  des  juristes,  dès  le  xiii*  siècle, 
avaient  composé  des  formulaires  de  lihelli  adaptés  aux  diverses  actions. 
On  en  rencontre  un  bon  nombre  épars  dans  l'ouvrage  du  Specalator; 
d'autres  auteurs  en  avaient  publié  des  recueils  spéciaux  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer.  L'un  des  plus  anciens  et  des  plus  connus  est 
celui  de  RolïVoi  de  Bénévent'^l  On  en  doit  un  à  un  jurisconsulte 
bourguignon,  Jean  de  Blanot,  qui  fut  officiai  de  Lyon  vers  laSo^'. 
Enfin,  dans  le  dernier  quart  du  xiii"  siècle,  une  Samma  conceptionis 

'"'  C'est  le  titre  du  iiaragraphe  i  .>  :  De  eau-  "■   Voii  rouvrago  de  Bctlimann-HoHweg  cilc 

lelis  circa  libellnm  ndliibendis ,  du  litre  De  Ubel-  plus  loin,  p.  iJoi  et  suiv. 

Iiiruin  conceptione,l\b.W,  \tavûc.  1  du  Spcciihiiii  *''   Ilisloirc  lltléiaire ,    I.   Xl\,    p.    i)-io,    ol 

judiciale.  E.  Caillemer,  l-tiidc  sur  Jenii  de  Blanot,  igo.*). 
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liueliorum  avait  été  mise  au  jour  par  un  autre  jurisconsulte  français, 
Guillaume  de  Ferrières,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  neveu, 
le  maître  de  Jame,  Pierre  de  Ferrières.  Guillaume  enseigna  le  droit 
romain  à  Toulouse,  avant  d'être  appelé,  par  l'influence  de  Charles  II 
d'Anjou  et  la  faveur  de  Célestin  V,  aux  dignités  ecclésiastiques  de 
l'ordre  le  plus  élevé;  il  mourut  cardinal  en  i  295*'^.  Son  ouvrage  a  été 
conservé  en  manuscrit;  mais,  par  une  singulière  fortune,  Guillaume 
de  Ferrières,  oublié  par  Savigny  et  à  peu  près  ignoré  de  Betlimann- 
Hollvi^eg '"'',  n'a  pas  attiré  l'attention  de  nos  prédécesseurs. 

Parmi  les  écrits  de  cette  catégorie,  Jame  se  borne  à  mentionner 
ceux  de  RoiïVoi,  de  Blanot  et  de  Ferrières.  Il  ne  dissimule  pas  le  peu 
d'estime  que  lui  inspire  l'ouvrage  de  Roffroi ,  en  dépit  des  louanges 
exagérées  de  certains  juristes  dont  la  voix  n'a  guère  été  écoutée; 
car,  ajoute  Jame,  de  son  temps,  Roffroi  n'est  cité  parles  docteurs 
ni  dans  les  écoles  ni  ailleurs'^'.  Jean  de  Blanot  et  Guillaume  de 
Ferrières,  qu'il  ne  critique  pas,  ne  donnaient  pourtant  pas  satis- 
faction complète  à  sa  science  de  théoricien  non  plus  qu'à  son  expé- 
rience de  praticien.  C'est  pourquoi  il  ne  crut  pas  superflu  de  refaire 
fœuvre  qu'ils  avaient  accomplie.  Il  s'y  résolut,  dit-il,  pour  le  plus 
grand  profit  des  avocats  qui  tous  les  jours  avaient  la  charge  de  rédiger 
des  libelli,  et  aussi  des  jeunes  gens  qui,  se  préparant  aux  carrières 
juridiques,  étaient  tenus  d'étudier  les  Institutes  de  Justinien ,  et  en 
particulier  le  célèbre  titre  De  actionibus,  le  plus  important  du  livre  IV 
de  cet  ouvrage. 

Guillaume  Durant,  au  livre  IV  de  son  Speciilum^'*^,  avait  tracé  les 
lignes  d'une  théorie  du  libellus.  Jean  de  Blanot  avait  placé,  en  tète  de 
son  traité,  quelques  notions  générales  sur  le  UbeUiis , considéré  comme 
acte  introductif  de  l'instance.  Jame  s'est  gardé  de  les  imiter,  bien 
à  tort,  car  son  œuvre  se  présente,  non  comme  un  ouvrage  métho- 
diquement composé,  mais  comme  une  série  de  titres  enlilés  les  uns  à 
la  suite  des  autres,  dont  chacun  concerne  une  action  déterminée. 
En  réalité,   Jame  a  suivi,   en  y  ajoutant  ([uelques  articles,  l'ordre 

'''  Conseiller   de    Charles    II,    il    élait  pré-  des  fiançriis ,  t.    \'l,    1901-1902,   [>.   355    et 

vôt  du  chapitre  de  Marseille  en    1  289  et  fut  suiv. 

créé  cardinal  en  lag^J.  Cf.  Albanès  et  Ulysse  '^'   Der  CivUprozess  des  (jemeinen  Beclils  in  ge- 

Chevalier,  Galliu  cliristiana  iwrissima ,  Mai-  scMclitlichev  Enluicklumj ,  t.  VI,  p.  229,  n.  8. 
seille,    n°    ia63    et    suiv.:   Alhe,   Aiitonv  de  '^'  P.  275. 

Jean    XXH,   dans  les  Annnlrs   de   Saint-Lonu  '**  Parlicula  \',  Delibellonun  coiircptioiie. 
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auquel  s'était  couformé  Guillaume  de  Ferrières,  et  qui  se  rapproche 
sensiblement  de  celui  qu'avait  adopté  Jean  de  Blanot.  Or  ces  auteurs 
se  sont  inspirés,  autant  qu'ils  ont  pu,  du  titre  De  actionibus  des 
Institutes.  Ils  se  sont  efforcés  d'en  reproduire  la  disposition;  mais  ils 
n'ont  pu  le  faire  qu'imparfaitement.  En  effet,  la  nature  même  de  leur 
ouvrage  les  obligeait  à  étudier  les  actions  une  à  une,  tandis  que  le 
rédacteur  des  Institutes,  après  avoir  considéré  individuellement  un 
certain  nombre  d'actions,  a  dû  porter  son  attention  sur  les  règles  com- 
munes à  diverses  catégories.  Jame,  à  la  suite  de  Guillaume  de  Fer- 
rières, a  bien  pu  l'imiter  en  traitant,  dans  la  première  partie  de  son 
œuvre,  des  actions  que  son  modèle  avait  étudiées  isolément;  ce  sont 
surtout  les  actions  réelles  et  les  actions  préjudicielles,  avec  quelques 
actions  personnelles.  Mais,  dès  qu'il  fut  arrivé  à  ce  point,  son  guide 
lui  a  manqué,  et  il  n'a  point  su  le  remplacer.  On  s'en  aperçoit  à 
l'impossibilité  de  discerner  une  idée  directrice  dans  la  seconde  partie 
de  son  œuvre,  véritable  fouillis  dans  lequel  se  rencontrent  et  se 
heurtent  des  matières  qui  présentent  entre  elles  fort  peu  d'analogie. 
En  général,  les  titres  entre  lesquels  est  divisé  l'ouvrage  de  Jame 
s'ouvrent  par  une  formule  de  libelliis  appropriée  à  l'action  à  laquelle  ce 
titre  est  consacré.  Cette  formule  suppose  le  plus  souvent  un  procès 
qui  se  débat  à  Montpellier  ou  dans  les  environs  de  cette  ville;  on  y 
voit  apparaître  les  juges  qui  siègent  aux  divers  tribunaux  de  la  cité, 
et  aussi  les  nobles,  les  bourgeois,  les  agriculteurs  de  la  région;  ce 
sont  leurs  querelles  qui  fournissent  à  Jame  un  objet  d'études  et 
donnent  la  vie  et  la  couleur  à  son  exposé  juridique  :  voyez,  par 
exemple ,  les  titres  de  son  livre  qui  concernent  les  différends  nés  entre 
les  consuls  de  Montpellier  et  les  hommes  du  village  de  Lattes  à  propos 
des  droits  de  pacage  ou  de  four'"^.  A  la  suite  du  texte  de  la  formule, 
l'auteur  ne  manque  pas  d'indiquer  les  considérations  qui  en  justi- 
fient la  rédaction;  puis  il  traite  des  questions  controversées  aux- 
quelles cette  rédaction  peut  donner  lieu,  ce  qui  le  conduit  souvent 
à  des  développements  très  abondants  au  cours  descjiiels  il  présente, 
comme  bon  lui  semble,  ses  arguments  et  les  objections  de  ses  adver- 
saires, sans  s'attacher  à  les  disposer  d'après  l'ordre  classique  inspiré 
par  la  méthode  scolastique.  Chaque  titre  s'achève  ])ai-  un  modèle  de 

'•>  Titres  \IV  et  siiiv. 
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sentence,  qui  montre  ce  que  doit  être  l'issue  du  procès  dont  le  libelhis 
a  été  le  point  de  départ. 

En  d'assez  nombreux  titres,  Jame,  à  l'exemple  de  ses  devanciers, 
a  étendu  son  programme  pour  donner  des  formules  d'actes  écrits 
autres  que  le  libellas  et  la  sentence,  nous  voulons  parler  des  écrits 
qui,  dans  la  procédure  romano-canonique ,  portent  le  nom  de  jwsi- 
liones.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner;  les  posilwnes  dépendaient  étroi- 
tement du  libellas  dont  elles  étaient  comme  le  prolongement.  On  a 
dit  jilus  haut  que  l'un  des  objets  du  libellas  était  de  provoquer,  de 
la  part  du  défendeur,  une  adhésion  à  la  prétention  formulée  par 
le  demandeur,  c'est-à-dire  un  aveu.  Mais  il  peut  arriver  que  le 
défendeur  soit  disposé  à  concéder  certains  points  et  à  en  contes- 
ter d'autres;  il  était  important,  pour  l'une  et  pour  l'autre  parties,  de 
faciliter  cet  aveu  partiel.  C'est  pour  atteindre  ce  but  qu'ont  été 
imaginées  les  positiones ;  signifiées  à  fadversaire  postérieurement  à  la 
communication  du  libellas,  elles  ne  sont  autre  chose  que  la  para- 
phrase de  cet  acte,  présentée  sous  la  forme  d'une  série  de  proposi- 
tions distinctes,  sur  chacune  desquelles  le  défendeur  aura  à  se 
prononcer.  Il  n'est  pas  besoin  de  démontrer  que  la  rédaction  en  est 
aussi  délicate  que  celle  du  libellas.  Parfois  le  défendeur  lui-même , 
pour  limiter  l'effort  qui  doit  lui  incomber  afin  de  détruire  l'aiïirmation 
du  demandeur,  a  intérêt  à  proposer  des  positiones.  Jame,  après  avoir 
donné  pour  d'assez  nombreuses  actions  la  formule  des  positiones  du 
demandeur,  s'est  trouvé  entraîné  à  ajouter  pour  quelques-unes  celle 
des  positiones  du  défendeur,  quoique  en  général  ce  ne  soit  point  à  hii 
qu'il  adresse  ses  conseils. 

On  se  ferait  une  idée  inexacte  de  l'œuvre  de  Jame  si  l'on  croyait 
qu'il  s'est  borné  à  remplir,  pour  chaque  action,  le  programme  qui 
vient  d'être  indiqué.  L'auteur  est  un  jurisconsulte  dont  l'esprit  s'est 
enrichi  de  notions  variées  sur  toutes  les  matières  du  droit  et  de  sou- 
venirs que  lui  a  laissés  la  pratique  juridique;  il  ne  dédaigne  pas  les 
questions  les  plus  humbles  et  porte  volontiers  son  regard  sur  les  plus 
élevées.  Il  lui  en  coûterait  de  ne  pas  faire  profiter  son  lecteur  de  tant 
de  richesses.  C'est  ce  qui  explique  la  présence  dans  son  livre  d'une 
foule  de  digressions,  qui,  d'ailleurs,  n'en  sont  pas  la  partie  la  moins 
intéressante.  Jame  les  rattache  souvent  à  son  œuvre  par  un  lien  très 
artificiel,  ou  parfois  ne  se  préoccupe  pas  de  les  y  rattacher,  ayant 
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plutôt,  comme  ou  l'a  vu,  le  souci  de  dire  beaucoup  que  celui  de  s'as- 
sujettir aux  règles  d'une  méthode  sévère.  C'est  ainsi  que,  reconnaissant 
à  un  moment  donné  l'inconvénient  résultant  de  l'absence  de  notions 
générales,  il  interrompt  son  exposé  à  la  lin  du  titre  traitant  de  l'action 
de  constitut  pour  insérer  un  résumé  de  la  procédure  :  Tractatus 
brcvis  ordinis  judiciorum  (titre  XXM)  (').  Au  cours  du  titre  XL)  relatif 
à  l'action  qui  sanctionne  le  prêt  [condictio  ex  miituo'j,  il  a  eu  l'occasion 
de  mentionner  en  passant  la  cession  de  biens;  puisqu'il  l'a  nommée, 
il  faut  qu'il  lui  consacre  le  titre  suivant,  la  plaçant  ainsi  en  un  endroit 
de  son  livre  où  elle  n'était  nullement  appelée.  De  même,  les  règle- 
ments entres  associés  donnant  souvent  lieu  à  la  désignation  d'arbitres, 
Janie  traite  des  compromis  dans  un  titre  (LXXXl)  qui  suit  immé- 
diatement celui  où  il  s'occupe  de  l'action  sanctionnant  les  obligations 
nées  du  contrat  de  société.  De  même  encore ,  à  propos  du  vol,  considéré 
par  les  légistes  comme  un  délit  privé ,  il  écrit  quelques  pages  intéres- 
santes sur  la  torture  (titre  XG\  );  l'étude  du  lihellns  introductif  de 
l'action  réprimant  la  rapine  [hona  vi  rapta)  l'amène  à  traiter  de  la 
difficile  question  du  cumul  des  actions,  pour  passer  de  là  à  l'étude 
du  duel  judiciaire  (XCVIl  et  XCVIIl).  Comme  l'obligation  du  vassal 
coupable  de  félonie  peut  être  sanctionnée  par  une  action,  la  coiulutio, 
qui,  bien  qu'elle  soit  d'origine  romaine,  est  ici  fondée  sur  la  coutume 
et  sur  la  loi  féodale  (la  loi  est  une  constitution  bien  connue  de  Fré- 
déric Barberousse,  la  constitution  Défendis  non  alienandis)  '^^,  cela  suffit 
pour  qu'à  la  suite  des  titres  relatifs  aux  condicliones,  Jame  se  croie;  en 
droit  d'exposer  au  long  une  foule  de  règles  qui  gouvernent  le  régime 
des  liefs,  encore  que  cette  matière  appartienne  au  droit  coutumier.  Au 
surplus  ce  n'est  pas  seulement  à  des  objets  d'ordre  purement  juridique 
que  se  lapportent  les  digressions  où  il  ne  craint  pas  d'entraîner  son 
lecteur;  à  propos  de  l'action  par  laquelle  un  lils  réclame  sa  légitime 
lors  de  l'ouverture  de  la  succession  paternelle,  le  voici  qui  s'ellorce 
de  montrer  les  rapports  existant  entre  les  règles  romaines  du  droit 
des  successions  et  les  évolutions  des  sept  planètes  qui,  présidant  à  la 
génération  des  enfants,  paraissent,  de  l'avis  des  experts  en  astrologie, 
exercer  sur  eux  une  puissante  influence  (tit.  Ll).  A  la  vérité,  Jame 
est  un  guide  alerte  et  presque  toujours  intéressant;  mais  il  n'est  pas 

'"'  I'.   ia7  el  suiv.  tittiliones  cl  A  du ,  ônns  Moiuiiiicnla  Germaniae, 

'''  C'est  la  constitution  7m/)cr(<i/«m  ;  cf.  Tons-        t.  I,  p.  ^07. 
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facile  à  ses  lecteurs  de  deviner  les  régions  ovi  il  peut  lui  prendre  lan- 
laisie  de  les  entraîner. 

Les  citations  sont  nombreuses  dans  l'ouvrage  de  Jame  comme 
dans  les  écrits  de  ses  contemporains.  C'est  naturellement  dans  le 
Corpus  juris  civilis  qu'il  en  a  puisé  la  plus  grande  partie;  Jame  cite 
abondamment  les  Institutes,  le  Digeste,  le  Code  et  l'Authentique, 
c'est-à-dire  toute  l'œuvre  législative  de  Justinien,avec  laquelle  il  s'est 
familiarisé  dès  sa  jeunesse  et  qu'il  connaît  fort  bien  '^'.  On  rencontre 
dans  sa  Practica  des  textes  empruntés  à  la  Lomharda  et  aux  Librifeii- 
dorum;  ceux-ci  ont  surtout  fourni  à  l'auteur  des  passages  des  constitu- 
tions des  empereurs  du  moyen  âge  qui  v  sont  insérées.  Il  a  aussi,  à 
diverses  reprises,  invoqué,  dans  son  exposé,  des  coutumes,  usages, 
statuts  de  Montpellier  ou  de  la  région  du  Midi  de  la  France.  Jame 
ne  se  borne  pas  à  citer  des  textes  du  droit  séculier  ;  il  se  sert  lar- 
gement de  ceux  qui  ont  été  réunis  dans  les  recueils  canoniques. 
Fréquentes  sont,  dans  son  œuvre,  les  citations  du  Décret  de  Gratien, 
des  Décrétâtes  de  Grégoire  IX  et  du  Sexte;  les  Clémentines,  comme 
on  l'a  dit,  n'apparaissent  que  par  l'efi'et  d'une  interpolation  du  texte 
primitif,  ou  encore  dans  les  additions  que  nous  avons  signalées'-'. 

Ce  sont  là  des  textes  législatifs;  Jame  a  en  outre  introduit  dans  son 
livre  un  grand  nombre  de  passages  qu'il  a  extraits  des  écrits  des  ju- 
risconsultes. En  premier  lieu,  il  a  mis  à  contribution  les  travaux  des 
légistes  adonnés  à  la  culture  du  droit  romain.  Il  fait  de  fréquentes 
mentions  de  quelques-uns  des  ouvrages  spécialement  consacrés  aux 
libelli,  ceux  de  RofFroi  de  Bénévent,  de  Jean  de  Blanot  et  de  Guillau- 
me de  Ferrières.  Il  a  aussi  usé  d'écrits  d'une  portée  plus  générale. 
Il  connaît  ceux  des  vieux  glossateurs  Martinus  et  Bulgarus,  dont  il  dis- 
cute longuement  certaines  controverses,  classiques  dans  les  écoles; 
ceux  de  Placentin,  son  prédécesseur  à  Montpellier;  ceux  du  glossa- 
teur  Aldric,  ceux  de  Jean  Bassien,  que  quelques-uns,  dit-il,  ont 
appelé  l'aigle  de  la  subtilité,  quoique  cette  subtilité  soit  parfois  en 
défaut  ^^'.  A  la  Somme  de  Bassien,  aux  ouvraj^^es  analogues  de  Rogerius 
cl  de  Placentin,  Jame  préfère  de  beaucoup  les  Sommes  sur  le  Code 

"'  H  lient  les    fragments  des  Authentiques  les    hommes   du  [inoyeu   âge,    Jame    nomme 

{Authenlicae)   qui  se  trouvent  épars   au   Code  ne  jurisconsuhe,   non   hnerius,  mais  Guerne- 

de  Justinien  comme  y  ayant   été  insérés   par  rius. 

Irnerius,    dont    il     critique    parfois    l'œuvre  •"'  Voir  ci-dessus,  p.  '!()■>. 

(p.   2i4  et   461).   Remarquons  que,   comme  ^    Practiro ,  [i.   \'?.o. 
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et  les  Institutes  qui  lurent  l'œuvre  d'Azon  ;  c'est,  dit-il,  la  trompetle 
de  la  vérité,  et,  en  cela,  son  jugement  s'accorde  avec  celui  d'Ode- 
froi^''.  Jame  cite  volontiers  la  glose  d'Acourse  et  les  écrits  d'Odefroi; 
on  rencontre  aussi  dans  sa  Practica  la  mention  d'opinions  empruntées 
à  Pillius,  à  Ugolinus,  à  Nicolaus  Furiosus  et  à  Dino  de  Mugello; 
mais  il  s'est  abstenu  de  recourir  aux  ouvrages  des  postgiossateurs  fran- 
çais, notamment  à  ceux  de  Jacques  de  Révigny'"^'  et  de  son  disciple; 
Pierre  de  Belleperche.  Les  feudistes  sont  représentés  dans  son  œuvre 
par  Jacques  Colombi,  auteur  de  gloses  sur  les  Libri  Jcudoram,  et  par 
Jean  Blanc  de  Marseille,  auquel  est  due  la  Summa  Jeiidorum.  Jame  a 
fiiit  aussi  usage  des  écrits  d'un  certain  nombre  de  canonistes  bien  con- 
nus, parmi  lesquels  on  peut  mentionner  la  célèbre  Sninma  d'Henri 
de  Suse.  cardinal  d'Ostie,les  écrits  d'Innocent  IV,  de  Guillaume  Du- 
rant le  Specnlator,  de  Gui  de  Baiso  dit  l'Archidiacre,  et  aussi  de  Geol- 
froi  de  Trani;  dans  une  de  ses  additions  il  cite  le  cardinal  Le  Moine 
et  Jean  André. 

Beaucoup  plus  rares  sont,  dans  l'œuvre  de  Jame,  les  citations 
d'écrits  non  juridiques.  On  y  trouve  cependant,  comme  il  fallait  s'y 
attendre,  un  certain  nombre  de  citations  bibliques,  empruntées  à  l'un 
et  à  l'autre  Testaments;  des  citations  d'Aristote'^^  dues  à  la  formation 
scolastique  de  Jame,  qui  a  laissé  quelques  traces,  d'ailleurs  assez 
faibles,  dans  sa  Practica^'^\  et  plusieurs  passages  tirés  des  ouvrages  de 
Cicéron'',  d'Horace'''',  des  Proverbes  attribués  à  Denys  (Jaton'',  et 
des  apologues  connus  au  moyen  âge***'. 

Il  convient  maintenant  de  demander  à  l'feuvre  de  Jame  lis  len- 
seignements  cpi'elle  peut  foui-nir  sur  les  vues  personnelles  de  l'auteur 
et  sur  les  solutions  qu'il  donnait  aux  graves  questions  agitées  de  son 
temps;  cela  nous  permettra  de  mieux  mettre  en  lumière  les  traits 
cai"actéristif|nes  de  sa  personnalité. 

''    P.   1  el  120.  (If.  .Sa\if,'n\.  op.  cil.,  t.  I\',  liartole  (p.  .■}2  et  .55)  el  Ausiorc  «le  Gailliac 

(•i' éd.),  p.  3  1 '1 ,  note  a.  ([).  Sa). 

'"'  Son  nom  ligure  à  côté  de  celui  d'auliei  ■''■   Exemples  :  p.  77,   io(),  aoo,  tîS,  ''■\)0. 

jurisconsultes,  non  mentionnés  ici ,  dans  une  ''■  Exemples  :  p.  117,  118. 

Additio  qui  n'est  pas  l'oeuvre  de  .lame.  Voir  ''■   P.    17a. 

p.  ()0.    ("est  aussi   dans  des   passages  qui   ne  '''    Ibid. 

doivent  pas  être  imputés  à  Jame  que  sont  cités  ''^   P.  4oi . 

Eudes  de  Sens,  Guillaume  du    Cun  (p.  .5i),  '*'  P.  44o. 
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Suivant  la  tradition  des  jurisconsultes  à  l'école  desquels  se  forma 
Jame,  la  République  chrétienne  était  soumise  à  deux  jDOUvoirs,  le 
spirituel  et  le  temporel,  ou,  d'une  façon  plus  concrète,  le  Pape  ef 
l'Empereur;  tous  deux  possédaient  l'autorité  législative.  Sans  doute 
.lame  n'hésite  pas  à  reconnaître  l'existence  d'un  droit  naturel  qui  s'im- 
pose au  respect  du  législateur  humain;  luais,  à  la  condition  de  se 
conformer  à  ce  droit,  et  aux  préceptes  contenus  dans  la  Révélation ,  le 
chef  de  l'Eghse  fait  la  loi  à  tous  les  membres  de  la  société  chrétienne. 
11  en  est  de  même  du  chef  de  l'Empire,  avec  cette  restriction  que  son 
|)Ouvoir  s'exerce  seulement  dans  le  domaine  du  droit  civil  et  non  sur  les 
matières  qui  sont  considérées  comme  ressortissant  au  droit  des  gens*'  ; 
c'est  là  une  conséquence  de  ce  fait  que  la  société  policée  déborde  les 
hmites  de  l'Empire  et  comprend  des  nations  qui  en  sont  indépen- 
dantes. Sous  ces  réserves,  le  droit  canonique  et  le  droit  civil,  c'est- 
à-dire  le  droit  romain,  sont  des  droits  universels;  toutefois  il  est  admis 
que  celui-là  l'emporte  sur  celui-ci  en  toute  matière  intéressant  le  salut 
des  âmes'^'.  A  côté  de  ces  législations  universelles,  Jame  reconnaît 
l'existence  de  législations  locales  qui  y  peuvent  déroger,  pourvu  qu'elles 
ne  soient  en  contradiction  ni  avec  le  droit  naturel,  ni  avec  le  droit 
canonique  dans  les  matières  important  au  salut.  Il  cite  des  exemples 
de  ces  droits  locaux  :  les  Lihri  fcmlonim^^\  les  statuts  des  cités,  les  cou- 
tumes, pourvu  qu'elles  soient  légitime  praescriptae^''\  A  dire  vrai,  cet 
ensemble  de  règles,  fondées  sur  l'usage,  qui  prennent  la  place  du  droit 
civil,  constitue  à  ses  yeux  un  droit  de  qualité  inférieure;  il  place  les 

"'   Par  application  de  cette  idée,  Jame  en-  (''  .lame  considère  comme  lois  locales  même 

seigne  (p.  3o3)  que  le  prince  ne  peut  disposer  les  constitutions  des  empereurs  du  moyen  âge 

de   la  propriété  de   ses   sujets,    car  elle   leur  contenuns   dans   Ip?   Libri  feudorum,    à   l'ex- 

■A[)p&rtienl  de  jure  (jentium,  licet  actiones.  (j  une  ception    des    passages     de    ces     constitutions 

suni  de  jiue  civili,  ex  certa  scientùi  possit  au-  adjoints  au   Code  de  Justinien  sous  la  foime 

ferre.  Ainsi  le   prince   doit  respecter  la  pro-  d'Authentiques;   celles-ci   prennent   le  carac- 

priété,  mais  il  peut  la  priver  de  ses  sanctions.  tèn-   de  loi  universelle   appartenant  au  Code 

'-'    «Lex  aJiquando  succumbit  canoni  .....  p.   276).   Nous  aurons   l'occasion  de    revenir 

«efestratio,  quia  ibi  tractatur  de  salute  anima-  plus  loin   sur  l'opinion  que   professe   Jame  à 

>(  rum  »    (p.  524).   11  s'agit  dans  ce  passage  de  l'endroit  de  l'autorilé  des  empereurs  du  moyen 

déterminer  la   loi   à   appliquer  aux   questions  âge. 

matrimoniales.   En  vertu  du  même  principe ,  '*'   On  trouve  dans  l'œuvre  de  Jame  d'inté- 

et  pour   éviter  des  parjures,  Jame,  d'accord  ressants  développements  sur  la  formation  de  la 

avec    la    loi   canonique,   se   prononce  pour  la  coutume  et  sur  la   question  de  savoir  quelle 

lorce  obligatoire  des  serments  prêtés  pour  cor-  règle  il  convient  d'appliquer,  en  pays  coutu- 

roborer  une  obligation  annulée  par  une  prohi-  mier,   dans    les   hypothèses    sur  lesquelles    la 

bilion  du  droit  civil  (p.  222  et  226).  coutume  est  muette  (p.  85  et  27/1). 

64. 
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consuctudincirti,  cesl-à-rlire  les  juristes  experts  en  ces  malières,  l)ieji 
au-dessous  des  vrais  jurisconsultes,  verses  dans  l'étude  de  la  législa- 
tion romaine  et  des  canons  de  l'Eglise'"'. 

Ayant  admis  l'existence  de  législations  locales,  Jame  doit  natu- 
rellemenl  prévoir  que  leurs  dispositions  pe^ivent  se  contredire.  Ainsi 
est-il  amené  à  se  demander  laquelle,  en  cas  de  procès,  doit  prévaloir; 
c'est  la  question  célèbre  du  conflit  des  statuts  qui,  depuis  la  seconde 
moitié  du  xiii'' siècle,  sollicitait  l'attention  des  jurisconsultes.  Sans  se 
livrer  à  un  examen  approfondi  de  cette  question,  Jame  pose  deux 
règles  :  l'une,  très  contestable,  d'après  laquelle,  en  général,  les  prin- 
cipes commandent  l'application  du  statut  du  lieu  où  doit  être  jugé  le 
litige'"-';  l'autre,  universellement  admise,  mais  avec  des  restrictions 
que  semble  ignorer  notre  auteur,  d'après  laquelle,  lorsque  le  litige 
s'élève  à  propos  d'un  contrat,  le  juge  doit  s'en  rapporter  à  la  coutume 
du  lieu  du  contrat'^'.  En  réalité,  Jame  n'a  aperçu  la  difiiculté  qu'im- 
parfaitement et  n'a  guère  contribué  au  progrès  du  droit  sur  ce  point. 
Plus  féconde  devait  être  l'influence  de  plusieurs  de  ses  contempo- 
rains, et  en  particulier  de  Bariole.  Sur  un  autre  point  Jame  mérilc 
d'être  loué;  il  pose  très  nettement  le  principe,  admis  de  nos  jours 
par  toutes  les  législations,  de  la  non-rétroactivité  des  lois'''-. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  fonction  de  législateur  suprême  que  le 
Pape  exerce  dans  l'Eglise,  il  en  est  aussi  le  souverain  juge.  On  peul 
dire  de  lui  qu'il  a  la  plénitude  de  puissance;  tous  sont  soumis  à  la  loi 
qu'il  promulgue  et  au  jugement  qu'il  rend,  tandis  qu'il  ne  reçoit 
d'ordres  de  qui  que  ce  soit  et  ne  peul  être  jugé  pai-  personne.  Telles 
sont  les  doctrines  qu'expose  Jame;  on  n'y  saurait  jien  découvi-ir  qui 
fasse  pressentir  le  gallicanisme  des  prélats  français  de  l'époque  du 
Grand  Schisme.  Mais,  s'il  .se  fait  une  idée  très  élevée  du  rôle  de  la 
papauté,  il  n'en  blâme  pas  moins  très  librement  les  actes  des  pontiles 
qui  ne  lui  send)lcut  pas  dignes  de  leur  haute  mission.  On  le  voii,  à 

''    P.  4oo.  ignorer  la  distinction  que  projioscra  Bartole, 

''    uLocus  judicii  uhi  ai^iliii- spectafur  regii-  s'inspirant  d'uno  idée  do  Guillaiinu'   du   Cnii 

«  iaritfr,  sive  quaeratur  de  lilu  ordinanda,  sive  qu'il  modifie,  entre  les  conséquences  naturelles 

•  de  lite  per  senlenliam  decidenda»  (p.  3oi  ).  du  conlial  et  les  conséquences  qui  en  résultent 
■  '''  «Si  agatni'  super  actione  j)erson*li,  ([uae  e.r /)o>7/n(/o,  par  suite  de  i'aute  ou  de  demeure 
«ex  ali(|uo  conlractu  oriatur,  seniper  saltem  du  débiteur.  Cf.  HiirloU  in  primam  pnrtein 
«super  lile  decidenda  iier  sententiam  observa-  Coilicis  (  oniiiicnlaiin,  L.Ciiiiclospopnlnsf  \  .C.nâc. 
u  renlur  jura  seu  consueludo  loci  ubi  contractas  1,21. 

•  (uerit    celebralus»    (p.  aïo'.  Jame    semble  ''  P.  iio. 


SON  OEUVRE.  r,()<,» 

plus  d'une  reprise,  critiquer  les  décrétales  récentes'^';  il  se  plaint 
amèrement  des  longueurs  interminables  et  du  coût  exagéré  des  pro- 
cédures en  cour  de  Rome,  auxquels  saint  Pierre  mettrait  bon  ordre, 
dit-il,  s'il  revenait  en  ce  monde'"'.  Il  reproche  aux  cardinaux,  dont 
la  mission  est  de  former  le  conseil  du  Pape,  de  se  préoccuper  plus 
de  leurs  intérêts  personnels  et  de  ceux  de  leurs  protégés  que  du 
bien  de  l'Eglise  universelle.  Il  est  d'ailleurs  convaincu  qu'à  la  réforme 
de  la  (lour  de  Rome,  qui  est  nécessaire,  doit  se  joindre  une  réforme 
générale  de  l'Eglise;  aussi  indique-t-il  les  points  sur  lesquels  cette 
réforme  lui  paraît  le  plus  urgente.  Il  convient,  à  son  avis,  d'obliger 
les  évêques  à  veiller  sur  le  recrutement  et  la  formation  intellectuelle 
et  morale  du  clergé;  d'écarter  des  bénéfices  à  charge  d'âmes  les  can- 
didats trop  jeunes  ou  mal  préparés;  d'obliger  à  la  résidence  tous  les 
clercs  qui  sont  titulaires  de  ces  bénéfices;  d'empêcher  les  abbés  et  les 
abbesses  prévaricateurs  de  vendre  à  des  sujets  indignes  fadmission 
dans  leurs  monastères;  de  ramener  les  Ordres  mendiants  sous  la 
juridiction  des  évêques  qui  réprimeront  leurs  envahissements  et  sur- 
veilleront leur  prédication  ;  de  diminuer  le  nombre  des  fêtes  chômées, 
très  onéreuses  pour  les  fidèles,  et,  du  même  coup,  d'assurer  le  respect 
des  dimanches  et  des  fêtes  conservées'-'';  d'empêcher  la  profanation 
trop  fréquente  des  églises  et  des  cimetières.  C'est  au  Pape  el  aux 
évêques  qu'il  appartiendrait  de  prendre  l'initiative  de  cette  œuvre  si 
nécessaire  :  mais  Jame  semble  n'avoir  qu'une  très  médiocre  con- 
fiance dans  le  zèle  des  prélats  ses  contemporains.  Il  attend  encore 
moins  de  Clément  V,  qu'il  juge  avec  une  sévérité  peut-être  exagérée, 
sans  tenir  compte  des  difficultés  où  se  débattait  le  pontife  sous 
l'étreinte  de  Philippe  le  Bel  :  «  Notre  Seigneur  le  Pape,  dit-il,  s'amasse 
«un  trésor  et  travaille  à  l'exaltation  de  sa  famille;  mais  il  se  soucie 
"fort  peu  des  abus  à  redresser'*'.»  Plus  loin,  il  lui  reproche  avec 
véhémence  la  tenue  des  consistoires  consacrés  à  vider  les  litiges  pro- 
voqués par  la  collation  des  bénéfices  dont  il  accuse  la  cour  romaine 
de  faire  commerce  '^'.  En  lisant  le  chapitre  où  Jame  ex])Ose  ses 
doléances,  on  constate  qu'à  une  époque  où  de  graves  controverses 

'1^'  Exemples  :  p.  SgS  el  446.  qui  onl  lieu  le  dimanclie  el  (|ul  devraient  être 

'"'   Voir  surtout,  sur  ces  questions,  le  titre  supprimés  (cf.  p.  447  . 
CXï,  De  statu  Cariae  Romanae  [f.  AA^).  '"'   Ibid. 

'''  Jame  se   plaint    des    foires    et  niarcliés  '-''   P.  448. 
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ont  été  soulevées  entre  les  réguliers  et  les  séculiers,  Jauie  tient  pour 
les  séculiers;  on  ne  peut  se  défendre  de  se  rappeler  quelques-unes 
des  idées  émises  à  la  même  époque  (à  la  veille  du  concile  de  Vienne) 
par  Guillaume  Durant  le  jeune  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  ana- 
lysé naguèi-e'"';  euti-e  les  deux  écrits,  on  reconnaît  une  analogie 
qu'expliquent  suffisamment  les  relations  des  deux  auteurs,  dont  les 
préférences  vont  plutôt  à  l'action  du  pouvoir  épiscopal. 

Si  le  gouvernement  spirituel  appartient  au  Pape,  pour  Jame  comme 
pour  les  juristes  de  son  temps,  le  gouvernement  séculier  constitue  la 
part  de  l'Empereur,  qui  est,  ils  le  répètent  à  l'envi,  dominas  iminch. 
L'Empereur,  successeur  d'Auguste,  de  Constantin,  de  Théodose  et 
de  Cliarlemagne,  tient  son  autorité  de  Dieu  par  l'intermédiaire  du 
peuple  romain;  il  a  dans  son  titre  une  vocation  éventuelle  à  la  domi- 
nation universelle,  si  bien  qu'il  serait  absurde  de  concevoir  deux 
empereurs.  Maître  suprême  de  la  chrétienté,  il  est  le  seul  prince  qui 
ait  le  droit  de  lever  sur  ses  sujets,  sans  leur  demander  leur  consente- 
ment, des  impôts  et  des  redevances  ordinaires,  en  espèces  ou  en 
nature.  H  est  le  seul  qui  puisse  déclarer  une  guerre  légitime,  c'est-à- 
dire  produisant  des  effets  légaux'-'.  Enhn  l'Empei'eur  est  le  seul  qui  ait 
qualité  pour  conduire  la  chrétienté  à  la  croisade  et  reconquérir  les 
Lieux  Saints'^';  il  est  en  effet  le  représentant  de  la  République  chré- 
tienne vis-à-vis  des  peuples  qui  lui  sont  étrangers.  Ainsi  les  théori- 
ciens du  droit  ont  construit  un  pouvoir  idéal;  malheureusement  les 
faits  viennent  souvent  se  mettre  en  travers  de  leurs  spéculations.  Ces 
faits,  c'est  l'existence  des  royaumes  et  des  républiques  qui  vivent  et 
se  développent  dans  une  complète  indépendance.  Jame  se  garde  bien 
de  les  méconnaître;  les  rois,  dit-il,  et  en  particulier  le  roi  d'Aragon  et 
le  roi  de  France,  qui  ne  connaît  point  de  supérieur  au  temporel,  ne 
sont  soumis  à  l'Empire  nec  de  jure,  nec  de  facto.  H  se  sépare  ainsi  des 
juristes  nombreux  qui  déclarent  le  roi  capétien,  comme  ses  pareils, 
>uboi-donné  à  l'Empereur  tout  au  moins  de  jure.  Aussi  conclut- il  que 
le  droit  romain,  œuvre  législative  des  Empereurs,  n'oblige  les  Français 

I''  T.  XXXV,  p.  83-1  17.  Philippe  le  Bel,  peul-élic   parce  qu'il  le  juge 

'''  P.  278.  trop  compromis  vis-à-vis  de  l'Ei^Mise.  (Il  écrit  ces 

"'  Jame  émet  l'idée  que  la  diieclion  de  la  ligues  en  i3ii.)  —  Au  Mirplus,  le  parti  qu'il 

croisade  pourrait  être  confiée  par  l'Empereur  préférerait,  c'est  que  l'Empereur,  assisté  des  rois 

au  roi  Robert  de  iNaples,  qui  a  des  prétentions  de  la  chrétienté,  prit  en  personne  la  direction 

au  litre  de  roi  de  Jérusalem;  il  ne  parle  pas  do  de  la  guerre  sainte  'p.  \\  1  ). 
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que  par  la  voloulé  du  roi'^',  et  se  garde-t-il  d'enseigner  qu'ils  y  sont  sou- 
mis de  plein  droit;  quant  aux  constitutions  des  Empereurs  du  moyen 
âge,  elles  ne  sauraient  avoir  de  valeur  en  France,  à  l'exception  des  dis- 
positions qui  leur  ont  été  empruntées  pour  être  ajoutées  comme  Au- 
thentiques au  Code  de  Justinien;  celles-ci  valent,  comme  les  constitu- 
tions contenues  au  (>ode,  par  la  permission  du  roi. 

Aussi  Jame  n'hésite  pas  à  attribue)'  au  monarque  capétien  le  pre- 
mier rang  après  l'Empereur.  «C'est,  dit-il,  le  chef  et  le  plus  grand 
«  des  rois  de  la  chrétienté;  c'est  le  champion  de  l'Eglise;  c'e.sl  lui  qui 
M  alimente  le  foyer  de  la  science  dont  l'éclat  illumine  le  peuple  chré- 
«tien''  )).  Cependant,  si  explicite  que  soit  cette  opinion,  qui  con- 
sacre l'indépendance  du  roi  de  France  et  des  rois  ses  pareils,  on  sent, 
en  plus  d'un  passage  où  Jame  affirme  la  situation  transcendante  de 
l'Empereur,  qu'il  lui  en  coûte  d'abandonner  l'idée,  si  chère  aux  théo- 
riciens du  droit,  de  l'unité  de  la  société  chrétienne  sous  la  direction 
d  un  seul  chef  temporel.  Il  essaie  de  reconstituer  cette  unité  en  repré- 
sentant les  rois  comme  liés  à  l'Empereur  par  des  traités  (JoederatPj,  si 
bien  que  la  chrétienté  apparaîtrait  comme  une  confédération  placée 
sous  la  présidence  du  titulaire  de  l'Empire;  il  demande  toul  au  moins 
que  les  monarques  ou  les  républiques  indépendantes,  comme  les 
villes  de  Lombardie,  subordonnent  à  la  direction  de  f Empereur  leur 
politi{[ue  extérieure'"'';  ou  bien  il  a  recours  aux  comparaisons  que  lui 
fournit  le  droit  romain  pour  conserver  au  pouvoir  impérial  une  auto- 
rité latente,  dans  les  pays  qu'il  déclare  ne  pas  lui  être  soumis.  «  L'Em- 
"  pereur, dit-il,  maître  universel ,  sa/iem  aplitudinc,  non  actu,  ressemble, 
«  en  ce  qui  concerne  cespays,  à  la  femme  qui,  pendant  le  mariage,  n'est 
«  propriétaire  de  la  dot  qu'en  espérance ,  ou  encore  au  fils  qui,  du  vivant 
«de  st)n  père,  est,  à  raison  de  l'expectative  qui  lui  appartient,  quasi- 
«  propriétaire  des  biens  qui  doivent  lui  advenir  un  iour'*^). 

La  question  des  relations  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir 
temporel  ne  pouvait  manquer  de  s'imposer  à  l'attention  de  Jame. 
Il  dit  lormellement  que  si  l'Empereur  est  entièrement  soumis  au  Pape 
au  spirituel,  il  no  l'est  pas  au  temporel.  Cependant  il  attribue  au 
Pape  la  possession  des  deux  glaives,  symbole  des  deux  pouvoirs.  Poui- 


"'  C'est   la   dociriiic  ;i 

Iat|uelle 

se 

tiint  la 

'•''  P.  448. 

royauté  française. 

"■  P.  -ise.' 
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concilier  ces  propositions,  Jame  invoqne  les  décrétales  bien  connues, 
déclarant  que  les  souverains  temporels  relèvent  du  pontife  romain 
ratione  peccati.  Il  en  déduit  que  le  Pape  pourrait  réprimander  et  même 
corriger  l'Empei-eur,  si  maie  praesideret ,  committendo  peccatam  mor- 
tale''^'';  il  reconnaît  au  Pape,  le  cas  échéant,  le  droit  de  juger  et  de 
déposer  le  chef  de  l'Empire,  mais  non  le  droit  de  se  substituer  à  lui 
dans  le  gouvernement.  Toutefois,  si  le  Pape  ne  doit  user  du  glaive 
temporel  qu'avec  réserve ,  il  est  cependant  tenu  en  conscience  de  s'en 
servir  sans  hésitation  dans  les  cas  graves.  Jame  rappelle  à  ce  propos 
quelques  exemples  tirés  de  l'histoire. 

Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  notre  auteur  se  montre  très 
ferme;  aussi  i-egrette-t-il  vivement  de  constater  que  les  détenteurs  des 
deux  pouvoirs  sont  loin  d'y  conformer  complètement  leur  conduite. 
En  lait,  le  roi  de  France,  donnant  un  exemple  trop  souvent  suivi  par 
les  autres  rois,  méconnait  fréquemment  l'autorité  du  Pape  et  les 
droits  de  l'Eglise  :  Jame  en  impute  la  responsabilité  aux  conseils  des 
courtisans,  membres  de  l'aristocratie  séculière,  qui  prohtent  de  la 
chasse  ou  d'autres  divertissements  pour  le  circonvenir,  et  plus  encore 
à  l'influence  malsaine  de  conseillers  lâches  ou  intéressés,  docteurs 
en  droit  canonique  ou  civil,  maîtres  en  théologie,  confesseurs  ou 
)-eligieux  de  l'eiiloui-agedu  roi,  qui  atténuent  et  énervent  la  doctrine, 
et  flattent  le  penchant  du  monarque  à  se  croire  omnipotent'-'.  De  leur 
côté  les  Papes  ont  aussi  mérité  de  graves  reproches.  \u  cours 
de  son  Additio  macjna,  Jame  regrette  vivement  que  Benoît  XII  n'ait 
])as  déployé  assez  d'énergie  pour  empêcher  la  guerre  entre  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre,  désastreuse  pour  les  intérêts  de  la  chré- 
tienté, puisqu'elle  fait  obstacle  à  la  croisade;  il  eût  été  du  devoir  du 
Pontile  suprême  de  frapper  de  l'un  et  l'autre  glaive  celui  des  fleuxrois 
(pii  s'est  rendu  coupable  d'une  injuste  agression*^'.  Mais  Benoît  et  les 

'     '*•  i(J4.  plus  haut  ce  qu'il  dit  de  l'enlanl  dont  Blanche 

'      P.  383-a8(i.  de  Bourgogne,  femme  de  Charles  le  Bel,  était 

'•''   P.    291   et  •),()•.!.  Jimie  devait  sans  doute  accouchée  pendant  sa  captivité  au  Château  Gail- 

donner    tort    au    roi    d'Angleterre;    puisque  lard  (p.  497).  Jame  fait  en  oulrc  remarquer 

(p.  291)  il  admet  que  les  femmes  sont  exclues  que  l'avènement   de  Philippe  VI  écarta  de  la 

de  la  couronne  de  France,   il  était  amené  à  ex-  couronne   trois  prétendants  possihies  :   Hobert 

dure  les  descendants  des  fenimc^s.  Toutefois  il  d'Artois,    Bobcrt    d'Anjou,  roi  de  Naplcs,  et 

ne  s'occu|)e  pas  de  celti'  questioo  et,  comme  enfin  un  peisonnaiL,'e  qu'il  appelle  Louis  (il  est 

on  l'a  dil  ri-dessus    p. /ii)()j,  ne  mcutioone  pas  paifois  mal  informé j  et  qui  est  vraisemblable- 

les  prélenlions  d  FJdouard  III.    On  a   rapporté  ment  Philippe  d'Évreux. 
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cardinaux  ses  conseillers,  continue  Jame,  ont  tremblé  là  où  il  n'y 
avait  pas  lieu  de  craindre;  rappelant  une  parole  du  Psalmiste  [Ps.cvi, 
V.  27),  il  ajoute  qu'ils  ont  été  émus  et  troublés  comme  des  hommes 
ivres,  et  que,  du  même  coup,  toute  leur  sagesse  s'est  évanouie.  Cepen- 
dant le  Pape  résidait  en  Avignon;  il  n'avait  qu'à  passer  le  pont  du 
Rhône  pour  se  trouver  en  France,  où  il  eût  pu  travailler  à  maintenir 
la  paix;  en  fait  il  n'a  rien  fait  et  ne  lait  rien  pour  mettre  un  terme  aux 
maux  delà  chrétienté'''.  Cette  appréciation  quelque  peu  chimérique 
de  la  politique  pontificale  méritait  d'être  recueillie,  encore  qu'elle 
semble  fœuvre  d'un  auteur  qui  ignorait  la  condamnation  explicite, 
prononcée  par  Benoit  Xll,  des  prétentions  d'Edouard  III  à  la  couronne 
de  France'"';  du  moins  met-elle  bien  en  lumière  le  rôle  que  Jame  assi- 
gnait à  la  Papauté. 

Au  temps  où  vivait  Jame,  finimunité  des  personnes  et  des  biens 
ecclésiastiques  était  l'objet  d'une  controverse  ardente.  Le  juriscon- 
sulte de  Montpellier,  comme  ses  maîtres  Pierre  de  Ferrières  et  Ber- 
mond  de  Montferrier '^',  comme  les  évêques  Guillaume  Durant  et 
Durand  de  Saint-Pourçain  au  service  desquels  il  fut  attaché,  se 
montre  très  favorable  aux  privilèges  du  clergé;  les  discussions  solen- 
nelles de  l'Assemblée  tenue  à  Vincennes  en  1828,  dont,  certains  pas- 
sages de  VAdditio  magna  en  témoignent,  il  a  recueilli  les  échos,  ne 
paraissent  pas  avoir  eu  sur  lui  d'autre  effet  que  de  le  confirmer  dans 
ses  opinions.  A  ntérieurement  à  cette  discussion,  il  combattait  les  pré- 
tentions des  princes  et  des  cités  qui  voulaient  imposer  les  clercs  comme 
les  laïques  ou  qui  entravaient  la  liberté,  pour  les  établissements  ecclé- 
siastiques, d'acquérir  des  biens  immobiliers'"';  il  maintient  cette  opi- 
nion dans  les  parties  de  son  ouvrage  rédigées  après  1828  et,  du 
même  couj),  condamne  les  mesures,  contraires  à  la  thèse  du  clergé, 
qu'il  impute  à  Philippe  de  Valois  et  à  ses  conseillers,  aussi  bien  que 
certaines  affirmations  émises  par  les  adversaires  des  clercs  lors  de 
l'Assemblée  de  Vincennes'^',  ou  encore  les  doctrines,  empruntées  vrai- 
semblablement à  Marsile  de  Padoue  et  à  Jean  de  Jandun,  qui  invi- 
tent les  prélats   et  le  Pape  à  pratiquer  la  pauvreté  évangélique.  En 

t')  P.  291-292.  <')  P.  3g6. 

'*'  Voir  LeUre  pontificale  dti  5  mars  )34o;  '*'   P.  3ç)8. 

cf.  Rymer,  Foedera,    éd.  de   La   Haye,  t.    II,  •''   P.  280  et  suivantes.  —  Voir  ci-dessus 

partie  IV,  p.  70;  et  Déprez,  op.  cit.,  p.  aSa.  p.  ^97. 
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ce  qui  concerne  la  compétence  des  tribunaux  d'Eglise,  Janie,  dédai- 
gneux de  toute  compromission,  se  prononce  pour  les  partis  extrêmes. 
Comme  l'avait  fait  Guillaume  Durant'*',  dont  il  subit  l'influence,  il 
critique  la  solution  transactionnelle  donnée,  à  propos  de  la  juridiction 
sur  les  clercs  mariés,  par  la  bulle  de  Boniface  VIII  insérée  au  Sexte'^'. 
Bien  plus,  contrairement  à  la  doctrine  généralement  admise,  il  en- 
seigne, d'après  ses  maîtres,  Pierre  de  Ferrières  et  Bermond  de  Mont- 
ferrier,  que  les  actions  dirigées  contre  les  clercs  relèvent  de  plein  droit 
des  officialités,  même  quand  ces  actions  sont  réelles  immobilières'^'. 
Il  assimile  ainsi,  aux  actions  personnelles  et  mobilières,  les  actions 
réelles  dont  l'objet  est  la  propriété  du  sol  ou  un  démembrement  de  ce 
droit,  sans  craindre,  en  adoptant  cette  solution,  de  se  séparer  de 
défenseurs  autorisés  de  l'immunité  ecclésiastique'*'.  Sur  ce  point  Ja me, 
quoiqu'il  soit  un  bomme  de  pratique  aussi  bien  qu'un  théoricien,  fait 
preuve  d'une  intransigeance  absolue  et  s'engage  dans  une  voie  qui  ne 
pourra  le  conduire  qu'à  la  défaite.  11  semble  que  cette  intransigeance 
ne  dut  pas  toujours  être  du  goût  de  prélats  qui  étaient  des  hommes  de 
gouvernement,  tel  Durand  de  Saint-Pourçain. 

En  ce  qui  touche  l'œuvre  des  gouvernements  temporels,  Jame  a 
émis  certaines  idées  qu'il  n'est  pas  inutile  de  signaler,  il  convient 
d'abord  de  faire  remarquer  qu'il  s'attache  à  établir  la  hiérarchie  des 
pouvoirs,  et  notamment  à  déterminer  le  rang  qu'occupe  le  repré- 
sentant du  roi,  c'est-à-dire  le  bailli  et  le  sénéchal  (qu'il  appelle  le 
proeses)  vis-à-vis  des  barons  et  de  leurs  agents.  Une  fois  cette  ques- 
tion résolue,  ce  qui  importe  à  Jame,  c'est  que  chacun  demeure  à  sa 
place,  sans  en  sortir  par  des  abus  de  pouvoir  ou  des  usurpations.  Le 
roi,  d'après  roj)inion  de  Jame,  qui  est  celle  de  beaucouj)  de  ses  con- 
temporains, doit  vivre  du  revenu  de  son  domaine;  à  la  dillérence 

'■'  Voir  Histoire  littéraire,  t.  XXXV,  p.  87.  prouvées  et  commentées ,  par  Durand  de  Mail- 

'''  Derrétale   Clerici,    1,    Sexle,    m,    2;   cf.  luni',  t.  III,  p.  fSb;  cf.   Olivier  Martin,  dans 

p.  398  et  i46.  l'Assemblée  de  Vincennes  de  1328 ,  p.  180).  En 

'•''>"  P.  288  et  396.  revanche,   le  cardinal  Lctnoine  fail  éclio   aux 

'*'   Dan.s  le  traité  De  ori(jine  jiirisdictionnm,  doléances  de  .lame.  Cf.  H.  Géne^tal,  Le  l'rivile- 

Diirand  de   Saint -Pourcain   ne  réclame   pour  gium  fort  en  France,  t.  1 ,  p.  ma.  il  en  est  de 

l'Ki,'lise  les  actions  réelles  que  là  où  la  coutume  même  de  Guillaume  Durant  le  jeune  (  Histoire 

les  lui  attribue  (voir  ce   traité  dans  le  recueil  littéraire,  t.  XX.W,  p.  ?<9),  qu'il  ne  (aut  pas 

Oieanus  juris,  t.  IX,  fol.   71   et  suiv.).   Pierre  s'étonner  de  trouver   d'accord  avec  Jame.  On 

Bertrand,  lors  de  l'Assemblée  de  Vincennes.  voit    qu'il   y   avait    un    proupe   de   canonisle» 

soutenait  une  opinion   analo<,Mie  (voir  son  Li-  français  très  enclins  à  blâmer  toute  concession 

liellus   dans   les    Libertés   de   l'Erjlise   Gallicane  du  pape  au  pouvoir  civil. 
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de  l'Empereur,  il  n'a  pas  qualité  pour  réclamer  de  ses  sujets  les 
redevances  et  tributs  ordinaires  qui  sont  mentionnés  par  les  textes 
du  droit  romain.  Est-ce  à  dire  que  les  sujets  du  roi  jouiront  du  privi- 
lège de  ne  connaître  aucun  impôt?  En  nulle  manière;  car  le  roi  peut 
exiger  d'eux  des  redevances  extraordinaires,  proportionnées  à  leurs 
fortunes  respectives,  quand  ces  exigences  sont  justifiées  soit  par  les  né- 
cessités de  la  défense  du  pays,  soit  par  une  grave  et  évidente  considé- 
ration d'utilité  publique,  soit  enfin  par  une  coutume  bien  établie;  en 
debors  de  ces  hypolbèses,  l'impôt  ne  peut  être  levé  qu'autant  qu'il  est 
consenti  par  les  sujets'''.  Il  faut  donc  tenir  pour  illégitimes  les  collectes 
d'argent,  les  maltôtes,  les  droits  de  garde  et  de  sceau  que  la  fiscalité 
s'ingénie  à  multiplier;  il  faut  condamner  plus  sévèrement  encore  les 
profits  que  les  princes  prétendent  tirer  de  l'altération  de  la  monnaie'"^. 
Jame  n'est  pas  plus  favorable  aux  seigneurs,  qui  exagèrent  les  droits 
féodaux  et  y  ajoutent  des  exactions,  injustes  quand  elles  ne  s'appuient 
pas  sur  une  coutume  certaine  ou  sur  un  texte  formel  de  loi.  Sur  ces 
perceptions  iniques,  qui  ne  sont  pour  lui  qu'une  forme  de  brigandage, 
Jame  a  écrit  des  pages  d'un  très  vif  intérêt'^'. 

L'exercice  de  la  juridiction  est,  à  son  avis,  l'occasion  d'une  foule 
de  pilleries;  nul  terrain  n'est  plus  propice  aux  manœuvres  de  la  cupi- 
dité, parce  que  les  principes  fondamentaux  de  l'ordre  social  y  sont 
violés.  Jame  ne  peut  comprendre,  et  il  aime  à  le  répéter,  que  la  justice 
soit  comptée  comme  une  valeur  dans  le  patrimoine  du  baron,  ainsi 
qu'un  bœuf  ou  un  àne  figure  dans  le  patrimoine  du  paysan,  qu'elle 
puisse  être  achetée,  acquise  par  prescription,  transmise  après  décès''"'. 
C'est  là,  à  son  avis,  l'erreur  capitale  qui  engendre  toutes  les  autres; 
la  justice  est  devenue  une  exploitation  au  lieu  d'être  un  service  public. 
Sans  doute  si  les  idées  n'avaient  point  été  faussées  sur  ce  point,  Jame 
n'aurait  pas  à  protester,  comme  il  le  fait'^\  contre  tant  d'autres  abus  : 
vénalité  des  offices  judiciaires  et  en  particulier  des  grefles,  exagéra- 

'"'   P.  278.  d'argent,  ce  qui  exemptait  de  droits,  non  seu- 

'*'  Le  gain  résultant  de  ces  extorsions  et  de  lement    les  aliénations   à   titre    gratuit,   mais^ 

l'altération  de  la  monnaie  est  maudit  de  Dieu  l'échange.  Cette  théorie  fut  critiquée  par  Gui 

et  des  hommes  (p.  agô).  Pape  (Decisioncs ,  q.  à8);  cf.  Louis  Chabrand, 

•''  Tit.  LXIIl,  p.   275.  Jame  avait  tenté  de  Etude  sur  Gui  Pape  (Paris,  igia),  p.  i36. 
faire    admettre    ce    principe    que   le   seigneur  '''  P.  70,  3o6. 

direct  n'a  droit  aux  profits  en  cas  de  mutation  '''  Voir  notamment   le   tilie  CX  ,   De  statu 

que  lorsqu'il  s'agit  d'une  aliénation  faite  à  prix  curiarum,  p.  liii  et  suiv. 
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tion  des  présents  et  des  épices  ofTerts  aux  juges,  profits  scandaleux 
résultant  des  inventaires  et  des  séquestres,  comme  on  en  a  eu  l'aflli- 
ireant  spectacle  en  i3o6,  lors  de  la  mise  sous  la  main  du  roi  des  biens 
des  Juifs'^^  et  beaucoup  d  autres  procédés  par  lesquels  les  hommes 
de  loi  sucent  le  sang  des  justiciables.  Jame  n'est  pas  plus  tendre  pour 
les  officiers  royaux  qui,  par  avidité  ou  pour  tout  autre  motif,  empiè- 
tent sur  le  domaine  des  autres  juridictions.  Il  décrit  les  divers  procédés 
auxquels  ils  ont  recours  :  concession  de  la  garde  royale,  apposition  du 
sceau  royal  à  des  actes  entre  particuliers,  prétention  au  droit  de  punir 
le  port  d'armes,  abus  de  la  prorogation  de  juridiction,  moyens  sub- 
reijtices  employés  en  vue  d'établir  une  possession  plus  ou  moins  équi- 
voque au  profit  du  roi.  Evidemment  il  ne  se  résigne  pas  à  admettre 
la  théorie  des  cas  royaux'^  :  tout  au  plus  consent- il  à  attribuer  aux 
gens  du  roi  la  répression  des  guerres  privées  dans  tout  le  royaume, 
n'y  ayant  que  le  pouvoir  royal,  ajoute-t-il,  qui  soit  assez  fort  pour  s'ac- 
quitter de  cette  besogne  indispensable  à  la  paix  publique. 

Qui  voit  dans  la  justice  un  moyen  de  réaliser  des  bénéfices 
se  préoccupe  peu  de  la  bien  administrer;  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
d'y  rencontrer  de  graves  abus  que  Jame  critique  avec  une  extrême 
vivacité.  Il  estime  que  les  juges  ordonnent  sans  discernement  la 
preuve  par  la  torture,  quae  est  res  frarjilis  et  pericnlosa^^K  II  combat 
avec  une  grande  énergie,  dans  des  pages  caractéristiques  de  sa  ma- 
nière, finstitution  du  duel  judiciaire,  contraire  au  droit  naturel,  au 
droit  chrétien,  à  la  raison,  en  dépit  des  lois  féodales  qui  l'autorisent''''. 
Il  s'indigne  contre  fusage  généralement  répandu  de  réprimer  le  vol 
simple  par  des  condamnations  à  mort  ou  à  la  perte  d'un  membre;  le 
Icxle  romain  qu'on  invoque  pour  justifier  cette  pratique,  dit-il,  pré- 
scntàt-il  mille  fois  le  caractère  de  la  loi,  ne  saurait  nous  lier,  nous 
qui  ne  sommes  pas  soumis  à  fEmpire'^'.  S'il  blâme  les  juges  supé- 
rieurs, qui,  cédant  à  des  mouvements  d'humeur  peu  sensés,  adres- 

(')  p.  37.^.  l';'l  aussi  l'allribulion  exclusive  à  la  juridiction 

''*   Dans  son  ouvrage  intitulé:  Les  cas  roynuj:  royale  de  rinCraction  de  sauvegarde  et  du  port 

(Paris,  1910,  p.  309,  noleS),  M.  Ernest  Perret  d'armes  (p.  499),  qui  sont  certainement  des 

invr>i|ue  l'autorité  de  Jame  (p.  76),  à  l'appui  cas  royaux. 

de  son   opinion   qu'au  xiv'    siècle   les    crimes  '''   P.  .^83. 

commis  sur  les  grands  ciiemins  n'étaient  pas,  '*'  Voir  le   litre  XGVIll,  très  remarquable, 

dans  le  Midi,  des  cas  royaux.  Nous  n'avons  pas  qui  est  consacré  tout  entier  au   duel   (p.  Sgi 

ici  à  prendre  parti  sur  celte  ([uestion  ;  mais  et  suiv.  ). 

nous  devons  faire  remarquer  que  Jame  com-  '''  P.  376. 
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sent  aux  inférieurs  des  ordres  déraisonnables*'*,  il  n'est  pas  plus 
indulgent  pour  les  juges  inférieurs  qui  agissent  au  mépris  du  droit 
des  supérieurs,  et  en  particulier  pour  ceux  d'entre  eux  qui  se  hâtent 
de  faire  exécuter  des  sentences  capitales  malgré  Tappel  interjeté  par 
le  condamné.  Ces  juges  prévaricateurs,  qui  frappent  ainsi  un  de 
leurs  semblables  sur  lequel  fappel  leur  a  enlevé  tout  pouvoir,  doi- 
vent, d'après  l'opinion  de  Jame,  être  punis  comme  coupables  d'ho- 
micide; il  semble  regretter  qu'on  les  traite  avec  trop  d'indulgence'"^'. 

Un  érudit  historien  du  droit  a  montré,  il  y  a  quelques  années,  com- 
ment Jaiue  avait  contribué  à  débrouiller  la  théorie  célèbre  du  domaine 
éminent  et  du  domaine  utile,  formulée  d'abord  par  Accurse;  sa  Prac- 
tica  marque  une  étape  par  laquelle  cette  théorie  s'achemine  vers  la 
forme  définitive  qu'elle  recevra  de  Bartole  et  de  Jean  Faure'^'.  H  est 
beaucoup  d'autres  théories  du  droit  privé  qui  sont  élucidées  dans  la 
Practica.  S'il  fallait  énumérer  ici  les  questions  techniques  qui  y  sont 
très  utilement  étudiées,  cette  tâche  dépasserait  de  beaucoup  les  limites 
où  doit  se  maintenir  la  présente  notice;  qu'il  nous  suiïise  de  signaler 
ici,  à  titre  d'exemples,  les  matières  de  l'emphytéose,  des  fiefs,  des 
servitudes,  des  substitutions  et  du  cumul  des  actions. 

Dans  les  nombreuses  discussions  juridiques  auxquelles  il  aime  à  se 
livrer,  Jame  fait  preuve  d'une  connaissance  approfondie  des  prin- 
cipes et  des  textes.  Quant  aux  écrits  des  jurisconsultes,  il  les  apprécie 
avec  indépendance,  sans  dissimuler  ses  sympathies  ni  ses  antipathies. 
Son  analyse  est  fine  et  pénétrante,  quelquefois  subtile;  son  argumen- 
tation, en  général  solide  et  bien  menée,  est  présentée  avec  beaucoup 
de  clarté,  qualité  qu'il  prise  fort  et  qu'il  regrette  de  ne  pas  trouver 
toujours  dans  les  lois'*'.  H  est  d'ailleurs  médiocrement  influencé  par  la 
scolastique;  ce  n'est  pas  lui  qui  eiit  mérité  le  reproche  adressé,  au  cours 
du  XIV*  siècle,  par  Alberic  de  Rosciate  à  Jacques  de  Révigny  et  à  Pierre 
de  Belleperche,  qu'il  accuse  d'introduire  dans  le  droit  les  catégories 
chères  à  l'École,  la  forme,  la  substance,  l'accident,  et  toute  l'argu- 

'''   «Habent  aliquando  superiores  irrationa-  de   Jean   Faure  sur   le   caractère    relatif   du 

«biles  motus  et  irrationabiies  preceptiones  fa-  domiiine   direct   et   du  domaine  utile;  «mais 

«ciunt  judicibus  inferioribus»  (p.  191).  «il  l;i  trouve  audacieuse  et  la  rejette  tout  en 

'''  P.  383.  «l'appliquant».  A  dire  vrai,  Jame  semble  ac- 

<''  Ed.  Mevnial,  Notes  sur  Information  de  la  cepter  l'idée   nouvelle,  sans   oser  se   dégager 

théorie  du  domaine  divisé.  auiomeUdesMétanijes  des     formules   traditionnelles.    Cf.     Practica, 

Fitting,  p.  43o  et  iôg.  M.  Meynial  montre  que  p.  583. 
Jame  a  pressenti  et  même  exposé  la  doctrine  ''■   «  Proprium  legum  est  claritas  »  (p.  àjà)- 
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mentation  syllogistique,  à  tel  point,  dit-il,  que  le  lecteur  est  exposé  à 
en  perdre  la  tête'^'.  Nous  serions  même  tenté  de  croire  que  c'est  parce 
qu'il  blâme  leur  méthode  qu'il  s'est  abstenu  de  citer  ces  deux  auteurs, 
français  d'origine  et  dont  l'enseignement  avait  illustré  Toulouse  et 
Orléans;  ils  ne  pouvaient  être  inconnus  de  Jame,  et  d'ailleurs  leur 
nom  se  retrouve  à  toutes  les  pages  d'un  jurisconsulte,  son  contempo- 
rain, qui  fut  étudiant  à  Montpellier  :  nous  voulons  parler  de  Jean 
Faure.  Mais  Jame  écrit  à  sa  guise,  sans  se  croire  obligé  de  suivre 
les  procédés  de  l'Ecole  et  de  se  conformer  aux  modèles  qu'il  y  peut 
trouver. 

N'étant  pas  homme  de  système,  Jame  aime  à  se  laisser  guider  par 
le  bon  sens;  il  sait  faire  largement  la  part  de  l'équité  et  des  nécessités 
pratiques.  Rien  ne  lui  ressemble  moins  que  le  jurisconsulte  ami  des 
formules  dont,  par  un  raisonnement  géométrique  inflexible,  il  pré- 
tend déduire  les  conséquences  rigoureuses.  Jame  ne  se  montre  intran- 
sigeant que  lorsqu'il  s'agirait  de  sacrifier  la  justice  ou  de  sanctionner 
une  violation  du  devoir;  la  faute  mortelle,  voilà  le  mal  qu'à  son  avis  il 
faut  avant  tout  éviter'^*.  Quand  la  conscience  parle,  il  n'admet  pas, 
contre  elle,  les  arguments  juridiques  des  avocats;  remarquez  qu'il 
n'admet  pas  davantage  les  arguments  que  les  hommes  du  monde  pré- 
tendent tirer  de  la  morale  de  l'honneur.  Qu'un  pauvre  hère  s'élance, 
en  pleine  place  Notre-Dame-des-Tables,  sur  un  personnage  considé- 
rable de  Montpellier,  avec  l'intention  de  le  tuer,  si  ce  personnage, 
au  lieu  de  chercher  son  salut  dans  la  fuite,  qui  eût  pu  le  lui  assurer, 
résiste  par  la  force  et  met  à  mort  l'agresseur,  Jame  le  tient  pour  cou- 
pable d'homicide,  et  ne  l'autorise  pas  à  se  justifier  en  disant  que  la 
fuite  eût  entaché  son  honneur.  Ce  n'est  pas  un  acte  ignominieux, 
dil-ih'',  que  d'éviter  un  meurtre;  c'eût  été  même  en  ce  sens  un  acte 
d'humilité,  et  la  valeur  morale  de  cet  acte  eût  été  d'autant  plus  haute 
que  le  rang  social  de  son  auteur  eût  été  plus  élevé.  C'est  par  des  solu- 
tions de  ce  genre  que  Jame,  sans  s'arrêter  aux  préjugés  dominants, 
s'efforce  d'accorder  la  justice  et  la  charité. 


'"'   Pierre    de    Toiirloiilon,    Les    œuvres    de  ajoute  :«  Anima  enim  praeponi  debel  omnibus 

Jacques  de  Révigny  {Varh,  i89()),p.  35.  iniundanis.  .  .    Bonus  vir  cliam   riiagis  deliet 

<''   Il  s'agit  d"un  déCundeur  ((ui   l'ait  rédiger  «  ville    niori    quam    peccatutn    mortale   com- 

ses  positions.    Elles  doivent  être    telles   qu'il  «mittere»(p.  1 1  ). 

puisse  les  pré.senter  o  salva  consciencia  •.  Jame  '''   P.  io^. 
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La  langue  dans  laquelle  il  s'exprime  est  en  général  claire  et  ferme, 
relevée  çà  et  là  par  des  traits  qui  lui  donnent  une  allure  vive  et  per- 
sonnelle. A  une  question  diflicile,  Placentin,  dit  Jame,  répondait 
volontiers  par  le  mot  forte.  «  Répondre  peut-être,  ajoute-t-il,  est 
«souvent  le  fait  d'un  homme  habile  ou  d'un  sage  philosophe''*». 
Discutant  une  controverse  imaginaire  sur  la  succession  royale,  il  con- 
state que,  dans  l'hypothèse  qu'il  a  construite,  les  deux  prétendants 
auraient  des  droits  égaux;  il  les  compare  à  deux  chars  qui  se  rencon- 
trent dans  un  chemin  étroit  où  un  seul  peut  passer*"^*.  Ailleurs,  après 
avoir  montré  que  les  cours  de  justice  de  son  temps  ordonnent  trop 
facilement  la  confiscation,  il  s'évertue  à  en  donner  de  nombreuses 
laisons,  dont  il  termine  l'énumération  par  cette  courte  phrase  :  et 
magis  ut  lucrum  habeant  exinde  domini  cnriales^^K  A  propos  des  gens  du 
roi,  qui,  sans  autre  motif  que  celui  d'étendre  leur  juridiction  et  d'en- 
fler leurs  profits,  soulèvent  à  plaisir  des  conllits,  il  rappelle  l'apologue 
classique  du  loup  et  de  l'agneau'''l  Enfin,  après  avoir  fait  remarquer 
que  les  frères  mineurs  de  fOrdre  de  saint  François,  étant  morts  au 
monde,  n'ont  aucun  droit  à  réclamer  dans  la  succession  paternelle,  il 
ajoute  que  si  leur  père  leur  a  arlresséun  legs  à  titre  d'aliments,  ce  legs 
doit  être  exécuté  :  Nec  eium  sunt  montai  cjiwad  corne  de  ndam^^K 

On  pourrait  multiplier  ces  exemples;  par  sa  bonhomie  fine  et  par- 
fois malicieuse,  autant  que  par  ses  qualités  d'homme  et  de  juriscon- 
sulte, Jame  fait  quelquefois  penser  à  son  contemporain  Beaumanoir, 
et  cette  comparaison  n'est  pas  le  moindre  éloge  qu'on  puisse  faire  de 
lui.  En  somme,  désireux  de  contenir  le  pouvoir  absolu  dont  les  pro- 
grès menacent  les  forces  morales  et  les  puissances  locales,  très  sou- 
cieux de  défendre  les  faibles  contre  les  usurpations  et  les  injustices, 
qu'elles  viennent  de  faristocratie  féodale  ou  de  la  redoutable  corpo- 
ration des  hommes  de  loi,  et,  grâce  à  son  bon  sens  aussi  bien  qu'à 
son  humeur  bienveillante  et  libérale,  exempt  de  cette  àpreté  qui  carac- 
térisa trop  souvent  ses  pareils,  Jame,  tout  bon  juriste  qu'il  fût,  nous 
présente  un  personnage  qui  est  précisément  le  contraire  du  type  clas- 
sique des  légistes  de  son  temps;  c'est,  à  notre  avis,  ce  qui  fait  forigi- 
nalité  de  sa  physionomie  et  lui  donne  une  bonne  place  parmi  les  écri- 
vains juridiques  du  XIV*'  siècle. 

(>)  p.  ,08.  —  c  P.  282.  —  ("  P.  ia3.  —  <"'  P.  àii.—  ('>  P.  188. 
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L'œuvre  de  .Taine,  telle  qu'il  la  livra  à  ses  contemporains,  présen- 
tait un  grave  défaut  qui  dut  en  compromettre  le  succès;  les  recherches 
y  étaient  extrêmement  difficiles.  En  i3go,  un  jurisconsulte  d'Avi- 
gnon, Louis  Gaulridi,  y  remédia  parla  composition  d'un  répertoiie 
alphabétique  des  matières;  les  éditeurs  lyonnais  de  i4f)3  reprodui- 
sirent ce  répertoire  à  la  suite  de  l'œuvre  de  Jame.  Dans  l'édition 
de  iSyô,  la  Pracdca  est  précédée  d'un  répertoire  alphabétique, 
qui  d'ailleurs  ne  se  confond  pas  avec  celui  de  Gaufridi;  on  trouve 
aussi  dans  cette  édition  des  sommaires  en  tète  de  chaque  titre.  Ainsi, 
tout  au  moins  dès  la  fin  du  xiv^  siècle,  l'usage  du  livre  de  Jame 
avait  été  facilité  aux  lecteurs;  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que, 
depuis  cette  époque  jusqu'au  xvii"  siècle,  la  Practica  ait  exercé  une 
réelle  influence  sur  les  jurisconsultes,  et  en  particulier  sur  les  juris- 
consultes français'''. 

Vers  i4oo,  fut  composée  une  Sammnla  lihelloram  en  grande  partie 
tirée  de  la  Practica;  cette  Siimmiila  était  l'œuvre  d'Hermann  de  Bar, 
Français  d'origine,  encore  qu'il  fût  au  service  du  comte  palatin 
Robert  III,  le  même  qui  fut  élu  roi  des  Romains  lors  de  la  dépo- 
sition de  VVenceslas'"-';  il  n'est  pas  inutile  de  mentionner  que  la  Sam- 
ninla  a  été  imprimée  plusieurs  fois.  De  nombreux  écrivains  juridiques 
ont  cité  la  Praclica  de  Jame;  elle  a  été  utilisée  par  les  feudistes 
comme  par  les  romanistes.  Si  l'on  veut  se  rendre  compte  du  parti 
qu'ils  en  ont  tiré,  ou  pourra,  à  titre  d'exemples,  consulter  les  notes 
d'Aufrerius  sur  le  Stylus  curiae  parlamcnti  de  Guillaume  du  Breuil,  les 
Responsa  et  consUia  de  Pierre  Rebuil'e,  ainsi  que  sa  Feiidoruni  declara- 
tio,  les  notes  dont  a  été  enrichi  le  commentaire  de  Jean  Faure  sur  les 
InstitiUes  (voir  notamment  le  titre  De  actionlbus) ,  la  dissertation  de 
Guillaume  Benedicti  sur  la  décrétale  liaYnucius,  et  surtout  les  œuvres 
de  Gui  Pape.  L'un  des  ])lus  célèbres  parmi  les  jurisconsultes  du 
XVI*  siècle,  Dumoulin,  mentionna  quelquefois  la  Practica.  Gui 
Coquille  la  tenait  en  haute  estime;  dans  sa  préface  de  la  Coutume 
de  Nivernais,  il  place  Pierre  Jame  au  nombre  des  plus  illustres  juris- 

'"'   D'nprès  une  critique  allribuée  à  CepoUa  Jame,  fait  de  larges  emprunts  à  son  ouvraj,'e. 

par  Fabricius  (Bi6/io(/iee(i  mediae  el  infimae  lali-  Le  rapproctiemenl  des  deux  œuvres  ne  nous 

nitatis,  2'  éd.,  t.  V,  p.  260),  Pierre  de  Ferrie-  parait  pas  justilier  celle  critique, 
rcs,  piofesseur  à  Pavie  à  la  fin  du  xiv'  siècle,  ''*  Cf.  Bellmiann-lloilweg,  Der  Civilprozess 

qui  composa  une  Praclica  imprimée  plusieurs  des  (jemeinen   Rechts  in   gescliichllicher  Enlwi- 

fois   à  la   Renaissance,    aurail,    sans   nommer  cklung ,  t.  VF,  p.  257-25f). 
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consultes,  à  côté  de  Guillaume  Durant,  de  Bartole  et  de  Dumoulin 
lui-même'''.  Ainsi,  pour  les  hommes  de  la  seconde  moitié  du 
XVI*  siècle,  Jame  était  en  possession  d'une  célébrité  incontestée. 
En  1610,  son  compatriote  Savaron  le  cite,  sous  le  nom  de  Pierre 
Jacques  d'Orillac,  au  cours  de  son  Traité  des  daels^^K  Enfin,  trente 
ans  plus  tard,  Caseneuve  invoque  encore  son  autorité  dans  l'écrit 
qu'il  publie  pour  la  défense  du  franc-alleu  du  Languedoc.  Ensuite, 
l'œuvre  de  Jame  devait  tomber  dans  un  profond  oubli,  à  tel  point 
que  son  nom  est  à  peine  connu  de  nos  contemporains'^'.  Le  lecteur 
qui  a  bien  voulu  prendre  connaissance  de  ces  pages  estimera  peut-être 
que  cet  oubli  n'est  pas  mérité. 

P.  F. 


HARANGUES   D'APPARAT 
DES  ÉCOLES   DE  DROIT. 


Notre  génération  laissera  après  elle  une  masse  abondante  de 
discours  universitaires,  parmi  lesquels  une  place  importante  sera 
tenue  par  ceux  de  ces  discours  qui  ont  trait  aux  Écoles  de  Droit.  Or 
nous  avons  rencontré  des  écrits  qui,  au  xiv*  siècle,  représentent  un 
genre  de  littérature  analogue;  ce  sont  des  discours  prononcés,  à 
l'occasion  de  la  collation  des  grades,  dans  les  Écoles  de  droit  de 
Paris,  d'Orléans  ou  de  Montpellier.  Les  contemporains  leur  donnent 
habituellement  le  nom  de  harangues;  c'étaient  des  discours  d'ap- 
parat. Ces  œuvres  se  distinguaient  nettement  des  écrits  techniques 
composés  aussi  soit  à  cause  de  la  collation  des  grades,  soit  à  raison 
de  l'inauguration  d'un  enseignement  :  repetitiones ,  disputationes ,  pro- 
posita^'^l  Elles  sont  contenues  dans  trois  manuscrits. 


'"'  Les  œavres  de  maistre  Guy  Coquille,  éd. 
de  Bordeaux,  1704,  t.  II,  p.  4- 

'')  P.  44,  50,59. 

'''  H  faut  cependant  rappeler  les  deux  études 
de  M.  de  Parieu,  Notice  sur  Pelriis  J  ucobi ,  juris- 
consulte du  xiv'  siècle,  dans  Tablettes  histori- 

HIST.  LITTÉR.   XXXVI. 


ques  de  l'Auvergne,  i844,  p.  277-282,  el  Etude 
sur  la  Pratique  dorée  de  Pierre  Jacohi,jariscon- 
sulle  du  xiv'  siècle.  11  convient  d'y  ajouter  l'ini- 
porlante  notice  de  M.  Roger  Grand  et  celle  de 
M.  Rohmer,  que  nous  avons  citées. 

'*'  Les  repetitiones  étaient  des  leçons  faites 
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I.  Le  premier  était  conservé  au  début  du  xvi''  siècle  à  l'église  parois- 
siale d'Ardres,  petite  ville  voisine  de  Calais'^'.  Nous  ignorons  les  vicis- 
situdes qui  l'ont  fait  passer  en  Angleterre;  il  appartient  aujourd'hui 
à  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Cambridge  (KK  1  9).  Les  dis- 
cours qui  y  sont  contenus'^'  ont  été  réunis  par  un  inconnu,  maître 
ou  élève  de  la  Faculté  de  Décrets  établie  au  Clos  Bruneau.  Il  a 
composé  son  recueil  sous  le  règne  de  Charles  le  Bel  (  182 2-1 3 2 8), 
en  tout  cas  avant  la  fin  de  l'année  1829,  pour  un  motif  qui  sera  in- 
diqué plus  loin.  Il  convient  de  faire  connaître  en  bref  les  personnages 
qui  y  jouent  un  rôle. 

Nous  y  rencontrons  d'abord  un  «professor  legum,  melior  et  sub- 
«  tilior  unus  totius  regiii  P'rancie  »,  qui  est,  en  outre,  qualifié  «  secretis- 
«simus  clericus  Régis  )) '^'.  H  s'agit  d'André  Ghini,  dit  de  Florence, 
conseiller  du  roi  et  clerc  du  secret  sous  Charles  le  Bel,  maître  des 
requêtes  de  l'hôtel  à  favènement  de  Philippe  de  Valois,  mêlé  à  une 
foule  d'affaires  importantes;  il  était  en  même  temps  trésorier  du 
chapitre  cathédral  de  Reims  en  décembre  1829,  et  devint  évoque 
d'Arras  en  i334,  évêque  de  Tournai  et  cardinal  en  1 342.  Il  mourut 
en  i343  à  Perpignan,  alors  qu'il  se  rendait  en  Aragon  pour  s'y 
acquitter  d'une  mission  que  lui  avait  confiée  Clément  VI.  Dans  la 
première  partie  de  sa  carrière,  André  de  Florence  avait  enseigné  le 
droit  civil  à  Orléans;  nous  ne  savons  s'il  enseigna  le  droit  canon. 
Il  fonda  à  Paris  le  collège  des  Lombards '''^  Le  recueil  de  Cambridge 
s'ouvre  par  une  harangue  qu'il  prononça  à  Orléans,  lorsqu'il  lut 
chargé  d'y  conférer  le  doctorat  es  lois  à  un  bachelier. 

Vient  ensuite  Henri  de  Hast  (probablement  d  Asti),  professeur  de 
l'un  et  fautré  droits,  qui  enseigna  à  Orléans  et  sans  doute  aussi  à 

sur  les  textes  :  le  nouveau  docteur  devait  faire  scrit.  On  trouve  dans  les  fol.  i-iaS,  la  Somme 

uni!  repetilio  solennelle.  L'objet  des  disputationcs  df  Haimon  de  Penafort,  et  divers  traités  théolo- 

esl  indique  par  leur  nom.  Quant  aux  prnpnsila,  f,'iqueset  canoniques  qui  sont  surtout  relatifs  à 

c'étaient  des  leçons  d'ouverture  que  les  bâche-  la  pénitence.   Le  manuscrit  est  du   xiv'  siècle, 

liers  faisaient  au  début  d'une  nouvelle  série  de  On  lit,  au  début  :  t  Liber   inagistri  llenrici  de 

leçons.   Cf.    Ch.   Thurot,   De   torijunisalion  de  «Duren,  advocati  in  curia  Coloniensi  d. 

ieiifeignemenl     dans    t' Uiiiuersilé   de    Paris    aa  i'>   Fol.  1 29  ;  cf.  ci-dessus,  p.  47<). 

iiwveii  âge.  p.  182,  et  abbé  Périès,  La  Faculté  '''   Voir,  sur  ce   personnage  de  nombreuses 

de   Droit   dans   l'ancienne    Université  de   Paris,  mentions    dans    les    Journaux    du    Trésor    de 

p.   iiGetsuiv.  Charles  le    Del,   publiés    par    M.   .Iules    Viard. 

'''  Cela  résulte  d'une  mention  qui  ligure  au  Voir    aussi   la    notice   d'Andié    Guillois,    Rc- 

fol.  i36  y'.  cherches  sur  les  Maîtres  des   requêtes  de  l'hôtel, 

'*'  Ils  occupent  les  fol.  iai)-i,'i.")  du  manu-  p.  aîS-aatJ. 
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Paris,  valentissimus  clericvs  paJatii  domini  Regis^^K  II  était  titulaire  de 
divers  bénéfices  ecclésiastiques.  Sous  Benoît  XII,  il  fut  investi  d  un 
canonicat  à  Amiens'-^;  il  était  d'ailleurs  chapelain  du  pape.  Il  ter- 
mina sa  carrière  comme  patriarche  de  Constantinople,  dignité  que 
le  Pape  lui  avait  conférée  le  24  novembre  i33g^''^  Nous  avons  de 
lui  deux  harangues;  la  première  est  celle  qu'il  prononça  à  Orléans 
à  l'occasion  de  la  collation  d'un  doctorat;  la  seconde  fut  composée 
lors  de  sa  promotion  au  doctorat  de  la  Faculté  de  Décrets  de  l'Univer- 
sité de  Paris''*'. 

Le  recueil  de  Cambridge  contient  encore,  outre  un  éloge  acadé- 
mique adressé  à  un  inconnu  par  le  frère  mineur  Jean  de  Westphalie, 
étudiant  en  théologie  à  Paris,  qui  n'est  pas  autrement  connu,  des 
discours  composés  par  un  canoniste  de  Paris,  Jean  de  Semur  (voir 
plus  haut,  p.  479)- 

Il  se  termine  par  deux  harangues  anonymes,  composées  pour 
la  collation  du  doctorat  es  Décrets  à  Paris. 

II.  Le  deuxième  des  manuscrits  où  nous  pouvons  lire  des  harangues 
juridiques  est  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris*^';  il  pro- 
vient de  Colbert  et  porte  le  n"  456gdufonds  latin;  il  est  du  xiv^ siècle. 
Les  discours  qu'il  contient  ont  trait  à  la  Faculté  de  Droit  de  l'Uni- 
versité de  Montpellier;  ils  datent  approximativement  de  l'époque  où 
le  siège  épiscopal  de  Maguelone  était  occupé  par  Durand  de  Cha- 
pelles, au  nom  duquel  sont  conférés  les  grades,  c'est-à-dire  d'une 
année  comprise  entre  1 353  et  i36i. 

La  plupart  de  ces  discours  sont  anonymes;  ils  semblent  avoir  été 
réunis  à  fusage  des  élèves  de  fUniversité  de  Montpellier  qui  y  de- 
vaient trouver,  pour  leurs  futures  promotions,  des  modèles  à  imiter  et 
peut-être  à  copier.  Toutefois  nous  pouvons  mentionner  trois  discours 
intéressant  un  canoniste  connu  de  Montpellier,  Pierre  d'Estaing'''^. 
Issu  d'une  famille  du  Rouergue,   ce  religieux  bénédictin  enseigna 

<'  Fol.  i3o  v".  Avenioncnfium,  t.] ,  col.  io4o);  voir  aussi  Cha- 

'*'   26   juin  i335  (abbé  Vidal,  Lettres  com-  ludet,  Les  évcqiies  de  Saint-Flour  (igaS),  t.  I, 

mimes  de  Benoît  XII,  u°  365).  p.  i3i. 

'''  Ibid.,  n°6566,  2/1  novembre  i33ç).  '*'  Sur  ce  personnage,  on    peut   consnllei- 

'*'   Cl.  Denifle-Chalelain,  Chartiilarium  Uni-  Notes  complémentaires  pour  l'histoire  des  cano- 

versilalis  Parisiensis,  t.  II,  p.  471-472  et  663.  nistes  du  xiv'  siècle,   dans  la   Nouvelle  Revue 

'''    Manuscrit  utilisé    par    Baluze    pour    sa  historique  de   droit  français  et  étranger,  1919, 

notice    sur    Pierre   d'Eslaing    (Vitae   paparum  p.  642  et  suiv. 
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à  l'Université,  fut  nommé  en  i36i  évêque  de  Saint-Flour,  et,  en 
i368,  archevêque  de  Bourges.  Quand  il  mourut,  en  1877,  il  était 
cardinal-évêque  d'Ostie.  Nous  trouvons  dans  notre  recueil  une  courte 
harangue  adressée  par  lui  à  ses  juges  universitaires,  in  examine 
suo  privato,  un  discours  qu'il  prononça  pour  la  licence  en  droit  cano- 
nique d'un  abbé  de  Saint- Sauveur  de  Lodève  qui  pourrait  être 
Guillaume  II,  abbé  en  iS^Q,  mort  en  i36i''',  et  un  discours  qu'il 
tint  dans  les  mêmes  circonstances  à  Bérenger  de  Landore,  archi- 
diacre d'Agen  vers  le  milieu  du  xiv^  siècle,  neveu  ou  fdleul  du  célèbre 
Bérenger  de  Landore  qui,  d'abord  maître  général  des  Frères  Prê- 
cheurs, fut  promu  à  l'archevêché  de  Compostelle  par  le  pape 
Jean  XXII.  Il  ne  paraît  pas  invraisemblable  d'attribuer  à  Pierre 
d'Estaing  d'autres  harangues  qui  font  partie  du  même  recueil, 
notamment  celle  qui  fut  composée  pour  la  licence  d'un  Guillaume  de 
Laudano,  probablement  parent  du  frère  prêcheur  de  ce  nom  qui 
fut  archevêque  de  Vienne. 

III.  Le  troisième  recueil,  conservé  comme  le  précédent  à  la  Biblio- 
thèque nationale  (lat.  12461],  peut  être,  selon  toutes  les  vraisem- 
blances, attribué  à  un  religieux  de  Gorbie,  du  nom  d'Etienne  de 
Conti,  qui  fit  à  Paris  ses  études  canoniques  dans  la  seconde  moitié 
du  règne  de  Charles  V.  Ce  personnage,  prévôt  de  Busto^'^^  et  officiai 
de  Corbie,  qui  mourut  en  i4i3,  est  connu  dans  f histoire  littéraire, 
il  a  été  signalé  par  nos  prédécesseurs'"''.  Le  manuscrit  contenant  les 
harangues  recueillies  par  lui  figura  dans  la  librairie  du  monastère 
de  Corbie,  d'où  il  passa  à  Saint-Germain  des  Prés.  On  y  trouve  une 
quinzaine  de  harangues,  la  plupart  anonymes,  consacrées  à  la 
louange  du  droit  canonique  ou  du  droit  civil,  sujet  à  peu  près 
invariable  des  discours  prononcés  lors  des  promotions  aux  grades 
universitaires. 

Celles  de  ces  harangues  qui  concernent  le  droit  canonique  étaient 
destinées  à  fécole  de  Paris;  quant  à  celles  dont  fobjet  est  le  droit 

<"'  Vaissete,  Histoire  ijénérale  de  Languedoc,  de  la  province  de  Reims,  II*  partie,  p.  5q4. 
éd.  Privai,  t.  IV,  p.  8o,i  <»)  Cf.  Histoire  littéraire,  t.  XXXIV,  p.  lég  ; 

''1   Sans  doute  de  l'égalise  des  Bus,   paroisse  L.DeVisle,  Le  Cabinet  des  mannsrrits  de  la  Biblio- 

de  l'évèché  d'Amiens  (aujounl'liui  clans  l'ar-  thcque  impériale,  t.  II,  p.  127;  Albanès,  Actes 

rondissement  de  Montdidier),  qui  dépendait  de  anciens  et  documents  concernant  le  bienheureux 

i"al)baye  de  Corbie.  Voir  A.  l.on^'non,  PouiUés  Urbain  V,  t.  I",  p.  74. 
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civil,  elles  furent  sans  doute  composées  pour  les  promotions  d'Or- 
léans. 

Un  des  discours  qui  figurent  dans  ce  recueil  fut  prononcé  par 
Etienne  de  Gonti  lorsqu'il  lut  fait  bachelier.  A  la  fin  de  sa  harangue, 
il  fait  l'éloge  de  son  maître,  Jean  de  Spedone,  religieux  de  la  Trinité 
de  Vendôme  et  en  même  temps  canoniste,  qui  enseigna  au  Clos 
Bruneau;  il  était  d'origine  anglaise.  Une  autre  de  ces  harangues  fut 
composée  en  l'honneur  d'Etienne  de  Gonti,  à  l'occasion  de  sa  promo- 
tion au  doctorat  canonique. 

II 

Les  discours  réunis  dans  ces  recueils  s'ouvrent  par  un  texte 
biblique  ou  canonique.  Vient  ensuite  un  exorde  parfois  assez  long, 
où  les  orateurs  aiment  à  placer  des  invocations  à  Dieu  ou  aux  Saints, 
après  quoi  ils  reviennent  à  leur  texte,  et  le  commentent  d'après  la 
méthode  rigoureuse  qui  convient  à  1  âge  de  la  scolastique;  les  parties 
du  discours  sont  numérotées,  et  quelquefois  aussi  les  idées.  Qu'on  ne 
s'attende  pas  à  y  trouver  des  développements  naturels  et  spontanés  : 
le  plus  souvent  ces  harangues  sont  construites  d'après  un  plan  factice 
qui  n'est  qu'un  jeu  d'esprit.  G'est  ainsi  qu'on  voit  l'auteur  s'évertuer 
à  déduire  tout  son  discours,  soit  des  mots  du  texte  qu'il  a  choisi  pour 
thème,  soit  de  comparaisons  plus  ou  moins  heureuses  dont  les 
termes  lui  ont  été  fournis  par  le  monde  matériel  ou  les  arts  libéraux. 
A  dire  vrai  le  procédé  se  retrouve  dans  les  sermons  et  les  plaidoiries 
du  temps;  là-dessus  les  juristes  ne  se  distinguent  pas  de  leurs  contem- 
porains. Ils  ne  s'en  distinguent  pas  davantage  par  la  manière  de  dé- 
velopper leurs  plans.  Ces  développements  sont  trop  fréquemment 
faits  de  banalités  empruntées  aux  lieux  communs  et  entremêlées 
d'abondantes  citations  extraites  de  la  Bible,  des  écrits  des  Pères  et 
des  recueils  canoniques.  Celles  qui  sont  tirées  du  Décret  de  Gratien 
y  tiennent  une  place  considérable,  si  bien  que  le  Décret  semble  avoir 
été  le  livre  de  chevet  de  ces  orateurs.  Ils  ne  négligeaient  pas  pour  cela 
la  littérature  profane,  non  plus  que  les  compilations  juridiques  de 
Justinien,  avec  lesquelles  les  canonistes  étaient  familiers,  comme 
l'étaient  les  légistes  avec  les  textes  du  droit  canon.  Le  malheur  est  qu'ils 
abusent  des  citations,   n'hésitant  pas  à  en  mettre  eu  ligne  trois  ou 
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quatre  pour  appuyer  une  proposition  que  nul  ne  songerait  à  contre- 
dire. Leur  éloquence  en  est  singulièrement  alourdie.  Quand  ils  ont 
rempli  leur  cadre,  il  ne  leur  reste  plus  qu'à  remercier  Dieu,  les 
maîtres  qui  les  ont  formés  et  les  condisciples  au  milieu  desquels  ils 
ont  vécu;  c'est  à  cela  qu'est  généralement  employée  la  péroraison. 
Au  surplus,  pour  mieux  faire  connaître  ce  genre  de  littérature,  il 
suffît  d'analyser  brièvement  quelques  discours'''. 

Toute  la  harangue  prononcée  par  Henri  de  Hast  à  Orléans  ''-\  à 
l'occasion  du  doclorat  de  Henri  Loyse,  est  faite  d'après  un  procédé 
artificiel.  L'orateur  ne  s'est  pas  contenté  d'un  seul  texte  pour  lui 
servir  de  thème;  il  en  a  associé  deux,  l'un  tiré  de  saint  Jean  (vu, 
37)  :  «Qui  sitit  veniat  et  bibat»,  l'autre  de  saint  Matthieu  ( XIX,  12): 
«  Qui  potest  capere  capiat».  H  y  trouve  une  description  complète  des 
dispositions  et  des  efforts  du  candidat  au  doctorat.  Qui  sitit,  cela  si- 
gnihe  le  désirardent  de  conquérir  la  science  à  laquelle  l'auteur  applique 
les  paroles  de  l'Ecriture,  qu'il  reproduit  d'après  le  Code  de  Justinien  : 
«  Per  me  reges  régnant  et  potentes  scribunt  justitiam  n^^K  Veniat,  ce 
mot  marque  l'eflbrt  moral  et  intellectuel  de  l'étudiant  qui,  secouant 
la  paresse,  travaille  avec  ardeur  à  réaliser  ce  désir.  Grâce  à  cet  effort, 
il  pourra  boire  l'eau  de  la  science,  soit  qu'il  ait  à  la  tirer  de  puits  pro- 
fonds, soit  qu'il  se  désaltère  à  de  belles  fontaines,  bien  claires,  qui 
jaillissent  du  sol;  en  tout  cas  il  fera  bien  d'éviter  les  ruisseaux  fan- 
geux, c'est-à-dire  les  maîtres  intéressés  ou  corrupteurs;  il  se  gardera 
de  ceux  que  l'Apôtre  appelle /o«;<?s  sine  arjua,  ncbiilae  ttirhinibiis  exacji- 
tatae^'^l  II  ne  sulfil  pas  de  boire  la  science,  il  Faut  se  l'assimiler,  de 
même  qu'il  faut  que  la  boisson  soit  digérée  par  l'estomac;  celui  qui 
peut  réaliser  cette  assimilation,  (jui  potest  capere,  mérite  d'arriver  à 
la  consécration  solennelle  que  confère  le  grade  qu'il  a  recherché; 
Loyse  y  est  parvenu,  sous  la  conduite  de  son  maître  André  de  Flo- 

'•  D'autres  noms   se  rencontrent   dans  les  jure  et  enseignaient  à  Paris  en    1371-1372. 

écrits  juridiques  d'un  caractère  technique   qui  Sous  leurs  noms  se  trouvent  des  repetitioiies , 

sont  dans  ce  manuscrit.    Ainsi  ceux  de  G.  de  des   proposita,  des   dispalationes  qui   pourront 

Vezençay,   abbé  de  Saint- Maixont   au  diocèse  être  consultés  utilement  pour  l'élude  de  l'his- 

de   Poitiers    (1,^60-1370),  docteur  de  Paris;  toire  de  l'enseifjnement  du  droit.  Voir  sur  ces 

celui  du    breton  Thomas   Paien,   docteur   in  personnages,  le  tome  III  de  Denifle-Ciiatciiiin, 

K/roçHey'iue;  celui  de  Jean   Filleul,   (jui   était  Chartalariam  Universilatis  Parisiensis. 

en    1371   licencié  i;i   itiroqiic  jure;   ccui   d'E-  '''    Manuscrit  de  Cambridge,  fol.  12g. 

vrard   de  Trémangon  et   de  'l'homas  Haudri,  '''   8,  Code.I,  1. 

qui  (Haient  l'un  et  l'autre  docteurs  in  vlroque  '*'  II  Petr. ,  11,  17. 
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rence,  et  aussi  sous  celle  de  l'orateur;  c'est  pourquoi  il  peut  à  bon 
droit  recevoir  les  insignes  de  son  grade,  c'est-à-du'e  le  bonnet  et  le 
livre,  après  avoir  été  honoré  de  l'accolade  des  docteurs;  le  moment 
est  venu  pour  lui  d'être  introduit  dans  la  chaire  d'où  il  enseignera. 

Dans  des  circonstances  analogues,  André  de  Florence  montre,  par 
des  arguments  différents,  mais  non  moins  subtils,  l'excellence  du 
doctorat'''.  Après  un  exorde  où,  sous  le  prétexte  que  les  docteurs 
sont  les  colonnes  de  l'édifice  de  la  justice,  il  s'attache  à  faire  con- 
naître les  principes  de  l'architecture  et  les  devoirs  des  architectes, 
il  annonce  le  plan  de  sa  harangue.  La  grammaire  distingue  trois 
degrés  :  le  positif,  le  comparatif  et  le  superlatif  On  trouve  en  ces 
degrés  une  excellente  image  des  études  de  droit,  ainsi  que  déjà  Justi- 
nien  le  laissait  entrevoir.  Le  positif,  ce  sont  les  scolares,  c'est-à-dire 
les  étudiants  qui  débutent,  auxquels  trois  qualités  sont  nécessaires  : 
le  discernement  pour  choisir  l'enseignement  qui  leur  convient,  la 
persévérance  dans  feffort,  et  la  joyeuse  application  de  l'esprit.  Les 
bacheliers,  qui  constituent  le  comparatif,  seront  tout  naturellement 
des  clercs, supérieurs  aux  simples  étudiants,  d'abord  à  raison  des  con- 
naissances accumulées  par  eux,  ensuite  à  cause  de  la  fonction  d'ensei- 
gnement qui  leur  est  dévolue  sous  la  direction  des  maîtres.  Enfin  le 
bachelier  qui  aura  acquis  fart  d'exposer,  f éloquence  dans  la  parole, 
la  subtilité  dans  l'interprétation,  fabondance  de  f  érudition,  pourra 
prétendre  au  grade  suprême  de  docteur,  pourvu  que  sa  supériorité 
intellectuelle  et  morale  soit  incontestable;  car,  comme  le  dit  saint  Jé- 
rôme, le  disciple  qui  s'apercevrait  que  son  maître  lui  est  inférieur  ne 
retirerait  aucun  bien  moral  de  cette  fâcheuse  constatation. 

Les  harangues  dont  il  vient  d'être  question  proviennent,  comme 
on  fa  vu,  de  Paris  ou  d'Orléans.  Un  type  de  l'éloquence  académique, 
telle  qu'on  la  comprenait  au  milieu  du  xiv"  siècle  à  f  Ecole  de  droit 
de  Montpellier,  nous  est  fourni  par  le  discours  prononcé  par  Pierre 
d'Estaing,  le  futur  candidat,  à  f  occasion  de  la  licence  en  droit  civil 
de  son  compatriote  Bérenger  de  Landore''^'.  11  y  énonce  d'abord  sa 
majeure,  les  six  motifs  à  raison  desquels  un  homme  a  le  droit 
d'être  particulièrement  honoré,  à  savoir  :  son  ancienneté  dans  f  étude, 
sa  vaillance  dans  les  luttes  scientifiques,  la  noblesse  de  sa  race,  sa 

t'i  Manuscrit  de  Cambridge,  fol.  128.  — '"  Bibl.  nat.,  lat.  4669, fol.  iifi. 
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science,  sa  probité,  les  dignités  ecclésiastiques  ou  séculières  dont  il 
est  titulaire.  Puis,  et  c'est  la  mineure  de  son  raisonnement,  il  dé- 
montre que  tous  ces  motifs  sont  réunis  dans  la  personne  de  son  com- 
patriote. C'est  ainsi  qu'il  trouve  l'occasion  de  faire  remarquer  que  la 
famille  de  Landore  est  alliée  aux  comtes  de  Rouergue  et  tient  un 
des  premiers  rangs  dans  l'aristocratie  du  Languedoc;  elle  ne  cède  le 
pas  qu'aux  comtes  de  Toulouse.  C'est  ainsi  qu'il  vante  les  études  de 
droit  civil  faites  par  le  nouveau  licencié.  H  y  a  mis  le  temps  voulu, 
et  au  delà  ;  car  il  a  été  scolaris  pendant  plus  de  sept  ans,  et  il  est  de- 
meuré pendant  plus  de  six  ans  simple  bachelier,  occupé  à  l'enseigne- 
ment. Mais  cela  vaut  bien  mieux  qu'une  trop  grande  rapidité  dans  les 
études,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'on  puisse  voir  en  lui  le  champion 
très  vaillant  du  droit  civil;  il  a  fait  ses  preuves  dans  une  lutte  loyale 
où  deux  leçons  ont  emporté  l'approbation  de  ses  juges. 

Pierre  d'Estaing  s'attarde  à  décrire  l'armure  symbolique  de  son 
compatriote  dans  les  tournois  juridiques,  et  pour  y  mieux  réussir,  il 
insère  dans  son  discours  une  tirade  de  vers  qu'il  emprunte  à  YAnd- 
claudianus  d'Alain  de  Lille'''.  Lui-même,  pour  mieux  exprimer  sa 
pensée,  n'hésite  pas  à  entremêler  sa  prose  de  bouts  rimes,  qui  rap- 
pellent ceux  que  Molière  a  introduits  dans  la  cérémonie  du  Malade 
imaginaire.  Je  me  bornerai  à  citer  ceux  qui  terminent  son  discours  ; 
rien  n'y  est  oublié,  ni  les  droits  du  nouveau  maître,  ni  les  fêtes  dont 
sa  réception  sera  l'occasion;  ni  l'espérance  du  bonheur  éternel  : 

Capiat  ergo  licentiam  doctorandi, 
Nam  habet  statum  ceteros  docendi. 
Et  sufïicienliam  jus  interpretandi , 
Necnon  et  facuiidiam  pulchre  proferendi. 
Scandât  ergo  cathedram  causa  disputandi 
Ac  legendi  coram  omnibus  ,  aliqua  reputendi, 
Et  magnificentiarn  jus  determinandi. 
Et  cum  vult  det  operam  festum  laciendi, 
Ut  istis  matcriani  det  tripudiandi 
Et  nobis  letitiam  testa  celebi  andi 
Ad  laudem  et  glorian  Unius  colendi, 
Et  posl  banc  miseriam  in  terris  vivendi. 
Ad  siipernam  curiam  lares  transflerendi, 
Habcamus  copiam  celos  habitandi. 

<'l   Patrol.  lai.,  t.  CCX.col.  565. 
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Qu'ils  soient  du  ]\ord  ou  du  Midi,  les  orateurs  s'ingénient  à  louer 
la  science  à  laquelle  ils  se  sont  consacrés,  et,  pour  s'acquitter  de  cette 
tâche,  ils  épuisent  les  épithètes  et  les  métaphores,  ici  l'un  et  l'autre  droit 
sont  assimilés,  le  droit  canonique  au  soleil,  le  droit  civil  à  la  lune'*'. 
Là  c'est  à  l'aurore  qu'est  comparée,  par  une  figure  quelque  peu  boi- 
teuse, la  science  canonique  :  sa  clarté  perce  les  ténèbres,  son  auto- 
rité dissipe  les  doutes,  la  force  de  son  équité  redresse  les  voies  tor- 
tueuses'-^  Un  orateur  plusaudacieux  encore  ne  craint  pas  de  présenter 
Marie,  mère  du  Sauveur,  fécondée  par  l'Esprit  Saint,  comme 
l'image  de  la  jurisprudence  canonique  :  celle-ci  porte  dans  son  sein 
la  vertu  qui  sauve  les  âmes,  celle  qui  administre  les  grâces  et  celle 
qui  assure  le  triomphe  de  la  justice,  et  ce  sont  les  trois  points  d'un 
discours '-^l  Un  autre  oraleur  invente  une  allégorie  compliquée'*': 
il  a  été  conduit  en  songe  dans  un  château  flanqué  de  quatre  tours. 
Dans  la  première  se  trouvent  déjeunes  hommes,  disputant  bruyam- 
ment du  trivium,  duquadrivium  et  de  la  mécanique.  Il  passe  avec  eux 
quelques  années,  puis  pénètre  dans  une  seconde  four,  où  des  hommes 
velus  d'un  costume  pompeux  discutent  des  quatre  humeurs.  Après 
s'y  être  ai  rélé  quelque  temps,  il  frappe  à  la  porte  de  la  troisième 
tour,  où  des  hommes  d'âge  mûr  s'appliquent  plutôt  à  l'étude  des 
choses  divines  qu'à  colles  des  sciences  humaines.  11  y  séjourne  plu- 
sieurs années,  puis  poursuit  sa  route,  et  arrive  enfin  à  la  quatrième 
tour,  où  des  hommes  âgés  formaient  la  cour  d'une  da^e  qui  tient 
dans  ses  mains  une  balance  d'une  justesse  merveilleuse.  Son  corps 
est  d'une  proportion  parfaite;  son  port  est  royal  et  très  doux  est  son 
sourire;  elle  resplendit  d'une  exquise  beauté.  Elle  a  vile  fait  de  ga- 
gner l'amour  du  voyageur,  désormais  sourd  aux  arguments  que, 
pour  le  retenir,  lui  produisent  les  tenants  des  disciplines  cultivées 
dans  les  autres  tours.  Il  va  de  soi  que  cette  dame  n'est  autre  que  la 
Jurisprudeuce  canonique. 

C'est  encore  comme  une  reine  que  Jean  de  Semur,  docteur  de 
Paris,  présente  la  jurisprudence  canonique;  elle  prend  sa  place  dans 
le  cortège  des  connaissances  humaines  à  la  suite  des  révérendes  mères 
les  disciphnes  des  arts  libéraux,  après  la  très  excellente  philosophie 
naturelle,  morale  et  métaphysique,  après  la  très  vénérable  jurispru- 

C'  Ms.  de  Cambridge,  loi.  i36  r».  ()  Ibid.,  fol.  i8  et  suiv. 

''1  Bibl.  nat.,  iat.  12^61,  fol.  i4.  '"  Ibid..  foi.  16  et  17. 
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dence  civile.  Sans  doute  elle  a  vite  fait  de  les  éclipser  toutes  :  mais 
elle  leur  rend  le  service  de  suppléer  à  leur  insuffisance  et  de  rectifier 
leurs  erreurs.  Jean  de  Semur  ne  manque  pas  de  donner  quelques 
exemples  de  ces  erreurs.  C'est  ainsi  qu'il  cite  la  doctrine  philosophique 
qui  enseigne  l'éternité  du  monde,  et  celle  qui  affirme  l'existence 
pour  tous  les  hommes  d'un  intellect  unique;  ce  sont  là  des  propo- 
sitions chères  aux  averroïstes.  H  relève,  en  href  et  sans  ménagement 
pour  les  légistes,  les  erreurs  répandues  dans  leurs  textes  sur  le 
concublnat,  sur  l'empêchement  du  mariage  entre  parents,  sur 
l'usure,  sur  la  prescription  qui  ne  requiert  la  bonne  foi  qu'au  début 
<le  la  possession,  et  sur  divers  autres  points.  Que  serait-il  advenu  si 
la  science  canonique  ne  s'était  trouvée  là  pour  rétablir  la  vraie  doc- 
trine.^ —  Ces  idées  étaient  fort  goûtées  des  canonistes  du  xiv*  siècle; 
il  serait  facile  d'en  donner  d'autres  preuves. 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  les  maîtres  de  la  science  du  droit 
ne  manquent  pas  de  réclamer  pour  leurs  leçons  l'attention  exclusive 
de  leurs  élèves,  et  qu'ils  les  mettent  en  garde  contre  des  enseigne- 
ments qui,  pour  être  plus  brillants  et  par  conséquent  plus  attravants, 
n'en  sont  pas  moins  légers  et  superficiels,  et  par  cela  même  dangereux 
pour  les  esprits  faibles  .►•  Nous  lisons  ces  conseils  dans  un  discours 
tenu  à  Paris  au  temps  de  Charles  le  Bel'^';  ce  pourrait  bien  être  une 
allusion  soit  aux  doctrines  averroïstes,  soit  à  celles  de  Jean  de  Jandun 
et  de  Marsije  de  Padoue.  Les  jeunes  juristes  agissent  sagement  en 
renonçant  à  ces  vaines  études,  qui  se  rattachent  à  certains  arts  libé- 
raux, «vana  studia  et  superslitiosa  quarumdam  artium  ».  De  ceux 
<pii  les  poursuivent  on  ])eut  dire  avec  Jërémie  :  Amhulaverunt  posl  va- 
nilates,  et  vaiii  facli  sunt^'K  Puissent  ceux  qui  cultivent  la  science  du 
droit  s'abstenir  de  prêter  l'oreille  à  ces  sirènes  !  Mais,  surtout, 
puissent-ils  résister  à  d'autres  séductions  plus  vulgaires,  contre  les- 
quelles leurs  maîtres  se  font  un  devoir  de  les  mettre  en  garde,  non 
sans  être  toujours  assurés  du  succès  !  Il  s'agit  des  séductions  de  la 
paresse,  qui  a  vite  fait  de  conduire  les  jeunes  gens  à  la  débauche. 
Aussi  ne  saurait-on  réprimander  trop  sévèrement  «  scolarespigritantes 
«  in  lecto,  dum  in  yeme  surgere  deberent,  quorum  dexter  oculus  fre- 
«  quenter  scintillât,  scd  sinister  obnubilât,  et  quasi  in  quodam  certa- 

<•'  Ms.de  Cambridge,  fol.  ia8,  v°.  —   'i  II,  5. 
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«  mine  conslituti,  nec  dormiunt  nec  vigilant,  secl  sic  pigritantes  dor- 
«  mitant  »''^.  A  force  de  ne  point  vouloir  faire  ce  qu'ils  peuvent  faire, 
il  leur  arrive  un  jour  de  ne  plus  pouvoir  ce  qu'ils  voudraient.  Là-des- 
sus les  maîtres  sont  prodigues  d'avertissements;  nui  ne  peut  nier 
qu'ils  ne  soient  dans  leur  rôle.  Mais  il  n'est  pas  moins  dans  son 
rôle,  ce  modeste  étudiant  de  Montpellier  qui  deviendra  cardinal, 
Pierre  d'Estaing,  quand,  à  la  fin  de  la  courle  harangue  prononcée  par 
lui  au  début  d'une  épreuve  [examen  privutum),  il  rappelle  au  juge 
qu'il  n'est  qu'un  pauvre  et  chétif  écolier  et  que  l'Evangile  promet  la 
béatitude  aux  miséricordieux'-'.  Que  les  étudiants  travaillent,  mais 
que  leurs  maîtres  les  jugent  avec  bienveillance  ! 

Voilà  quelques  échantillons  de  ce  qui  se  disait  dans  les  séances 
solennelles  des  Facultés  de  droit  au  xiv*  siècle.  Nous  laissons  à  ceux 
qui  ont  assisté  aux  séances  de  rentrée  de  nos  Universités  le  soin 
de  dire  si  ce  genre  de  littérature  a  progressé  depuis  l'avènement  de 
Philippe  de  Valois. 

P.  F. 


LETTRES  MISSIVES, 
SUPPLIQUES,   PÉTITIOiNS,   DOLÉANCES. 

Il  n'y  a  pas  eu  dans  l'Histoire  littéraire  d'article  sous  le  titre  Lettres 
depuis  le  tome  XXI  (1847)*^'. 

Nos  anciens  ont  essayé  là  de  définir  l'espèce  de  documents,  du 
xiii^  siècle,  dont  ils  se  proposaient  de  parler  :  «  correspondances  in- 
«  limes  entre  des  parents  et  des  amis  » ,  à  l'exclusion  des  lettres  «  faites 
«  pour  le  public»,  des  pièces  politiques  et  diplomatiques  que  les  Bé- 
nédictins, continuateurs  de  dom  Rivet,  avaient  prises  pourtant  en 
quelque  considération.  Ils  ont  annoncé  l'intention  de  s'en  tenir  aux 
«  lettres  privées  et  familières  » ,  consex'vées  dans  les  archives,  «  qui  ont 

'■'  Ms.  de  Cambridge,  fol.  129  v°.  '''   Histoire  littéraire,    t.  XXf,   p.  779-836^ 

'*'  Bibl  nat. ,  lat. ,  iG^Q,  fol.  i33.  '  sous  la  signature  de  Victor  Le  Clerc. 
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«quelque  chose  de  personnel,  principalement  à  celles  qui  sont  en 
«  langue  vulgaire  ». 

Mais,  en  fait,  l'article  de  notre  tome  XXI  contient  pêle-mêle 
l\i  notices  dont  la  plupart  ont  trait  à  des  lettres  en  latin,  de  genres 
divers  :  lettres  écrites  d'Orient,  pour  donner  en  Occident  des  nou- 
velles de  ce  qui  se  passe'*',  ou,  inversement,  d'Occident  en  Orient, 
plus  ou  moins  «  faites  pour  le  public  »;  lettres  de  nouvelles  analogues, 
dont  plusieurs  ont  le  caractère  de  rapports,  écrites,  par  exemple,  de 
Rome  à  des  correspondants  en  résidence  ailleurs;  lettres  de  princes 
et  de  princesses  dont  on  ne  saurait  affirmer  qu'elles  ont  été  rédigées 
ou  même  dictées  par  les  envoyeurs.  Des  lettres  de  nouvelles  ])rivées, 
d'amitié  ou  d'affaires,  de  la  même  nature  que  celles  que  les  particu- 
liers mettent  maintenant  tous  les  jours  à  la  poste,  on  n'en  a  signalé, 
dans  farticle  cité,  que  deux  ou  trois, dont  une  seule,  celle  de  Jean  de 
Ribemont,  avocat  fort. occupé  au  Parlement  de  Paris  à  la  fin  du  siècle, 
n'est  pas  banale'-'. 

Il  est  clair,  d'ailleurs,  que  nos  anciens  ne  se  sont  même  pas  posé 
la  question  de  savoir  si  les  pétitions,  les  suppliques,  les  requêtes,  les 
doléances,  personnelles  ou  collectives,  etc.,  entraient  ou  non  dans  la 
catégorie  des  «lettres.  .  .  ayant  quelque  chose  de  personnel»,  dont 
ils  ont  voulu  s'occuper;  et  cependant  ils  l'ont  tranchée  implicitement, 
celte  question,  en  mentionnant  un  ou  deux  documents  fie  ce  genre, 
sans  savoir  apparemment  qu'il  en  eût  été  conservé  bien  d'autres.  De 
sorte  que,  en  lisant  la  plupart  de  leurs  notices,  on  se  demande  : 
«Pourquoi  cette  pièce-là,  et  celle-là  seulement,  entre  tant  d'ana- 
«  logues.'^  » 

Que  la  notion  de«  lettre  »  soit  longtemps  restée  indistincte,  il  ne  faut 
pas  en  être  surpris,  car,  au  point  de  vue  de  Y  Histoire  littéraire,  la  ma- 
tière est  des  plus  délicates'^'.  Mais  il  y  a  lieu,  semble-t-il,  de  reprendre 
le  problème,  maintenant  que  les  archives  anciennes  sont  mieux  con- 
nues et  que  le  progrès  de  notre  ouvrage  nous  amène  à  traiter  de 
la  littérature  épistolaire  pendant  la  première  moitié  du  xiv*"  siècle. 

<"'  Dix-sept  notices  sur  quarante-deux.   Cf.  •''  T.  XX.l,p.  811.  Celte  pi^ce  a  été  repu- 

Iiiventaire  critiqua  (les  lettres  liistoriques  des  croi-  blléc    depuis    par    E.   Lemaire,   Archives    an- 

4a(/w  (Paris,  1880),  et  les   autres  travaux  du  ciennes  de  Saint  Quentin ,   t.   I"  (Paris,  1888), 

comte  niant  ;  \.  Moliiiier,  Les  .<:oHr(Mf/e/7iis'oire  p.   iai,n''  i3o. 

de  France,  t.  II  et  lil;  et  A.  F^.  Koulel,  Lettres  ■''   (]('.  (j.  Steiuhuusen,  Geschichte  des  deul- 

françaises  du  xm' siècle  (Paris,  192/1),  p.  5.  sclwn  Bricfes,  t.  I  (Berlin,  188g). 
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Les  textes  du  moyen  âge  qui  se  présentent  sous  forme  de  «  lettres  » 
sont  innombrables;  mais  il  faut  distinguer  d'abord  entre  les  lettres  de 
chancellerie ,  ou  dticuments  diplomatiques,  et  les  autres. 

A  presque  toutes  les  époques  du  moyen  âge,  on  a  expédié  dans  les 
chancelleries  des  lettres  patentes,  c'est-à-dire  ouvertes  (dont  il  y  avait 
divers  types,  caractérisés  par  des  formules  spéciales),  et  des  lettres 
closes,  cachetées  (c'est-à-dire  fermées  pour  en  «cacher»  le  contenu). 
Les  unes  servaient  pour  les  actes  pulîlics;  les  autres,  en  principe, 
pour  la  correspondance  confidentielle  ou  privée.  Mais  cette  distinction 
s'est  obscurcie  souvent  dans  les  grandes  chancelleries,  notamment 
dans  celles  des  rois,  parce  qu'on  y  expédia  aussi  des  lettres  closes  pour 
la  correspondance  officielle,  lesquelles,  comme  les  lettres  patentes, 
étaient  rédigées  administrativement  et  coulées  dans  des  moules  im- 
personnels et  réguliers'''. 

Or  on  est  convenu  d'exclure  du  domaine  de  l'histoire  littéraire  les 
lettres  patenles,  documents  «  diplomatiques  »  par  excellence.  Non  pas 
que  ces  textes  ne  soient  en  aucun  cas  de  la  littérature.  Au  contraire, 
ils  se  conforment  souvent  aux  règles  d'une  rhétorique  savante  (les  di- 
vers modes  du  cursus  ou  rythme  prosaïque);  et  il  en  est  —  parmi  les 
lettres-proclamations,  par  exemple,  qui  sontsorlies  de  la  chancellerie 
de  Philippe  le  Bel  à  l'occasion  des  affaires  de  Boniface  et  des  Tem- 
pliers —  dont  l'éloquence  emphatique  trahit  la  main  de  ministres 
connus  par  d'autres  écrits,  si  bien  qu'il  est  possible,  parfois,  d'en 
désigner  l'auteur,  reconnaissable  à  son  style,  par  son  nom.  Parmi  les 
«  notaires  «  ou  réflacteurs  ordinaires  de  ciiancellerie,  notamment  à  la 
Chancellerie  de  France,  il  y  avait,  d'ailleurs,  de  véritables  lettrés  '-K 
Néanmoins  la  recherche  et  la  critique  des  documents  diplomatiques 
sont  l'objet  d'une  discipline  à  part,  dont  il  est  certainement  sage  de 
respecter  ici  l'autonomie  traditionnelle. 

A  cette  discipline,  la  Diplomatique,  ressortissent  aussi,  bien  enten- 
du, les  lettres  closes  qui  sont  coulées,  comme  les  patentes,  dans  des 
moules  de  chancell(M-ie. 

L'histoire  littéraire  n'a  donc  à  retenir  que  les  lettres  de  la  corres- 

'''  A.  Giry,  Manuel  de  Diplomatique  (Paris,  foi'inule  de  De  par  le  roy,  en  vedette  au  début. 

1894),   notamment  p.    780.   C'est   sous    Phi-  '''   Il  suŒt  de  rappeler  les  noms  de  Pierre 

lippe  VI  que  l'on  considère  que  s'est  consti-  Maillart  et  de  Gervais  du  Bus,  notaires  de  la 

tué,  à  la  Chancellerie  de  France,  le  typediplo-  Chancellerie  de  France  au  commencement  du 

matique  de  la  lettre  close  caractérisée   par  la  xiv°  siècle. 
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pondance  allrancliie  de  formules  :  lettres  closes  des  princes,  de  leurs 
agents  et  des  particuliers,  rédigées  dans  les  mêmes  conditions  que 
celles  qu'on  écrit  aujourd'hui.  On  ne  doitpas  se  dissimuler,  du  reste, 
que  celles-là  même,  quand  elles  sont  au  nom  des  princes  et  des 
grands,  n'étaient  presque  jamais  autographes;  qu'elles  étaient  com- 
posées, comme  les  »  lettres»  de  chancellerie,  par  des  secrétaires,  tout 
au  plus  par  des  clercs  spécialement  désignés  ar/Zioc;  et  qu'il  est  très  dif- 
ficile de  dire,  même  pour  les  plus  intimes  en  apparence,  si  le  person- 
nage au  nom  duquel  elles  sont  intitulées  ou  qui  les  signe'''  ne  s'est 
pas  contenté  d'en  donner  le  canevas. 

Des  lettres  missives  ainsi  définies  il  y  a  d'ailleurs  deux  espèces, 
suivant  que  les  rédacteurs  se  sont  appliqués  à  «  écrire  »  littérairement 
ou  se  sont  exprimés  en  toute  simplicité,  comme  ils  auraient  parlé. 
Mais  la  «  littérature  épistolaire  »,  en  tant  que  branche  de  la  littérature 
générale,  très  florissante  au  xi*et  au  xii*"  siècle,  était  au  xiv"  tombée  en 
décadence,  ou  plutôt  en  désuétude,  partout  ailleurs  que  dans  les  chan- 
celleries, qui  sont  précisément  hors  de  notre  horizon  :  personne, 
alors,  qui  ait  pu  dire,  comme  autrefois  saint  Bernard  :  «  Sigillum 
«  non  erat  ad  manum;  sed  qui  legit  agnoscat  slylum,  quia  ipse  dic- 
«tavi'^)».  Nous  avons  donc  à  considérer  surtout  des  correspondances 
sans  art,  au  courant  de  la  plume.  Mais  il  est  légitime  de  ne  pas  les 
passer  sous  silence,  car  les  écrits  spontanés  comme  ceux-là,  où  se  fait 
entendre,  pour  ainsi  dire,  la  voix  même  des  hommes  d'autrefois,  ont 
autant  do  prix  pour  l'iiisloire  littéraire  bien  entendue  que  la  littéra- 
ture réfléchie.  —  H  ne  faut  pas  s'attendre,  d'ailleurs,  à  rien  de  très 
vivant,  de  très  coloré  ou  de  très  personnel.  Le  langage  naturel  des 
gens  qui  écrivent  comme  ils  parlent  est,  dans  tous  les  temps,  plulot 
banal,  ])lat,  insipide,  embarrassé  :  sur  cent  lettres  prélevées  aujour- 
d'iiui  au  hasard  dans  un  courrier  postal,  combien  y  en  aurait-ii  où 
brilleraient  des  lueurs  de  talent  naturel.-^  Le  don  qui  fait  jaillir  les 
expressions  remarquables  dans  la  correspondance  familière  comme 
dans  la  conversation  sans  apprêt  a  toujours  été  très  exceptionnel. 

'''  Les  lettres  closes  duxiv'  siècle  au  nomdu  net  ad  |ileiiius  afiectionis  tue  indiciuiii  propiia 

roi  sont  signées  de  sa  main  (ou   de  celle   dun  «manu  tua  in  fiiu?  suhsciiplas ,  nuper  recepi- 

secrélaire  autoiisé  .à  sij;ncr  son  nom  pour  lui).  «mus.  .  .  »  (A.  (loulon  ,  n°  7()i)). 

Le  pape  Jean  XXil  éciil  à  Philippe  V  en  i  J23  :  '*'   Voir  dans  Historiens  Ae  la  France,  I.  X\', 

«  Lilteras  tuas,  fili  carissime,  scrijitas  in  galiico,  p.  023. 
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Ajoutons  main  tenant  qu'il  paraît  dilïicile  de  ne  pas  rapprocher  des 
lettres  missives  ainsi  délinies  les  suppliques  ou  requêtes  qui  pré- 
sentent les  mêmes  caractères  de  rédaction  libre  et  spontanée.  Entre 
«lettres»  et  «suppliques»,  il  est  souvent  malaisé  ou  impossible  de 
distinguer  :  quantité  de  lettres  sont  des  suppliques,  et  réciproque- 
luent.  —  Faut-il  faire  un  pas  de  plus,  et  comprendre  dans  cette  revue 
les  cahiers  de  doléances  formulées  au  nom  de  collectivités?  Oui,  s'il 
n'y  a  pas  de  différence  essentielle,  comme  c'est  certain  en  bien  des 
cas,  entre  les  pétitions  d'invidus  et  les  doléances  [(jravamina,  griefs) 
de  communautés.  —  Lettres  missives,  suppliques  et  doléances  sont 
en  vérité  des  documents  apparentés  quant  à  la  forme  et  au  mode  de 
rédaction  (comme  ils  le  sont  souvent  quant  au  fond),  et  dont  il  est 
légitime,  par  conséquent,  d'embrasser  ici  l'ensemble  d'un  coupd'œil. 

A  cet  effet,  la  méthode  la  plus  commode  est  sans  doute  d'examiner 
comment  les  documents  dont  il  s'agit  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

I.  En  premier  lieu,  il  y  a  les  lettres  missives  dont  l'auteur  lui- 
même,  un  particulier,  a  pris  soin  de  conserver,  de  transcrire  ou  de 
faire  transcrire  les  minutes,  parce  qu'il  y  attachait  du  prix  pour  lui- 
même  ou  pour  l'avenir,  soit  en  raison  de  l'importance  des  destma- 
taires  et  des  choses  dites,  soit  qu'il  en  jugecàt  la  forme  particulièrement 
heureuse  ou  agréable.  Ainsi,  pour  ne  pas  remonter  au  delà  du  moyen 
âge,  Gerbert,  Fulbert  de  Chartres,  Pierre  de  Blois'".  Les  principales 
collections  épistolaires  de  ce  genre  sont,  chez  nous,  du  xii*  siècle, 
pour  des  motifs  qu'on  a  indiqués'-'.  11  n'y  en  a  presque  plus  au 
xiii'  siècle.  Pendant  la  première  partie  du  xiv%  on  serait  presque 
obligé  de  se  contenter  sur  ce  point  d'un  constat  de  carence  si  Marine 
Sanudo  l'Ancien,  dit  Torsello,  de  Venise,  le  grand  voyageur,  fhomme 
à  projets,  qui  entretint  une  vaste  correspondance ,  plus  ou  moins 
unilatérale,  avec  les  hauts  hommes  d'Occident,  n'avait  inséré  dans 
ses  recueils'^'  quelques  missives  en  français.  MM.  L.  Dorez  et  Ch.  de 

Cl   CLC\\.-y.han^\o\s,  Formulaires  lie  lettres  '''   Dont  des  morceaux,   en  lalin,   ont    été 

du  xii',  du  xiri'  et  du  xiv'  siècle,    i"  article.  publiés  par  Bongars ,   Gesta  Dei  per  Francos, 

Extr.    des    Notices   et   extraits  des  manuscrits,  t.  11  (Hanovlae,   1611),  p.  289-316  (le  n°  IV 

t.  XXXIV,  1"  p.  (1890),  introduction.  de  cette  collection  est  adressé  à  Guillaume  Du- 

'')  Noël   Valois,    De  arte    scribeudi  epistolas  rant,  évéque  de  Mende,  en  sa  qualité  de  pro- 

apud  Gallos  medii  aevi  scriptnres  rhetoresve  { Pa-  curalor  passagii) ,  et  par  Fr.  Kunslmann,  i'fufZien 

ris    1880I  'il>ei'  Mariiio   Snnndo   den  Aelteren,  mit  einem 
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La  Roncière  ont  publié  en  i  SqÔ  un  fragment  —  deux  feuillets,  décou- 
verts à  Rome  dans  la  reliure  d'un  incunable '''  —  d'un  recueil  de  ce 
genre  ^'-^  qui  contient  des  morceaux  de  plusieurs  missives  de  Torsello 
en  français  :  deux  billets,  postérieurs  à  l'élection  de  Benoit  XII  (  20  dé- 
cembre i334),  qui  ont  trait  aux  rapports  de  l'écrivain  avec  le  duc 
Louis  I"  de  Bourbon;  une  lettre,  du  même  temps,  au  roi  de  Chypre 
Hugues  IV,  et  une  autre,  de  l'hiver  iSSy,  au  comte  Guillaume  de 
Hainaut,  où  on  lit  :  «  Encore  vous  mandai  je  par  un  Phelippe  Lombart, 
«  fami[iier  de]  l'Empereris  vostre  figle,  un  quinternede  letres  registrées 
«  con  la  signification  d'une  figure  qui  fu  de[ssinée  à]  Florence  par  un 
«  soutillissime  maistre  depaintures  et  d'autres  merveilles  qui  estoit  cla- 
«  mes  Joth'^^  .  .  ».  Et  aussi  :  «Encore  vous  ai  je  excrit...  11  letres  en 
«  françois  par  .  .  .  ndies  qui  de  présent  doivent  arriver  la  par  un  mien 
«  destroit  cousin  qui  s'apele  sire  Angelete  Sa[nudo],  [parlajnt  du  très 
M  malvais  estât  de  la  crestienté  et  de  la  manière  de  devoir  apaisier,  et 
«  comment  li  Turc  pes .  .  .  [s'eijforcent  de  domagier  adès  les  creslians, 
«et  comment  il  le  font)).  La  perte  des  lettres  en  français,  sans  doute 
nombreuses,  de  Torsello  au  duc  Louis,  au  comte  Guillaume,  aux 
personnes  de  leur  entourage,  à  d'autres  encore,  est  tout  à  fait  regret- 
table'^). 

On  peut  rapprocher  du  recueil  précédent  le  dossier  formé  par  un 
certain  Jean  Boinenfant,  bourgeois  de  Saint-Omer. 

Correspondance  (le  Jean  Boinenfant.  —  Il  y  a  aux  Archives  munici- 
pales de  Saint-Omer  un  paquet  de  33  pièces,  qui  proviennent  d'un 
certain  Jean  Boinenfant,  riche  bourgeois  qui,  de  iSi/i  à  i33o,  fit 
partie  de  l'échevinage  de  la  ville,  dont  il  fut  «  mayeur  »  tous  les  deux 
ans  à  partir  de  1 3  1 7.  On  y  trouve,  en  original,  une  vingtaine  de  letties 
à  l'adresse  de  ce  personnage,  qu'il  avait  reçues,  et  la  minute,  ou  la 
copie  autographe,   de  dix   lettres  qu'il    avait   expédiées.  Ces  pièces 

Anhcnxje  seiiier  untfedi inlilen  Biiefe ,  dans  les  '''  Aujourd'hui  Bibl.  iiat.,n.  a.  IV.  5842- 

Abhundlunrjen  de  l'Aradéniii'  de  Munifli,  t.  Vil  '''   Leilres  inéililes  et  niénioircs  de  Marina  Sa- 

(1853);  voir  notamment,  sur  les  mss  utilisés,  nudo  l'Ancien,  dans  la   Bibliothèque  de   l'Edile 

p.  ihb.    Les    principaux,  correspondants   aux-  des  chartes ,  \.  Lll  (189.')),  p.  21-34. 
quels  Torsello  écrivait  en  latin  sont,  avec  Jean  '''  Le  célèbre  (ïiollo. 

XXII  et  Philippe  IV',  le  rardinal  Bertrand  du  '*'   Pierre  [Bcrsuire]  a  explicpié  pourquoi  il 

Pouget,  evêque  d'Ostie,  et  Airneri  de  Nolhaco,  n'avait  pas  gardé  copie  de  sa  correspondance, 

archidiacre  de  Villemur,  le  due  Louis  de  Bour-  dont  le  mérite  littéraire  était  cependant  appré- 

bon,  le  roi  Robert  de  .Sicile.  cié.  Voir  plus  loin,  p.  5/tO ,  note  3. 
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s'échelonnent  d'octobre  1 3  1 6  à  octobre  1 3 1  g.  Le  dossier  en  a  été  cer- 
tainement constitué  par  Jean  Boinenfant  lui-même,  qui  a  inscrit,  de 
sa  main,  des  cotes  au  dos  des  lettres  reçues'''. 

Jean  Boinenfant  fut  l'homme  de  confiance  de  la  comtesse  Mahaut 
d'Artois  pendant  les  troubles  causés  par  la  rébellion  de  Robert  d'Ar- 
tois, prétendant  au  comté,  et  des  barons  du  pays  ligués  à  la  fois 
contre  Mahaut  et  contre  l'autorité  royale.  Il  avait  prêté  aussi  des 
fonds  au  gouvernement  du  roi,  qui,  en  i3i7,  lui  conféra  la  dignité 
et  la  lourde  charge  de  lieutenant  des  maréchaux  de  France  à  Saint- 
Omer,  chargé  de  la  police  locale. 

En  ces  qualités,  notre  bourgeois  eut  à  entretenir  des  correspon- 
dances avec  ses  patrons,  la  comtesse  Mahaut  et  Philippe,  d'abord 
régent,  puis  roi  de  France  sous  le  nom  de  Philippe  V,  gendre  de  ladite 
comtesse,  avec  leurs  agents  et  leurs  adversaires.  La  liasse,  récemment 
découverte  aux  Archives  municipales  de  Saint-Omer  par  M.  l'abbé 
Bled  '-',  contient  3  lettres  de  Jean  Boinenfant  à  la  comtesse,  4  à  Phi- 
lippe le  Long,  2  au  sire  de  Fiennes  (un  des  chefs  de  la  noblesse  arté- 
sienne), 1  à  Stassart  Joli,  châtelain  d'Esquerdes.  Elle  contient  d'autre 
part,  à  l'adresse  de  Sire  Jean,  12  lettres  de  Mahaut;  2  de  Gui  Flo- 
rent, trésorier  du  roi,  d'une  famille  qui  faisait  partie  des  plus  hauts 
«  lignages  »  de  Saint-Omer;  1  de  Jean  de  Fiennes;  1  d'André  de  Renti, 
autre  chef  de  la  noblesse.  En  outre  il  y  a  dans  le  dossier  des  lettres  de 
Jean  de  Fiennes  au  maréchal  Jean  de  Grès;  de  Cl)arles  de  Valois  au 
maréchal  Jean  de  Beaumont.  —  Il  n'est  pas  douteux,  du  reste,  que 
Sire  Jean  ait  reçu  et  expédié  bien  d'autres  lettres  que  celles  qui  sont 
aux  dossiers,  avant,  après  et  même  pendant  la  période  critique  de  trois 
ans  qui  s'est  écoulée  entre  1 3 1 6  et  1 3 1 9  '^'. 

M  N'est-il  pas  merveilleux,  dit  M.  l'abbé  Bled,  que  ces  quelques 
«  lettres  suffisent  à  nous  donner  une  idée  si  intense  de  la  personna- 
«  lité  et  du  caractère  de  notre  mayeur.^  »  Il  est  vrai  qu'elles  sont  vivan- 

'"'  On  lit  au  dos  d'une  de  ces  lettres,  de  la  '''  Lettre   à  la   comtesse    Mahaut    (n°    x.\v 

main  de  Sire  Jean  :  «Kopie  des  letres  que  je  de  l'éd.  Bled)  :  «Et  si  li  damages.  .  .   eskaist, 

»  ai  envoiiées  au  roy  et  a  Madame».  «che  que  ja  n'avenra,  se  Dieu  plaist,  j'en   de- 

'''  Abbé  Bled,    Un   marctir  de  Saint-Omer,  ovroie  estre  pour  esscuzei ,  kar  ge   en  ai  tant 

dans  Comité  des  travaux  liistoriqaes .  .  .  Bulletin  o  esscrit  devers  le  roy  et  devers  vous  et  devers 

Iditorique  cl  phUohijiqae ,    190A,    p.  4/8-523;  «le  marisal   que    devant    Dieu   ge    en    seroie 

cf.  le  même /iu//e/(H,    igoS,   p.   4o6  (où  l'on  0  pour  esscuzei  ». 

trouvera   un  fac-similé    de  l'écriture  de    Jean  Cf.  lettre  au   roi  (n°  xxvii)  :   «  Ge  vous  en 

Boinenfant).  «ai  [ja]  esscrit  k;mkes  on  peut  esscrire.  .  .  » 
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tes;  Jean  Boinenfant  est  visiblement  effrayé  du  rôle  qu'on  lui  fait 
jouer  et  qui  lui  attire,  de  la  part  des  chefs  de  la  noblesse,  les  plus 
dures  algarades ''': 

Madame  d'Artois, 
Ma  très  chierre  et  redouteie  dame.  .  .  que  il  vous  plaize  a  mètre  konsel  et  aide 
devers  le  roy  nosingiieur,  que  il  veulle  envoiier  le  marisal  ou  autre  pour  gouverner 
les  frontières.  Kar,  Madame,  vous  saveis  trop  bien  que  ge  ne  siii  mie  homme  pour 
gouverneir  tel  choze,  kar,  kant  li  marisaus  mêmes  i  sera,  et  il  ara  de  quoi,  si  en  ara 
il  aseis  a  faire.  Et  vraiement.  Madame,  la  choze  m'est  si  forte  et  si  angoizeuse  et  si 
perilleuze  que  ge  ne  vauroie  mie  estre  quens  d'ausi  boine  konté  komme  la  konté  de 
Bouloingne  est  pour  vivre  ma  vie  en  telle  angoize  et  en  tel  péril.  .  .  '^K 

Certes,  il  aurait  assez  à  faire  de  se  consacrer  au  gouvernement  de 
sa  ville  : 

Et  vraiment,  mon  très  chier  et  redouté  singneur,  ge  sui  aseis  chargié  et  a  plain 
bras  du  gouvernement  de  la  ville;  kar  il  font  pau  de  choses  que  il  ne  m'i  apellent.  .  . 
Kar  il  a  moult  a  faire  en  tel  ville  meneir  au  siècle  qui  ore  keurt  '^'. 

Il  garde  pourtant  l'attitude  d'un  parfait  dévouement,  mais  aussi  son 
franc-parler.  Charles  de  Valois,  l'oncle  du  roi,  a  cru  devoir  donner 
l'ordre,  par  écrit,  de  ménager  le  sire  de  Fiennes  : 

Item,  ma  très  chiere  dame,  on  met  no  ville  en  très  grant  péril,  et  chaus  qui  y 
demeurent  de  par  le  roy,  par  tes  voies  et  par  tes  letres;  et  si  puet  estre  ne  s'en 
donnent  garde  chaus  qui  les  baillent.  Et  vraiement  qui  eust  ensi  governei  une  ville 
en  Lombardie  ou  en  Aiemaingne  ou  au  pais  de  Langedoc  ou  en  plusieurs  autres 
pais,  il  eussent  tost  eu  autre  singneur.  Et  vraiement,  ma  très  chiere  dame,  teus  choses 
ne  se  puent  pour  riens  longhement  mener  ensi,  car  la  ville  est  a  grant  meschief  et  a 
grant  povertei;  et  mains  de  meschief  fait  faire  vilonriie.  .  .'*'. 

Si  on  continue  à  ne  pas  l'écouter,  il  décline  toute  responsabilité  et 
s'en  ira  loin,  très  loin,  «  hors  du  roiaume  »  : 

Et  si  m'ait  Diex,  Madame,  si  on  n'i  met  konsel  briefment,   ge  lairai  tout  esteir 

^''  André  de  Renty  lui  écrit  :  «  Ne  sui  je  mie  «  cliiaus  ki  y  venra  ne  s'en  loera  ja  o  (n°  xix  ). 

«apris  que  tel  genl  que  vous  estes  soient  ma-  '''   N°  xxv  ;    cf.   n°  xwil  :   «Si    m'ait  Diex, 

«  rlsa  de  Franche;  si  k"en  che  cas  n'en  autre  je  «  ge  amaize  miex,  mon  très  cliicr  et  redoute! 

«  n'obeiroie  de   riens  a  vous   devant  che  vous  «singneur,  que  vous  me  usics  envoie  en  i  mes- 

«m'ariés  moustré  plus  grant  pooir  du  roi  que  «  sage  en  l'ile  de  Rodes  que  chou  que  ge  enpris 

«je  ne  sai  que  vous  aies.  Car  je  vous  tiens  pour  «onkes  a  tenir  lieu  de  marisal.  .  .  » 

«mon  anemi.  Si  vous  souffres  de  renvoier  plus  '''  N"  xxxii,  au  roi. 

•  vers  mi,  car  vraiement,  se  vous  y  renvoies,  '*'  N"  ix. 
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et  m'en  irai  hors  du  roiaume  et  en  tel  lieu  la  ou   on  n'ora  apieches  nouvelles  de 
mi .  .  .  ('). 

Dans  la  lettre  de  Jean  au  roi ,  en  date  du  2  8  septembre  1 3 1  8 ,  l'as- 
sassinat d'Ouri  l'Allemand,  châtelain  de  La  Montoire,  dans  l'abbaye 
de  Licques,  par  le  sire  de  Renti  et  Enlart  de  Sainl-Aldegonde*'^',  est 
raconté  avec  vivacité.  C'est  un  bon  tableau  de  mœurs. 

Toute  cette  correspondance  a  été  publiée  par  M.  l'abbé  Bled  d'une 
manière  à  peu  près  satisfaisante'^'. 

11.  Il  y  a,  en  second  lieu,  les  recueils  de  lettres  missives  qui  ont 
été  formés  par  des  amateurs  de  beau  style,  soit  pour  leur  propre 
usage,  soit  à  l'intention  d'autrui.  Dans  tous  les  temps  les  auteurs  d'ou- 
vrages analogues  à  ceux  que  l'on  appelle  maintenant  «Art  du  parfait 
«  secrétaire  »  (ou  l'équivalent),  au  lieu  de  se  donner  la  peine  de  com- 
poser eux-mêmes  des  paradigmes,  ont  parfois  préféré  transcrire, 
comme  modèles,  des  lettres  bien  tournées  qui  leur  étaient  tombées 
sous  la  main.  Beaucoup  de  formulaires  sont  ainsi  composés,  en  totalité 
ou  en  partie,  de  lettres  véritables  que  le  dictator  qui  les  a  compilées 
a  simplement  expurgées  des  détails  trop  particuliers  —  tels  que 
noms  propres  (souvent  remplacés  par  des  initiales),  dates,  etc.,  — 
qui  les  aurait  rendues  impropres  à  servir,  pour  ainsi  dire,  de  clichés. 

La  plupart  des  recueils  de  ce  type,  dont  les  plus  anciens  (depuis 
le  xi^  siècle)  ont  donné  lieu  à  des  recherches  approfondies**',  sont 
antérieurs  à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus.  Du  xiv*  siècle,  nous 
en  avons  déjà  fait  connaître  deux  :  le  «Formulaire  de  Tréguier»'^'  et 
celui  de  Jean  d'Arbois'''';  lej:élèbre   Codex  Danensis  peut  être  consi- 

'''  N°  XXV.  de  la   Société  des   Anliquaires   de  la  Morinie , 

'''  7.0c.  cit.,  p.  5i4-  igo8,  p.  347- 

'''   Quelques  passagres  ont  été  mal  déchiffrés,  '*'   Bibliographie  sommaire,  par  L.  Delisle, 

et  parmi  les  plus  caractéristiques  (comme  dans  dans  \e  Journal  des  Savants,  iSgg,  p.  172. 

la  lettre  n°  ni,  p.  492).  '*'   Histoire  littéraire,  tWW,  p.  20.  Le  For- 
Une  pièce  du  dossier  (lettre  de  Tassart  Joli,  mulaire  de  Tréii^ier  a  été  publié  depuis,  avec 

châtelain  d'Esquerdes,  à  Jean  Boinenfant,  en  une  introduction,  par  K.  Prigent,  dans  les  Mé- 

réponse  à  une  lettre  de  celui-ci,   publiée  par  moires  de  la  Société  d  histoire  et  d'archéologie  de 

M.  Bled,  dans  le  Bulletin  du  Comité,  sous  le  Bretagne,  1923. 

n°  xxvii),  qui  ne  s'y  trouviit  pas  en  U)o/i,  a  '''   Histoire    littéraire,    t.    XXXll,    p.    27/1. 

été  retrouvée  depuis  par  M.  Justin  de  Pas  "dans  Cf.  Fr.  Kern,  Aus  dem  Briefbuch  des  Johann 

«le  fatras  des  actes  du  greffe  des  Werps»,  aux  von  Arbois ,  dans  Neues  Archiv  der  Gesellschajt 

Archives  de  Saint-Omer.  Elle  a  été  réintégrée  Jiir  iiltere  deatsche  Geschichtskunde ,  t.  XXXIV, 

à  sa  place  et  publiée  dans  le  Bulletin  historique  p.  216. 

68. 
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déré,  au  moins  dans  sa  seconde  partie,  comme  ajjpartenant  à  cette 
famille '''.  Les  recueils  anglo-normands  ont  été  étudiés  parW.  Uerk- 
vitz'''';  le  plus  intéressant  est  celui  d'un  pédagogue  nommé  Thomas 
Sampson,  qui  contient  des  lettres  dont  les  dates  sont  comprises  entre 
1 32  7  et  i34o  (Bibliothèque  de  l'Université  de  Cambridge,  Ee,  4,  20]. 
1!  semble  que,  dans  la  première  partie  de  ce  siècle,  il  n'en  ait  été 
rédigé  d'autres  qu'à  l'usage  des  chancelleries'^'. 

Il  est  à  noter  que  les  formulaires  du  xv"  siècle,  que  nos  lointains 
successeurs  étudieront  un  jour,  contiennent  parfois  des  documents 
antérieurs.  Celui  de  Clair  marais,  étudié  par  L.  Delisle,  a  fait  connaître, 
par  exemple,  deux  pièces  qui  ont  trait,  fune  à  Guillaume  Court,  le 
«Cardinal  blanc»,  agrégé  au  Sacré-Collège  en  i338,  faulre  à  deux 
clercs  lettrés  du  milieu  du  xiv''  siècle,  nommés  Pierre  tous  les  deux  : 
le  Pierre  qui  écrit  —  L.  Delisle  a  conjecturé  que  c'est  Pierre  Bersuire, 
dont  ÏHistoire  liltéraire  parlera  plus  tard  —  fait  compliment  à  son 
correspondant  de  la  faveur  dont  il  jouit  auprès  du  roi  et  de  Charles 
d'Espagne,  comte  d'Angoulême  et  connétable  de  France;  le  destina- 
taire était  un  prédicateur  de  la  Cour,  fort  en  renom,  et  dont  l'activité 
avait  été  grande  vers  1352-1353'*'. 

Des  lettres  missives  d'intérêt  plus  ou  moins  général,  qui  circulaient 
dans  le  public,  en  original  ou  en  copie,  comme  jadis  les  lettres  de  nou- 
velles expédiées  de  Terre  Sainte,  ont  été  parfois  transcrites  dans  des 
chroniques  ou  sur  des  pages  blanches  de  manuscrits  dont  le  contenu 
élaitde  tout  autrenature.  Le  premier  cas  est  celui  de  la  célèbre  lettrede 
Jean  Sarrasin  à  Nicolas  Arrode  (1249),  <jui  a  été  conservée  dans  une 
des  continuations  de  VEracles^^K  Du  second  on  a  déjà  eu  foccasion  de 


'''   Codex  Dune  mis,  éd.  Kervyti  de  Lelten-  <>  aonnulloruin   (|up   dudum    ad   diversas   mis! 

hove  (Bmxelles,    1875),  p.  Siy  et  suivantes.  «  partes»,  s'excuse  de  ne  pouvoir  le  faire  sur  ce 

'''  \V.   Uerkvitz,   Tractnle  zur  Unterweisunq  qu'il  n'en  a  pas  gardé  d'exemplaire,  et  pour  les 

j'n    der  narjlo-normannischen    Briefschreihekansl  raisons  suivantes  :«  Item  ,  quasi  nnllus  scriptor 

(Grcifswald,  i8()8),  el  Mitleiliinrjcn  aus  nnqlo-  «est  qui   sciai    légère  gi[or]iosani   quam    scri- 

iiurmannischen  Briefsammlutiijen  (Nauen,  1911).  «hère  consuevi  litleram.  Item  multa  scripsi  que 

'''   Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  l.  LXt  «quasi  coincidunt.  Item  multa  dictavi  que  ma- 

(iç)00),p.  25i.  «  lerias  spéciales  tangunt,  (]uas  non  (oret  lau- 

'*'  Journal  des  Savants,   i8i)g,  p.    179.  Le  «dabile  publicare». 

Pierre  qui  est  peut-être  Pierre  Bersuire,  à  qui  '*'   Publiée  en  dernier  lieu,  à  part,  par  A.-L. 

son  correspondant  avait  demandé  de  lui  com-  Foulet,  dans  le  l'asc.  43  (jga^)  des  Classiques 

muniquer  ncopiam  epistolarum  el  dicluminuoa  français  du  moyen  âge. 
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citer,  ici  même,  un  exemple  caractéristique ^^S  il  y  en  a  un  autre  dans  le 
<i  Registre  »  de  Jean  de  Halton ,  évêque  de  Carlisle,  où  le  résumé  d'une 
lettre  en  anglo-normand  d'un  représentant  des  Frescobaldi  à  Aimar 
de  Valence,  comte  de  Pembroke,  sur  des  événements  qui  s'étaient 
passés  à  Paris  le  ^4  juin  i3o3  a  été  inséré'-';  une  «Lettre  que  vient 
«de  la  outre  de  la  desconfiture  que  mons.  Piobers  d'Artois  fist  sur 
(I  Fraunczois  »  a  été  copiée,  de  même,  dans  un  manuscrit  de  Statuta 
anglais  du  xiv"  siècle  (Cambridge,  Corpus  Christi  Collège,  n"  Sy, 
fol.  96'').  —  Une  correspondance  amoureuse,  en  anglo-normand, 
d'un  abbé  avec  une  religieuse,  nommée  Marguerite,  qu'il  appelle 
«  ma  especiele  »,  est  «  griffonnée  par  une  main  anglaise  de  la  première 
"  moitié  du  xiv"  siècle  »  sur  favant-dernier  feuillet  du  ms.  54  de  Caius 
(Collège,  Cambridge  :  il  s'agit,  d'après  P.  Meyer,  qui  fa  découverte  et 
publiée  en  partie,  d'une  correspondance  réelle,  non  d'un  simple  jeu 
d'esprit.  L'amie  de  labbé  et  l'abbé  lui-même  étaient  sans  doute  du 
comté  de  Norfolk  (il  est  question  de  Lynn  et  de  Fackenham)  : 

Mergert'te, ...  qe  estes  de  gentil  manere, ...  je  vus  pri  pur  i'amor  de  moy  e  requer 
qe  vus  ne  pernez  pas  a  mal  qe  jeo  ne  usse  avant  ces  houres  a  vous  mandé  com  jeo 
vus  promis;  qe,  sachez,  ne  fusent  maveyses  langes,  jeo  fuse  mesmes  a  vas  venuz, 
qe  certes  jeo  ne  vodrey  pur  nul  bien  qe  vus  fusez  en  blâme  par  encheson  de  moy  ni 
jeo  par  encheson  de  vus.  Savez  que  dit  le  fraunçeys?  Moat  plus  enniios  est  estoper 
plaie  de  lange  qe  de  espée.  Geste  proverbe  recordez  et  de  moydonqes  soveygnez.  .  .'^'. 

Des  billets  doux  de  ce  genre,  on  en  a  écrit  jadis  à  foison  dans  les 
couvents  :  les  nonnes,  en  particulier,  passaient,  en  France,  au  temps 
de  Philippe  le  Bel,  pour  avoir  la  manie  de  «lettroiier  »,  c'est-à-dire 
d'écrivailler;  Gui  deMori,  dans  ses  additions  à  la  Rose  de  Jean  de 
Meun,  dit  d'elles  : 

Et  pour  cou  qu'eles  sont  oiseuses  Et  soutiiment  lors  escrips  ditent, 

Sont  lor  amours  trop  curieuses.  Et  norrissent  par  lettroiier 

En  lettroiier  moût  se  délitent  Lor  amours ,  et  par  envoiier  ''*'. 

'*'  Histoire  littéraire ,  t.  XXXV,  p.  54o.  '''  Romania ,  1909,  p.  434  et  suiv.  —  D'au- 

'''  La  lettre  originale,  qui  est  conservée  au  très  cas  ont  été  signalés  par  P.  Meyer  dans  un 

Public  Record  Otîlce  de  Londres,  a  été  publiée  ms.   de  Rouen   (lettre   d'un  moine  de  Juraiè- 

dans    le    Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  R^s),   Romania,   1907,    p.  3o3;  dans    le    ms. 

Paris,  1888,  p.  100.  Il  y  en  a  un  abrégé  du  8336  de    Cheltenham  (lettre  ou   formule  de 

temps  dans  le  «  Registrum  Johannis   de  Hal-  lettre    où    sont   énumérées   les   qualités  d'un 

aton»  :  The  Caiiterbury  and  York  Society.  Dio-  épervier  idéal).  Ihid.,  i_884  ,  p.  536. 
cesis  Karliolensis ,  Part  xvi    (décembre  igo8),  '"'   Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  1907, 

p.  209.  p.  269. 
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Mais  tout  cela  est  perdu  maintenant;  et,  en  français  de  France,  il 
n'existe  plus  un  seul  spécimen  authentique  de  cette  littérature'''. 

Le  nis.  cxvi  de  la  Collection  Leopoldina-Gaddiana,  à  la  Biblio- 
thèque Laurentienne  de  Florence,  contient,  sur  des  feuillets  blancs  qui 
suivent  un  exemplaire  incomplet  de  la  Samma  dictaminis,  bien  connue, 
de  Thomas  de  Capoue,  des  lettres  qui  paraissent  avoir  été  recueillies, 
en  Avignon,  sous  Clément  VI,  par  un  certain  Vivien  de  Montant, 
chanoine  du  Puy  et  de  Rodez  et  familier  du  vicomte  de  Caraman'"^'. 

111.  Hors  les  cas  qui  précèdent,  aucune  chance  que  d'anciennes 
lettres  missives  aient  été  conservées  autrement  qu'en  original'^'  et 
ailleurs  que  dans  des  archives  (ou  dans  les  bibliothèques  de  manu- 
scrits qui  possèdent  des  fragments  d'anciens  fonds  d'archives  ou  des 
papiers  d'anciens  érudits).  Mais  n'y  a-t-il  pas  des  raisons  théoriques 
pour  que  l'on  n'en  trouve  point  en  abondance.-^ 

D'abord,  à  défaut  d'organisation  postale  régulière,  les  communica- 
tions à  distance  se  faisaient  encore,  à  l'époque  dont  nous  nous  occu- 
pons, par  courriers  ou  messagers  spéciaux.  Or  courriers  et  messagers 
n'étaient  souvent  porteurs  que  de  lettres  de  créance  très  brèves,  et 
délivraient  oralement  les  ordres  et  les  nouvelles  qui  leur  avaient  été 
confiés  de  même. 

En  outre,  comment  les  missives  proprement  dites,  quand  on  en 
recevait,  auraient-elles  été  jugées  dignes  d'être  gardées  indéhni- 
ment.-*  N'ayant  d'ordinaire,  à  la  différence  des  instruments  diploma- 
tiques, d'intérêt  que  dans  leur  nouveauté  (et  c'est  pourquoi  il  était 
courant  de  ne  les  dater  que  du  jour,  non  de  l'année),  on  ne  les  dépo- 
sait dans  les  archives  que  par  exception.  Et  celles-là  même  qui  y 

'''  Les   journaux   de   Paris   ont   parlé,    en  trouve  sans  doute  en  présence  d'une  myslifica- 

I  goS ,  de  la  découverte ,  faite  «  dans  un  trou  de  tion  très  moderne. 

«boulin  de  l'un  des   piliers  de  l'église  Saint-  On  a  découvert  d'autre  part  en  1925,  dans 

•  Pierre  de  Montmartre»,  d'une    lettre    écrite  un  «joint   dibsimulé    par    un  crépissage»    tles 

en  écriture  du  xili'  siècle  sur  un  morceau  de  murs  de  la   inoscjuée  del-Aqsâ  à  Jérusalem, 

paicliemin  plié  en  quatre.  Celte  pièce  se  pré-  une    lettre    missive,    soi-disant   adressée    par 

sente  comme  adressée  par  un  certain  «  Johan  Gérard  de  Kideforl,  sénéclial,  à  l'iudes  de  Ven- 

tdeGisorsn  à  «damcsele  Aelis  del'lsle  i>,«com  a  doine,  j)récepteur  du  Temple  dans  cette  ville, 

«la  femme  el^  monde  que  il  plus  aime  11  (i{i6/io-  vers  118A  [lleiue  biblique.  i()26,p.  9.88). 
ibèqiie  de   l'Ecole  des  chartes,    190C,  |).    lôg:  >''  Notices  et  extraits  des  iiuiniiscrils,  l.WW, 

fac-similé  dans  les  J'rocés-verbaa.r  de  la  Com-  a'  partie,  i8()6,  p.  420. 

mission  du  Vieux  Paris,   1906.   p.  236).   Le  '''  Ou  en  copie  exécutée  par  un  érudil  d"au- 

teitc  de  celle  lettre  est  plat  et  obscur.  On  se  trefois  d'après  un  oriyinal  perdu. 
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avaient  été  mises  n'y  restaient  longtemps  que  par  hasard;  car, 
lorsqu'on  entreprenait  d'éliminer  les  superfluités  dans  les  dépôts 
encombrés,  ces  documents  sans  solennité  et  sans  date,  relatifs  à  des 
incidents  minimes  ou  oubliés,  impropres  d'ailleurs  à  être  produits  en 
justice  à  l'appui  de  prétentions  ou  pour  la  défense  de  droits  quel- 
conques, comme  toute  pièce  d'archives  respectable,  risquaient  entre 
tous  d'être  balayés.  Il  va  de  soi  que  la  valeur  de  ces  textes  pour  la  con- 
naissance du  passé  n'a  commencé  à  être  appréciée  qu'à  une  époque 
très  récente;  beaucoup  de  ceux  qui,  par  hasard,  ont  traversé  tous  les 
triages,  pendant  des  siècles,  pour  arriver  jusqu'à  lîous,  sont  encore 
étiquetés,  de  la  main  d'archivistes  relativement  modernes  :  «Indiffé- 
«  rent»,  «  Inutile»  ou  «  A  supprimer». 

D'autre  part,  dès  que  les  érudits  ont  été  admis  dans  les  dépôts,  ils 
sont  tombés  en  arrêt  devant  les  rares  documents  de  ce  genre,  plus 
pittoresques  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  pièces  d'archives;  c'est 
pourquoi  plusieurs,  parmi  les  plus  curieux,  ont  passé  dans  des  col- 
lections particulières  (lesquelles  ont  d'ailleurs  échoué  successive- 
ment, par  la  suite,  dans  les  grandes  bibhothèques  de  manuscrits). 

Cependant  l'élimination  des  missives  et  des  documents  similaires 
n'a  pas  eu  lieu  partout  avec  la  même  énergie.  Il  faut,  en  conséquence, 
examiner,  à  cet  égard,  chacun  des  grands  chartriers  anciens  qui  nous 
sont  parvenus. 

C'est  en  France,  et  particulièrement  aux  archives  royales,  que  les 
anciennes  missives  et  documents  similaires  ont  été  le  plus  maltraités. 

Trésor  des  chartes  de  France.  —  Il  est  remarquable,  en  premier 
lieu,  que  jamais  les  missives  proprement  dites,  ni  même  les  lettres 
closes  administratives,  n'ont  été  systématiquement  enregistrées  à  la 
Chancellerie  capétienne.  Les  pièces  de  ce  génie  qui  subsistent,  on  ne 
les  trouve  donc  jjIus,  maintenant,  qu'à  l'état  d'expéditions,  dans  les 
archives  des  destinataires. 

Quant  aux  lettres  reçues  à  la  cour  de  France,  Elie  Berger  a  dit 
avec  raison  qu'elles  ont  dû  se  compter  «  par  dizaines  et  par  vingtaines 
«de  milliers'^'»;  combien  en  reste-t-il,  dans  le  Trésor  des  chartes  de 


'■'  É.  Berger,  Les  lettres  closes  de  Snint-Omer  (Paris,  1906.  Extrait  du  t.  LXVII  deia  Bibliothèque 
de  l'Ecole  des  chartes),  p.  3. 
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France  tel  qu'il  est  aujourcriiui,  après  toutes  les  manipulations  qu'il 
a  subies  au  cours  des  âges?  Elie  Berger,  qui,  en  1906,  a  annoncé 
l'intention  de  consacrer  à  ces  documents  une  étude  particulière''', 
estime  à  «une  soixantaine»  en  tout  les  lettres  closes  qui  s'y  ren- 
contrent «  pour  la  longue  période  comprise  entre  le  règne  de  Philippe 
«Auguste  et  les  premières  années  de  Philippe  de  Valois  »  (et  encore 
en  tenant  compte  des  lettres  closes  de  chancellerie).  —  Il  faut  com- 
menter brièvement  un  fait  qui  paraît  si  surprenant. 

On  sait  que  la  communauté  des  Lépreuses  de  La  Saussaye  près 
Paris  avait  été  dotée  par  Philippe  Auguste  et  Louis  IX  du  privilège  de 
faire  vendre  à  son  profit,  non  seulement  les  vieux  meubles  de  l'hôtel 
du  roi  et  les  restes  de  la  chandelle  qui  s'y  brûlait,  mais  la  cire  des 
lettres  envoyées  au  roi,  qui  tombait  lorsqu'on  les  ouvrait.  Les  lettres 
ont  eu,  à  la  longue,  un  so-^-t  analogue  à  celui  des  cachets. 

C'est  au  Trésor,  dépendance  de  la  Chancellerie,  que  devraient  se 
trouver,  en  principe,  avec  la  correspondance  personnelle  des  rois,  les 
rapports  de  leurs  envoyés  à  l'étranger  et  ceux  des  autres  agents  poli- 
tiques et  administratifs  de  la  Couronne.  De  tout  cela,  il  ne  sub- 
siste maintenant  que  des  échantillons,  dont  les  principaux  sont 
du  XIII*  siècle*'^'.  Les  rapports  d'agents  diplomatiques,  dont  il  serait 
si  précieux  d'avoir  la  collection,  n'existent  plus  qu'en  très  petit 
nombre'^'.  Pour  la  correspondance  administrative  courante,  voir  plus 

<''   0/3. Ci'i.,  p.  5.  H  ne  s'agissait  d'ailleurs  que  chapelain   Philippe,  trésorier  de  Sainl-Iliiaire 

d'une  étude  sur  les  Ibrmes  extérieures  de  ces  de  Poitiers  (Bihlinthèqae  de  l'Ecole  des  chartes. 

docunicnts  (modes  de  fermeture, adresses,  etc.),  iSSçj-iS/iO,   p.    38());  une   autre,   du   même 

complémentaire  de  celle  que  L.  Delisle  a  pu-  genre  {ibid.,  i885,  p.  ôSg),  a  échoué  au  Mu- 

bliée,  à  |)ropos  de  la  grande  lettre  adressée  en  sée  britannique.  —  Voir  au  surplus  la   Cories- 

1241    cà   Biant lie  de  (bastille  par  un  bourgeois  pondance   administrative   d'Alfonse  de    Poitiers, 

de.  h  l\odui\h:.  dans  \a  Bibliothèque  de  l'Ecole  publ.    par   A.    Molinier    (Paris,    1894-1900, 

des  chartes.  i856,  p.  533.  2  vol.  in-4°). 

'''  Quelques  lettres  adressées  à  Blanche  de  La  célèbre  lettre  de  Jean  deJoinvilleà  Louis 

Castille,  qui  faisaient  sans  doute,  à  l'origine,  le  Hutin,  du  8  juin  i3i5,  dont  {'Histoire  lil- 

partie  d'un  même  paquet  épargné  par  hasard,  téraire  (t.  XXXII,  p.   467)  a  déjà  parlé  (sans 

sont  bien  connues  (Arch.  nat.,  J  loaa,  n°  37;  indiquer  que  l'original  en  est  à  la  Dibliothèque 

J  lo3o,  n"  73);  et  la  célèbre  missive  d'un  habi-  nationale,  fr.  12764,  n"   82),    était  jadis   au 

tant  de  La  Rochelle  en    i-.'.4i,  dont  l'original  Trésor;    mais   elle    en   a    été   distraite  depuis 

est    maintenant    à   la    I5ibliothè(|ui'    nationale,  longtemps. 

mais  vient  certainement  du  Trésor.  —  De  '''  Un  des  plus  curieus,  qui  était  jadis  au 
même,  dans  les  archives  d'Alfonse  de  Poi-  Trésor  (Rapport  des  envoyés  du  roi  vers  Gré- 
tiers,  versées  au  Trésor,  il  y  avait  quelques  goireX,.)  3l8,  n°  79),  n'est  plus  connu  que 
lettres-rapports  très  développées:  la  lettre  adres-  par  une  copie  de  la  Collection  Dupuy  (Cham- 
sée  à  Alfonse  de  Poitiers   eu   Kgyple  par  son  pollion-Figeac,    Documents  historiques   inédits. 
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loin,  p.  55i.  —  Les  missives  de  particulier  à  particulier  sont,  natu- 
rellement, plus  rares  encore.  Le  cas  est  presque  unique  de  la  singu- 
lière lettre  originale,  qui  peint  l'homme,  de  Guillaume  de  Nogaret 
à  Etienne  de  Suisi,  chancelier  de  i3o2  à  i3o4,  avant  l'attentat 
d'Anagni'^'.  Une  lettre  en  provençal  d'un  anonyme  au  sénéchal  de 
Carcassonne  au  sujet  des  menées  des  rois  de  Majorque  et  d'Aragon, 
du  6  avril  i34i,  mérite  à  peine  une  mention''^';  deux  ou  trois  billets 
relatifs  à  un  certain  maître  Henri  du  Pui,  médecin,  impliqué  dans 
une  atïaire  dont  le  dossier  est  au  Trésor,  sont  encore  moins  dignes 
d'attention*'^'. 

Quant  aux  suppliques  et  pétitions,  il  faut  prendre  un  peu  de  champ 
pour  se  rendre  compte  des  déperditions  énormes  qui  ont  été  aussi 
consommées  en  ce  qui  les  concerne. 

Au  moyen  âge,  l'action  de  l'autorité  royale  était  le  plus  souvent 
mise  en  mouvement  par  des  sollicitations  :  suppliques  d'individus 
qui  demandaient  des  faveurs;  requêtes  d'individus  qui  présentaient 
des  griefs,  soit  contre  d'autres  particuliers,  soit  contre  les  agents  du 
roi;  requêtes  collectives  de  corporations  ou  de  groupements  plus  ou 
moins  étendus  (jusqu'à  celles  des  assemblées  d'une  province  ou  du 
royaume  entier).  Le  rôle  des  gens  du  roi  était  d'examiner  ces  pièces, 
et,  s'ils  ne  les  rejetaient  pas  totalement,  d'en  faire  incorporer  à  la 
Chancellerie  la  substance  acceptée  dans  des  lettres  impératives  au 
nom  du  prince.  On  peut  donc  dire  que,  en  règle  générale,   toute 

tirés  des  collections  manascrites  de  la  Bibliothèque  '*'  J  SSg    (Hist.   gén.  de  Languedoc,   t.  X, 

royale,  t.  l",  Paris,   iSjJi,   p.  662).   —  Sont  c.  891). 

encore  en  place  la  dépêche  des  chevaliers  Gui  ''*  J  io44;  cf.  R  36',  n°  61.  Voici  le  texte 

le  Bas  et  Robert  Sanzavoir  sur  les  rapports  du  de    cette    dernière    pièce,    à   titre    de    spéci- 

vicomte  de  Narbonne  avec  le  roi  de  Castille  en  men  : 

1282  (J  3i7;  Hist.  qén.  de    Lanquedoc ,  t.    X,  .  ,  ,,    ,  ,  . 

c   \  11     1     i> .    ,  II,  .  A  honorable  homme  et  sage  son  chier  ami  mon- 

c.  100  ,  et  celle  de  1  eveque  de  liaveux  et  con-  r   ■i\  1     v    "     .      1       i-      1     n 

''  ni  •!•  I     D    1       /-i  \i  scii^npur   (juillaume    de  iVofjaret,  chevalier  le   noy 

sorts,  envoyés  de  Phibppe  le  Bel  à  Clément  V,  monseigneur,  Miles,  sires  de  Noiers,   mareschaus 

datée  d'Avittnon,  24  décembre  [i3lo]  (J  908,  tle  France,  salut  et  bonne  amour.  Comme  pluseurs 

n°  25;  J.  Schwalm,  dans  Aeuei  ^rc/iù',  t.  XXIX,  fois  nous   vous  aions  prié  et  fait   prier  de  la  be- 

p.  6i5-62'7).  Mais  une  lettre,  analogue  à  cette  soingne  nostre  amé  fusecien  maistre  Hanri  dou  Pui, 

dernière,    des   envoyés   de    (Charles    le    Bel    à  nous  vous  prions  chlerement  que  en  la  delivrence 

Jean  XXII,  a  passé  depuis  lon!,'temps  dans  une  <'«'  *»   besoingne  il   vous  plaise,  pour  l'amour   de 

11     .•  ;•      !•'        /  vif  w  ■  J     l'ù     I  nous,  estre  amiables,  quar  nous  lavons  chiere.  Et 

collection  particulière   (mbhotheqne  de  l  hcote  .'..  .,'',.  ,,  , 

1       I      .       ,    \j  ■^    ■i\  ^"   telles  tant,  se  il  vous  plaist,  pour  i  amour  de 

des  chartes,  t.    V,  p.   39.5).  ^^^^^  ^^^^  ^.^^^  ^^  sachons  gré.  Nostre  Sires- 

'  '  Arch.   nat. ,   J    io5o,  n°  02;   Journal  des  ^^j;  garde  de  vous 
Savants,  1917,  p.  32i. 
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ordonnance  et  même  toute  charte  royale  suppose  un  document  pré- 
alable: la  requête  qui  Ta  déterminée  et  qui  en  est,  jusqu'à  un  certain 
point,  la  source-''. 

Ces  documents  sont,  en  principe,  d'assez  haute  valeur,  quant  à  la 
forme  et  quant  au  fond.  Quant  au  fond,  car  n'est-il  pas  évident  que 
des  exposés  souvent  amples,  nourris  de  détails,  offriraient  au  moins 
autant  d'intérêt  pour  la  postérité  que  les  résumés  souvent  brefs,  plus 
ou  moins  expurgés,  qu'en  faisait  la  Chancellerie.^  Quant  à  la  foj-me 
(qui  seule  importe  ici),  car,  à  la  différence  des  lettres  officielles,  de 
style  stéréotypé,  auxquelles  elles  devaient  donner  lieu,  ces  pièces 
étaient  souvent  rédigées  librement,  dans  les  mêmes  conditions  que 
des  missives. 

Or,  tous  les  jours,  de  nombreux  suppliants  se  présentaient  à  la 
Cour,  de  toutes  les  parties  du  royaume,  des  pétitions  à  la  main.  Au 
point  que,  de  bonne  heure,  des  procédés  avaient  dû  être  inventés 
pour  régler  l'écoulement  de  cette  foule. 

L'ordonnance  du  Parlement  de  janvier  1278  porte  :  «  Les  requestes 
«  soient  oies  par  aucun  des  maistres  en  la  sale,  et  soient  reportées  au 
«roi  cex  qui  contendront  grâce».  Mais,  à  côté  des  parlements  judi- 
ciaires, il  y  avait  les  sessions  des  gens  des  Comptes  pour  les  affaires 
domaniales  et  financières  :  il  est  hors  de  doute  que,  comme  dans  les 
parlements,  fonctionna  très  tôt,  aux  Comptes,  un  auditoire  des 
requêtes.  L'ordonnance  de  Vivier-en-Brie  (janvier  1820)  prescrit  : 
«  .  .  .toutes  les  requestes  qui  appartendront  à  la  Chambre  des 
«  comptes,  en  parlement  ou  en  autres  lieus  ou  il  auroit  genz  ordenez 
«a  ce,  seront  renvoyées  aux  lieus  ou  il  appartendra.  .  .  ».  Une  or- 

''  Il  y  avait,  d'ailleurs,  une  autre  méthode  inscrites  «à  l'envers»  (c'est-à-dire)  au  verso  de 

pour  expédier  la  réponse.  Elle   est  curieuse-  la  supplique  originale.  Mais  il  était  courant  de 

ment  indiquée  dans  le  roman  de  Sidrac  (  Bibl.  faire  écrire   la   ré|)onse   du   prince  ou   de  son 

de  Hennés,  n°  SgS,  fol.  4i(J,  q.  ySo).  Le  ques-  Conseil  sur  l'original  même  de  la  pièce  présen- 

tionneur  demande   :    Doit  li   rois  respondre  a  tée,  soit  en  interligne,  soit  en  marge,  ou  sur 

ioiiles  les  lettres  que  l'en  li  mande?  Sidrac  ré-  des  lignes  en  blanc  mén.igées  à  cet  effet.  C'est 

pond  :  «Se  ton  homme  le  requiert  aucune  re-  ainsi  que,  par  exemple,  sont  disposées  les  ré- 

«quesle.lu  dois  1ère  les  lettres  lire  devant  ton  ponses  dans  le  cahier  de  doléances  des  nobles 

«grant  baillis.  El  a  celui  a  qui  tu  voudras  faire  et  des  non-nobles  d'Auvergne  en   loiS-iSig 

«merci  ou  aucun  bien,  fais  li  escrire  a  l'envers  [Inventaire  des  titres  de  la  maison  de  Bourbon, 

«de   la  cliartre  iiieismes  ;   el  ce   li  sera  granl  l.  l'\  n°  i5i2)  et  sur  l'original  de  la  requête 

«honnour  et  granl  pris  a  tout  le  lignage  après  présentée  au  Cunseil  de  Jean  le  Bon  en  i35a 

«lui,  car  il   monslreront   leur  requeste  el   la  par    le    comte    de    Flandre     Louis    de    Maie 

«bonne  response  tout  ensemiile.»  —  Nous  ne  (P.  Thomas,  dans   la  Revue  du   \ord.  ig-iô, 

connaissons  pas  d'exemples  de  mentions  ainsi  p.  aao). 
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donnance  de  février  1821  est  encore  plus  explicite  :  elle  interdit  que 
«les  requestes  qui  touchent  nostre  Parlement,  nostre  Chambre  de 
«  noz  comptes  ou  nostre  Trésor»  soient  «passées  et  délivrées»  ail- 
leurs; elle  renvoie  expressément  les  «  requerans  »,  auteurs  de  pareilles 
supplications,  «  aus  lieus  ou  il  appartendra  chascun  endroit  soi  »*'l  — 
Il  y  avait  enfin  dans  la  suite  du  roi,  qui  l'accompagnait  partout, 
même  en  voyage,  des  gens  chargés  de  lui  éviter  l'audition  personnelle 
des  requérants,  dont  l'affluence  ne  chômait  jamais.  Une  des  rares 
suppliques  de  la  fin  du  xiii*  siècle  qui  aient  été  conservées  en  origi- 
nal montre  Guillaume  de  Crépi,  le  clerc  du  roi  bien  connu,  dans  les 
fonctions  de  «  suivant  »  ou  «  poursuivant  le  roy  » ,  député  à  la  réception 
des  requêtes  «  du  palais  »  ou  «  de  la  porte  »  : 

Ce  est  la  supplication  qae  Oudarz  dou  Val  fait  a  nostre  seigneur  le  Roy  pour  l'exécution 
monseigneur  le  conte  de  Alençon. 

Oudarz  dou  Val  supplie  a  nostre  seigneur  le  Roy  que  y[l]  li  plaise  a  mander  a  mestre 
Pierre  de  Condé,  arcedyacre  de  Soissons,  et  a  mestre  i^ierre  de  Mauloe,  doien  de 
Saint  Quentin,  pour  savoir  Testât  de  l'exécution  monseigneur  le  conte d' Alençon,  son 
chier  oncle.  .  . 

Item  que  y[l]  li  plaise  a  conmander  a  mestre  Guillaume  de  Crespy  que  tes  sup- 
plications que  Oudarz  bailla  a  nostre  seigneur  le  Roy  a  Saint  Denys  en  la  petite 
chapeie,  le  jour  que  l't  n  fist  l'anniversaire  madame  sa  mère,  lesqueles  il  bailla  a 
mestre  Guillaume  de  Crespy,  que  elles  soient  veues  et  mises  a  fin.  Et,  ces  deus 
requestes  mises  a  fin,  je,  Oudarz,  rendrai  le  testament  en  tele  manière  que,  se  il  est 
nus  qui  demande  rienspour  la  voie  dePuille,  ne  dou  resfour  des  chevaliers  ne  d'autre 
gent,  ne  pour  testament  escrit,  ne  pour  mesgniée  qui  aient  servi  ledit  conte,  ne  de 
chose  que  ledit  conte  acreust  onques  a  Paris  quant  il  s'en  ala  en  Puille,  ne"  de  tortaiz 
en  Alençonois,  ne  en  Blesois,  ne  en  Chartain  ,  ne  en  Teresche,  sauf  la  retenue  de  au- 
cunes personnes  que  Oudarz  fait  en  ses  requestes  que  il  bailla  a  nostre  seigneur  le 
Roy  a  Saint  Denys,  lesqueles  nostre  sire  le  Roy  bailla  audit  mestre  Guillaume  de 
Crespy,  que  l'en  en  traisistdu  tout  audit  Oudarz.  Et  seroittrouvéela  vérité,  se  mestiers 
estoit,  par  les  roules  que  la  gent  nostre  seigneur  le  Roy  ont  par  devers  eus.  .  ,^^K 

L'ordonnance  de  Bourges,  du  16  novembre  1820,  esquisse  un 
tableau  du  tumulte  des  porteurs  de  suppliques,  le  matin,  à  l'heure 
de  la  messe  du  roi  : 

Nous  ordenons  et  delfendons  que  nulz  députez  a  penre  ou  oïr  requestes  ne  soit 
en  nostre  cliapelie  tant  comme  nostre  messe  se  dira,  mes  soient  dehors  en  sale,  ou 

'"'  Voir  A.  Guiiiois,  Becherches  sur  les  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel,  des  orujines  à  1350  (Paris, 
igog),  p.  26G,  art.  3.  —  '^'  Arcti.  nat. ,  K  1201,  n°  73. 
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en  autre  lieu  convenable,  pour  penre  et  oïr  requestes  a  celle  eure,  ou  autre  conve- 
nable. Mes  bien  voulons  que,  quant  nostre  messe  sera  don  tout  dite,  a  l'issue  de 
nostre  chapelle,  il  puyssent  estre  aveques  nous  et  aler  jusques  a  nosire  chambre,  pour 
ce  que  alors  assez  de  genz  nous  présentent  requestes,  et  que  nous  les  leur  facions 
penre  quant  il  nous  semblera.  .  .'''. 

Ce  n'est  pas  tout.  Non  seulement  les  doléances  de  toutes  sortes 
aiïluaient  sans  cesse  à  la  Cour  du  roi,  mais  le  roi  désignait  très  sou- 
vent des  membres  de  sa  cour  pour  en  recueillir  dans  le  royaume,  sur 
place.  C'est  l'institution  célèbre  des  enquêteurs- réformateurs,  dont, 
au  temps  des  derniers  Capétiens  directs,  l'opinion  publique  faisait 
honneur  au  zèle  de  saint  Louis  pour  la  justice,  qui  fut  inaugurée  en 
efl'etdès  12^7  avec  des  intentions  pieuses,  et  qui  devint  plus  tard,  par 
un  processus  dont  il  n'y  a  pas  lieu  d'indiquer  ici  les  étapes,  un  ins- 
trument de  gouvernement.  —  H  est  hors  de  doute  que  les  commis- 
sions d'enquèteurs-réformateurs  dans  les  provinces,  dont  il  y  avait 
plusieurs  chaque  année,  rapportaient  régulièrement  à  la  cour  cen- 
trale les  archives  de  leurs  tournées. 

Savoir  maintenant  ce  que  sont  devenus  les  instruments  de  ces 
innombrables  requêtes,  apportées  directement  à  Paris  ou  recueillies 
dans  les  provinces.  11  devrait  s'en  trouver,  par  couches  épaisses,  au 
Trésor  des  chartes  de  France  et  dans  ses  deux  annexes  :  archives  du 
Parlement  et  archives  de  la  Chambre  des  comptes. 

Or  dans  le  Trésor  royal  des  chartes  proprement  dit*"-',  les  sup- 
pliques originales,  émanant  de  particuliers,  sont  très  rares.  On  le 
regrette  en  lisant  celle  d'un  vétéran  des  guerres  de  Louis  IX  et  de 
Charles  d'Anjou,  Pierre  Pillart,  chevalier,  du  Mesnil-Saint-Denis 
au  comté  de  l^eau mont-sur-Oise;  car  le  récit  des  infortunes  de  cet 
obscur  personnage,  qui  se  plaint  d'être  molesté  par  les  officiers  de 
justice  du  bailliage  de  Senlis,  est  d'une  gauclierie,  d'un  style  et  d'une 
graphie  négligés,  qui  donnent  au  plus  haut  degré  l'impression  de 

"*  Ordonnances,  I,  p.  G6i)  (JJ  55,  n°  i  i/i).  y  sont  encore;  plaintes  de  la  comtesse  de  La 
(■'  C'est-à-dire  en  dehors  des  l'onds  qui,  Marche  contre  Thibaut  de  Neuvi,  sénéclial  de 
comme  les  archives  d'AiConse  de  Poitiers,  y  Poitou,  vers  1257,  qui,  après  en  avoir  été  dis- 
ent été  annexés  en  bloc.  —  Ces  archives  con-  traites,  ont  passé  de  collection  en  coHection 
tenaient  en  ce  genre  des  pièces  ilo  premier  pour  échouer  linalomcnl  à  la  iiihiiotheque  de 
ordre  :  doléances  des  seigneurs  de  Poitou,  en  la  Sorbonne  (A.  Thomas,  dans  la  liihlioilwque 
langue  vulgaire  (Arch.  nat.,.l  7^8,  n°  ao),qui  de  HCcole  des  chartes,  11)07,  p.  5oi)-5aii);  etc. 
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la  vie  '^'.  Presque  toutes  proviennent  d'ailleurs  de  commissions  d'en- 
quêteurs-réformateurs en  tournée.  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler,  par 
conséquent,  que  L.  Delisle  a  groupé,  restauré  et  fait  connaître  avec 
une  industrie  admirable  tout  ce  qui  reste  des  archives  de  ces  com- 
missions du  temps  de  Louis  IX'^';  quant  à  celles  des  enquêteurs  de 
l'âge  suivant,  encore  plus  maltraitées  par  les  anciens  aixhivistes,  les 
épaves  en  ont  été  du  moins  rassemblées  et  publiées  aussi'^^. 

Les  membres  de  la  Cour  du  roi,  à  qui  les  suppliques  étaient  ren- 
voyées pour  examen,  les  versaient-ils  au  Trésor,  de  même  que  les 
enquêteurs-réformateurs,  après  péremption?  Non;  ils  avaient  l'ha- 
bitude de  les  garder  par  devers  eux,  quand  ils  ne  les  faisaient  pas 
restituer  aux  intéressés  avec  des  annotations,  de  la  manière  indiquée 
plus  haut**).  De  quoi  on  a  la  preuve  par  la  liste  des  papiers  saisis, 
après  leur  décès,  au  domicile  de  deux  des  principaux  conseillers 
de  Philippe  le  Bel,  Guillaume  de  Nogarct  et  Guillaume  de  Plaisians, 
qui,  en  raison  de  circonstances  exceptionnelles,  furent  inventoriés  et 
transportés  au  Trésor,  où  la  plupart  sont  encore  :  quantité  de  pièces 
figurent,  dansces  nomenclatures,  sous  les  rubriques  Gravamina,  Sup- 
plicadones,  Qaerimonie,  Pelitioiu's'^-''l  D'autre  part,  des  débris  de  dossiers 
restés  en  la  possession  d'un  autre  conseiller  des  derniers  Capétiens 
directs  et  du  premier  Valois,  le  maréchal  Mile  de  Noyers,  ont  été 
repérés  récemment  aux  Archives  de  la  Côte-d'Or  :  ce  sont  des  papiers 
d'Etat,  tout  à  fait  du  même  genre  que  les  précédents <*"'.  —  On  peut 
dire  que  l'histoire,  même  l'histoire  générale,  de  France  pendant  la 
première  partie  du  xiv^  siècle  serait  moins  précise  si  le  hasard  n'avait 
pas  procuré  la  réintégration  des  papiers  de  Nogaret  et  de  Plaisians 
aux  Archives  de  la  Couronne,  et  si  celles  de  la  maison  de  Noyers 
n'avaient  pas  été  préservées;  mais  elle  serait  bien  mieux  connue  encore 
si  les  collègues,  fort  nombreux,  de  Nogai-et,  de  Plaisians  et  de  Noyers 
n'avaient  pas  laissé  péricliter  chez  eux  les  pièces  qui  leur  avaient  été 
confiées  pour  l'expédition  des  affaires. 

'''  Arch.  nat.,  J  load,  n°  80.  Cette  pièce  a  de  Nogaret  et    de    Guillaume   de  Plaisians  aa 

été    publiée  plusieurs   fois.   Voir,  en    dernier  Trésor   des   chartes    (Paris,    1908).    Dans    les 

lieu,  Roinania,  1897,  p.  111.  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  XXIX. 

C'   Historiens  de  la  France ,  t.  XXW .  C'    H.    Jassemin,    Les    papiers    de    Mite    de 

''»  Par  le  signataire  du  présent  article,  dans  Noyers   (Paris,    1920),    dans    le    Bulletin    du 

la  Revue  historique,  t.  C  (1909),  p.  65  et  s.  Comité  des  travaux  historiques,  section  d'His- 

(*'  P.  546,  note  1.  toire,et  de  Philologie,  1918.  Cf.  Bibliothèque 

'*'   Ch.-V.  Langlois ,  Les  papiers  de  G uillaume  de  l'Ecole  des  chartes ,  1912,  p.  211. 
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S'agissant  de  suppliques,  les  plus  importantes  de  ces  pièces,  au 
point  de  vue  historique,  étaient  sans  doute  les  cahiers  de  doléances 
présentés  au  nom  de  collectivités  :  doléances  d'églises  locales,  de  pro- 
vinces ecclésiastiques  et  du  Clergé  de  France  en  ses  assises'"';  doléances 
d'assemblées  régionales  de  la  Noblesse  et  doléances  de  bonnes  villes'"'''; 
doléances  de  représentants  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  «  commun  » 
réunis*^*.  Ces  cahiers  étaient  rédigés  tantôt  en  latin,  tantôt  —  ceux 
des  assendDlées  de  laïcs  —  en  langue  vulgaire;  dans  les  deux  cas,  par 
des  secrétaires  plus  ou  moins  rompus  à  l'art  de  la  rédaction  admini- 
strative. Ils  n'ont  donc  pas  la  saveur  des  pétitions  individuelles  d'il- 
lettrés ou  de  demi-illettrés''*',  mais  ce  sont  les  premiers  balbutiements 
de  la  littérature  politique  ou  parlementaire  (au  sens  où  l'on  entend 
aujourd'hui  cette  dernière  épithète).  Il  est  intéressant  d'ailleurs  de 
rapprocher  les  doléances  collectives  en  langue  vulgaire  de  prove- 
nances diverses,  car  il  y  a  entre  elles  des  diflérences  de  dialecte.  On 
s'étonne,  dans  ces  conditions,  que  tous  les  monuments  de  cette  espèce 
qui  ont  échappé  à  la  destruction  n'aient  pas  encore  été  systématique- 
ment rassemblés  et  publiés  en  «corps»,  depuis  les  origines  jusqu'à 
notre  période.  Un  tel  recueil'^'  ferait  entendre  à  la  postérité  les 
voix  mêmes  des  hommes  d'autrefois,  s'élevant  de  toutes  parts  pour 

'■'  Il  y  a  au  Trésor  des  chartes  des  spéci-         requête    des    liourgeois    de    Gien    (J    io3o, 
mens  de  ces  divers  types  :  J  loaS,  n°  A  (As-         n°  55)  : 

semblée  de  la  province  de  Bourfres);  J  io36,  r^<    ^  ,              .          u          ■     t    n         i        ».  i 

,,-    , ,         r                                p          V     r-i-   1  Lest  la  requesle  aus  bourcois  de  byen  de  xii     1. 

n°   1  (Doléances  du  Cierge  de   France).   Ci.  la  ^^^  ,;   ^^^^  \^^  demande.  Premièrement  il   sont 

Dehberatw  prelatoruin  super  Jaclo  monete  que  [^^^^  jg  la  thoiite,  de  taille  et  de  requcste  par  point 

non  fiiil  adinissa  (,I  /i5<),  n°  32).  de  charire  ne  de  prest.  Dercrhi<t'  il  sont  tempesié 

'^'   Bézlers   (J  8()5,  11°  8;  Hlst.  gén.  de  Lan-  comaïunemenl  de  pain  et  de  vin  et  ouan  et  anian. 

guedoc,   t.  X,  c.  80);  Bourges  (J   7/19,  n°  1  ;  Et  si  est  la  ville  chargiée  de  povre  pueple.  Et  ce  set 

Raynal,  Histoire  du  Berry,  CU,  p.  587);  Cler-  b'e"  I'  l^aill'  <'e  Vermondois  et  11  bailli  d'Olliens. 

mont  (J  167,   n"  2);   La  Rochelle  (.1   io5o);  Et  se  i  a  assez  d'.tex  qui  s'en  sont  fui/,  par  poverlé, 

Paris  ( J  737  n"  1  ;  J  1 022 ,  n»  3 .  et  J.  Viard ,  ^^\'^  ".<>  P°"'="^  f.^'"'  'f  1"«  ''  .'^°'^«"'-  S'  '"'^"l"- 
,  .  I  ■  '  .  ■  I  ,  Ml  ■  rent,  Sire,  pour  L)ieu  et  pour  pilie,  que  vous  aieî 
L  échevinage  parisien  et  la  royauté  sous  Fhi-  merci  d'aus 
lippe  VI  de  Vnlois,  extr.  du  Bulletin  de  la  Biblio- 
thèque et  des  Travaux  Itistoriqnes  de  la  ville  de  ''''  Il  va  de  soi  qu'il  y  faudrait  faire  figurer, 
Paris,  11)12,  p.  7);  Provins  (.1  2o3,  n"  102;  non  seulement  tous  les  documents  de  ce  genre 
A.  Longnon,  Documents  relatifs  aux  comtés  de  qui  existent  au  Trésor,  mais  ceux  qui  sont  ail- 
Champagne  et  de  Brie,  t.  Il,  p.  5i3),  etc.  —  leurs,  notamment  —  pour  la  période  consi- 
Collection  d'avis  relatifs  à  la  politique  moné-  dérée — dans  les  archives  munici])ales  d'Agen, 
taire  dans  J  45g.  d'Alhi,  de  Narhonne,  de  Reims,  de  Hiom,  de 

'''   indications  dans  A.  Artonne,  Le  mouve-  Saint-Quentin,   etc.   —  Un    tel  recueil,  rom- 

ment  de  131 '1  et  les  chartes  provinciales  de  1315  mcncé  avant  191 4  par  le  signataire  du  |irésent 

(Paris,  1912).  article,  n'a  pas  été  achevé  en  raison  des  circon- 

'*'  Sauf  exception.   Voir,    par   exemple,   la  stances. 
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protester  contre  ce  qu'ils  ont  considéré  comme  des  atteintes  à  leurs 
droits. 

La  plupart  des  doléances  collectives,  ainsi  que  des  doléances  indi- 
viduelles, de  ce  temps  ont  trait  à  la  conduite  des  agents  de  l'autorité 
royale.  Il  faudrait  donc  placer  en  regard,  comme  contre-partie,  pour 
avoir  un  tableau  complet,  les  plaintes  par  écrit  de  ces  mêmes  agents 
contre  leurs  administrés,  qui  affluaient  aussi  à  la  Cour  :  doléances 
proprement  dites''*,  demandes  d'instructions'-',  rapports  et  mémoires 
à  consulter'^).  Cette  littérature  administrative  a  été  extraordinaire- 
ment  volumineuse;  elle  n'est  maintenant  représentée  au  Trésor  que 
par  des  échantillons''*'. 

Archives  des  Parlements.  —  H  y  »  au  Trésor  des  chartes,  Çcà  et 
là,  des  suppliques  présentées  au  roi  «en  parlement»  (J835,  n°  3i); 
il  yen  a  même  un  lot  considérable  (J  1028  et  suivants)  qui  provient 
assurément  du  greffe  des  parlements.  Il  est  certain  que  les  grands 
dépôts  d'archives  de  la  Cour  capétienne  n'étaient  pas,  à  l'origine, 
étanches. 

Cependant,  le  greffe  des  parlements  était  le  mieux  organisé  des 
trois.  C'est  là  seulement  que  les  suppliques  étaient  conservées  métho- 
diquement. Le  greffier  Pierre  de  Bourges  a  dressé,  dans  son  célèbre 
Mémorial,  l'inventaire  des  Petitiones  tradite  Carie  in  scriptis  pour 
chaque  parlement  compris  entre  celui  de  la  Toussaint  1299  et  celui 
de  la  Saint-Martin  i3i8'''';  cet  inventaire  est  continué,  depuis  iSig, 

C  Comme  les  «Gravamina  que  infemutur  pour  une  descente  en  Angleterre  (J 456,  n°  36; 

«lier   curiam  ecclesiasticam   et  personas  ejus-  Notices  et  extraits  des  maiiascrils,  t. \X,  p.  un) 

«dein  curie  domini  régis   et  ejus  subditis  in  n'ont  jamais  dû  être  très  nomijreux  au  Trésor; 

«Lingua  Occitana»   (J   35o,  n"  8;   Notices  et  comme  ils  se  rapportaient  le  plus  souvent  à 

extraits  des  manuscrits ,  t-  XX,  p.  i3i).  des  problèmes  d'ordre  financier,  c'est  dans  ce 

(*)   Ordonnances.i.  ï",  f.ooi  (Réponse  à  des  second  Trésor  des  chartes   qu'était  le  GrelFe 

demandes  de  ce   genre);  J  3o7,  n°   4i   («Hi  des   Comptes  qu'on   les   déposait  d'ordinaire. 

«  sunt  articuli  super  quibus  nobilis  vir  dominas  Voir  rie(jistres  perdus  des  arciiives  de  la  Chambre 

«Johannes  de  Arreblayo.  .  .,  senescallus  Belli-  des  comptes,  au  t.  XL  (  1917)  des  Notices  et  ex- 

«  cadri  et  Nemausi,  nuper  consulult  Curiam  »).  traits. . .  des  manuscrits,  où  plusieurs  mémoires, 

'^'  Il  s'en  trouve,  sur  des  questions  locales,  conservés  cependant  au  Trésor,  ont  été  publiés 

dans  J  34o  (n°'  4i   et  /12),  J  3i8  (n°  110),  in  extenso. 

J398  (n°  29  bis),  J895  (n°5),  J  1034  (n"82  '*'   On  a  même  quelques  spécimens  de  billets 

et  85),  etc.  —  Les  mémoiies  à  consulter  sur  familiers  échangés,  entre  gens  du  roi,  à  l'oc- 

des  questions  d'intérêt  général,  comme  celui  casion  de  leurs  fonctions   [Notices  et  extraits 

de   l'amiral  Benoit  Zacharie  à  Philippe  le  Bel  des  manuscrits,  t.  XL,  p.  ii4). 
sur  les   moyens  d'équiper    une  armée   navale  '^'  Arch.  nat. ,  X"  3  et  4. 
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dans  les  registres  dits  du  Greffe'^^.  Relativement  très  bien  classé,  ce 
dépôt  existait  encore  au  commencement  du  xviii*  siècle. 

A  cette  époque,  il  y  avait  encore,  dans  une  des  tours  du  Palais  de 
Justice,  à  Paris,  une  masse  énorme  de  parchemins,  pour  la  plupart 
en  forme  de  rouleaux,  mais  aussi  de  feuilles  volantes,  qui  provenaient 
du  greffe  des  anciennes  sessions  judiciaires  de  la  Cour  du  roi,  depuis 
le  temps  de  Louis  IX.  Le  procureur  général  Joly  de  Fleury  les  fit 
alors  examiner  par  des  avocats  paléographes  qui  les  divisèrent  en 
cinq  classes  :  Petitiones,  ArticuU,  Concordie,  Protestationes ,  Décréta. 
Les  Petitiones  étaient  les  requêtes.  Les  ArticuU,  autre  espèce  de  re- 
quêtes, étaient  «  les  articles  des  faits  dont  les  parties  demandaient  au 
«Parlement  d'être  autorisées  à  fournir  la  preuve».  Les  Concordie, 
des  accords  ou  transactions  entre  les  parties.  On  entend  assez  ce 
qu'étaient  les  Protestationes.  Quant  aux  Décréta,  c'étaient  des  adjudi- 
cations par  décret. 

Il  y  avait,  en  outre,  dans  cette  immense  collection,  quantité  de 
lettres  missives  :  lettres  d'envoi  et  de  recommandation;  lettres  d'af- 
faires produites  à  l'appui  d'articuU,  etc. 

La  preuve  peut  en  être  administrée  directement.  Sans  doute,  les 
anciens  rouleaux  du  Parlement  ont  été,  pour  la  plupart,  détruits 
depuis  Joly  de  Fleury.  La  seule  série  qui  en  ait  été  conservée  à  peu 
près  est  celle  des  Concordie,  qui,  en  principe,  ne  nous  intéresse  pas 
ici'^'.  Mais  on  doit  cà  Paul  Meyer  qui,  comme  archiviste  aux  Archives 
nationales,  fut  attaché  jadis  à  l'inventaire  de  cette  série  des  «  Accords  », 
une  observation  du  plus  haut  prix  pour  notre  objet.  —  P.  Meyer  a 
remarqué  qu'au  verso  d'un  grand  nombre  de  rouleaux  d'accords 
datés  de  ]  367  à  i385  se  trouvent  d'auties  pièces,  phis  anciennes  (il 
y  a  invariablement  un  écart  de  quinze  à  vingt  au  moins,  de  trente  à 
trente-cinq  ans  au  plus,  entre  la  confection  des  deux  actes).  Ce  phé- 
nomène ne  peut  s'expliquer  que  d'une  manière  :  entre  iSGy  et  i38.ô, 
pour  des  raisons  qui  nous  échappent,  il  a  été  d'usage  au  greife  du 
Parlement  de  Paris  de  puiser  dans  le  tas  des  rouleaux  du  dépôt,  con- 
sidérés comme  inutiles,  qui  étaient  antérieurs  de  quinze  à  trente-cinq 
ans  à  l'époque  où  cet  usage  s'introduisit,  pour  économiser  le  parche- 

<■'  Arch.  nat.,  X"  8844  et  suivants.  petitiones   depuis    i^ao    et    quelques    artictiti 

'*'  11  subsiste  dans  le  preniiiT  volume  (X"  i)  depuis  i3oo.  siulout  pour  le  rèirne  de 
de  celte  série  aux  Archives  nationales  quelques         Charles  IV. 
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min  ou  le  papier  vierges  :  sur  ia  face  de  ces  rouleaux  qui  ne  portait 
pas  d'écriture,  on  transcrivit  des  accords;  et  l'ancien  recto,  plus  ou 
moins  couvert  d'écritures  (qu'on  ne  prit  même  pas  la  peine  de 
barrer),  devint  ainsi  le  verso. 

Or  quelles  sont  ces  pièces  antérieures,  dont,  entre  1867  et  i385, 
on  a  chargé  le  verso  primitif  de  textes  ainsi  quasi-palimpsestes.^  Des 
demandes  de  dépens  et  des  défenses  auxdites  demandes,  mais  aussi 
des  fragments  de  conclusions  ou  requêtes  d'audience,  de  comptes 
d'inventaires,  etc.;  enfin  et  surtout  des  lettres  proprement  dites  et 
des  requêtes. 

Quoique  les  lettres  ainsi  conservées  —  épaves  typiques  d'autres 
documents  analogues  qui  ont  péri  par  milliers  —  aient  été  publiées''', 
il  paraît  utile  d'en  reproduire  ici  deux  ou  trois,  pour  que  le  lecteur 
ait  l'idée  de  ce  que  l'on  aurait  pu  y  trouver. 

Voici  une  lettre  de  recommandation  (X"  87,  n°  76)  : 

Ctiiers  seigneurs  et  grans  amis,  un  escuier  nommé  Jehan  de  Buisy,  qui  est  bien 
mon  ami,  a  deux  procès  en  parlement  qui  sont  en  droit  pour  jugier,  lonc  temps  a. 
Pour  quoy  je  vous  pry,  tant  comme  je  puis,  que  pour  amour  de  moy  vouz  plaise  it 
avancier  le  lait  dudit  escuier  et  rendre  la  sentence,  soit  pour  luy  ou  contre  luy,  ainsi 
que  droit  sera,  en  tant  que  il  se  perchoive  que  ma  prière  lui  ait  valu.  Et  se  chose 
vous  plait  que  je  puisse,  je  le  feray  voientiers.  Nostre  Sire'-^'  soit  garde  de  vous. 
Escript  a  Paris,  le  lundi  jour  saint  Thomas. 

Le  sire  de  Coucy. 

Voici  une  lettre  d'affaire,  sans  adresse  ni  signature  (X"  2  4\  n°  99)  : 

Mariez  de  Marcenay,  pourveés  vous  de  pierre  et  d'arnine,  si  comme  je  vous  ay 
dit,  et  parlés  a  Jehan  de  Saulz  qu'il  viengne  visiter  le  lieu.  Et  dites  Mal  hé  d'Ernay 
que  face  tant  en  toutes  manières  que  je  soie  paiez  de  ce  qu'il  me  doit  dedens  la 
Penthecouste.  Car  veraiemeut  ji'  ne  i'atenderoie  plus.  Messire  Thomas  Chappelles 
vous  doit  bailler  unes  lettres  contenant  que  je  soie  quittes  au  seel  de  monseigneur  le 
duc  de  toutes  mes  lettres,  et  je  en  avoie  chargié  ledit  Mathé,  liquelz  ne  les  a  mie 
demandées,  si  comme  li  diz  messire  Tliomas  le  m'a  dist.  Si  gardez  que  vous  en  laciez 
grant  diligence  devers  ledit  messire  Thomas,  afin  que  vous  les  aiez  prestement;  et 
dites  autenron  que  toutes  mes  lettres  soient  grossées.  Portés  a  monseigneur  de  Saint 
Bénigne  les  lettres  que  je  lui  envoie,  et  me  saluez  maistre  Drehue  et  lui  dites  qu'il 
m'envoie  responce  des  choses  que  je  lui  ay  f scriptes;  et  gardez  que  le  contenu  de 

'''  Par  H.  Lot,  en  appendiceh  son  article  Les  que  de  l'Ecole  des  chartes,  1873,  p.  22.'i  et  suiv. 
frais  de  justice  au  xiy'  siècle,  dans  la  Bibliolhè-  '^'  Ed.  :  aMes  Seigneurs». 

HIST.  LITTÉB.  XXXVI.  7O 


554  [.ETTRES  MISSIVES,  ETC. 

mes  autres  lettres  que  je  vous  ay  envoies  par  le  doyenet  soit  acompli,  et  que  j'aie 
les  kenes  devers  le  bois  Thomas  et  les  cuves  devers  le  Gueppet.  Et  faites  tant  que  je 
me  loe  de  vous  et  de  mes  hommes  auxi. 

Les  requêtes  étalent  naturellement  plus  nombreuses  que  les  lettres 
proprement  dites.  On  peut  lire,  à  titre  de  spécimen  '",  celle  de  Guil- 
laume Prestreval,  chevalier,  qui  sollicite  sa  mise  en  liberté  provisoire 
«  afin  qu'il  puisse  faire  venir  ses  biens  en  grandie  et  labourer  son 
«aoust»;  et  celle-ci,  très  caractéristique  : 

A  nos  seigneurs  de  Parlement,  une  très  humble,  bien  povre  créature,  Lau- 
rence Boulue,  povre  femme,  bourgeoise  du  roy  nostre  sire  en  sa  ville  de  Saint 
Andueil,  et  vesve  de  Pierre  IMotenier.  Comme,  pour  certain  procès  ou  cause  que 
ladicte  suppliante  ait  meu  et  appelle  du  bailli  de  Mascon  pour  un  jugement  jugié 
et  prononcié  contre  ladite  suppliante  au  prouflit  de  Thevenin  Charles  et  Martin,  son 
fdz;  lesquielx,  ledit  Thevenin  et  Martin,  ont  pris  par  leur  puissance  tous  les  biens  et 
heritaiges  de  ladicte  suppliante  indeuement  et  a  tort,  sans  cause  raisonnable,  encore 
détiennent;  et  pour  ce  que  ladicte  suppliante  est  moult  povre  femme,  qui  n'a  de 
quoy  vivre,  et  li  convient  mendier  et  quérir  pain  pour  soustenir  sa  dicte  cause;  et 
ledit  Thevenin  et  son  fds  sont  riches  et  puissans;  mais,  pour  ce  que  il  ont  tort  contre 
ladicte  suppliante,  ne  font  que  delaier  et  fuir  le  procès;  laquelle  suppliante  ne  peust 
avoir  audience,  mais  li  convient  vivre  povrete  a  Paris.  Si  vous  requiert  et  supplie 
ladicte  povre  suppliante  qu'il  vous  plaise,  de  vostre  bénigne  grâce,  a  la  dicte  sup- 
pliante  du  conseil;  raesmement  que  le  roy  nostre  sire  prent,  tous  les 

ans,  sur  les  terres  et  heritaiges  de  la  dicte  suppliante  la  value  de  .1  i .  s.  p 

Vous  yaviés  commis  pour  plaidier  sa  dicte  cause  maistre  Pierre  de  Laigni,  maistre 

Jehan  de  Nuily,  avocat,  et  maistre  Lorens ,  procureur  audit  parlement. 

Et  devoit  estre  plaidié  dès  lundi  derrein  passé.  Si  y  veulliez  sur  ce  pourveoir  de 
vostre  grâce;  la  dicte  suppliante  priera  Dieu  pour  vous 

Item  ont  les  dessus  dis,  enverses  parties,  deffendu  a  maistre  Pierre  de  Laigni 
que  on  ne  li  délivre  point  sa  lettre  ■^',  et  qu'elle  est  folle.  Et  aussi  a  dit  le  bailli  de 
Mascon  que  est  elle  folle 

Archives  de  la  Chambre  des  comptes.  —  Il  v  a  aussi  au  Trésor 
des  chartes,  çà  et  là,  des  suppliques  présentées  au  roi  en  sa  Chambre 
des  comptes  (J1024,  n°  Sg;  J  io5o,  n°  46).  Mais  les  archives 
propres  de  la  Chambre  étaient  d'une  richesse  prodigieuse.  Nul 
n'ignore  qu'elles  ont  été  détruites  en  grande  partie  par  un  accident 
fortuit,  fincendie  du  26  au  27  octobre  lySy. 

<■'  Dans  la  BiliUothèqtie  de  l'Ecole  des  chartes ,  1.  c. ,  p.  aa5.  Celle  pièce,  dont  la  cole  a  élé  changée 
depuis  1873,  n'a  pu  être  colialionnée.  —  '''   Ed.  :  «bonne(?)». 
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On  a  récemment  exposé  ce  qu'il  est  possible  encore  de  savoir,  par 
d'anciennes  copies  partielles,  et  quelques  épaves,  des  «registres  per- 
«dus»  dans  cette  catastrophe*'';  les  rouleaux  et  j)ièces  volantes,  non 
moins  regrettables,  fourniraient  matière  à  une  étude  analogue. 

Les  anciens  érudits  ont  vu,  aux  archives  de  la  Chambre,  quantité 
de  lettres  missives.  Menant  en  a  copié  quelques-unes  dans  le  tome  XI 
de  ses  Extraits,  qui  sont  à  la  Bibliothèque  de  Rouen.  En  voici  des 
échantillons,  choisis  parce  qu'ils  intéressent  des  personnages  — 
Pierre  de  La  Palu,  Jean  de  Semur,  Geoffroi  de  Charni  —  qui  ont 
ou  auront  bientôt  leur  notice  dans  Y  Histoire  littéraire  : 

De  par  Blanche  de  Brelafjne. 

Robers,  beaus  filz,  nous  avons  entendu  que  vous  avez  retenu,  pour  faire  chevalier 
a  ceste  Pentecouste,  Berengier  de  Laudun,  frère  de  révérend  père  en  Dieu  i'arce- 
vesque  de  Vienne.  Et  puis,  beau  fils,  qu'il  vous  faict  cest  honneur  qu'il  lesse  mons.  le 
Roy  pour  vous,  il  nous  semble  que  vous  feriez  bien  et  vostre  honneur  de  le  retenir 
de  vos  robbes,  car  il  est  forment  gentilshome  et  de  bonne  gent.  Et  si  vous  pourriez 
moult  bien  ayder  de  lui  a  vostre  besoin.  Si  vous  prions,  si  acertes  comme  nous 
poons,  que  vous  le  veuilliez  en  ceste  manière  faire;  car  vrayement  il  nous  semble 
que  ce  sera  vostre  honneur.  Beau  fds,  nous  croyons  que  beau  père  maistre  Pierre 
de  la  Palu  vous  en  escrit.  Si  en  weilliez  tant  faire  que  nous  en  doyens  sçavoir  gré  et 
que  ledit  Berangier  et  ses  amis  en  soient  plus  tenus  a  vous.  Et  de  ce  nous  rescrivez 
vostre  volonté  et  ce  qu'il  vous  en  plera  a  (aire.  Beau  fds,  Nostre  Seigneur  soit  garde 
de  vous.  Donné  a  Paris,  le  16'  jour  d'avril. 

Beaus  fdz,  se  vous  voulez  faire  ceste  chose,  nous  sommes  certaine  que  farcevesque 
son  frère,  qui  vous  ayme  moult,  vous  en  saura  très  bon  gré  (fol.  1  56). 

De  par  la  Reyiie. 

Maistre  Jehan,  nous  vous  mandons  que  vous  ne  oubliez  pas  a  parler  a  mons. 
pour  maistre  Jehan  de  Semur,  comant  il  ait  ses  gages  a  faire,  et  tantost  nous  rescri- 
vez par  ce  message  toutes  les  nouvelles  que  vous  pourrez  sçavoir.  Nostre  Seigneur 
vous  gart.  Donné  au  Bois  de  Vincennes,  le  6°  jour  de  may. 

Sachez  que  mons.  nous  a  envoyé  un  chevalier  d'Arragon  cpii  alloit  de  par  le  roy 
d'Arragon  au  roy  d'Angleterre,  et  nous  a  mandé  que  nous  le  facions  mettre  et 
garder  au  Louvre.  Si  vourrions  moult  que  vous  enquessiez  devers  mons.  pourquoy 
ledit  chevalier  alloit  devers  le  roy  d'Angleterre;  et  nous  entendons  que  le  roy 
d'Aragon  pourchasseroit  voulentiers  le  mariage  de  ses  fdles  par  devers  Angleterre. 
Sy  nottez  bien  ces  choses  avec  celles  que  vous  sçavez  (fol.  1  58). 

'"'  Notices  et  extraits  des  manuscrits ,  t.  XL,  1917- 

70. 
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A  nos  chers  et  bien  aniez  les  messages  de  noslre  très  cher  et  très  aîné  neveu  et 
frère  le  roy  de  Navarre,  venans  au  Roy  de  par  li.  De  par  la  royne  Jchanne 
et  la  royne  Blanche. 

Très  chers  et  bien  ariT^z,  nous  avons  escrit  a  nostre  très  cher  et  trèsamé  neveu  et 
frère  le  roy  de  Navarie  que  il  ne  vous  envoyé  mie  par  devers  le  Roy  jusques  a  tant 
que  nos  chers  cousins  le  connestable  et  le  comte  de  Tanquerville,  messire  Geuffroy 
de  Charny  et  messire  Robert  de  Lorriz,  lesquiex  nous  envolons  par  devers  li,  ayent 
parlé  a  li,  et  que,  ou  cas  que  vous  seriez  partiz  de  li  avant  qu'il  ait  nos  lestres,  il 
vous  escrise  hâtivement  que  vous  n'alliez  en  avant  jusques  vous  aiez  autres  nouvelles 
de  li.  Si  vous  prions  chereraont  que  vous  ne  vous  mouvez  de  la  prochieune  bonne 
ville  du  lieu  ou  ces  lettres  vous  seront  présentées  jusques  vous  ayez  autre  mande- 
ment de  li;  car  nous  pensons  que,  parmy  ce  que  il  li  diront,  il  porra  muer  et  plus 
certainement  ordonner  sa  besogne  a  son  honneur  et  a  son  proffict.  Et  nos  dicis  mes- 
sages partiront  demain  a  matin  pour  aller  devers  li  senz  nule  faute.  Nostre  Seigneur 
vous  ait  en  sa  garde.  Escrit  a  Paris,  le  26°  jour  de  juin  (fol.  1  58  v°). 

Au  roy  de  Navarre ,  mon  très  redouté  seigneur. 

Mon  très  redouté  seigneur,  j'ai  sceu  a  Bayeux  ou  j'estoye  que  vous  venistes  hier  a 
Cherebourc,  et  est  commune  renommée  au  pays  que  vous  avez  amené  grand  com- 
paignie  de  gens  estranges.  Si  vous  plaise  sçavoir  que  mons.  le  Conneslable  et  M.  de 
Tancarville  sont  ordenez  de  venir  parler  a  vous  de  par  mes  dames  la  royne  Jehanne 
et  la  royne  Blimche,  et  leur  a  pieu  que  je  soys  avec  eux,  et  je  m'en  retourne  a  Caen, 
en  espérance  d'eux  trouver.  Si  seroit  bon,  très  red')uté  seigneur,  qu'il  vous  plust  en- 
voyer plus  tost  que  vos  porriez  a  Caen  mons.  Pierre  do  Sacquenville  ou  autre  qu'il 
vous  plaira  par  devers  mes  dicts  seigneurs,  ensemble  unes  lettres  de  conduit  de  vous 
pour  cause  des  dictes  gens  estranges  dont  la  renommée  est,  afin  que,  plus  hastive- 
ment  qu'ils  pourroient,  ils  se  peussent  traire  par  devers  vous.  Et  me  semble,  mon 
très  redouté  seigneur,  qu'il  seroit  de  nécessité  ot  pour  vostre  honneur  que  il  parlas- 
sent a  vous  avant  que  vous  ordonnessiez  aucuns  des  vostres  d'envoyer  un  message 
devers  le  Roy  mons.  —  Mon  très  redouté  seigneur,  le  Saint  Esperil  vous  doint  bonne 
vie  et  longue.  —  Escript  a  Bayeux  le  vi°  jour  de  juillet. 

Le  tout  vostre.  —  Ciiar.ny  (fol.  1  Sg). 

Quelques-unes  ont  été  conservées  en  original  parmi  les  débris  du 
dépôt  qui  ont  échoué  au  Cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale.  En  voici  une*''  : 

Mon  très  chier  et  très  redouté  seignour,  je  vous  faiz  savoir  Testât  du  pays  a  la  fin 
que  vous  considereis  et  aviseis  ce  qui  seroit  a  faire  pour  vostre  profit  et  hennour. 

■'  Bibl.  nat.,  Ir.  aSijgl,  loi.  36 1. 
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laquele  chose  vous  savreis  mielz  juger  que  je  ne  savree.  Plusours  m'ont">  dit  que 
environ  vostre  terre  en  la  terre  du  Rey  l'en  lyeve  la  maletoute  de  nouvel  ;  et  lyeve 
l'en,  de  toutes  marchandises,  de  la  livre  douze  parisis;  et  la  iieve  l'en  sus  toute  manière 
de  gens;  de  laquele  chose  vous  estes  plus  certain  que  je  ne  suy  se  elle  est  ordrenée 
ou  non  a  lever.  Mes  pour  tant  comme  l'en  en  dit,  plusours  en  vont  murmurant  et 
dient  que  le  Roy  ne  puet  mielz  meifre  ses  gens  contre  lui  que  de  tailler  les,  et  espe- 
ciaument  les  gentiz  hommes,  desquiex  il  esconvient  que  il  s'aide  a  son  hesoing.  Mes, 
la  merci  Nostre  Seignour,  vous  en  avez  acquis  une  grâce  pour  les  letres  du  Roy  que 
vous  empetrastes  que  aucun  de  vostre  terre  ne  fust  contraint  a  monstrer  soy  ne  a 
paier  aide  pour  aler  devers  la  mer.  El  pour  plusours  autres  aydes  que  plusours  de 
vostre  terre  ont  pour  vous,  touz  ceus  de  vostre  terre  et  dehors  en  prient  pour  vous; 
et  dient  maintenant  ceux  des  fiés  et  des  arrere  fiés  que  malesle  soit  l'oure  que  il  par- 
tirent onques  de  dessouz  vous;  et  semblablement  ceus  qui  sont  devers  le  Pont  Aude- 
mer,  d'environ  la  terre  qui  de  nouvel  vous  est  baillée,  quar  il  sont  moult  courouciez 
que  le  tout  ne  vous  est  baillé,  pour  les  griés  que  il  seuffrent  et  endurent,  et  pour  les 
depors  et  soustenemens  que  il  espèrent  que  il  eussent  se  il  demourassent  souz  vous. 
Toutes  ces  choses  sont  vrayes  et  issi  ditez  comme  je  vous  escri.  Si  resgardez  se  bonne 
chose  seroit  que  teles  tailles  ne  fussent  levées  en  vostre  terre.  Nostre  Sire  soit  garde 
du  corps  et  de  i'ame  de  vous.  Escript  a  Couches,  l'an  mil  CCCXX  et  sis,  le  mer- 
credi après  la  Touz  Sains. 

Le  vostre  bailli  de  Byaumont. 

Il  y  avait  notamment,  dans  les  archives  des  Comptes,  une  série 
très  intéressante  de  lettres,  d'avis  et  de  dénonciations  émanant  de 
marchands  italiens,  plus  ou  moins  employés  par  l'administration 
royale.  Quelques-uns  de  ces  documents  ont  été  conservés '-^^ 

11  a  été  dit  plus  haut  que  les  Mémoires  à  consulter  étaient  particu- 
lièrement nombreux  dans  les  archives  des  Comptes.  Les  originaux  en 
sont  perdus,  mais  plusieurs  ont  été  transcrits  dans  les  célèbres  Mémo- 
riaux, officieusement  formés  par  les  anciens  greffiers  de  la  Cour'^'. 

Il  suffit  de  mentionner  enhn,  par  prétérition,  les  billets  et  lettres 
closes  qui  foisonnaient  dans  les  archives  de  la  Trésorerie  (pour 
prescrire,  hâter  des  payements,  ou  d'autres  recommandations).  Il  en 
reste  relativement  beaucoup  dans  les  épaves  de  ces  archives  qui  sont 
à  la  Bibliothèque  nationale;  mais  ils  sont,  en  général,  insignifiants (*'. 

'''  Ms.  :  moult.  moriaux  de  la   Chambre  des  comptes  de  Paris, 

'"^'  Lettre  de  «François  Jaques»,  de  Sienne,  jjar  J.  Petit  (Paris  1899). 

aux  seigneurs   des   Comptes  {Bihliothèffue  de  (">  A  titre  d'exemples  :  billet  d'Enguerran  de 

l'Ecole  des  chartes,  t.  LXIV,    1903,  p.    673);  Marigni   au    vicomte   de    Rouen  (fr.   20993, 

Revaehistorique. t.LX,  1896,  p.  327, note;  etc.  n"  i.'JS);  lettre  de  Jehan  Lemire  à  Renier  Co 

<^'   Essai  de  restitution  des  plus  anciens  Mé-  quatris,    trésorier   des    guerres    (fr.     aSggS, 
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Trésob  DES  CHARTES  d'Artois.  —  Le  Trésor  des  chartes  d'Artois  a 
traversé  bien  des  vicissitudes  avant  de  reposer  aux  Archives  départe- 
mentales du  Pas-de-Calais  :  il  comprenait  à  l'origine  environ 
5o,ooo  rôles  de  comptes  et  d'enquêtes;  il  n'y  en  a  plus  que  2,000; 
on  en  trouve  des  débris  dans  une  foule  de  collections  particulières'''. 
Du  moins  ce  qui  en  restait  avant  191  4- 191  S,  qui  formait  encore 
le  plus  bel  ensemble,  hors  Paris,  de  pièces  d'archives  de  la  lin  du  xiii* 
et  du  xiv*"  siècle,  a-t-il  intégralement  échappé  aux  destructions  de  la 
dernière  guerre. 

Ce  Trésor  est  fort  riche  en  missives  et  suppliques  reçues  par 
Mahaut  d'Artois.  On  a  publié  dans  le  M  usée  des  Archives  départenienloles , 
en  1878,  une  lettre  d'Enguerran  de  Marigni  à  cette  princesse  '"'  (  1 3 1  o- 
i3i  1);  il  y  en  a  une  autre  d'Aubert  d'Andresel,  «  mestre  de  fhostel 
«  du  roy  *  (i328)  '^'.  Les  suivantes,  à  la  comtesse  ou  plutôt  à  son  prin- 
cipal conseiller,  sont  caractéristiques  de  ce  que  l'on  peut  trouver  en 
ce  genre  dans  le  dépôt  dont  il  s'agit. 

Chiers  et  redoutés  sires,  comme  Gilles  Grongnars,  maires  de  Bapaumes  pour  le 
tamps,  et  Jehans  Piqueté ,  eskievins  d'icele  ville  en  icelui  tamps,  se  fuissent  trait  par 
devers  Madame  et  par  devers  vous  pour  cause  de  pluseurs  requestes  que  il  avoient  a 
faire  encontre  mi,  et  especiaument  pour  les  clains  de  ledite  ville  as  quels  il  avoit  git, 
liquel  git  furent  osté  par  vous  et  par  le  grand  Conseil  de  Madame,  c'est  assavoir 
mons.  Oede  de  Sens,  maistre  Jehan  Manière,  maistre  Wiliaume  de  Montagu  et 
maistre  Nicole  de  Tournai.  Et  après  icele  response  faite,  mes  très  chif^rs  et  redoutés 
sires,  il  vous  apparut  lesdis  raaieur  et  eskievins  estre  clers,  et  me  déistes  pour  quoi 
je  avoie  souffert  que  on  feist  maieur  et  eskievins  de  personnes  clers,  et  que  il  avoit 
esté  commandé  et  defléndu  de  Mons.  d'Artois,  dont  Diex  ait  l'ame,  et  de  Madame 
depuis,  que  nus  clers  ne  fust  maires  ni  eskievins  en  ladite  ville  se  n'estoil  par  man- 
dement especial  de  Madame.  Et  de  che  me  feistes  vous  commandement  que  je  ne 
le  souffrisse.  Chiers  sires,  je  vous  certefi  que  le  venredi  tierch  jour  de  jonvier  II  maires 
dessus  dis  et  li  eskievin  de  che  tamps,  a  tout  li  communs  de  le  ville,  asseml)lerent 
ou  moustier  saint  Nicolay,  ensi  comme  il  avoient  acoustumé  di^  .xiiii.  mois  en  .xnii. 
mois  a  faire  nouvel  maieur  et  eskievins,  ensi  comme  en  leur  chartre  est  contenu,  si 
comme  il  dient;  auquel  lieu  je  me  transportai  avoec  pluseurs  hommes  de  Madame, 
que  je  menai  avoec  mi,  et  leur  commandai  de  par  Madame  que  il  ne  fuissent  si  hardi 
que  il  leissent  de  clers  maieur  ni  eskievins  ensi  comme  autrefo.s  leur  avoit  esté  com- 

n°  307,  18  septembre  i3i5);  de  Bertrand  de  V Inventaire  sommaire  des  Archives  départemcn- 

Bricquebec  au  trésorier  des  guerres  (Pièces  on-  Udes  antérieures  à   1790,  t.   I   (Arras,    1878), 

ginefes,   2817;   5  octobre    1327).  Voir  aussi  p.  \i. 
fr.  2ooa5,n°  a3.  <"'  P.  220,  n°  io3. 

'"'  Voir  l'introduction  de  J.-M.  Richard  à  '"''  Archives  du  Pas-de-Calais,  A/i95,n°  2f). 
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mandé,  tant  de  par  Monseigneur  d'Artois  comme  de  par  Madame  et  du  tamps  Asson 
Pluquel.  Et  non  contrastant  icelui  commandement  li  maires  dessus  dis,  et  li  eskievin  et 
li  plus  grant  partie  des  banieres  qui  esieu  estoient  a  faire  nouvel  raaieur  s'acorderent 
et  nommèrent  et  firent  maieur  d'un  bourgoys  de  le  ville  clerc  et  .un.  eskievins 
clers.  Et  aussi  ont  il  fait  aucuns  jurés,  liquel  sont  clerc.  Et,  ches  choses  ensi  faites 
comme  deseure  est  dit,  il  se  traisent  au  prevost  de  Bapaumes  entre  le  daarainne  et 
mienuit  que  il  vausist  monter  a  le  breteque  afin  que  li  maires  et  eskievin  peuussent 
faire  leur  ban  en  le  manière  et  coustume,  si  comme  il  disoient;  liquels  prevoz  leur 
respondi  :  "  Li  bailliz  m'a  commandé  et  deffendu  que  je  ne  voise  mie  avoec  vous, 
«  s'ensi  n'est  que  vous  me  monstres  que,  par  grâce  especial  de  Madame,  clerc  pussent 
«  estre  maires  et  eskievin  ».  Et  depuis  se  sont  trait  par  devers  mi  afin  que  je  leur 
baillasse  ledit  prevost ,  asquels  je  demandai  :  «  Signeur  vallet ,  liquel  sont  cheus  qui  se 
"  portent  couîme  maires  et  eskievin?  »  Et  li  esleus  respondi  :  «  Sires,  je  sui  maires  et 
u  chil  qui  sont  avoec  mi  sont  eskievin.  »  Et  leur  demandai  :  «  Signeur,  avés  vous  fait 
"  le  serement?  »  Et  il  respondirent  que  oïl.  Et  sour  che  je  leur  di  :  «  Vous  qui  vous 
«  portés  comme  maires  et  comme  eskievin,  vous  estes  clerc;  comment  avés  vous  esté 
«  si  hardi,  sour  le  deffense  que  je  vous  avoie  faite  de  par  Madame,  que  vous  avés  fait 
«le  serement,  ne  li  maires  dessus  dis  de  vous  conjurer.  »  Et  il  repondirent  :  «Sire, 
"  dont  eussiens  nous  faussé  no  chartre.  »  Et  sour  che,  pour  ledit  commandement  tres- 
passé  et  defience  faite,  jou  ai  donné  jour  audit  Gillon  Grongnart  et  eschevins  de  che 
tamps  audit  esleuu  et  as  eskievins  et  a  tout  le  commun  de  le  ville  de  mardi  prochai- 
nement en  .XV.  jours,  pour  estre  atains  de  cors  et  de  biens  a  Madame  des  choses 
dessus  dites  ou  pour  amender  selonc  che  que  raisons  sera.  Chiers  sires,  sour  che  me 
mandés  et  commandés  vostre  volenté.  Nostres  Sires  vous  doinst  boine  vie.  Escript  a 
Bapaumes,  le  quart  jour  dejenvier'". 

Mahieus,  chambellens. 

Supplie  a  son  très  chier  et  amé  signeur  maistre  Terry,  clerch  le  Roy  et  Madame 
dArtoys,  maistres  Jehan  Coupples,  vos  machotis. 

Chiers  sires,  je  vous  ai  servi  et  esté  en  vo  ouvrage  sans  entendre  a  autre  .i.  an  a 
passé ,  et  j'ai  mis  m'entente  a  che  que  Dix  m'a  pi-esté  de  sens  en  boine  foy  et  de  coer 
en  le  milleur  manière  ke  jou  ai  peu,  et  sui  encore  ai^parilliés  du  faire  tant  comme 
je  porai  vivre  et  parler.  Et,  très  chiers  sires,  toute  li  piereblanke  et  li  grès  ki  a  esté 
amenée  a  Gosnay  a  esté  de  mon  accat,  si  comme  vous  savés.  Très  chiers  sires,  ore  ai 
eu  grant  frait  en  ces  coses  faire  et  maintenir,  et  je  sui  uns  pouvres  hom;  si  supplie  a 
vostre  poissanche  que  il  vous  phiize  a  avoir  pité  et  merchi  de  mi,  car  autrement  je 
seroie  perdus,  honnis  et  deshonnerés,  et  jou  et  me  mayniete,  et  me  convenroit 
vendre  .i.  pau  d'iretage  ke  jou  ai. 

Très  chiers  sires ,  et  des  .11.  pons  que  vous  aviiés  commandé  a  faire  li  uns  en  est 
fais  mult  bien  et  mult  bel  si  que  vous  savés ,  et  li  autres  eust  esté  fais  piecha  se  par 
mi  eust  aie,  et  est  toute  li  piere  taillie  et  apparillie  pour  le  parfaire.  Ore  est  ensi, 

'''   i  janvier  1026  (Archives  du  Pas-de-Calais,  A  70,  n°  i). 
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chiers  sires,  que  on  me  doit  de  remanant  dessi  a  .xnir.  Ib.  .x.  s.  de  parisis,  dont  j'en 
doi  une  grande  partie  as  fevres  et  as  tailleurs,  et  en  sont  mi  wage  en  wages  dont  je 
n'ai  nul  jour.  Pour  Dieu,  très  chiers  sires,  si  voelliés  commander  ke  je  soie  paiiés". 

Plus  nombreuses  encore  que  les  missives  reçues  par  la  comtesse 
et  les  conseillers  de  sa  cour  sont  celles  qu'elle  ou  ses  conseillers 
avaient  adressées  à  leurs  agents,  et  qui  sont  revenues  au  Trésor  avec 
les  papiers  de  ceux-ci;  en  voici  des  spécimens  : 

De  par  la  conlesse  d'Artoys  et  de  Bourgogne. 

Prévost,  nous  avons  mandé  le  veneur  et  les  chiens  Philippe  de  Vienne  pour  cha- 
cier  .111.  jourz  en  noz  boiz  devers  Couloingne.  Se  vous  mandons  que  vous  admi- 
nistrés audit  veneur  ce  que  il  li  faudra  pour  li  et  pour  les  chiens  pour  les  dis  .m.  jours. 
Et  nous  voulons  que  il  vous  soit  desconté  par  les  présentes  lettres  par  devers  nostre 
trésorier.  Diex  aous  gart.  Donné  a  Senlanz^,  le  samedi  au  soir  avant  la  Magdalaine 
Toutevoiz  soiés  avecques  le  veneur  pour  savoir  que  il  prendera'^'. 

Le  prei'osl  d'Ayre. 

J'ai  bien  veu  ce  que  vous  m'avez  mandé  d'endroit  le  marbrier.  Se  me  semble  que, 
retenu  par  devers  vous  la  seurté  qu'il  a  donnée  de  Colin  de  Bergues  et  de  mestre 
Jehan  de  Monci,  pour  ce  que,  se  en  aventure  il  avenoit  aucune  chose  de  la  tumbe 
au  mener,  que  on  le  peust  recouvrer  sur  eaus ,  vous  le  poés  bien  parpaier.  Se  le  faites 
einsi  et  l'en  délivrés  tantost,  par  quoy  il  puist  aler  entendre  a  autres  choses  que  il 
doit  faire  pour  moy.  Diex  vous  gart.  Données  a  Gosnay,  le  xxvin"  jour  d'aoust  '"'. 

Quantité  de  courtes  missives  sont  jointes  aux  pièces  comptables 
des  receveurs,  comme  documents  justificatifs  :  ordres  de  payement 
et  autres,  du  type  suivant. 

De  par  la  conlesse  d'Artois  et  de  Bourgogne. 

Receverres,  nous  vous  mandons  que  vous  n'envoies  pas  a  Paris  pour  recevoir  ces 
deniers  de  bourgeois,  car  nous  meismes  y  alons.  Envoies  nous  un"  Ib.  a  Dorlens 
demein  au  soir  ou  le  diemenche  au  disner  a  Amiens.  Les  dras  de  nos  escuiers  en- 
voies querre  a  Saint  Omer  et  ceus  des  vallés  a  Aire,  et  les  faciès  tantost  recoudre  et 
appareillier  pour  les  nous  envoier  en  France.  Les  examples  des  dras  pour  Robert, 
que  vous  nous  avés  envoies,  ne  nous  plesent  point.  Si  en  pourchaciés  des  autres 
pour  lui  hastivement.  Diex  vous  gart.  Donné  ce  diemenche  '*'. 

'"  .archives  du  Pas-de-Calais,  A  871,  n"  9.  '''  Santans,  c"  de  Montbarey  (Jura). 

Parchemin  non  plié  ni  scellé,  qui  parait  avoir  <'>  Ibid.,  A  48a,  n°  7. 

été  coupé  au  ciseau  dans  un  rouleau  de  péli-  <*'    i323.  Ibid..  A  419,  n"  4a. 

lions.  W   i3i4.  Ibid..  A  3a5,  n"  66. 
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Trésor  des  chartes  de  Flandre.  —  Le  Trésor  des  chartes  de 
Flandre,  à  Lille,  contient  des  missives  du  xiii"  et  du  xiv"  siècle,  en 
original,  de  la  plus  grande  valeur  historique,  et  qui  sont  presque 
célèbres:  une  lettre,  en  français,  d'Enguerran  de  Marigni,  écrite  à 
Simon  de  Pise,  chapelain  du  cardinal  Napoléon,  en  juillet  i3  i4,  d'un 
style  très  personnel,  avec  des  traits  d'ironie  hautaine''^;  la  correspon- 
dance, en  français  et  en  latin,  et  les  rapports,  si  vivants,  des  envoyés 
du  comte  de  Flandre  en  cour  de  Rome  au  temps  de  Boniface  VIII 
(Michel  as  Clokettes,  Jean  de  Menin,  Gérard  de  Ferlin,  etc.)'-'. 

Il  y  a  d'autres  pièces  du  même  genre,  mais  d'un  intérêt  secondaire, 
dans  ce  magnifique  dépôt'^l  Vers  i85o,  le  D""  Le  Glay,  archiviste,  se 
proposa  de  les  retirer  toutes  des  dossiers  pour  en  former  une  série  arti- 
ficielle de  «Lettres  missives»  (B  18822  et  suivants);  mais,  comme  il 
arrive  presque  toujours  en  pareil  cas,  l'opération  n'a  été  que  partielle- 
ment exécutée.  En  voici  une  qui  est  restée  in  situ  : 

Mos  très  cliiers  et  redoutés  sires  monseigneur  le  comte  de  Haynneau,  Nostres 
Sires  Dix  vous  veulle  rendre  et  merir  l'onneur  et  tous  les  biens  ke  vous  m'avés  fais, 
lesquels  je  ne  puis  desservir  envers  vous  ensi  que  je  voiroie,  et  certes  Dius  le  set, 
pour  le  cause  de  le  dissencion  ki  est  entre  le  Roy  de  Franche  et  vous,  dont  je  sui 
tristes,  dolans  et  courechiés;  car,  mes  très  chiers  sires,  li  plus  grans  partie  de  men 
hiretage  gist  ou  Royaume,  et  si  en  atench  encore  une  autre  partie  qui  i  gist,  et  si 
s'est  trais  sus  les  marces  messire  d'Alenchon  entour  qui  je  sui,  auquel  je  ne  puis  ne 
doi  falir;  et  si  tieng  que  ce  soit  pour  meffaire  sur  vous  et  a  vo  pais,  a  chou  c'on  dist . 
dont  je  sui  moût  dolans  et  courechiés.  Et  certes,  très  chiers  sires,  tant  que  j'ai  peu  . 
sauve  m'onneur,  je  me  sui  tenus  en  l'ommage  de  vous  ne  plus  boinement  ne  mi  ai 
peut  tenir;  pour  lequel  coze,  très  chiers  et  redoutés  sires,  je  vous  rench  l'ommage 
que  je  tieng  de  vous  dolans  et  courechiés  de  cuer,  et  Dix  le  set.  Jou,  Mansars  d'Aysne, 
ai  seelé  ces  lettres  de  men  seel ,  ki  furent  faites  a  Aysne  en  l'an  de  grâce  mil  IIP  et  XL, 
le  samedi  devant  l'Assencion. 

Il  y  en  a  eu,  d'ailleurs,  davantage  que  maintenant.  Dans  un  recueil 
de  pièces  originales,  tirées  des  archives  du  comté  de  Flandre  et  re- 
mises en  1772  au  Cabinet  des  chartes,  des  lettres  missives,  en  fran- 

^  /''  GodelVoy,   n°  4834.  Voir  Bibliothèque  de  (Paris,  i8g6).  La  datation  de  ces  pièces  offre 

l'Ecole  des  chartes,  igoS,  p.  212.  de  grandes  difficultés,  car  la  date  de  réception 

'*'  Archives  du  Nord,  B  2^8,  B  1,366,  etc.  n'a  été  inscrite  au  verso  des  originaux,  en  cour 

Publiés  par  Kervyn  de  Lettenhove,  Etudes  sur  de  Flandre,  qu'à  partir  du  troisième  quart  du 

l'histoire  du  xiii'  siècle,  dans  les  Mémoires   de  xiv'  siècle. 

l'Académie      de     Belgique,      t.      XXVIIl.     Cf.  '''   Actuellement  ArchivesduNord,  B  18822, 

Fr.  Funck-Brentano,  Philippe  le  Bel  en  Flandre,  n°  23007. 
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çais,  du  duc  Eudes  et  de  la  duchesse  Agnès  de  Bourgogne  à  Robert 
de  Béthune,  comte  de  Flandre  (i 3 16-1 3  17),  se  sont  trouvées'*';  elles 
se  présentent  sous  tonne  d'une  transcrijDlion  contemporaine,  en  rou- 
leau. Il  serait  établi  par  là,  soit  dit  en  passant,  si  on  ne  le  savait  par 
ailleurs,  que  les  missives  reçues  que  l'on  considérait  comme  impor- 
tantes étaient  parfois  «  enrôlées  »,  sinon  enregisti'ées. 

Guillaume  d'Auxonne,  chancelier  de  Louis  de  Nevers,  comte  de 
Flandre,  a  consigné  dans  son  Mémorial  (Arch.  du  Nord,  B  iBGg) 
un  compte  rendu  très  personnel  de  l'audience  qui  leur  lut  accordée, 
à  son  maître  et  à  lui,  jjar  le  pape  Benoît  Xll,  à  Avignon,  en  i336'^'. 

Trésor  des  chartes  de  Rethel.  —  Ce  fonds,  dont  l'inventaire  a 
été  rédigé  au  xvii"  siècle  par  l'abbé  de  Marolles,  alors  qu'il  était  in- 
tact dans  les  archives  de  la  Chambre  des  comptes  de  Nevers,  est 
maintenant  dans  celles  de  la  Principauté  de  Monaco'^'.  Dans  son  état 
actuel,  il  ne  contient  de  missives  que  du  xiii''  siècle'"'.  Mais  parmi 
des  pièces  qui  en  proviennent  et  qui,  après  avoir  passé  par  la  collec- 
tion Grangier  de  La  Marinière,  ont  abouti  au  Cabinet  des  manuscrits 
delà  BibHotlîèque  nationale,  se  trouve  une  missive  ou  requête  origi- 
nale, spécimen  conservé  de  beaucoup  d'autres  perdues'^'.  Adressée  à 
la  comtesse  Jeanne  de  Nevers  et  de  Rethel  après  i323,  cette  lettre 
est  au  nom  d'une  nommée  Jeanne  d'Acy,  dont  la  lamille  était  posses- 
sionnée  dans  la  prévôté  de  Rethel'^'  : 

A  très  noble  darne,  haute  et  puissant,  sa  très  chiere  dame  madame  Jehanne, 
contesse  de  Nevers  et  de  iU'test,  li  vostre  humble  fiable  Jehanne  d'Acy,  honneur  et 

<*'   BLbl.   nat. ,  Coll.  Moreau,  n°    i.'ia.'î.  Pu-  mtm\  Le  I^aernais  et  les  comtes  de  A^evers ,  l.  Il 

bliées    d'abord   par   G.    Scrvnis,    réim|irinipes  (Paris,  iç)i  i),  p.  â^Ç),  qui  y  a  vu,  non  seulc- 

par  E.  Petit,    Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  ment    un    n  tableau   des  mœurs,  des  goûts   et 

de  la  race  capétienne,  t.    Vlll   (Paris,   1918),  «des  moyens  d'existence  d'une  fdle  noble  sans 

p.  82-88.  «fortune  et  sans  appui  •,  mais  a  des  réflexions 

'*'  P.    Thomas,   Le    registre    de    Guillaume  «spirituelles». 
d'Auj;onne.  cxtr.  de  la  Revue  du  Nord,  février  <*'  N.  a.  1.  2299,  n°  17  :  «A  très  excellant 

1924,  p.  3 1-36.  «et  très  redoutée  sa  chiere  dame  Madame  la 

'''   Voir  l'Introduction  du  Trésor  des  chartes  0  contesse  de  Nevers  et  de  Rethel ,  vous  certefie 

</((    comté  de  Rethel,   publié  par  G.    Saige   et  «je  Hyebers,  vostres  maires  de  Hethel,  les  nous 

II.  Lacaille,  t.  1"  (Monaco,  1903).  «de  tous  les  hommes  noble/,  lieveis  de  la  pre- 

'*'  Trois  lettres  adressées  à  Gaucher  de  Re-  «  vosté  de  Rethel  qui  doienl  garde  en  la  ville 

thel,  de  ia.')3  à    '.259,  P'"'  Thomas  de  Couci  «deRelliel,  et  chascuns  par  .\l.  jours  et  non 

et  Baudouin   d'.\ulrl   [op.  c,  p.    236,    3oo,  «  plus,  toutez  foys  que  il  en  sont  semons.  .  . 
3i4).  «  Damoiselle  Jehanne  d.Vcv,    suers  monsei- 

'''  Bibl.  nat.,  n.  a.  1.  2299,   n"  20.  Celte  «gneur  Renaul  d'Acy,  pour  cause  d'Acy,  pour 

lettre  a  été  publiée  en  partie  par  R.  de  Lespi-  •  tant  comme  il  li  touche.  .  .  » 
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reverance,  et  li  apparillie  a  tous  vos  commendemens.  Ma  très  chiere  dame,  je  vous 

remerci  de  ce  que  il  vous  a  pleut  a  mi  certefier  vostre  bon  estât  et  lestât  ma  très 

haute  damoiselle  vostre  fille,  lequel  je  prie  et  desirre  que  Dex  face  tous  jours  bon; 

mais  moût  me  merveil  que  je  vous  eu  senefié  le  mien  petit  par  pluseurs   fois ,  si 

n'en  oi  onques  responce.  Si  me  contraint  nécessités  que  je  le  vous  rescripse  dere- 

chief,  quar,  ma  très  chiere  et  redoutée  dame,  je  croi  que  il  vous  remenhrebien  que, 

en  vostre  chastel  a  Omont '",  de  vostre  grant  courtoisie  et  bonté,  vous  preistes  mon 

cors  et  mes  biens  en  vostre  garde  especial  pour  garder  mon  droit  et  afin  que  mi  bien 

ne  fussent  dissipés.  Et  outre  plus,  ma  chiere  dame,  vous  ordenastes  que  je  preisse 

et  levasse  moitié  a  moitié  es  fruis  et  issues  de  la  terre  d'Acy  par  la  main  de  vostre 

prevost  de  Retest,  et  li  dis  prevos  bailleroit  se  que  il  receveroit  a  Perchet,  mon  vallet, 

dusques  a  tant  que  il  fut  ordené  a  plain  des  parsons;  laquele  chose  est  petitement 

gardée  et  tenue,  car  ne  en  ma  terre  ne  eus  parties  qui  furent  faites  contre  pité, 

équité  et  justice  je  ai  pris  ou  po  ou  niant  puis  que  je  parti  de  vous  de  Omont,  ein- 

sois  m'a  convenu  vivre  en  grant  meschief  de  cuer  et  en  grant  povreté.  Pour  quoi 

je,  comme  vostre  leial  et  fiable,  suppli  hunblenient  a  vostre  haustesce,  pour  Dieu  et 

pour  pité,  que  lesdittes  parsons  qui  faites  furent  contre  droit  et  raison,  et  en  aucuns 

cas  contre  vous,  vous  welliés  anuUer  dou  tout,  comme  celles  qui  sont  et  furent  dès 

le  commencement  de  nulle  value,  et  que  il  vous  plaise  que  ma  terre,  tant  po  comme 

Diex  m'en  a  prestée,  je  puisse  lever  par  ma  main,  afin  que  je  puisse  meintenir  mon 

estât;  quar,  depuis  que  vous  me  baillâtes  persones  qui  receussent  pour  mi,  je  ne  fus 

fors  que  en  povreté  et  en  langueur,  et  ce  que  j'ai  receu  de  eus,  je  l'ai  eut  a  grans 

cous  et  damages.  Pour  Dieu  et  pour  aumône,  ma  très  chiere  dame,  si  en  welliés 

tant  faire  que  Diex  vous  en  sache  gré,  quar  je  ne  vous  oseroie  ne  porroie  ne  dire  ne 

exposer  les  grans  soufFraittes  et  nécessités  que  je  sueffre  et  ais  souffertes.  Et  se  vous 

saviés   comment  vostre  gent  m'ont  petitement  visitée  puis  que  vous  partîtes  dou 

païs,  vous  en  averiés  grande  merveille.  Ma  très  chiere  dame,  je  me  recommende  a 

vous  et  a  ma  très  hautte  damoiselle  vostre  fille,  comme  a  celles  fors  Dieu  en  cui  mes 

confors  et  m'esperance  est,  et  vous  suppli  que  vous  me  commendés  comme  celi  qui 

est  preste  et  apparillie  de  faire  vostre  volenté  de  son  petit  pooir.  Ma  chiere  dame,  je 

vous  eusse  plus  escript,  mais  je  ne  vous  wel  mie  anuier,  et  si  ne  vous  porroie  en  si 

brief  exposer  mes  nécessités  ne  mes  besoingnes.  Si  vous  suppli  que  vous  ajoustés  foi 

a  ce  que  li  porteres  de  ces  letres  vous  vorra  dire  et  exposer  de  par  mi.  Nostre  Sires 

vous  doint  bonne  vie  et  longue,  et  a  ma  chiere  damoiselle,  qui  soit  garde  de  l'ame 

et  dou  cors  de  vous.  ,.       .,        ,,        ^iit 

1a  vostre  humble  et  fiable,  Jehanne  d  Acy. 

Trésor  des  chartes  des  comtes  de  Blois-Avesnes.  —  Ce  dépôt,, 
aujourd'hui  dispersé'-',  coutenait,  comme  les  autres,  des  missives'^'. 

'')  Omont ,  aiiondissement  de  Mézières,  Ar-  de  TËcole  des  chartes,  en  189a  et  en   1922, 

dennes.  qui    n'ont    été    publiées    ni   l'une   ni   l'autre. 

'')  L'histoire  des  archives  de  la   maison  de  '')  Par  exemple  :    British   Muséum,    Addi- 

Blois-Avesnes  a  été  étudiée  dans  deux  thèses  tional  charters,  n°  3323  (4  août  i345),  etc. 
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En  voici  une  ^^^  : 

A  haut  home  et  noble  nostre  chier  cousm  Guy  de  Chastillon,  conte  de  Blois  et 
seigneur  d'Avenes,  Gauchiers  de  Chastillon,  cuens  de  Porciens  et  connesiables  de 
France,  salut.  Chiers  cousins,  vous  savés  comment  la  duché  de  Atheinnes  est  en 
grant  péril  et  en  condiction  de  perdre,  se  Diex  ni  met  consel,  et  H  seigneur  et  li  ami 
desenfans  et  des  hoirs;  car  vous  savés  comment  li  enfant  sont  en  petit  aaige  ne  par 
eus  ni  puet  estre  mis  nus  conseulz.  Et  encor  de  nouvel  nous  sont  venu  messaige,  par 
lesqueiz  nous  sont  venues  nouvelles  que  plus  vient  en  avant,  plus  est  li  pais  em  péril 
et  en  condiction  de  perdre,  se  hastis  conseulz  n'i  est  mis.  Si  vous  faisons  savoir  que 
]iluseur  des  amis  as  enfans  avec  nous  avons  regardé  par  quel  voie  on  porroit  plus 
liastivement  souslenir  et  conforter  le  pais  en  gardant  les  forteresses  et  grever  les  an- 
nemis,  la  quel  chose  ne  ce  [sic)  puet  faire  sans  grant  nombre  de  monnoie;  et  la  terre 
que  li  enfant  ont  par  de  dessa  est  si  chargie  des  debtes  que  h  pères  lessa  quant  il  ala 
en  la  dicte  duché  de  Atheinnes,  que  nous  n'i  poons  riens  penre  qui  puisse  souffîre 
a  ce  faire;  et  endroit  de  nous  y  avons  si  grossement  mis,  puis  la  mort  le  duc,  que  nous 
ne  poons  mie  dou  nostre  furnir  les  mises  que  il  i  convient  faire.  Si  vous  prions  de 
par  nous  et  requérons  de  par  les  enfans,  pour  la  salveté  et  recouvrance  de  la  terre, 
que  vous  voilliés  prester  deus  cens  livres  tournois,  et  nous  les  vous  ferons  rendre  des 
revenues  de  la  terre  as  enfans,  la  moitié  a  la  Penthecouste  l'an  de  grâce  mil  trois 
cens  et  quatorze,  et  l'autre  moitié  a  la  Penthecouste  enssuiant  l'an  de  grâce  mil  trois 
cens  et  quinze.  Et  pour  ce  que  ce  soit  ferme  chose  et  estahle,  nous  vous  envolons  ces 
présentes  lettres  seellées  de  nostre  seel,escriptes  l'an  de  grâce  mil  trois  cens  et  douze, 
ou  mois  de  janvier. 

Trésor  des  chartes  de  Bourgogne.  —  Le  recueil  artificiel  de 
lettres  missives  adressées  au  Consed  et  à  la  Chambre  des  comptes  de 
Bourgogne  et  à  leurs  olFiciers,  qui  a  été  formé  de  nos  jours  aux 
Archives  de  la  Côte-d'Or  (B  11942),  ne  commence  qu'après  le 
milieu  du  xiv^  siècle.  iVlais  il  semble  qu'il  soit  resté  dans  les  dossiers 
des  documents  analogues,  antérieurs,  puisque  la  liasse  B  11921 
contient  des  in.structions  de  Philippe  VI  à  son  fils  pour  la  conduite 
de  la  guerre  dans  la  succession  de  Bretagne,  en  date  du  20  oc- 
tobre [i34  1]. 

Trésor  des  chartes  de  Brabaxt.  —  On  y  a  rencontré  des  lettres 
missives  adressées  :  f  une  au  duc  de  Brabant  par  l'assemblée  des  nobles 
de  Champagne  tenue  à  Esnon,  près  de  Joigny,  en  avril  1817;  une 

'■'   Bibl.  de  Rouen,  (^oll.  Leljer,  n°  3i/ii. 
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autre   de  Jehan    de   Trie    à   Charles  de  Valois   (182 4);   une    autre 
d'Edouard  II  d'Angleterre  à  Charles  IV  (i32  4)'''- 

Trésor  des  chartes  de  Lorraine.  —  F.  Bonnardot  a  puhlié  au 
t.  I"  (1872)  delà  Romania  (p.  3/io)  un  rouleau  de  la  collection  de 
Lorraine  qui  se  rapporte  à  un  conflit  élevé  enlre  le  duc  de  Lorraine 
et  Thomas  de  Bourlémont,  évêque  de  Toul,  fauteur  du  comte  de 
Bar  (entre  Noël  iSSy  et  Pâques  i338)  :  Li  grief  que  cil  de  la  conteé 
de  Bair  ont  fait  en  la  diichliei]. 

Après  les  chartriers  des  grands  seigneurs,  il  y  aurait  lieu  de  prendre 
en  considération  ceux  des  princes  de  l'Eglise  et  des  grandes  abbayes. 
Mais  les  chartriers  ecclésiastiques  ont  toujours  été  plus  pauvres  que  les 
laïques  en  letties  missives  de  l'espèce  la  plus  intéressante,  c'est-à-dire 
rédigées  sans  apprêt  en  langue  vulgaire,  et  ils  ont  été,  peut-être, 
encore  plus  maltraités  au  cours  des  âges.  Dans  les  cartulaires  d'églises 
et  de  monastères,  d'ailleurs,  on  n'a  presque  pas  transcrit  de  lettres  mis- 
sives, du  moins  en  France'-'.  Seules,  les  nomenclatures  de  Gravamina 
illata  se  rencontrent  fréquemment''^'. 

Quant  aux  archives  municipales,  qui  furent  très  riches  à  notre  point 
de  vue,  car  les  bourgeois  s'écrivaient  souvent  de  ville  à  ville,  elles 
sont  encore  à  explorer  en  grande  partie  :  celles  de  Saint-Omer  ont, 
nous  l'avons  vu,  beaucoup  fourni''''.  Celles  du  Midi  tiennent,  peut- 
être,  en  réserve,  des  trouvailles  analogues. 

Il  reste  maintenant  à  jeter  un  coup  d'œil,  à  notre  point  de  vue,  sur 
les  principaux  dépôts  conservés  hors  de  France. 

'''  Publiées  par  A.  Pinchart  dans  la  Biblio-  '''   Particulièrement    dans    les    archives    de 

thèque  de  l'École  des  chartes,  t.    XLV,    i884,  l'église  de  Reims, comme  on  le  volt  dans  Varin 

p.  76-80,  sous  le  titre  :  Lettres   missives  tirées  [Archives  administratives  de  Reims)  elàanscelles 

des  Archives  de  Belgique,  concernant  l'histoire  de  l'église  d'Angers  [Histoire  littéraire,  XXXI, 

de  France,  1017-1024.  p.  75-94;  cf.  le  rouleau  original  qui  porte  le 

'*'  Celle  que  nous  avons  eu  roccasion  d'im-  n°    707    des   manuscrits    de    la    Bibliothèque 

primer  ici-même,  plus  haut,  p.   36o,  est  un  d'Angers), 
spécimen  de  la  plus  insigne  rareté.  '*'  Outre  V Epistolariam  de  Jean  Boinenfant, 

Le  cas  de  l'abbaye  flamande  des  Dunes,  où  il  s'y  trouve    un  curieux   billet  l'amilier  d'un 

l'on  a  lormé,  au  xiv'  siècle,  un  recueil  de  let-  certain   Gilles  li  Clers  au  curé  de  Tatinghem 

très  missives  et  autres  qui  a,  en  partie,  lecarac-  pour  une  recommandation  au  prône,  qui  a  été 

tère  d'un  formulaire  (voir  plus  haut,  p.  SSg)  publié  dans  le  Balletin  historique  de  la  Société 

est  unique.  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  1  908,  p.  344. 
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Archives  de  la  Couronne  d'Angleterre.  —  Dès  la  fin  du 
XVII*  siècle,  Th.  Rymer  et  ses  collaborateurs,  en  insérant  dans  les 
Foedern  quantité  de  lettres  missives  «d'après  l'original»,  tirées  de  la 
Tour  de  Londres  ou  de  Cliapter  House,  Westminster,  révélèrent  ce 
caractère  particulier  des  archives  de  la  Chancellerie  et  de  l'Echiquier 
d'Angleterre  que  les  documents  du  genre  de  ceux  dont  il  est  question 
dans  cet  article  y  sont  extraordinairement  plus  abondants  qu'ail- 
leurs ^^l  Mais  ils  n'avaient  extrait  de  ces  dépôts  que  les  pièces  les  plus 
importantes,  à  leur  sens,  pour  l'histoire  des  relations  de  l'Angleterre 
avec  l'étranger;  encore  n'ont-ils  pas  publié  tout  ce  qu'ils  y  avaient 
transcrit''^'. 

Depuis,  d'autres  érudits  ont  exploré,  à  des  points  de  vue  divers, 
ces  deux  grands  fonds  de  la  Chancellerie  et  de  fEchiquier,  avant  et 
après  l'époque  assez  récente  où,  rapprochés  dans  le  dépôt  central 
de  Londres  qui  porte  le  nom  de  Public  Record  Office,  ils  ont  été 
réarrangés  et  en  partie  fondus  par  des  archivistes  de  métier. 

Les  lettres  missives  (minutes  de  lettres  envoyées,  originaux  de 
lettres  reçues)  qui  se  trouvaient  dans  les  archives  de  la  Chancellerie  et 
de  fEchiquier  ont  été  notamment  disposées  dans  un  ordre  à  peu  près 
chronologique  sous  la  rubrique  :  Ancient  Currespondence  (58  volumes, 
de  200  pièces  chacun  en  moyenne),  de  Jean  Sans  Terre  à  Henri  VII '^'. 

Il  est  à  remarquer,  du  reste,  que  des  documents  très  analogues  à 
ceux  qui  sont  groupés  dans  cette  collection  ont  été  laissés,  systémati- 
quement ou  par  mégarde,  dans  d'autres  fonds  :  Diplomalic  documents, 
Chancery;  Diplomatie  documents,  Exchecjuer;  Privy  scah;  etc. 

On  a,  de  même,  recherché  dans  les  divers  fonds  naturels*'*'  du 

'"'  Voir  Pahlic  Record  Office.  Lits  and  in-  au  Musée  britannique.  Voir,  par  exemple,  li's 

dexes ,  n"  XV.  List  of  Ancient  Cnnespondence  of  mss  Calif^Ia  C.  III,  Nero  C.  III   et  Vespasia- 

the  Ckancery  and  Ejccheqaer  (Londres,  1902).  nus  F.   VU  du  fonds  Cotlon,  dont  Kervyn  de 

Cf.  Journal  des  Savants,  juillet  et  août  igoii.  Letlenliove  a  tiré  beaucoup  de  pièces,   de  la 

'')  Les  papiers  de  Rymer  et  de  ses  collabo-  première  moitié  du  xiv*  siècle  (Hugli  le  Des- 

rateurs,    fort   utiles   pour  la  connaissance  de  penser,  etc. ),  en  ap|)endice  à  son  édition  de» 

pièces  f|ui  ont  disparu  depuis  leur  temps,  sont  Œavres    de    Froissart ,    t.    XVII    (Bruxelles, 

au   .Musée  britannique,   parmi    les  Additional  1^7^). 
manuscripts.  **'  Lisls   and   indexes,  n"   I   (liste   alpbabé- 

<■''>  Dès  une  époque  ancienne,  des  missives  tique).    Un   grand   nombre  des  t  pétitions   au 

qui  avaient  fait  partie  des  archives  de  la  Chan-  «  Parlement»  ont  élé  imprin)ées  dès  I<)nf,'tenip5 

cellerie  et  de  l'Érhiquiir,  et  qui  en  avaient  élé  dans  les  Rotiili  parUanuntorani.  Beaucoup  des 

frauduleusement  distraites,  ont  Irouvé  un  asile  pétitions  au  roi  émanent  d'habitants  de  la  Gas- 

dans  les  collections  de  documents  historiques,  cogne  et  d'autres  provinces  de   France  ralla- 

lormees    par  des  amateurs,  puis,  avec  elles,  chées  à  la  Couronne  d'Angleterre. 
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Public  Record  Office,  et  juxtaposé  dans  un  fonds  artiliciel,  sous 
le  titre  :  Ancient  pétitions,  un  grand  nombre  de  pétitions  originales, 
présentées  d'Edouard  I"  à  Henri  VII  au  roi  en  personne,  au  roi  et 
à  son  Conseil,  au  Parlement,  au  Cliancelier  et  à  d'autres  grands 
officiers  de  l'Etat. 

De  ces  collections  de  pièces  originales,  il  faut  rapprocher  les 
recueils  où,  dès  le  moyen  âge,  on  a  transcrit,  pour  en  garder  mé- 
moire, certaines  lettres  missives.  Sans  parler  de  la  célèbre  série  des 
Close  rolls,  depuis  la  sixième  année  du  roi  Jean,  qui  contient  des 
documents  très  variés '^),  tels  sont  le  rouleau  5/2  des  Miscellaneoiis  rolls 
of  the  Excherjuer,  ainsi  colé  au  verso  :  «Lettres  du  prince  Edwarde, 
«filz  aisné  du  roy  Edward  1"»'^',  et  le  volume  \l\!\  des  Miscellaneons 
books  of  the  Treasury  Jor  the  Receipt  :  copie  des  lettres  sous  le  seing 
privé  du  Prince  noir  pendant  les  années  1 346  et  iS^y. 

L'ensemble  est  très  considérable.  Il  a  été  exploité  au  xviii"  siècle 
par  Bréquignyf^';  au  xix%  par  J.  Delpit'"',  W.  Shirley'^'  et  un  de  nous; 


'')  »  On  the  Close  rolls  are  enrolled  documents 
0  of  the  luost  varied  description ,  such  as  inan- 
«  dates,  lelters  and  writs  ofa  privale  nature.  .  . 
«  On  the  back  of  the  rolls  are .  .  .  copies  of 
«letters  lo  foreign  princes. ..  proclamations,..., 
«  etc.  »  (S.  K.  Scargill  Bird,  A  Guide  lo  the.  .  . 
Public  Record  OJfice.  London,  1908,  p.  29). 
«  They  include  diplomatie  and  miscellaneous 
«  correspondence  »  (H.  Hall,  A  Repertoij  ofbri- 
tish  archives.  Londres,  1920,  p.  7).  —  Les 
«Calendarsn  des  Close  rolls,  de  1227  à  1392, 
ont  été  publiés,  en  28  volumes,  de  189a  à 
1923,  sous  la  direction  du  Depuly  Iveeper  of 
the  Records. 

'*'  Ce  sont  les  lettres  du  futur  Edouard  II 
pendant  la  33'  année  du  règne  d'Edouard  I" 
(■20  novembre  i3o4-20  novembre  i3o5).  Le 
rouleau  est  incomplet  :  il  y  manque  ce  qui 
allait  du  27  novembre  i3o/i  au  17  mai  i3o5. 
—  Trois  de  ces  lettres  ont  été  publiées  par 
R.  Delaclienal  dans  V Annuaire-Bulletin  de  la 
Société  de  l'histoire  de  France ,  1922, p.  175-180. 

Une  de  ces  trois  lettres  est  sur  le  ton  plai- 
sant, chose  très  rare.  Le  prince  de  Galles  écrit 
à  Louis  d'Evreux,  son  cousin,  le  26  mai  i3o5  : 

Nous  vous  enveoms  un  grès  palefrei  Irotant  qe  a 
peyne  poet  porter  sa  charge  demeigne ,  et  vous  en- 
veoms (le  noz  crocuz  levrers  de  Gales  qe  bien  atein- 
droient  un  lèvre  s'il  le  trovassent  endormaunt,  e 


de  noi  chiens  corantz  qe  suef  vont  l'amblure,  pur 
ceo  qe  nous  savons  bien  que  vous  amei  bien  le 
déduit  des  chiens  perezous.  El,  cher  cousin,  si 
vous  volez  d'autres  choses  qe  sont  en  noslre  pais 
de  Gales,  ancore  vous  enverrions  bien  des  gentz 
sauvages,  si  vous  volez,  qi  bien  savroient  apren- 
dre  norture  as  joesnes  emfes  des  grauntz  seignurs. 

C  Les  copies  de  documents  relatifs  aux  af- 
faires franco-anglaises  qui  furent  exécutées  à  la 
Tour  et  à  Gbapter  House  sous  la  direction  de 
Bréquigny  sont  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
nationale  (t.  685  à  703  de  la  Collection  Mo- 
reau).  On  sait  que  Champollion-Figeac  a  tiré 
de  ce  recueil  la  matière  de  ses  Lettres  de  rois, 
j-eines  et  autres  personnages  des  cours  de  France 
et  d'Angleterre  depuis  Louis  VII  (Paris,  1839- 
1847,  ^  ^°'-  ir'"'i°)'  **f  recourir  aux  origi- 
naux. Mais  Bréquigny  avait  fait  transcrire  beau- 
coup plus  de  pièces  qu'il  n'y  en  a  d'imprimées 
dans  les  Lettres  de  rois. 

'■'1  J.  Delpit,  Collection  générale  de  docu- 
ments français  qui  se  trouvent  en  Angleterre, 
t.  I"  (Paris',  1847). 

(5)  W.  W.  Shirley,  Royal  and  other  historical 
letters  illustralive  of  the  reign  of  Henry  III 
(Londres,  1862-1866,  2  vol.)  Des  recueils 
symétriques  à  celui-là  pour  les  règnes  des  suc- 
cesseurs d'Henri  III  font  malheureusement 
défaut. 
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au  xx''  par  R.  Delachenal,  E.  Déprez,  F.  J.  Tanquerey''\  C.  Bruuei'^^ 
et  d'autres.  Mais  il  reste  beaucoup  à  faire. 

Au  point  de  vue  où  nous  sommes  placés,  il  faut  distinguer,  dans 
cet  ensemble  immense  et  confus,  les  lettres  et  pétitions  émanant  de 
Français  de  France,  d'une  part;  d'autre  part  celles  qui  ont  été  com- 
posées en  anglo-normand. 

a.  D'abord  les  lettres  envoyées  au  roi  d'Angleterre  par  les  princes, 
les  princesses,  les  seigneurs  et  les  dames  du  continent  :  lettres  ou 
billets  pour  demander  et  donner  des  nouvelles  (nouvelles  de  la  santé 
ou  nouvelles  politiques),  pour  recommander  un  protégé  ou  apostiller 
les  réclamations  d'un  vassal,  offres  de  service  et  sollicitations. 
Henri  III,  mais  surtout  Edouard  F%  Edouard  II,  Edouard  III,  ont 
reçu  de  France  un  grand  nombre  de  pareilles  lettres,  qui  n'ont  pas 
péri.  Presque  toutes  sont  en  langue  vulgaire.  On  ferait  un  opuscule 
agréable  en  réunissant  celles  qui  ont  été  écrites  par  ou  plutôt  au  nom 
de  :  la  reine  Aliénor,  mère  d'Edouard  1";  Marguerite  de  Provence, 
sa  tanfe;  Isabelle,  sa  bru;  Blanche  de  Champagne,  comtesse  de 
Bretagne;  Béatrice  de  Bretagne,  Aiis  de  Blois,  Agnès  de  Bourgogne, 
Marie  de  Saint-Pol,  Mahaut  d'Artois,  Jeanne  d'Eu,  Marguerite  de 
Turenne,  Jeanne  de  Chàtellerault,  elc.'^'.  Champollion-Figeac,  l'édi- 
teur du  recueil  précité  :  Lettres  de  rots,  reines,  etc.,  semble  avoir  eu 
l'intention  d'entreprendre  un  pareil  ouvrage  en  ajoutant,  aux  lettres 
des  princesses,  celles  des  rois  et  des  princes  français.  Mais  l'exécution 
a  été  trop  imparfaite.  Cette  collection  générale  serait  à  reprendre. 
Il  y  faudrait  insérer,  à  côté  des  billets  de  Pierre  d'Alençon  et  de 
Robert  de  Bourgogne,  que  Champollion  a  connus  par  Bréquigny,  des 
pièces  analogues  émanées  d'Erart  de  Valeri,  de  Jean  d'Acre,  du  sire 
de  Sulli'"',  de  Gui  de  Chàtillon,  comte  de  Saint-Pol,  et  de  Hugues 

'  '  F.  J.  Taiit|uerey,  Recueil  de  lettres  anglo-  à  assurer  à  cette  princesse  une  place  dans  La 

françaises  (i2(i'yio(jL)).  Paris,  1916.  littérature  française  au  moyen  àçje.de  G.  Paris 

'''  C.  Brunei,  Documents  sur  le  Poittieu,  con-  (S  c)8).  —  La   correspondance  de  Marguerite 

serves  dans  la  Collection  de  l'Ancienl  Cotrespon-  de  Provence,  si  personnelle,  source  historique 

dence,  Paris,  1920.  E\tr.  du  Bulletin  du  Comité  de  premier  ordre,  n'a  été  publiée  qu'en  partie  , 

des  travaux  historiques  et  scientiliques ,  section  et  d'une  manière  insuffisante,  par  Champollion 

d'Histoire  et  Phiioloj,'ie.  (cf.   E.  Boularic,  dans  la  Revue  des  Questions 

'■'  11  y  a  .">!  lettres   de    Marf,'uerite  de  Pro-  /oifon^ues,  t.  III  ).  La  plupart  des  autres  lettres 

vencedaiis  les  volumes  III  et  Wll  de  l'Ancient  de  darnes,  en  français,  de  l'Ancient  Correspon- 

Corrcspuudence.   H    n'y  en   a    que    deux     de  (/chcc  sont  Inédites. 

Blanche  de  Bretagne  :  ce  (]ui  a  suffi,  du  reste,  '*'  Journal  des  Savants,   1904,  p.  386. 
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de  Chàtillon,  comte  de  Blois;  la  correspondance  confidentielle  de 
Mathieu  de  Vendôme  et  de  Gaucher  de  Chàtillon ,  connétable  de 
France;  celle  des  fonctionnaires  du  roi  de  France  qui  se  permettaient 
d'écrire  directement  au  roi  d'Angleterre,  et  celle  de  ses  propres 
airents,de  nationalité  française,  qui  lui  donnaient  des  avis  en  secret'''. 

Une  collection  symétrique  comprendrait  les  suppliques  et  péti- 
tions, individuelles  ou  collectives,  en  latin  ou  en  langue  vulgaire, 
que  la  cour  d'Angleterre  reçut  alors  de  ses  vassaux  du  Sud-Ouest  de 
la  France  et  du  Pontieu. 

b.  Ne  nous  intéressent  ici,  par  définition,  parmi  les  autres  mis- 
sives et  pétitions  conservées  au  Public  Record  Office,  que  celles  qui, 
émanant  d'étrangers  à  notre  pays.  Anglais  ou  autres'-',  sont  rédigées 
en  dialecte  anglo-normand. 

La  première  moitié  du  xiV  siècle  est  le  temps  où  l'anglo-normand 
a  été  le  plusà  la  mode  en  Angleterre  tantpour  la  correspondance  privée 
que  pour  la  correspondance  administrative,  même  entre  clercs  : 
avant  i3oo,  le  mouvement  en  ce  sens  est  ascendant;  après  i35o,  il 
décroît'^'.  Les  documents  dont  il  s'agit  sont  donc  nombreux  dans  les 
archives  anglaises.  Mais  leur  abondance  relative  ne  doit  pas  faire 
illusion  :  ce  qui  existe  encore  est  fort  peu  de  chose  en  comparaison 
de  ce  qui  a  disparu. 

Comment  classer  ce  qui  subsiste.^  11  y  a  de  tout  :  des  lettres  au 
nom  du  roi  et  des  princes  (en  minute  ou  en  copie);  des  rapports 
venus  ou  de  la  cour  de  P»ome,  ou  de  la  cour  de  France,  ou  des 
domaines  continentaux  de  la  dynastie  anglaise,  ou  de  Grande-Bre- 
tagne même  (il  en  est  de  très  amples,  qui,  pleins  de  détails  précis, 
ont  l'allure  de  chroniques  épistolaires);  un  chœur  de  gémissements, 
de  réclamations,  de  prières  s'élève  dans  les  suppliques  et  remon- 
trances (étalage  de  misères,  manifestation  d'appétits);  et  puis  des 

'')  Journahles Savants,  i90/t,p. 387;cr.p./i52  et  aux  princes  d'Anglelene  en  anglo-normand, 

(C.  Brunel,  op.  cit. .p.  22,  4i). —  Bréquigny  comme  le  correspondant   précité    d'Aimar   de 

n'a  copié,  Rjmer  et  Cliampollion  n'ont  publié  Valence   (ci-dessus,  p.  54 1  )  et  Barthélemi  de 

qu'une  partie  de  l'abondante  correspondance  Ferentino  [Journnl des  Savants,  1904,  p.  447; 

des  membres  de  la  famille  de  Craon  (Maurice,  cf.  Tanquerey,  p.  83). 

Amauri,  Isabelle,  Mahaut)  et  de  celle  de  «Gen-  <''  Tanquerey,    p.   m   :    «Le   maximum    est 

«viiiei  ou  Joinville  (Geoffroi,  Jeanne)  avec  les  «atteint .  .  .  vers  i33o  ...  ;  après  i35o.  .  .   le 

rois  anglais  qui  est   dans  VAncient  Conespon-  «latin    semble    regagner    du    terrain,   et     les 

dence.  «premières  lettres  en  anglais  ne  tardent  pas  à 

'*'  Les  marchands  italiens  écrivaient  au  roi  «paraître». 
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lettres  privées,  échangées  entre  particuliers,  de  nouvelles  ou  d'af- 
faires, qui  sont  venues  là  on  ne  sait  comment  ni  pourquoi.  Il  y  aurait, 
rien  que  dans  le  fonds,  composé  d'épaves  disparates,  de  YAncient 
Correspondence ,  matière  à  la  publication  de  cinq  ou  six  volumes  de 
lettres  et  de  pétitions  en  anglo-normand  d'entre  i3oo  et  i35o;  et  si 
ces  documents  y  étaient  rangés  méthodiquement,  ils  acquerraient, 
du  fait  de  cette  juxtaposition,  une  valeur  supérieure  à  celle  qu'on 
est  tenté  d'attribuer,  au  premier  abord,  à  la  plupart  d'entre  eux. 

Chacun,  pris  à  part,  est,  en  effet,  peu  significatif.  Nous  en  avons 
lu  et  transcrit  jadis  beaucoup  qui  sont  restés  inédits,  et  nous  n'en 
voyons  guère  qui  méritent,  quant  à  la  forme,  une  mention  parti- 
culière'^'. 


Autres  archives  anglaises.  —  Ce  qui  se  voit  ainsi,  en  grand,  aux 
archives  de  la  Couronne  anglaise,  s'observe,  proportions  gardées,  dans 
les  chancelleries  des  princes  laïcs  et  ecclésiastiques,  des  chapitres, 
des  monastères,  etc.,  du  même  pays,  line  collection  complète  des 
lettres  et  des  pétitions  en  anglo-normand  de  la  première  moitié  du 


'''   Dans  le  recueil  de  Tanquerey  (jilus  de 
i5o  numéros),  voir  surtout  les  n°"  85  et  147- 
Le  n'  85  est  une  supplique  ; 

Bon  rey  dreyiurel,  mut  vus  crie  merri  un  povere 
clerc  mayne  e  malades  ky  le  rey  Henri,  kv  aime 
Deus  assoyle,  sana  de  festre.  E  git  ore  malades  en 
la  prison  de  Salop,  périt  par  defaule,  e  purrit. 
E  ad  esté  ja  près  un  an  en  la  prisonc.par  la  rn- 
rlieson  ke  il  servoyt  un  coroncr  e  ubiia  de  escrivere 
un  nnun.  Dount  il  vus  prie,  |)ur  Deu  e  pur  voslre 
aime,  e  pur  le  aime  voslre  père  el  de  voz  enfaunz, 
cl  pur  la  savelé  tie  voslre  aime,  ke  vus,  si  vus 
plest,  eyei  pilé  de  iy  e  mercy. 

Le  n°  i/ly  est  le  premier  rapport  de  Raul' 
d'OITord,  nouvellement  nommé  «justiciert 
d'Irlande,  à  Edouard  III  (oJi  octobre  io45)  : 

Mon  très  pussant  et  très  redouté  seigneur,  me 
voilletz,  s'il  vous  plest,  avoir  exrusé  que  jeo  ne  vous 
ay  rien  mandé  del  estai  de  voslre  terre  d'Irlande 
pays  ma  venu  illoesques;  qar  a  mon  arrivail  jeo 
trouvay  la  lierre  en  liel  trouble,  auxi  bien  par  ou- 
tragcouses  reaules  des  Engleys.que  ne  se  renderonl 
mie  obéissant  a  la  Courte,  coni  par  la  guerre  des 
Irreys  que  touz  jours  gayleni  lour  point  a  surqueer 
les  Engleys  de  tout  le  mal  qu'ils  poouni,  al  en- 
lenrion  de  eux  enllebler  de  poair  el  qu'ils  les 
puissent    cncbasrer  de   la    lerre,    si    a    ce    |)urronl 


avenir,  que  Dieu  defent.  Et  sur  ceo,  par  assent  de 
voslre  conseil,  deinz  les  .vnr.  jours  après  mon  dit 
arrivail,  jeo  pris  mon  cbemyn  devers  les  parties  de 
Monnester  ou  11  v  avoit  plus  grand  mestier  a  celé 
lioure,  pur  nyint  >oe(rrables  grevances  que  esloient 
faites  en  le  counlé  de  Ceorke  et  environ  a  grant 
poor  el  damage  de  vous,  sire,  et  a  l'anventissement 
de  votre  poeple;  queles  ryotes  sount  aukes  es- 
tancbes.  Dieux  en  soyl  mercié.  Et  de  illoesques  jeo 
revynchc  par  les  parties  de  Leynesler  entre  les 
Irreys  que  furent  a  celé  heure  raolt  engressés  a 
faire  le  mal  et  le  firent  de  jour  en  autre;  mes  ils 
ne  se  portent  mie  si  haut  ore  com  ils  lirent.  .  . 

Rauf  ajoute  d'ailleurs,  suivant  l'usage  du 
temps  qui  faisait  confier  l'essentiel  aux  mes- 
sagers, pour  le  redire  oralement  : 

si  com  les  porlours  de  restes,  Robert  Warde  et 
Godfray  Folejaumbe,  vous  saveront ,  sire, plus  pley- 
nement  dire  de  boucbe.  .  . 

Il  annonce  des  lettres  ultérieures  : 

Et  a  plus  tôt  que  jeo  puisse  eslri',  plus  plcvnement 
enlourmé  del  l'slat  de  ladite  lerre  el  d'aulres  choses 
que  vous  lourbeni  el  voslre  seignurie  illoesques, 
jeo  les  vous  manderoy  de  temps  en  temps,  . . 

Mais  celle-ci  est  la  seule  (jui  soit  conservée 
mamlenant  dans  VAnrient  Carrcsponilence. 


LETTRES  MISSIVES,  ETC.  571 

xiv^  siècle  ne  serait  donc  formée  que  si  l'on  s'astreignait  à  dépouiller 
les  registres  ''',  les  coucherbooks  et  les  layettes  de  tous  ces  dépôts. 

Pour  Cantorbéry,  on  dispose  de  deux  recueils  de  premier  ordre  : 
le  Registrum  cpistolariim  Johanms  Peckitam,  archiepiscopi  Canluariensis , 
et  les  Literae  Cantuanenscs,  qui  ont  été  imprimés. 

L'archevêque  John  Peckham,  qui  fut  disciple  de  saint  Bona- 
venture  à  l'Université  de  Paris,  et  fort  mêlé  aux  querelles  théologiques 
de  son  temps*"'',  aurait  eu  droit  à  une  notice  dans  ï Histoire  littéraire. 
On  a  de  lui  trente-quatre  lettres  en  anglo-normand,  dont  le  style  est 
exceptionnellement  individuel.  Mais  il  appartient  au  xiii*  siècle 
finissant;  c'est  donc  seulement  pour  mémoire,  et  par  prétention, 
qu'il  y  a  lieu  d'inscrire  ici  son  nom. 

Literae  Cantuanenses.  —  A  la  chancellerie  du  monastère  de  Christ 
Church,  Cantorbéry,  on  avait  l'habitude  de  transcrire  les  lettres 
émanées  de  ladile  chancellerie  ou  reçues  par  les  prieurs  et  le  cha- 
pitre; on  y  joignait,  parfois,  des  pièces  d'intérêt  général  (comme  la 
bulle  Clericis  laicos)  venues  à  la  connaissance  du  monastère.  Dans 
les  plus  anciens  registres,  qui  sont  du  xiv^  siècle,  les  lettres  mis- 
sives, tant  en  langue  vulgaire  qu'en  latin,  mais  surtout  en  langue 
vulgaire  (anglo-normand),  se  trouvent  par  centaines.  Celles  qui,  en 
raison  de  leur  date,  nous  intéressent  ici,  correspondent  au  temps 
des  pi'ieurs  Henry  d'Eastry  (sous  Edouard  II),  Richard  Oxenden 
(mort  en  i338)  et  Robert  Hathbrand,  qui  furent  tous  des  personnages 
importants.  Elles  ont  été  publiées  sous  ce  titre  :  Literae  Cantuanenses , 
t.  I  (1887)  et  11  (1888)  par  J.  Bridgstocke  Sheppard,  dans  la  Collec- 
tion des  C/ironick's  and  Memoriah  du  Maître  des  rôles. 

Cette  collection  ne  comprend  qu'un  petit  nombre  de  lettres 
relatives  aux  événements  du  temps  (comme  le  n°  178,  De  adventu 
domine  regine  et  ducis  Acjuitanie,  12  mars  iSaô)'"*'.  Ce  qui  domine,  ce 

'''   Bibliographie   des    registres    épiscopaux  «  qi   ore    est,   bon  serroit   qe  vous    feissez  re- 

des  diocèses  d'\ngleterre  au  xiv"  siècle,  dans  »  quere  par  vos  lettres  ledit  roy,  et  autres  des 

Tanquerey,  op.  c. ,  p.  xxvii.  «grantz  de  France.  .  .  ». 

(''  Bulletin  Thomiste,  1926,  p.  io4.  On  a  transcrit  au  premier  registre  un  long 

(''  Voir    aussi    Henry    d'I'.astry    à    Thomas  compte    rendu   du    discours    (en    angle -nor- 

de  Lancastre,    19  juin    i32i    (n"   54)   :   «Par  mand)  prononcé  le  1"  novembre  i3a6  conlre 

•  ceo,  sire,  que  nostre  salut  pierre  le  pape  est  Hugues  le  Despenser  par  Sir  William  Trussel 

«moult  favorable  et  gracious  au  roy  de  France  (  Literae Cantuar.,  t.  lll,Appeud.,p. 4o4,n°66). 
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sont  les  lettres  d'affaires,  qui  n'ont  trait  qu'aux  intérêts  temporels  et 
aux  besoins  courants  de  la  communauté. 

Citons  en  première  ligne  le  fort  dossier  qui  concerne  la  perception 
et  la  vente  du  «  Vin  de  saint  Thomas  ».  —  Lorsque  le  roi  de  France 
Louis  Vil  avait  visité  l'Angleterre,  en  août  1179,  il  avait  donné  à 
saint  Thomas  de  Gantorbéry,  représenté  par  Christ  Churcli,  une 
redevance  perpétuelle  de  cent  muids  de  vin,  à  prendre  chaque 
année  dans  ses  vignobles  de  Poissy  (plus  tard  de  Triel),  près  de 
Paris.  Au  xiv"  siècle,  hors  les  temps  de  guerre  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  cette  redevance  a  toujours  été  dûment  payée.  Elle  l'était 
entre  les  mains  de  l'agent  que  le  monastère  entretenait  à  Paris  pour 
ses  affaires.  La  majeure  partie  de  la  correspondance  des  prieurs  avec 
ces  agents  a  pris  place  dans  les  registres  publiés  par  J.  B.  Sheppard'''. 

D'autres  lettres  sont  écrites  par  les  prieurs  pour  accuser  réception 
de  joyaux  offerts  à  saint  Thomas  par  des  grandes  dames  de  France  : 
Agnès  de  Courtenai  (mai  i32  3,  n°  1 1  2  j,  la  reine  Jeanne  de  Navarre 
(avril  i332,  n"  434),  la  comtesse  Maliaut  de  Valois  (juin  i336, 
n"  595). 

Mais  on  lit  surtout  avec  curiosité,  malgré  le  peu  d'importance 
intrinsèque  de  chacun,  les  billets  des  prieurs  au  roi,  cà  Hugh  le  Des- 
penser, et  aussi  à  leurs  patrons,  à  leurs  voisins,  à  leurs  .<amis»,  cà 
leurs  agents,  à  leurs  hommes,  à  leurs  fournisseurs,  qui  font  voir 
parfaitement  la  vie  journalière  du  monastère  en  sa  simplicité.  11  est 
remarquable  que  presque  toute  cette  correspondance  ordinaire, 
émanée  d'un  dignitaire  ecclésiastique  anglais,  et  qui  s'adresse  souvent 
à  des  gens  de  condition  très  modeste,  soit  —  ce  qui  nous  autorise 

'''  La  pièce  la  plus  ancienne  est  du  i  7  sep-  conservées   en   original  aux  arcliives   du   mo- 

teinbre  iSai  (n"  58)  :  nastère,  mais  non  enrej,Mstrées ,  sont,  naturel- 

A  Robert  de  Longemel,  saluz.   Nous   vous  en-  iemenf ,  en  français  de  Paris  {Literae  Cantaa- 

voy(ims  par   Tliomas   MiUune  les    lettres  madame  rie«5ej,  t.  I ,  p.  xxxxi). 

la  roigne  d'Eenglclerre  qe  elc  ad  envoyé  au  roi  et  a  Les  pic^ces  de  la  correspondance  relative  au 

la  roigne  de  France  et  a  monsire  Mlles  de  Noyers  «Vin  de  saint  Thomas,  qui  furent  adressées 
et  au  seignur  de  Suly  et  a  mestre  Jehan  Goilard,  christ  Churcti,  pendant  la  première  moitié 

(resorer  de  rrunce,  pur  les  arrérages  de  noz  vms(e  1  .    -i  1      •  .  t'  ni. 

D  „  ■    ï-,  ■  ^.11-.  .ri  du  XIV  siècle,  a  ses  aeents  en  l'rance  :  Ivobert 

Pessi.  Et  vous  pnoms   qe    vous   et    ledit    Tliomas  ,      ,         .  ,    °    ,         ,   .        ,  , 

baillez  lesdites  lettres  au  roi  et  a  la  roigne  et  a  les  '^'^  Longjumeau,  Jean   Langlois,   .lean    Lange 

autres  ditz  sei^-neurs  pur  noz  dites  busoignes.  El  (qnalifié  de  .chevalier.),   tous    bourgeois  de 

ceo  qe   vous  en   arez   fait    de    ceste   chose   nous  Paris,  et  à  Bartolomeo  dei  Bardi,  son  banquier 

mandez  par  vos  lettres  et  par  ledit  Thomas.  Donez  à  Paris,  portent  dans  l'édition  Sheppard ,  les 

a  Canterbire,  le  xvii"  jour   de  septembre  l'an  de  n"  67-71,    161-162,    3o6,    27'J,    381,    3o3, 

glace  MCCCXXI.  338^  36_    3^8,  'mS,  431-433.  .'S39,  H-], 

Les   réponses  de  Robert  de   Longi'unieau,  5o8,  5i6 ,  534  et  735. 
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et  nous  oblige  à  la  mentionner  dans  cet  ouvrage  —  en  français. 
C'est  en  cette  langue  que  Henry  d'Eastry  s'adresse  à  son  drapier 
pour  lui  demander  des  échantillons  (n°  45,  février  i3i8  :  «  Jeo 
«vous  prie  qe  vous  me  envoiez,  par  le  portour  de  ceste  lettre,  en- 
«  samplaires  des  draps  qe  vous  avez  a  vendre. . .  »)  ;  et  Richard  Oxendeii 
à  H.  de  Chikewell,  bourgeois  de  Londres,  pour  lé  consulter  au  sujet 
des  vins  de  Gascogne,  dont  il  se  propose  d'acheter  80  tonneaux 
(n°  343,  janvier  iSSo).  C'est  en  cette  langue  que  les  marchands 
répondent  (n°83o).  Enfin,  c'est  aussi  en  français  que  le  maire  et  la 
corporation  de  Sandwich  écrivent  au  prieur  (n"  2^3);  on  sait 
d'ailleurs  cjue  chaque  ville  d'Angleterre  entretenait  alors  un  «  clerc  » 
au  courant  de  l'anglo-normand  pour  la  rédaction  de  ses  dépêches'''. 
Voici  quelques  pièces  du  recueil  qui  sont  de  nature  à  donner 
l'idée  du  reste.  —  Le  prieur  exprime  le  vœu  qu'on  lui  procure  un 
petit  mulet  pour  son  usage  : 

Saluz.  Pur  ceo  qe  vous  nous  avez  sovent  mandé  qe  vous  ne  poez  uncor  trover  a 
Londres  nul  bon  muyl  pur  nous,  nous  vous  prions  qe  vous  voiliez  mander  a  voz 
compaignons  qi  sount  en  Flandres,  quant  vous  manderez  a  eux  pur  autres  busoignes, 
q'il  purveyent  a  nostre  oeps  un  petit  muyl  bien  portant,  ne  pas  grant  mul  et  haut, 
mes  un  petit  muyl  bien  portant,  et  qe  il  envoyent  a  vous  un  tel  muyl,  pur  ceo  qe 
en  Flandres  vignent  moût  des  gentz  de  Provence  et  des  autres  pais  pur  achater  mar- 
chandises, et  mènent  ovesqes  eux  bons  muyls  pur  carier  les  marchandises.  A  Dieu, 
qi  vous  doint  grâce  en  terre  et  la  joye  perdurable.  Donez  a  Canterbire,  le  quart  jour 
de  novembre  ''^'. 

Le  prieur  écrit  à  Jacques  Frysel,  son  bailli  de  Rysborough  : 

Saluz  com  a  luy  meisraes.  Par  ceo  qe  dantz  Richard  de  Ickham,  nostre  chapelleyn, 
qi  feust  ascun  temps  gardeyn  de  noz  maniers  en  voz  parties,  aveit  entendu  qe  yl  y 
aveit  eyres  de  esperviers  en  noz  boys  de  Haltone  et  de  Rysebergh,  nostre  dit  cha- 
pelleyn manda  nadgaires,  par  un  de  noz  en  qi  il  fya,  en  nostre  noun,  primes  a 
Halton,  et  la  feut  il,  si  com  il  dit,  resceu  et  respondu  bien  et  bel,  et  la  receut  il  del 
sériant'.  1  1 .  esperviers  et .  1  1 .  muskez;  puis  vynl  il  a  Rysbergh,  et  la  fust  U,  si  com 
nous  avoms  entendu,  respondu  de  Jehan  Nodel,  q'est  ore  bedel,  trenchantment,  qe, 
se  il  voleyt  avier  esperviers,  il  les  deust  quere  meismes,  et  autres  paroles  vyleynes 
auxi  luy  dist,  qe  ne  sont  mye  toutz  ore  a  rehercier,  et  ceo  en  despit  de  nous  et  de 
nostre  chapelleyn  avant  dit.  Pur  quey  nous  voloms  qe  vous  remuez  ou  facez  remuer 

(')  Sur  ce  détail  cf.  F.  J.   Tanquerey,   Re-  '=1  4  novembre  iSag  (n°  28b).  Le  prieur  à 

caeil  de  lettres  anglo-françams  (Paris,    1916),         un   représentant  de  la  ma.son   llorentine  des 
p  xxvi.  Bardes,  à  Londres. 
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le  dit  Johan  de  ce!  bedelrie,  et  qe  vous  facez  par  ascun  altre  leal,  de  qi  vous  fiez, 
ledit  ollice  gardicr,  desques  a  tant  qe  vous  aiez  gardeyn  ou  altre  maundeinent  de 
nous.  A  Dieu,  etc.  '". 

Le  prieur  promet  d'assister  à  l'enterrement  d'un  voisin,  mais  il  ne 
prendra  pas  part  au  repas  qui  suivra  : 

Salutz.  Pur  ceo  qe  nous  avoms  entenduz  par  voz  lettres  qe  nostre  bien  amez  en 
Dieu  N.  de  T.,  vostre  piere,  est  a  Dieu  commaundez,  et  serra  enterré  a  Eaversham 
yceo  demeigne  proschein  avener,  sachez  qe,  par  la  grant  afleccion  q'il  avoit  a  nostre 
Esglise  et  a  vostre  requeste,  a  l'aide  de  Dieu  nous  y  vendroms  al  dit  jour  a  faire 
l'enterrement  avant  dit.  Mais,  quant  a  demorrer  a  manger,  molt  vous  mercioms  de 
vostre  bone  volenté,  mais,  pur  ceo  qe  ceo  n'est  mye  la  coustume  de  nostre  Esglise, 
y  convient  qe  vous  nous  aiez  excusez;  kar,  si  nous  le  puissoms  faire  sanz  offens,  nous 
le  freyoms  bonement.  A  Dieu,  etc.  '2' 

Archives  de  la  Couronne  d'Aragon.  —  Le  magnifique  dépôt  de 
Barcelone  est,  après  le  Public  Record  Office  de  Londres,  le  plus 
riche  du  monde  en  lettres  missives  du  moyen  âge.  On  en  peut  juger 
notamment  par  la  grande  publication  de  H.  Finke,  Acta  aracjonensia 
(Berlin,  1 908-1 9 .i 3,  3  vol.). 

Les  pièces  qui  intéressent  l'histoire  de  France  y  sont  plus  nom- 
breuses que  celles  qui  intéressent  l'histoire  littéraire  de  notre  pays. 
Citons  toutefois,  parmi  les  «  noveles  de  court»  en  français  d'oïl,  la 
lettre  de  Jehan  de  Rochefort  au  roi  Jayme  11  (8  août  i3o7)'"'',  et 
celles  de  Philippe  d'Evreux  à  Pierre  le  Cérémonieux,  son  gendre,  à 
partir  de  i338'''l  D'autres  sont  inédites'^'. 

Comme  en  Angleterre,  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  archives 
royales  que  se  sont  conservées  en  Aragon  dos  lettres  missives  de 
France.  C'est  ainsi  qu'il  existe  au  dépôt  municipal  de  Gérone  une 
grande  lettre  d'André  Benezeit  (^Benedicti),  bourgeois  de  .\arbonne  et 

'"'  Juillet  i332  (n°  46 1).  —  En  septembre  inviate  da  Filippo  d'Evreux  alla  corte  di  Barcel- 

(!e    la    même    amu'c  ,    autre    lottre    au   même  loua  ,ddi\^\es  Misccllaiicn  l''ninccsco  Ehrle,  t. ]\\ , 

(n°4(J6)  pour  l'inviter  à  punir   les  vilains  de  (Hoiiia,  ic)24),p.  io3. 

Itysborough    et    de   Ilallou  :    «Voiliez    lesditz  '''  Communication   de    M.    Ave/ou.    Parmi 

ovillains    reddemenf    chastier    pour    cliescun  ces  pièces  inédites  il  nous  en  a  signalé  vintjt- 

•  trespas,    solom    la    ley,   sanz    nulle    manière  cin(|,  émanant  d'un  certain  Robert  de  Houde- 

■  grâce  faire  a  eaux  ».  tôt  (vers  io3o;  Parchemins  non   inventoriés, 

''*    i33a  (n°  /igo).  n"  3320),  de  Marguerite  de  Beaumonl  (Cartas 

<'*  II.  Kinke,  t.   I,  p.  456-  reaies,  Jaiine  II,  n°  10946),  de  divers  princes 

'*'  F.  Valls  Taberner,  Notizie  délia  Francia  l'rançais  et  d'anonjmes. 
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viguier  de  la  cour  du  vicomte''',  au  magistrat  de  Gérone,  du 
17  avril  i3/i8,  sur  la  grande  épidémie  qui  désolait  alors  les  parties 
de  Narbonne,  sur  les  causes  qu'on  lui  attribuait  et  sur  les  mesures 
prises  pour  la  combattre.  Voici  cette  lettre  : 

Honorabilibus,  prudentibus  et  discretis  viris  juratis   civitatis  Gerunde  Andréas 
Benedicti,  l)urgensis  Narbone,  vicarius  curie  vicecomitis   egregii  et    potentis  viri 
domini  Âymerici,  Dei  gratia  vicecomitis  et   domini  Narbone,  salutcm  cum  omni 
prosperitatis  augmento.  Litteras  vestras  recepimus  continentes  qualiter,  tanquam  vin 
prudentes,  et  futuris  periculis  obviare  volentes,  a  nobis  desiderabatis  litleratorie  im- 
formari  de  mortalitate  gentium  que,  Deo  permittente,  a  Romania  exordiri  incepit, 
et  ad  Avinionis  partes,  Narbone  et  Carcassone  extensa  extitit,  an  ex  polionibus  seu 
metzinis  per  nonnuUos  in  divorsis  partibus  positis,  an  ex  alia  causa  intervenerit,  et 
si  qui  pro  predictis  capti  extiterint  et  confessi,  et  si  punitio  exinde  et  qualis  fuerit 
subsequta,  et  ad  quorum  instigationem  predicta  facta  fuisse  dicuntur.  Super  quibus 
Yobis  tenore  presentium  notificamus  quod  in  Narbona,  in  Carcassona  et  in  loco 
de  Crassa  et  locis  circumvicinis  est  et  fuit  per  totam  Quadragessimam,  et  adhuc 
non  desinit,  tanta  gentium  mortalitas,  ex  qua  quarta  pars  babitantium  secundum 
comunem  opinionem  extllerit  interfecta.  Et,  fragrante  diclarum  pocionum  seu  met- 
zinarum  crimine,  plures  reperti  et  capti  exliterunt  in  Narbona  et  alibi,  diversarum 
nacionum,  paupcres  et  mendicantes,  portantes,  ut  dicebant  el  videbatur,  potiones 
pulverizatas  quas  in  aquis,   domibus,  ecclesiis  et  rébus  victualibus  poneb.mt  ad 
Hnem  gentes  interficiendi.  Et  ita  fuerunt  gratis  aliqui  conlessi,  aliqui  vero  tormen- 
lorum  viril)us.  Et  in  eorum  confessione  persévérantes  confitentesque  ilias  récépissé 
in  diversis  locis  a  quibusdam  quorum  personas  et  nomina  ignorare  dicunt,  sed 
quod,  data  pecunia,  ad  ponendum  potiones  mortiferas  ipsos  inducebant.  Attamen 
verisimiliter  opinatur   quod  ista   fiant    ex    parte   inimicorum   Francie  regni,  licet 
adhuc    plena    certitudo  haberi  non  possit.   Verumtamen   qui    confessi  fuerunt   in 
Narbona,  tenalati  tenalis  ferreis  ardentibus,  exliterunt  exrartayrati,    eorum  pugni 
am|)utati  et  deinde  concremati.  Quorum  in  Narbona  fuit  facta  justicia  de  quatuor, 
in  Carcassona  de  quinque,  in  loco  de  Crassa  de  duobus,  et  plures  alii  pro  predictis 
capti  existunt.  Et  iicet  aliqui  naturales  adhuc  asserant  hoc  provenire  naturaliter  ex 
duabus  planetis  nunc  regnantibus,  credimus  esse  certi  quod  planète  et  potiones 
concurrant  et  dictas  niortalitates  inducant,  scientes  quod  inhrmitales  que  ex  pre- 
dictis evenerunt  sunt  contagiose,  quoniam,  deffuncta  una  personain  aliquo  hospicio, 
servitores ,  familiares  et  parentes  illius  modo  et  morbo  consimili  aflliguntur,  et  mfra 
très  vel  quatuor  dies   comuniter  moriunlur.  Allissimus   per  sui   misericordiam   a 
predictis  vos  et  nos  liberare  dignetur.  Pre  nimia  cordis  dolore  premissa  vobis  scri- 
bimus  et  vobis  in  istis  et  niajoribus  tanquam  veris  amicis  sumus  complacere  parati, 

t'I  II  l'était  depuis  peu  de  temps  à  l'époque         archives  communales  de  Narbonne .  \nne\es  de 
où  il  écrivait;  d.  C.  Mouynès,    Inventaire  des         la  série  AA  (Narbonne,  1871),  p.  026. 
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et  vos  quamcitius  poterimus  plenius  informare.  Datiim  Narbone,  die  xvii"  aprilis, 
anno  Domini  MCCCXLVIII  O. 

Archives  du  Vatican.  —  Que  reste-t-il,  enfin,  de  rimmense  cor- 
respondance, en  partie  confidentielle,  qui,  de  tous  côtés,  et  notam- 
ment de  France,  aboutit  pendant  des  siècles,  et  notamment  au  xiv% 
en  cour  de  Rome.-^ 

Les  clercs  de  France,  comme  ceux  de  tous  les  pays,  adressaient 
alors,  sans  cesse,  des  doléances  au  Saint-Siège,  spontanément.  Par- 
fois, par  exemple  à  la  veille  de  la  tenue  du  Concile  œcuménique  de 
Vienne,  les  Eglises  locales  y  furent  expressément  invitées.  On  peut  se 
faire  un  idée  du  caractère  et  de  l'ampleur  de  cette  littérature  par  les 
travaux  d'abréviation  et  de  classification  qui  furent  exécutés,  précisé- 
ment en  vue  des  travaux  dudit  Concile,  par  des  secrétaires  de  la  Curie 
sur  f énorme  dossier  des  «cahiers»  rédigés  à  cette  occasion'^*.  Or  un 
seul  de  ces  cahiers,  celui  de  la  province  de  Sens,  a  été  jusqu'à  présent 
retrouvé  en  original'^'  dans  le  fonds  des  Instrumenta  miscellanea,  qui 
correspond,  aux  Archives  du  Vatican,  à  ce  que  sont  les  «  layettes  »  au 
Trésor  des  chartes  de  France'*'.  Quant  aux  doléances  privées,  il  semble 
bien  qu'elles  aient,  pour  notre  époque,  complètement  disparu. 

Et  la  correspondance  des  cardinaux.-^  On  écrivait  beaucoup,  de 
France,  aux  cardinaux  français  ou  du  parti  français.  Mais  il  ne  sub- 
siste plus,  à  notre  connaissance,  qu'un  petit  paquet  de  lettres  adres- 
sées au  cardinal  Bertrand  de  Monttavès,  vers  i  334-1 335,  ((ui  a  échoué 
par  hasard  à  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise '^\ 

CL. 

'•'  Original   aux   Archives    municipales   de  documents  contenus  dans  les  boites  ou  capstilae 

Gérone,  publié  par  J.  Villanueva,   Viaje   lite-  du  fonds  dos  Instramenta  miscellanea  des  Ar- 

rario  a  las  igksias  de  Espana,  t.  XIV  (Madrid,  chives  du  Vatican  (Arch.  nat. ,  L  373  à  Sy/i). 

i85o),  p.  270.  Cl.  Histoire  rjénérale  de  Lan-  C'est  une  relique  de  l'entrepôt  provisoire  des 

guedoc  (cd.  Privai),  t.  IX,  p.  6o(j,  note.  Archives  du  Saint-Siège  à  l'hôtel  de  Soubise, 

'*'  Fr.  Ehrle,  Ein  Brnchstnck  dcr  Acten  des  à  Paris,  au  temps  de  IVapoléon  1". 
Concils  von  Vienne,  dans  VArchiv  fïtr  Literalur  '''  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes.  1893, 

and  Kirchengescliichte,  t.  IV  (1888),  p.   36 1.  p.   36s.  —  L'une  d'elles  est  de  Pierre  Roger, 

'''   Publié    par    G.    Mollat,  dans    la    Revue  qui  aura  sa   notice  dans  un  de  n  is  prochains 

d'histoire  ecclésiastique  de  l'Université  de  Lou-  ^olumes  : 

vain,  iqo5,  p.  323-326.  _            i-    •            .        .     1      •              1    ■ 

,.,„■''.               ,    ,     1           .        -i       •  .  RcvcrendibSime   pater  et    tlomino   prer larissime , 

)  On  ne  sait  pas  généralement  qu  .1  existe  ■    ^^  ordinalione  domini  régis  habco  cum  do.u,- 

aux  Archives  nationales  de   l'rance  un  inven-  nis  Senonensi  et  Bclvacensi.GuiUelmo  Fiole el  Peiro 

taire  sur  fiches,  classées  par  ordre  chronolo-  de  Cujjnrriis,  ad  prescnciam  domini  noslri  et  vcsiri 

gique,  du  xill'  siècle  à   1370,  des  principaux  acccdere  et  in  brevi,  pauca  rcverendissime  palerni- 
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ANONYMES, 

AUTEURS    DE  LA  TBES-ANCIENNE  COUTUME  DE  BRETAGNE. 

La  «  Très-Ancienne  Coutume  de  Bretagne  »  n'est  pas  seulement  un 
monument  de  l'histoire  du  droit;  elle  tient  une  place  dans  l'histoire 
littéraire.  Elle  est  d'ailleurs  connue  depuis  longtemps;  elle  a  été  im- 
primée maintes  fois,  depuis  i48o  jusqu'au  xviii'  siècle.  En  1710, 
un  magistrat  breton,  Michel  Sauvageau,  sieur  des  Burons,  en  donna 
une  édition  qui  fut  reproduite  dans  le  Coutumier  général  de  Bourdot 
de  Richebourg.  Plus  tard,  au  cours  de  ce  siècle,  un  inconnu  entreprit 
d'en  publier  une  nouvelle  édition.  Le  texte,  d'ailleurs  imparfait,  qu'il 
a  dressé,  na  pas  été  imprimé;  mais  on  le  retrouve  dans  un  manu- 
scrit qui,  ayant  été  en  possession  de  dom  Lobineau,  a  passé  aux 
Blancs-Manteaux  et  appartient  maintenant  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale ^^\  Une  édition  de  la  Très-Ancienne  Coutume  a  paru  en  1896;  elle 
est  due  à  M.  Marcel  Planiol,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de 
Rennes,  puis  à  celle  de  Paris '^l  Nous  aurons  à  nous  référer  souvent 
à  cette  édition,  aussi  bien  qu'à  la  préface  qui  la  précède,  et  à  une 
étude  que  M.  Planiol  a  publiée  en  1891  sous  ce  titre  :  L Esprit  de 
la  Coutume  de  Bretagne  ^^K 

Les  manuscrits  de  la  Très-Ancienne  Coutume  sont  nombreux; 
M.  Planiol  en  a  énuméré  trente  et  un,  dont  quatre  seulement  appar- 

lali  vesire  scribo  ad  presens ,  quia  que  non  exponenda  niol  a  pris   pour  base  de  son  édition  Je  texte 

fuerint  referam  viva  voce,sedme  sibi  quanto  possum  commun   à   deux   de   ces  cinq  manuscrits,  le 

devotius  recommendo,  quam   conservare   dignetui-  ms.  72  de  Rennes  et  le  ms.  de  la  Bibliothèque 

Altissimus  féliciter  Eccle^ie  sue  sancte   in   dierum  nationale    fr.    ii54i.    Il    a     rectifié    d'après 

prosperitale   longeva.   Scriptum  Paris.us,  xix'   die  ^'^^^,.^^  manuscrits  ou  d'après  les  incunables 

februarii.                                         „...k;, „;,.„„„=  les  passages  du  texte  qui  lui  ont  paru  défec- 
Vesler  P.  Roluoiiiagensis  archiepiscopus.  10                         t                     r 
[4u  dos.]  Reverendissimo  in  Christopatri  et  do-  '"';"''•.        ,,           .,     ^  „■     w  v        /;     R 
mino  B.,Dei  gratis  Sancle  Marie  in  Aquiro  diacono  '''  Signale  par  M.   CoUmet  (Nouvelle  Hevue 
cardinal!.  —  Vester  Rothoniagensis.  ln:'toriqne  de  droit  français  et  e'Iranger,  t.  XXIV, 
(1)   Ms.  f,..  223 16.  1900,  p.  352),  d'après  le  catalogue  publié  en 
P'  La  Très- Ancienne  Contume  de  Bretagne;  18/I7  par  G-  Slephens.   On   trouvera  dans  ce 
Rennes,  i8()6.in-8°.  Sans  se  livrer  au  classe-  même  article  une  descrlplion  plus   complète 
ment  des  nombreux   manuscrits,    dont  cinq  que  celle  que  donne  M.  Planiol  de  son  manu- 
seulement  appartiennent  au  xiv"  siècle,  M.  Pla-  scrit  P'  (  Planiol ,  p.  37). 
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tiennent  au  xiv^  siècle.  A  cette  liste,  nous  devons  ajouter  les  manu- 
scrits suivants  : 

Bibliothèque  royale  de  Stockholm.  Ms.  du  xiv'  siècle. 

Bibhothèque  de  Reims,  n°  SSy,  xv"  siècle  (acheté  en  i844  à  la  vente  Firmin 
Clicquot). 

Bibliothèque  de  l'Institut,  n°  i  i  i,  xv'  siècle. 

Archives  des  Côles-du-Nord;  manuscrit  achevé  le  3o  septembre  ^k"',  pour 
François  de  Ploesquellec,  plus  tard  seigneur  de  Boisvion  en  Trévou-Tréguiiiec.  Ce 
manuscrit  a  été  étudié  par  M.  Alain  Raison  du  Gleuziou  dans  les  Mémoires  de  In 
Société  d'émulation  des  Côtes-da-Nord,  t.  LV,   1928,  p.  68-77 '•'. 

La  Revue  des  Bih]iothè(jaes  (1901,  p.  282)  signale  la  présence,  dans  l'ancienne 
bibliothèque  du  marquis  de  Migiet,  d'un  manuscrit  intitulé  Coutumes  de  Bretagne , 
manuscrit  du  xin'  siècle  [sic),  8",  maroquin.  Nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  cet 
énigmatique  manuscrit ,  dont  la  date  semble  au  moins  très  suspecte. 

Certaines  personnes  ont  cru  à  l'existence  d'un  manuscrit  de  la  Très-Ancienne 
Coutume  aux  Archives  départementales  du  Finistère.  Il  résulte  d'une  obligeante 
communication  de  M.  l'archiviste  Waquet  que  cette  croyance  est  erronée. 

Quant  aux  éditions  de  la  Coutume,  donl  plusieurs  sont  accompa- 
gnées d'une  glose,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  le 
lecteur  à  la  liste  que  M.  Planiol  en  a  donnée  dans  la  préface  de  son 
édition. 

La  Coutume  de  Bretagne  se  présente  comme  une  série  de  335  cha- 
pitres'^' écrits  en  langue  vulgaire,  qui  constituent  un  exposé  très 
copieux  du  droit  civil,  du  droit  féodal,  du  droit  criminel,  du  droit 
rural  et  de  la  procédure.  Suivant  un  usage  assez  fréquemment 
suivi,  et  auquel  Beaumanoir  s'était  conformé,  cette  série  s'ouvre  par 
les  règles  relatives  à  la  procédure  et  à  l'administration  de  la  justice, 
comme  il  convient  à  une  œuvre  qui  est  certainement  due  à  des  prati- 
ciens. Le  lecteur  qui  poursuivra  plus  avant  l'étude  de  la  Très-Ancienne 
Coutume  aura  grand'peine  à  découvrir  le  fd  conducteur;  il  ne  nous 
semble  pas  facile  d'y  reconnaître  «l'ordre  logique  et  naturel»  qu'v  a 

'''  Le  manuscrit  des  Archives  des  Côtes-du-  du  Cleuziou).  Le  maniiscril  des  Archives  des 

Nord  ne  se  confond   pas  avec   le   ms.  G'   de  Cotcs-du-Nord    a    été   siijnalc   par    M.    Olivier 

l'édition  Planiol,  qui  se  trouve  encore  dans  la  M:irlin,  prol'esseur  à   la  Faculté  de    Droit  de 

hil)Iiothé(|ue  de    NL   Alain    Uaison   du    Cleu-  l'Université     de     Paris.     Cf.     Bulletin    de     la 

liou.    En    1896,    ce    dernier    manuscrit    ap-  Société    d'histoire   de   Bretagne,    igai,  n°    i- 

partenait    déjà  à   M.  Hippolj'te   du   Cleuziou,  p.  7.'^. 

qui  le  communiqua  à  M.  Planiol  (renseigne-  '*'  Nous  nous  conformons  à  la  numérotation 

nients  dus  à  l'obligeance  de  M.  Alain  Haison  de  M.  Planiol. 
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constaté  le  dernier  éditeur.  Il  est  vrai  qu'on  ne  découvre  pas  davantage 
un  plan  méthodique  dans  l'œuvre  si  justement  réputée  de  Philippe 
de  Beaumanoir. 

La  Très-Ancienne  Coutume  est  le  plus  ancien  recueil  de  droit  coutu- 
mier  de  la  Bretagne.  Les  jurisconsultes  bretons,  d'Argentré  et  Hévin, 
ont  cru  à  l'existence  d'un  recueil  antérieur,  le  «  petit  volume  »,  datant, 
à  leur  avis,  du  début  du  xiv^  siècle,  et  contenant  les  constitutions  de 
quelques-uns  des  ducs^'l  Le  nouvel  éditeur  a  mis  en  lumière  l'erreur 
de  ces  jurisconsultes.  Le  petit  volume  dont  il  s'agit  n'était  autre  que 
le  Parvum  volumen,  expression  qui  désigne  les  recueils  contenant  les 
Institutes,  les  trois  derniers  livres  du  Code  de  Justinien  et  l'Au- 
thentique. L'opinion  d'après  laquelle  une  coutume  rédigée  aurait 
précédé  la  Très-Ancienne  Coutume  ne  repose  donc  sur  aucun  fondement 
sérieux. 

Longtemps  on  avait  hésité  sur  la  date  qui  doit  être  assignée  à  la 
Très-Ancienne  Coutume.  Qu'elle  fût  du  xiv''  siècle,  cela  résultait  à  la 
fois  de  la  langue  dans  laquelle  elle  est  écrite  et  de  l'époque  où  furent 
transcrits  les  plus  anciens  manuscrits.  Une  solution  plus  précise  du 
problème  résulte  d'un  fait  constaté  par  M.  Planiol'"'  :  en  un  ]îassage 
d'un  rouleau  produit  par  Jean  de  Montfort,  lors  du  procès  débattu 
entre  lui  et  Charles  de  Blois  en  i34i  au  sujet  de  la  succession  au 
Duché,  est  émise  cette  proposition  que  la  règle  de  la  représentation 
successorale'^'  «ne  peut  estre  dite  coustume  en  Bretagne  ne  avoir 
«  force  de  coustume ...  ;  car  les  couslumes  dont  les  subgez  usent 
«généralement  en  force  de  coustumes  sont  escriptes,  et  ceste-ci  n'est 
«  pas  escripte  ».  On  en  peut  conclure  qu'en  1 34 1  il  était  notoire  que  le 
droit  breton  était  consigné  dans  une  coutume  écrite.  Cette  coutume 
ne  peut  être  que  la  Très-Ancienne  Coutume. 

Il  semble  qu'une  autre  observation  permette  de  préciser  davantage. 
Ayant  à  mentionner  l'Assise  de  ii85,  l'auteur  de  la  Coutume  ajoute 
qu'elle  ne  doit  être  appliquée  qu'avec  les  modifications  qui  y  lurent 
apportées  «  par  le  duc  Jehan,  père  au  duc  Artur  b'*'.  Or  il  s'agit  de 
Jean  II,  qui  mourut  en  i3o.5,  et  de  son  fds  Artur  II.  La  Très-An- 
cienne Coutume  est  donc  certainement  postérieure  à  i3o5.  Il  n'est  pas 

'"'   Cf.  trArgenlré,  Advis  sur  le  parlacje  des  '''  P.  6  et  7. 

nobles,  quesl.  xm;  et  Hévin,  Annotations  sar  les  <''  Arch.  nat. ,  J  24 1  B,  n°  44- 

arresls  et  plaidoyers  de  Sébastien  l'rain,  p.  558.  '*'  Ch.  a  10. 
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impossible  qu'elle  soit  même  postérieure  à  la  mort  du  duc  Artur  II, 
survenue  en  i3i2.  Si  Artur  avait  été  vivant,  le  rédacteur  n'eût  sans 
doute  pas  manqué  d'employer  une  formule  qu'il  affectionne  :  «  Mon- 
«  seigneur  qui  ores  est  »,  ou  une  formule  analogue.  Ainsi  la  Très- 
Ancienne  Coutume  a  été  certainement  rédigée  au  cours  d'une  période 
qui  s'ouvre  au  plus  tôt  en  i3o5,  probablement  en  i3i2,  et  qui 
s'achève  en  i3/ii.  Comme  la  Coutume  est  bien  connue  en  i34i,  il 
est  vraisemblable  qu'elle  ne  date  pas  des  dernières  années  de  cette 
période.  Il  résulte  de  cette  constatation  que  les  manuscrits  du 
XIV*  siècle,  voisins  de  la  rédaction  primitive  de  la  Coutume,  pos- 
sèdent une  autorité  particulière,  d'autant  plus  que,  dans  la  suite  des 
temps,  le  texte  a  été  très  corrompu. 

Le  prologue  ancien ''\  qu'il  faut  distinguer  d'un  prologue  plus  mo- 
derne, œuvre  du  début  du  xvi''  siècle,  raconte  à  sa  manière  l'origine 
de  la  Très-Ancienne  Coutume.  11  décrit  une  période  d'anarchie  judi- 
ciaire en  Bretagne  :  les  usages  du  pays  étaient  fort  mal  connus,  et 
quand  ils  étaient  connus,  ils  étaient  fort  mal  apphqués.  C'est  la  con- 
sidération de  cet  état  de  choses  qui  inspira  aux  auteurs  (ils  étaient 
plusieurs,  et  parlent  au  pluriel)  la  pensée  de  mettre  ces  usages  par 
écrit.  Pour  réahser  ce  dessein,  ils  ne  se  sont  pas  seulement  inspirés 
de  leur  propre  science;  ils  ont  tenu  compte  de  ce  qu'ils  ont  appris 
«  des  sages  qui  approuvez  estoient  en  la  Duchié  généralment  »,  et 
dont  les  opinions  s'appuient  sur  les  décisions  du  duc,  des  évêques  et 
des  barons.  Si  bien  fondée  qu'elle  soit,  il  est  d'ailleurs  incontestable 
que  leur  œuvre  est  dépourvue  de  tout  caractère  officiel. 

Ces  auteurs  se  sont  bien  gardés  de  donner  leurs  noms.  Une  tradi- 
tion dont  on  trouve  la  trace  dès  le  début  du  xvi"  siècle,  mais 
sans  doute  antérieure,  attribue  la  rédaction  de  la  Coutume  à  trois 
[jersonnages  :  Mahé  le  Sage,  Copu  le  Léal,  et  Tréal  le  Fier.  Cette 
tradition  a  paru  plus  que  suspecte  à  divers  érudits  duxix'=  siècle;  on  a 
tenté  de  rapj)rocher  les  trois  juristes  bretons  des  quatre  rédacteurs 
légendaires  fh'  la  loi  salique.  Esmein,  qui  rejette  l'idée  fie  la  pluralité 
des  auteurs,  estime  que  ces  trois  personnages  se  présentent  natu- 
rellement comme  la  personnification  du  conte  ou  de  la  légende '^l  II 


'''  Voir  l'édition  l'ianioi.  rais  (/l'éd.,  mise  au  point  par  I\.  Génestal), 

'*'  Ad.  F^smein,  Cours  d'Iibloire  du  droit  fran-         p.  -joi,  note. 
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ajoute  que  cette  légende  lui  paraît  se  rattacher  à  une  opinion  an- 
cienne qui  voyait  dans  la  Très-Ancienne  Coutume  une  rédaction  offi- 
cielle :  «Nos  trois  personnages,  écrit-il,  étaient  pris  sans  doute  pour 
■c  les  anciens  qui  représentaient  la  population  dans  cet  acte,  ou  pour 
«les  commissaires  du  duc».  A  notre  avis  cette  interprétation  semble 
Tort  arbitraire.  Le  dernier  éditeur  de  la  Très-Ancienne  Coutume,  qui 
lui  aussi  la  repousse,  a  constaté,  par  l'étude  des  actes  bretons  de  la 
première  moitié  du  xiv''  siècle,  l'existence  de  membres  des  familles 
Gopu  etTréal  qui  occupaient  de  hautes  positions  dans  le  Duché;  aux 
faits  qu'il  signale,  des  faits  analogues  ont  pu  être  ajoutés  à  la  suite  de 
recherches  ultérieures'".  Ainsi  il  est  prouvé  que  les  Gopu  et  les  Tréal 
jouaient  un  rôle  important,  en  Bretagne,  dans  le  monde  administratif 
et  judiciaire  de  la  première  moitié  du  xiv^  siècle.  L'un  des  Tréal, 
Éon,  acheva  sa  carrière  comme  sénéchal  de  Rennes,  poste  qu'd  occu- 
pait en  iSSy,  tandis  que,  vers  la  même  époque,  Nicolas  de  Tréal 
était  successivement  abbé  de  la  Chaume,  abbé  de  S.  Mélaine  et 
vicaire  général  de  Rennes.  Parmi  les  nombreux  Gopu  qui  remplirent 
des  fondions  publiques,  on  peut  citer  Pierre  Gopu,  sénéchal  en  Gor- 
nouailles  pour  le  Duc  en  i  S^y.  M.  Planiol  avait,  dans  ses  recherches, 
laissé  de  côté  les  origines  de  Mahé  le  Sage,  estimant  que  le  nom  de 
Mahé,  c'est-à-dire  de  Matthieu,  était  trop  répandu  en  Bretagne  pour 
qu'il  fût  possible  d'arriver  à  des  conclusions  certaines.  Un  érudit 
breton,  M.  B.-A.  l'ocquet  du  Haut-Jussé,  ne  s'est  pas  laissé  arrêter 
par  cette  considération.  S'aidant  des  renseignements  fournis  par  le 
Registre  des  lettres  communes  de  Jean  XXII  dont  nous  devons  l'édition 
a  M.  l'abbé  Mollat,  il  a  constaté  l'existence,  au  début  du  xiv"  siècle, 
d'une  noble  famille,  les  Le  Bart,  dont  le  nom  se  retrouve  parmi  les 
administrateurs  de  la  Bretagne  à  cette  époque.  Un  des  membres  de 
cette  famille,  Macé  (forme  du  nom  de  Matthieu),  fut  chancelier  de 
Bretagne  approximativement  entre  1 3 1  2  et  1 3  2  7,  c'est-à-dire  à  l'époque 
de  la  rédaction  de  la  Goutume.  On  voit  qu'il  existait,  à  cette  époque, 
des  Tréal,  des  Gopu,  et  tout  au  moins  un  Macé,  qui  ont  fort  bien  pu 

•''  Aux  mentions   de  Tréal  reproduites  par  personnage   est  évidemment  celui  qui  devint 

M.   Planiol   (p.    lo),   M.  Olivier  Martin  nous  abbé  de  S.  Mélaine.  M.Olivier  Martin  signale 

fait  savoir  qu'on  peut  ajouter  Nicolas  de  Tréal,  aussi  qu'Éon  de   Tréal,  connu  de  M.  Planiol, 

abbé  de  la  Chaume  en    iSai    {Cartalaire   de  est  cité  dans  un  acte  publié  par  Dom  Morice, 

flajs,  analyse  de  Marchegay,  n°' 129-130,  dans  Mémoires  pour  servir  de  preuves  à  l' histoire  de 

Revue  des  provinces  de  l'Ouest,  III,   1857);  ce  Bretagne,  t.  I,  col.  ladg. 
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collaborer  à  celle  rédaction.  Cette  hypothèse  est  plus  vraisemblable 
que  la  solution  proposée  par  Esmein'''. 

Nous  estimons  donc  qu'il  n'y  a  aucune  bonne  raison  de  nous  refu- 
ser à  voir  dans  la  Très- Ancienne  Coutume  l'œuvre  de  personnages  appar- 
tenant aux  trois  lignées  que  signale  le  prologue.  Reconnaître  dans  la 
Coutume,  comme  on  a  tenté  de  le  faire,  la  part  de  chacun  des  rédac- 
teurs d'après  les  traits  de  caractère  et  la  situation  sociale  qu'on  leur 
attribue,  cela  nous  paraît  tout  à  fait  conjectural.  Ce  qui  nous  semble 
certain,  c'est  que  ces  rédacteurs  étaient,  non  seulement  des  prati- 
ciens, mais  de  bons  jurisconsultes,  connaissant  fort  bien  le  droit 
breton,  dont  ils  font  un  exposé  très  conq^let,  et  en  certaines  parties 
remarquable.  Ils  n'étaient  pas  dépourvus  de  qualités  littéraires.  Il  y  a 
longtemps  que  l'un  de  nos  prédécesseurs,  Paul  Viollet,  a  loué  chez  eux 
«  une  intelligence  honnête,  modérée,  qui  charme  par  sa  franchise'-'  ». 
Ce  n'est  que  justice  d'ajouter  qu'ils  savent,  à  foccasion  ,  donnera  leur 
exposé  une  allure  parfois  pittoresque;  voir,  par  exemple,  le  tableau 
qu'ils  tracent  du  combat  judiciaire  (ch.  i34). 

Ce  serait  répéter  une  erreur  commise  dans  la  première  moitié  du 
xix"  siècle  que  de  voir  dans  la  Très-Ancienne  Coutume  une  œuvre 
de  pur  droit  celtique.  On  y  retrouve  les  traits  généraux  du  droit  cou- 
tumier  en  vigueur  dans  la  moitié  septentrionale  de  la  France. 
D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  s'étonner  d'y  constater  certains  traits  par- 
ticuliers :  ainsi  un  caractère  féodal  très  nettement  accusé,  le  droit  de 
juveigneurie  dans  les  successions,  d'autres  institutions  propres  à  la  pro- 
vince, telles  le  finport,  les  bannies,  l'avenanlement,  qui  se  détachent 
sur  le  fond  commun  et  que  la  pratique  a  développées'^'.  Il  n'est  pas 
non  plus  dilllcile  de  retrouver  dans  la  'Très- Ancienne  Coutume  des 
traces  de  l'inlluence  du  droit  romain  :  certainement  les  rédacteurs  de 
la  Coutume  n'avaient  pas  échap])é  à  cette  influence,  quoique  peut- 
être  ils  l'aient  subie  moins  profondément  que  Beaumanoir.  Les  cate- 

'■'   B.-A.   Poc(iiict   (lu   lliiiil-.lussô,   Mohé  le  '>   Paul    Viollet  a  cru  icronnaitre,    dans    la 

IJal  on  Macé  />e  Huit,  l'un  des  aiilcur.s  do  la  Tres-Aiirieniie  Cnulume ,  l'inlluenco    des     Ela- 

Trés  Amieime  Coutume  de  /}rc/(i(yH<-,  dans  Nou-  blissements  de  saint  Louis.  Il  ne  nous  parait  pa> 

velle  Revue  historique  de  droit  français  et  etruntier.  que  celte  iniluence  ait  clé  profonde;  d'autres 

1925,  p. /i36-4r)3.  documents    du   droit   breton    en    portent   de< 

"(->  Paul  Viollet,  dans  son  Histoire  du  droit  traces  beaucoup  plus  marquées  (Paul  Viollet. 

civil  français .  livre  I,  part,   v,  chap.  iv.  3'  sec-  Etablissements  de  saint  Louis,  t.   1,  p.   2^7   et 

tion,  S  9.  suiv.). 
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oories  romaines  ne  leur  étaient  pas  inconnues;  voyez,  par  exemple, 
le  chapitre  62  où  il  est  traité  de  la  poursuite  de  l'action  «par  deux 
•  manières,  c'est  assavoir  par  personnel  et  par  réel»,  les  chapitres 
relatifs  aux  tuteurs  et  aux  curateurs  (ch.  67  et  suiv.),  ou  encore 
certains  chapitres  relatifs  aux  oblig;ations  (ch.  820,  325,  827,  etc.). 
Ces  exemples  pourraient  être  multipliés.  Toutefois,  ce  qui  donne 
à  la  Très-Ancienne  Coutume  un  caractère  qui  n'appartient  qu'à  elle, 
c'est  la  préoccupation,  constante  chez  ses  auteurs,  d'appuyer  et 
de  tempérer  la  règle  de  droit  par  des  considérations  religieuses,  mo- 
rales et  sociales.  Ils  sont  bons  chrétiens  et  bonnes  gens,  serviables  et 
charitables,  convaincus  de  la  vérité  de  la  maxime  Summum  jus  summa 
injuria,  et  en  cela  nous  ne  serions  pas  éloignés  de  croire  qu'il  faut  voir 
un  produit  de  l'esprit  celtique  imbu  de  l'enseignement  chrétien.  De 
nombreux  passages  de  la  Très-Ancienne  Coutume  décèlent  ces  carac- 
tères, que  nous  ne  sommes  pas  les  premiers  à  mettre  en  lumière.  Il 
suffira  d'en  montrer  quelques  manifestations. 

Lorsque  les  auteurs  de  la  Coutume  en  viennent  à  traiter  des  rela- 
tions entre  seigneur  et  vassal,  ils  commencent  par  poser  le  fondement 
inoral  sur  lequel  repose  la  société:  les  inférieurs  sont  tenus  de  «  porter 
«révérence  et  de  garder  honneur»  à  leurs  supérieurs,  et  en  particu- 
lier les  hommes  et  les  sujets  à  leurs  seigneurs.  Mais  en  revanche 
«  doivent  les  seigneurs  et  les  dames  amer  lours  subgiz  et  lours 
M  hommes,  et  les  deivent  garder  de  torz  et  de  violences,  et  les 
«  ensaigner  à  bien  faire  et  à  bien  dire  »  ">-  Le  devoir  qui  s'impose  à  tous 
les  supérieurs  est  particulièrement  impérieux  pour  les  seigneurs  à 
raison  de  leurs  fonctions  de  justiciers  (on  sait  qu'en  Bretagne  fief  et 
justice,  c'est  tout  un).  Eux  surtout  doivent  se  rappeler  sans  cesse  «  les 
«  bons  enseignements  par  quoy  la  foy  est  gardée,  et  ceulx  qui  mettent 
«  la  paix  entre  gienz  ou  paiz  »  '^'.  Au  surplus  la  justice  ne  saurait  de- 
venir pour  eux  une  source  de  revenus  :  quand,  avec  le  produit  des 
amendes,  ils  ont  payé  «  les  officiers  qui  font  leurs  offices,  le  demeu- 
«  rant  doit  estre  donné  pour  Dieu  en  fesant  charité. . .  ;  quar  justice 
•1  ne  fut  establie  que  pour  charité  »  '^'.  Les  auteurs  se  font  d'ailleurs  une 

;')  Ch.  232.  porains,  notamment  de  Pierre  Jame  (Jaco6i), 

-''  Cb.  294.  qui  ne  se  résignait  pas  à  voir  la  justice  consi- 

''   Ch.  222.  Le  passage  pourrait  être  rap-  dérée  comme  un   bien  patrimonial.  (Voir  ci- 

proché  de  passages  de  jurisconsultes  contem-  dessus,  p.  5i5.) 
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idée  très  haute  de  la  tâche  répressive  du  juge;  il  doit  prendre  garde 
aux  condamnations  capitales  qu'il  prononce;  «  car  homme  vaut  plus. 
«  pour  tant  qu'il  soit  bon ,  de  cent  et  de  mille  livres. . .  »  ;  et  aussi,  en 
pareil  cas,  la  cause  doit  «être  plus  clere  que  nulle  autre,  et  plus 
«  clere  que  estoile  qui  est  ou  ciel  »  ''l  Quant  aux  extorsions,  trop  nom- 
breuses, que  commettent  les  juges  séculiers,  et  contre  lesquels  il  n'v 
a  de  recours  qu'à  Sainte  Eglise  et  au  Duc,  «  teulx justiciers  sont  pires 
«  que  les  larrons  qui  guettent  les  chemins  pour  rober  les  gens  et  les 
«  marchanz,  et  ont  mieux  desservi  à  estre  puniz  que  ceulx  larrons  »  '^ . 
Remarquez  que  si  la  Coutume  rappelle  nettement  les  devoirs  de  jus- 
tice et  de  charité  à  ceux  qui  appartiennent  aux  classes  supérieures, 
il  s'en  faut  pour  cela  que  son  esprit  soit  égalitaire.  Elle  connaissait 
fort  bien  la  différence  des  classes,  et  les  privilèges  des  gentilshommes, 
qu'elle  place  bien  au-dessus  des  «  bourgeois  et  autres  jenz  de  basse 
«condition  »'^'.  Cependant,  sur  certains  points,  la  tenure  roturière  se 
rapproche  de  la  tenure  noble;  on  connaît  en  Bretagne  la  censive  accom- 
pagnée de  la  foi,  qui  établit  entre  le  .seigneur  et  le  censitaire  un  lien 
personnel  inconnu  dans  la  plupart  des  autres  provinces.  Grâce  à  ce 
lien,  vassaux,  même  roturiers,  et  seigneurs  se  trouvent  rapprochés 
par  un  devoir  de  solidarité;  ils  cessent  d'être  les  uns  pour  les  autres 
des  étrangers,  et  ne  doivent  point  se  traiter  comme  tels.  Les  guerres 
de  f  époque  révolutionnaire  attesteront  encore  cette  solidarité. 

La  solidarité  se  retrouve  aussi  dans  les  rapports  entre  gens  de 
même  condition.  Les  uns  enA'ers  les  autres,  ils  ne  sont  pas  tenus  uni- 
quement du  devoir  de  justice,  mais  aussi  du  devoir  de  charité;  en 
d'autres  termes ,  ils  doivent  .s'entr'aider  :  «  Tous  et  toutes  doivent  aler 
«communaulz  quant  cri  de  feu  ou  de  mudre  advient,  à  aler  ou 
«  besoign  »'*'.  Ailleurs  il  est  dit  que,  lorsqu'un  chef  de  famille  construit 
une  maison,  «  chacun  des  voisins  li  doit  aider  à  la  lever  pour  ce  qu'il 
«en  soient  requis,  quar  elle  ne  pourroit  estre  levée  sans  force  de 
«gienz,  pour  ce  qu'il  y  ait  grous  boais.  .  .  ;  et  les  uns  doivent  aider 
«  les  autres  en  ceul  cas,  quar  il  convient  à  chascun  estre  herbagié  en 
«  raison  ».  De  même,  quand  le  feu  «  est  esbrandi  en  plusieurs  mesons. 
«l'on  ])eut  abatre  les  mesons  prochaines  pour  acaiser  le  feu»;  en  ce 
cas,  tous  ceux  qui  profitent  de  ces  destructions  sont  tenus  d'indem- 

'•'  Ch.  ()(j.  —  C  Ch.  ;?9.  —  <')  Ch.  i/,8.  —  •'>  Ch.  i5/|  àaoo. 
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niser  «  ceiilx  à  qui  les  mesons  sont  abatues,  chascun  à  ravenantn''^ 
Combien  nous  sommes  loin  de  l'individualisme  rigoureux  et  souvent 
égoïste  qui  caractérise  d'autres  législations  ! 

Au  xv"  siècle,  le  duc  de  Bretagne  François  11  citait,  dans  une 
ordonnance,  un  chapitre  de  la  Très-Ancienne  Coutume,  qu'il  recon- 
naissait comme  «la  Coutume  dç  nostre  pays»'-';  c'était  presque  lui 
attribuer  une  valeur  olFicielle.  Quand  les  Bretons  entreprirent,  au 
siècle  suivant,  de  rédiger  leurs  usages,  la  Très-Ancienne  Coutume  servit 
de  fondement  à  leur  travail  :  transposée  et  mise  au  point,  elle  devint 
la  Coutume  de  lôSg,  et,  à  ce  titre,  continua  de  régir  le  pays  jusqu'à 
la  réformation  de  la  Coutume  qui  eut  lieu  en  i58o.  Ces  faits  suffisent 
à  montrer  de  quelle  importance  fut  pour  la  Bretagne  l'œuvre  des 
trois  sages  jurisconsultes  de  la  première  moitié  du  xiv^  siècle. 

P.  F. 
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Jacques  Fouquieh,  ermite  de  Saint-Augustin. 

On  lit  dans  un  recueil  parénétique  de  Pierre  Pioger,  entre  autres 
sermons  prononcés  avant  que  ce  personnage  devînt  pape  sous  le  nom 
de  Clément  VI,  des  sermons  de  «maître  Jacques  de  Toulouse,  des 
«Ermites  de  Saint-Augustin  »,  notamment  un  sermon  sur  saint  Tho- 
mas'^'. Ce  maître  Jacques  de  Toulouse  n'est  autre  que  Jacques  Fouquier. 

Jacques  Fouquier  était,  au  temps  de  Clément  VI,  lecteur  de  son 
Ordre  dans  la  province  de  Toulouse.  C'était  un  tout  petit  homme*'*'  et 
un  théologien  érudit,qui  préférait  les  travaux  littéraires  aux  autres 
devoirs  de  sa  profession'^'.  Ces  détails,  qui  sont  les  seuls  que  l'on  ail 

'"'  Ch.  179.  "'   (iSicul  slatura,  sic  sufficientia  exiguus...  » 

'''  Doii'    Morice  ,   Mémoires   pour    servir  de  '*'  Il  aurait  voulu  s'y  consacrer  tout  entier, 

preuves  à  l'histoire  de  Dretaqne,  t.  lit,  ch.  63.  «  relictis  aliis  nes^^orialionibiis  religiose  servifutis 

'*'  VienneenAutriche, Pal. 4195,  loi.  ig,3'i.  «etiecturis.  .  .  ». 
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sur  son  compte,  du  moins  à  notre  connaissance,  il  les  fournit  lui- 
même  dans  la  dédicace  à  Clément  VI,  datée  d'avril  i345,  qu'il  a 
placée  en  tête  de  son  ouvrage  intitulé  Viridarium  Gregoriannm  sive  Bihlia 
Gregoriana.  De  cet  ouvrage  les  anciens  bibliographes  des  Augustins, 
Gandolfo  et  Ossinger,  n'ont  cité  que  l'exemplaire  conservé  jadis  dans 
leur  couvent  de  Paris  (c'est  aujourd'hui  le  n"  687  de  la  Mazarine)  '^'; 
il  y  en  a  d'autres  (Toulouse,  n"  187,  exemplaire  des  Augustins  de 
Toulouse,  daté  de  1849;  Bibliothèque  de  la  nouvelle  Sorbonne, 
n°  182,  qui  provient  du  Collège  de  Maître-Gervais). 

Jacques  Hommey  a  publié ,  au  xyii'^  siècle ,  la  préface  du  Viridarium^^\ 
etC.  Douais  en  a  imprimé  la  dédicace  dans  les  Travaux  pratiques  d'une 
conférence  de  paléographie  à  l'Institut  catholuiue  de  Toulouse  (Toulouse, 
1892),  p.  78.  Elle  n'est  pas  sans  intérêt. 

Plusieurs  docteurs,  dit  en  substance  Jacques  Fouquier,  se  sont 
évertués  à  gloser  l'Ecriture  avec  les  remarques  des  anciens;  c'est  ainsi 
queBède  a  expliqué  les  Epitres  de  saint  Paul  de  piiris  et  soUs  dictis  de 
notre  père  saint  Augustin;  le  Maître  des  Sentences  en  a  fait  autant, 
ensuite,  en  juxtaposant  les  observations  d'un  grand  nombre  d'exégètes. 
Ces  illustres  exemples,  et  d'autres,  ont,  depuis  longtemps,  invité 
l'auteur  à  entreprendre  une  glose  continue  de  l'Ancien  et  du  Aouveau 
Testament,  formée  par  le  rapprochement  des  commentaires  des 
quatre  grands  docteurs  des  Lalins  :  Grégoire,  Ambroise,  Augustin  et 
Jérôme.  Son  confrère  Jean  Coci,  qui  est  maintenant  pénitencier  du 
Saint-Siège,  l'y  a,  du  reste,  fort  encouragé  au  temps  où  il  exerçait 
les  fonctions  de  lecteur  en  théologie  à  l'Université  de  Toulouse.  Il  a 
commencé  par  les  œuvres  de  saint  Grégoire,  qu'il  se  trouvait  avoir 
sous  la  main,  en  recueillant  toutes  les  observations  de  cet  auteur  sur 
des  passages  du  texte  sacré  et  en  classant  ses  extraits  dans  l'ordre  des 
Uvres  et  des  chapitres  de  la  Bible.  Sur  les  conseils  du  pénitencier 
de  l'Eglise  romaine,  il  oITre  maintenant  au  Souverain  Pontife  ces  pré- 
mices de  son  labeur  et  ne  demande  qu'à  continuer,  si  l'on  veut  bien 
l'exonérer  de  l'oblif^ation  d'ensel<>:ncr. 

Jacques  Fouquier  ajoute  qu'il  s'est  convaincu  que,  dans  les  œuvres 
de  saint  Grégoire,  principalement  dans  son  Liber  Moraliam  super 
Job,  les  chapitres  ne  sont  pas  régulièrement  cotés.  En  conséquence, 

<"'  Exemplaire  chargé  de  ratures  el  de  cor-  ^'^  Sapplemcntum    Palrum.    (Paris,     i684), 

rections  marginales.  p.  555-508. 
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in  assignando  et  cotando  capitula  specialiter  dicti  libri,  hoc  adhibui  studium  quoïl^ 
ubi  textus  Biblie  seu  Libri  Job  noviter  exponitur,  ibi  novum  commentiim  seu  capi- 
tulum  assignatur,  eo  modo  quo  in  libris  Philosopbi  a  commentatoribus  expositis 
consuevit  signari  et  cotari  novitas  seu  numerus  commentorum.  Ubi  autem  idem 
textus  Job  a  sancto  Gregorio  diversimode  exponitur,  non  solum  commenli,  sed 
expositionis  numerus  et  cotatio  exprimitur.  Et  bec  commentorum  et  capitulônlrti 
significacioestpenitus  infallibilis,  etapud  quoscumquelibros  sive  codices  uniformis. . '. 

Il  explique  en  grand  détail  la  méthode  qu'il  s'est  imposée.  Par 
exemple,  quand  saint  Grégoire  s'est  servi  de  plusieurs  traductions 
différentes,  il  les  a  toutes  reproduites  : 

In  nonnuUis  auctoritatibus  et  historiis,  dictus  sanctus  doctor  Gregorius  diversis 
translationibus  utitur,  et  eas  sic  diversas  translationes  ego  et  hic  adduco. 

Il  a  enfin  enrichi  son  ouvrage  de  deux  tables.  Cet  ouvrage  est  Un 
verger,  le  Verger  de  saint  Grégoire.  La  première  table,  qui  contient 
les  tituU  auctontatum  omnium  et  historianim  hic  expositanim ,  au  nombre 
de  dix-huit  cent  cinquante  environ,  est  comme  le  mur  ou  la  haie 
alentour.  La  seconde,  index  de  matières  par  ordre  alphabétique,  est, 
pour  ainsi  dire,  «l'inventaire  des  fleurs  et  des  fruits  dudit  verger». 

G.  L. 


Jacques  de  P  ami  ers,  ermite  de  Saint-Augustiiv. 

B.  Hauréau,  parlant,  en  1 883 ,  dans  le  Journal  des  Savants,  du  Cata^ 
locjue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Bordeaux  par  J.  Delpii, 
après  avoir  fait  remarquer  que  le  numéro  167  de  cette  Bibliothèque 
contient  un  exemplaire  des  Qaesliones  de  predicamentis  divinis  du  cé- 
lèbre Jacques  de  Viterbe,  ermite  de  Saint-Augustin,  archevêque  de 
Naples,  qui  n'étaient  auparavant  connues  que  par  les  anciens  biblio- 
graphes, n'a  pas  manqué  d  attirer  l'attention  sur  ce  fait  que,  dans  lé 
même  manuscrit,  à  l'ouvrage  de  Jacques  de  Viterbe  sont  joints  des 
Quodlibeta  magistri  Jacohi  de  Appamiis,  ejusdem  Ordinis'^^K  Notre  savant 
prédécesseur  consulta  à  ce  propos  les  anciennes  nomenclatures 
des  écrivains  de  f Ordre  des  Ermites  et  constata  que  le  plus  ancien, 

'''   .lournal  des  Savants,  i883,p.  64i. 

74. 
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Elssius,  mentionne  Jacques  de  Pamiers  comme  disciple  de  Cilles 
de  Rome,  comme  l'auteur  de  Qnodliheta  et  de  Qaestinnes  ordinarie,  et 
comme  ayant  «fleuri»  en  i342'''.  Ossinger  et  Gandolfo  n'ajoutent 
rien  à  ces  données,  qu'ils  reproduisent  avec  une  seule  différence  : 
ils  situent  maître  Jacques,  sans  doute  par  inadvertance,  non  pas  au 
xiv^,  mais  au  xv""  siècle.  B.  Hauréau  ajoutait  :  «  Nous  ignorons  quel 
«  rôle  ce  Jacques  de  Pamiers  joua  dans  l'Ecole,  n'ayant  pas  encore 
«rencontré  ses  Qiiodlibeta.  Mais,  grâce  au  manuscrit  de  Bordeaux, 
«  le  voilà  sauvé  de  l'oubli;  il  aura  dans  notre  Histoire  littéraire  la  no- 
«  tice  qui  lui  est  due.  » 

Le  numéro  167  de  Bordeaux,  exécuté  au  xiv*"  siècle,  a  été  exa- 
miné de  nouveau  par  C.  Couderc  en  iSgS'^'.  Il  est  intitulé  :  Jacohi 
de  Viterbio  et  Jacohi  de  Appamiis  opuscula.  C.  Couderc  a  noté  que  l'at- 
tribution à  Jacques  de  Pamiers  du  Qiiodlibet  qui  commence  au 
fol.  92  v",  sans  rubrique  spéciale,  ne  repose  que  sur  ce  qui  est  dit 
dans  le  titre  général  du  volume,  ce  Qaodlihet  étant  le  seul  morceau 
dudit  volume  qui  ne  soit  pas  notoirement  dû  à  Jacques  de  Viterbe. 
Cependant  on  lit  en  titre  courant,  au  fol.  gS,  les  lettres  AP,  rubri- 
quées  en  rouge  et  bleu. 

Cette  attribution  est  pleinement  confirmée,  d'ailleurs,  par  l'explicil 
d'un  autre  exemplaire  du  même  Qiiodlibet,  du  xiv^  siècle  aussi,  qui 
se  trouve  dans  le  manuscrit  629  de  la  Bibliotbèque  universitaire 
de  Leipzig  (fol.  94  v°-i22)  :  «  Explicit  Quolibet  fratris  Jacobi  de 
«  Appamiis  «.  —  Dans  les  deux  exemplaires,  l'ouvrage  commence 
par:  «in  nostra'-''  disputacione  de  quolibet  quedam  quesita  fueruni 
«  circa  passiones  transcendentes  sive  passiones  enlis,  (juedam  circa 
«  entia  specialia  i>;  et  il  finit  de  la  même  manière:  "...  minoris  perfec- 
«  tionis  »*'''. 

Un  troisième  exemplaire,  anonyme,  du  Quolibet  de  .Jacques  de 
Pamiers  est  dans  le  manuscrit  3i4  d'Avignon,  fol.  60-92  v°,  attribué 
à   la    preinièn'  moitié  du  xiv'=  siècle   par  l'érudit  qui   l'a  décrit  au 

'''  Ph.  Elssius,  fc'n(omi(is/iro/i /}u(j(iii/iniunam  commence,  sans  rnbii(|ue,  un  autre  opuscule 

(liruxellis,  1 6.'')/i ,  p.  307).  —  Elssius  lui-même  du  môme  genre  ,   inachevé  par  suite  iTune  Li- 

aflinne  d'après  l'autorilé  de  Thomas  de  Herrera.  tune  après  le  fol.  1  3(j,  dont   l'iiuipit  est  ;    <■  In 

'''   Catalogue  géncnil  des  manuscrits  des  biblio-  t  nostra  disputalione  de  cpiolibet  recepte  fueruni 

Ihéques  publiques  de  France,  t.  XXIII,  p.  91.  «.XV.  c]uesliones  que  delerniinai)untiir  hoc  or- 

'■'•  C.  Couderc  a  lu  :  «vestra».  odine.  Prima  questio  est  de  Deoper  comparacio- 

'•'  \u  fol.  I  aa  v"  du  manuscrit  cité  de  Leipzig  •  nem .....  M.  llelssig,  bibliothécaire  de  l'Uni- 
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tome  XXVU  du  Catalogue  généraPK  (iet  érudit  n'en  a  pas  reconnu 
l'auteur. 

C'est  dans  les  manuscrits  de  Bordeaux  et  d'Avignon  que  nous  avons 
pris  connaissance  de  l'ouvrage  qui  fait  que  la  postérité  est  obligée  de 
s'intéresser  encore  à  maître  Jacques  de  Pamiers. 

Le  sujet  en  est  indiqué,  par  l'auteur,  en  ces  termes  : 

In  nostra  disputacione  de  Quolibet  qiiedam  quesita  fuerunt  circa  passiones  trans- 
rendentes  sive  passiones  entis,  quedam  circa  entia  specialia.  Quedam  querebantur 
circa  ens  increatum,  quedam  circa  ens  creabiie,  quedam  circa  creatum. 

La  première  partie  de  ce  plan  est  représentée  par  trois  questions  : 

Utruni  inter  exlrema  realia,  quorum  utrumque  est  res,  possit  esse  distinclio 
rationis. 

Utrum  rdiqua  possint  habere  aiiquam  nonidemptitatem  actualiter  sine  alicfua 
distinctione  actuali. 

Utrum  aliqua  possint  ponere  in  immerum  (?)  actualiter  sine  distinctione  actuali. 

Au  commencement  de  la  seconde  ,  deux  questions  sont  annoncées 
aussi  : 

Utrum  esseiicia  et  relatin  divina  possint  habere  proprias  indivisiones  sine  onini 
distinctione. 

Utrum  generare  et  spirare  in  Pâtre  distinguanlur  realiler.  —  Querebatur  de  signis 
originis  :  Utrum  sint  existencia  rei  vei  per  actum  rationis. 

La  quatrième  de  ces  cinq  questions  —  lort  longue,  en  vingt  «  ar- 
«  ticles  )> — figure  seule  dans  tousjes  manuscrits.  La  seconde,  qu'of- 
frent le  ms.  de  Bordeaux,  sur  deux  colonnes,  et  celui  de  Leipzig, 
manque  dans  celui  d'Avignon. 

Il  n'y  a  là,  en  tout,  qu'un  seul  Quolibet;  il  n'est  pas  inutile  de  le 
souligner  ici ,  car  le  Catalogue  de  Bordeaux  semble  indiquer  qu'il  y 
eu  a  seize. 


veisité  de  Leipzig,  qui   a  bien  voulu  nous  en  fol.    132   v°  du  manuscrit   de  Leipzig  sont   un 

informer  le  1"  septembre   1919,  s'est  dit,  en  ouvrage    à     part,      attribué     au      dominicain 

latin ,  porté  à  considérer  ces  Questions  quodli-  Pierre  de  La  Palu  dans  l'exemplaire  complet 

bétiques,  à  la  suite  des  Quolibets  de  Jacques  qu'on  en  a  (Bibliothèque  de  Toulouse,  ms.  744, 

de  Pamiers,  comme»  altéra  pars  ejusdem  tracta-  fol.  75  ). 

«tus».    Mais    cette   conjecture    ne    parait    pas  '"'  On  a  luici,  dans  i'incipit,  a  pmpositiones  », 

fondée  :    les  Questions    qui    conmiencent  au  au  lieu  de  «passiones». 


590  NOTICES  SUCCINCTES. 

Maître  Jacques  cite  souvent'''  ceux  de  ses  maîtres  ou  de  ses  con- 
temporains qui  s'étaient  occupés  ou  qui  s'occupaient,  comme  lui,  à 
dichotomiser,  puis  à  couper  en  quatre  et  à  resubdiviser  indéfiniment 
des  subtilités  ontologiques,  il  a  l'habitude  de  citer,  avant  son  opinio 
propria,  celle  (jnoramdam  doctorum  cum  suis  fiilcimentis.  Pierre  Auriol 
et  François  de  Meyronnes  sont,  de  la  sorte,  entre  tous,  allégués  et 
combattus  par  lui.  Le  sont  aussi,  çà  et  là  :  «Durand»  (sans  doute 
Durand  de  Saint-Pourçain)'^',  Hervé  [Nédelec],  «maître  Etienne», 
maître  Piobert  Le  Moine,  Jacques  de  Viterbe,  Duns  Scot,  Guiral  Ot, 
Thomas  Anglicus,  les  Italiens  François  de  La  Marche,  frère  Michel  de 
Massa  et  maître  Thomas  de  Fabriano  [(juidam  doctor  Ordinis  nostriy.. 
UHistoire  littéraire  s'est  déjà  occupée  ou  s'occupera  de  la  plupart  de 
ces  écrivains  '^'. 

Comme  on  peut  s'y  attendre,  Thomas  d'Aquin  est  qualifié  de 
«saint»;  Jacques  de  Pamiers  a  donc  écrit  après  iSaS.  Si,  comme 
c'est  probable,  ses  Quolibets  sont  postérieurs  à  la  mort  de  Michel  de 
Massa  (t  20  mai  iSSy),  autre  ermite  de  Saint-Augustin,  la  date  s'en 
rapproche  encore  davantage  de  celle  (  1 342  )  que  Thomas  de  Herrera 
a  jadis  indiquée  pour  l'œuvre  de  notre  auteur,  sans  dire  pourquoi. 

CL. 

'"'  Parfois  avec  précision  :  «  Aureolus  in  pri-  '''     Remarquons  ici,   en    passant,   que   le-. 

«  mo   suc  sic,  dist.  XXXI 1)    (ms.  de  Bordeaux,  principaux  maîtres  allégués  ou  combattus  dans 

fol.  101  v°).  Jacques  de  Pamiers  soutient  vive-  les  célèbres  Qucsliones  in  .y tu.  libros  Physico- 

ment,   contre   Auriol,    l'opinion   oquod    inter  mm  Aristulelh  de  Jean  Marbres  (Jo/io/mei  ('«- 

(lenlia  realia  est  distinctio  realis».  nonicas)  sont  aussi  Pierre  Auriol,  François  de 

'^>  Ms.  de  Bordeaux,  fol.  gc)  v°;  ms.  d'Avi-  Meyronnes,    Guiral    Ot,    Thomas    Anglicus, 

gnon,  fol.  6i).  —  Jacijnes  de  Pamiers  se  pose  François  de  La  Marche,  etc.   C'est  là  u[ie  cir- 

les  questions  :  «  Utrum  pcr  taies  nonidempli-  constance  de  nature  à  corioborer  la  tradition 

«taies,  si  ponantur,  seu  indivisiones,  sulhcien-  (|ni,  depuis  Trilhémc,  place  l'activité  littéraire 

"ter  tolleretur  repugnaiitia   predicamentorum  deceJean  —  un  Catalan,  chanoine  de  Tortose, 

«  op|)Ositorum  que  dicuntiir  esse  de  essentia  et  maître   es    arls   à    Toulouse    —  au   cours   de 

11  de  relatione  —  Utrum  ad  toilcndarn  supradic-  la    première   moitié    du   xiv'    siècle    (  llisloirc 

«tam  repugnantiam  re<|uiraturdistiiicliorealis?  Jdiérinre,    I.    XXV,    p.    462;   cf.   t.    XXXlll , 

«Utrum  distinctio  modalis?»  A  la  seconde  de  p.  5o8,  526). 

ces  questions  Durand   (cf.  l'/n  Sententias   im-  Cependant  d'assez  fortes  raisons  de  situer  cet 

primé  de  Durand  de  Saint-Poiirrain ,  I ,  d.  3 1 ,  auteur  au  xv°  siècle  ont  été  données  récemment 

et  la  première  rédaction,  inédite,  de  cet  ouvrage)  par  le  P.  Kpbrem  Longpré  (La  pliilosoplile  du 

et  Jacques  de  Viterbe  répondaient  alllrmalive-  IL  Diins  Srot.  Paris,  ig24,p.  286-288).  Celte 

ment;  Jacques  de  Pamiers  soutient  contre  eux  question     sera     reprise     ultérieurement    dans 

la  négative.  notre  ouvrage. 
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Jean  de  Bourbox,  canoniste 


(1) 


Les  documents  de  la  première  moitié  du  xiv*  siècle  contiennent  de 
nombreuses  mentions  de  Jean  de  Bourbon;  ces  mentions  s'appliquent 
siirementà  plusieurs  personnages  qu'il  paraît  impossible  de  distinguer. 

Un  point  est  certain  :  il  y  eut  un  canoniste  de  ce  nom  qui  ensei- 
gnait à  Paris,  à  l'École  du  Clos  Bruneau,  entre  1 3 17  et  1827;  on  en 
trouvera  plus  loin  la  preuve  <-L  11  est  aussi  certain  que  ce  canoniste 
était  chanoine  de  Reims*^\  Or  nous  connaissons  d'autre  part  Jean  de 
Bourbon,  chanoine  de  Reims  dès  septembre  i3i7;  nous  savons  qu'il 
était  aussi  chanoine  d'Autun,  et  l'homme  de  confiance  du  duc  Eudes  IV 
de  Bourgogne  et  de  sa  vieille  mère  Agnès,  fdle  de  saint  Louis. 
Eudes  et  sa  mère  lui  avaient  confié  une  mission  délicate,  celle  de  tra- 
vailler à  les  réconcilier  avec  Philippe  le  Long  :  on  sait  que  de  graves 
divergences  sur  la  succession  à  la  couronne,  à  la  mort  de  Louis  X, 
les  avaient  séparés  du  nouveau  roi.  Pour  le  récompenser,  le  duc  et  sa 
mère  avaient  solhcité  de  Jean  XXII ,  en  faveur  de  leur  agent,  la  dignité 
de  doyen  du  chapitrecathéd  rai  d'Autun '"'.Le  Pontife  ne  ménagea  point 
les  éloges  à  faction  conciliatrice  de  Jean  de  Bourbon,  si  conforme  à 
la  politique  que  lui-même  suivait;  ne  pouvant  lui  attribuer  le  décanat 
d'Autun,  dont  il  avait  déjà  disposé,  il  ajouta  un  canonicat  du  chapitre 
de  Langres  aux  bénéfices  dont  Jean  était  pourvu.  Deux  ans  plus  tard, 
en  iSig,  sur  la  requête  du  duc  Eudes,  le  Pape  concéda  divers  béné- 
fices intéressant  les  chapitres  d'Autun,  de  Chalon,  de  Beaune  et  de 
Langres;  et  c'est  Jean  de  Bourbon  qui  fut  désigné  pour  être  fun  des 
exécuteurs  des  grâces  pontificales'*'.  D'ailleurs  lui-même  ne  perdit 
rien  pour  attendre  :  après  la  mort  du  doyen  d'Autun  Jean  de  Saint- 
Valérien,  survenue  en  1827,  il  obtint  la  dignité  que  ses  protecteurs 
avaient  sollicitée  pour  lui  dix  ans  plus  tôt.  Il  ne  devait  pas  la  garder 

f   CL  Schulte,  Geschichte  derQuellenund  der  Jean  XXII  relatives   à  la  France,  n"  383  et 

Literatur  des  canonischen  Rechts,  t.  II,  p.  a^i-  384;  Mollat,  Lettres  communes  de  Jean  XXII, 

('>   Voir  ci-dessous,  p.  593.  n"  5538;   cf.  Denifle-Chatelaiji,    Chartulariiim 

'''  ExpUcit  de   l'ouvrage   mentionné  ci-des-  Universitalis  Parisiensis ,  t.  II,  p.  210. 
sous,  dans  le  ms.  736  de  la  Bibliothèque  de  '*'  Voir  ces  détails  dans  Mollat,  Lettres  com- 

Reims.  munes.   etc.,   n"   9770,  9772,  9773,   9774, 

''*  Coulon,    Lettres    secrètes    et    curiales   de  9776. 
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longtemps.  Une  note  consignée  dans  l'obituaire  de  la  cathédrale 
d'Autun  et  reproduite  par  les  auteurs  de  la  Gallia  christiana  men- 
tionne que  Jean  de  Bourbon,  doyen  du  chapitre  et  professeur  de 
l'un  et  l'autre  droits,  mourut  le  19  août  i33o,àNicosie'*'.  On  peut  se 
demander  si  Jean  ne  s'était  pas  rendu  en  Chypre  à  la  suite  de  Guil- 
laume Durant,  évéque  de  Mende,  et  de  Pierre  de  La  Palu,  qui  v  con- 
duisirent à  la  lin  de  l'année  1829  la  fdle  du  duc  de  Bourhonnais, 
hancee  à  l'héritier  des  Lusignan  ;  on  sait  que  Guillaume  Durant 
mourut  aussi  à  Nicosie  en  juillet  1 33o<"^l 

Telle  est  la  biographie  sommaire  qu'il  nous  est  permis  de  tracer 
de  Jean  de  Bourbon.  11  convient  de  ne  pas  le  confondre  avec  un 
homonyme,  sans  doute  son  neveu,  qui,  après  i33o,  fut  chanoine  de 
Reims  et  d'Autun  et,  en  i35o,  doyen  du  chapitre  de  cette  dernière 
ville;  il  n'est  pas  rare,  à  cette  époque,  de  voir  des  bénéfices  transmis 
d'un  parent  à  un  autre.  —  D'autres  questions  beaucoup  plus  complexes 
se  posent  à  propos  de  divers  Jean  de  Bourbon  mentionnés  par  les 
textes  contemporains.  Déjà  en  1892  P.  Guilhiermoz  écrivait  :  «  Il  est 
«  extrêmement  difficile  de  se  reconnaître  au  milieu  des  dilférents  Jean 
«de  Bourbon  qui  ont  possédé  des  bénéfices  vers  cette  époque  dans 
"  les  églises  d'Autun  et  de  Reims  »  '^'.  Ce  sont  des  problèmes  que  nous 
renonçons  à  résoudre;  il  nous  suffit  d'avoir  mis  en  lumière  les  rensei- 
gnements certains  que  nous  fournissent  les  sources  sur  la  vie  de  notre 
canoniste'"'. 

Un  moine  cistercien  du  monastère  de  Colbuz  en  Poméranie,  Jean 

'"'  T.   ly,  col.  434.  Ce   même  personnage  xxi,  52-]  el  iÎ2i^;  HonUv'ic,  Actes  du  Parlement 

était  [)roj)riétaire   d'un  manuscrit  du  De  pro-  de  Paris,  n°  Gipo;  Jules  \iard,  Les  Jonrnaii.r 

prietalibiis    reriim    de      Hartliélcmy    l'Anglais  du  Trésor  de  Cliarks  le  Bel,  n°  \o3[îi  •,\\aiigis. 

[Histoire  littéraire,  t.  XXX,  p.  36/i).  Histoire  du  Parlement  de  Paris  de  l'avènement 

'''  Histoire  littéraire,  t.  XXXV,  p.  58.  des  rois   \alois  à  la  mort  d'Henri  71  .  p.  wviii 

C  Enquêtes  et  procès,  p.  xxi.  et  xxxii.)  Un  Jean  de  Bourbon  fut  aussi  chargé 

'*'  Voici  des  personnages  à  propos  desquels  de   missions  financières   dans   le    bailliage   de 

se  posent  ces  problèmes  :  Troyes  eu    1027,  et   dans  la   sénéchaussée  de 

1°  Un  Jean  de  l^ourbon  siège  à  la  Chambre  Carcassonne    en     iSo;-  1.334    'Cuilhicrnioz, 

des  Enquêtes  du  Parlement   :  nous  en   avons  op.  cit.,  p.  xxi.)  H  est  évident  (|iie  seules  les 

des   témoignages   pour    i3i4,    i322,    iS^b.  mentions  antérieures  à   i33o  pourraient  con- 

iSaS,  i336;  il  est  d'abord  cité  comme   rap-  cerner  notre  ranonisle:  mais  il  est  difficile  «rai 

porteur,    puis    depuis    iSaS    comme    payeur.  firmer  qu'elles  se  rapportent  à  lui. 

Enfin  en  i34oet  1 34 1,  Jean  de  Bourbon  siège  2°  Un  Jean  de    Bourbon   fut,   en   i33b   «1 

à  la  Grand'Chambre.  (CI.  Olim,  t.  Ili,  p.  i3o2  1327,  chanoine  de  Saint-Martin  de  Champe;.u\ 

el  i3i4;(niilhiermoz,  A"n7«e7eie//)rocé.«,  p.  XX.  en-Brie,    d'.\uxerre,  d" \bbeville  et   d'\utuii. 
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de  Zynna,  qui  avait  fréquenté  l'école  de  Paris,  mentionne  dans  la 
préface  d'un  écrit  canonique  intitulé  Spéculum  ahhreviatum ,  qu'à  côté 
de  l'ouvrage  classique  de  Guillaume  Durant,  source  principale  de  son 
œuvre,  il  a  utilisé  d'autres  traités  juridiques,  ainsi  que  des  formules 
d'actes  judiciaires  et  exlrajudiciaires,  cum  aliis  notahilibus  que  Parisius 
alinuando  a  mmjistro  Jnannc  de  Borbonio  et  (fuihusdam  aliis  reporlavi''-^\ 
D'autre  part  on  conserve  dans  une  bibliothèque  de  la  région  où 
vivait  Jean  de  Zynna,  celle  de  l'église  Saint-Nicolas  de  Greifswald, 
le  manuscrit  unique  d'une  œuvre  canonique  dont  l'auteur  est  Jean 
de  Bourbon,  professai'  ulriusfiue  juris  ;  il  y  est  traité  de  materia  irregu- 
laritatis^-\  Il  n'est  pas  téméraire  de  penser  que  si  ce  manuscrit  est 
venu  de  Paris  jusqu'en  Poméranie,  c'est  qu'il  y  a  été  apporté  par  Jean 
de  Zynna.  Il  résulte  de  ces  témoignages  que  Jean  de  Bourbon,  docteur 
en  l'un  et  l'autre  droits,  fut  à  Paris  l'un  des  maîtres  de  Jean  de  Zynna. 
Or,  des  recherches  minutieuses  faites  par  Théodore  Muther  il  est  per- 
mis de  conclure  que  Zynna  fut  étudiant  à  Paris  dans  le  premier  quart 
du  xiV  siècle,  probablement  entre  1817  et  iSaB,  en  tout  cas  avant 
iSay*^'.  C'est  alors  qu'il  reçut  l'enseignement  de  Jean  de  Bourbon. 

Dans  l'écrit  que  nous  avons  mentionné  et  dont  nous  ne  connais- 
sons le  contenu  que  par  une  analyse,  Jean  s'est  efforcé,  paraît-il,  de 
concilier  les  opinions  diverses  des  jurisconsultes  en  matière  d'irrégu- 
larité, de  suspense  et  d'interdit.  Le  traité  se  termine  par  une  compa- 
raison de  l'excommunication,  de  l'interdit  et  de  la  suspense.  Il  serait 
intéressant  de  rapprocher  cet  écrit  de  l'ouvrage  contemporain  de  Bé- 
renger  Frédol,  qui  traite  d'un  objet  analogue'*'. 

Le  traité  de  l'irrégularité  n'est  pas  le  seul  qu'ait  composé  Jean  de 

(Mollal,    Lettres    communes    de    Jean    XXII,  à    l'Université    d'Orléans.    (Marcel    Fourniei-, 

n"  20991   et  27071.)  Se  conl'ond-il  avec  le  Statuts  et  privilèges  des   Universités  françaises , 

futur  conseiller  à  la  (irand'Chambre,  ou  avec  l.  1,  p.   io5.) 

le  dignitaire  qui  lut  doyen  d'Autun  en  i35o?  '''  Le  début  du  Spéculum  abbreviatnm  a  été 

3°  Un  Jean  Moret  de  Bourbon,  appelé  aussi  publié   par    Tli.    Muther,    Ziir    Gesckichle   des 

plus  brièvement  Jean  de  Bourbon ,  était  chan-  rômiscli-kanonisclien  Prozesses   in   Dealschland, 

Ire  d'xVutun  en  1 333  et  encore  en  i343.Faut-  p.   8i  ;   cf.  p.    lo.   Voir  aussi    Hoppe,   Ktoster 

il  voir  en  lui  le  futur  doyen?  Sur  ce  person-  Zynna  (Munich  et  Leipzig,  1914),  p.  94,  et 

nage,  voir  MoUat,  op.  cit.,  n°  21290,  et,  tant  Slintzing,   Geschiclite    der  populâren   Lileralui 

sur   lui    que    sur   d'autres    ecclésiastiques    du  des  rômisch-kanonischen  Rechts  in  Deutschiand . 

même   nom,  A.   de   Charmasse,  Cartulaire  de  p.   229-234-   Dans  ce  dernier   ouvrage,   noire 

iévéclié    d'Autun,    et     Cartulaire    de    rE(jlise  juiisconsulte  est  appelé  Stynna. 

d'Autun,  àu\  tables.  '-'  Schulte,  op.  cit.,  p.  24 1. 

4°  Signalons  enfin  un  Jean  de  Bourbon  qui  f'^'  Op.  cit.,  p.  2  5  et  suiv. 

était  en  i337  procureur  de  la  nation  de  Fi'ance  '*'  Histoire  littéraire, l.WWy  ,f.  i45  et  suiv. 
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Bourbon.  Un  commentaire  sur  le  Sexte,  dont  il  est  l'auteur,  est  plus 
d'une  fois  cité  par  le  célèbre  canoniste  breton  Henri  Bohic,  dans  ses 
Distincùones  in  libros  v  Decretalium,  qui  datent  approximativement  du 
milieu  du  xiv^  siècle.  Au  dernier  quart  de  ce  siècle ,  Gilles  de  Bellemère , 
évêque  d'Avignon,  dans  son  traité  sur  le  titre  du  Sexte  de  foro  com- 
petenti,  se  réfère  au  même  ouvrage'^'.  Le  commentaire  de  Jean  de 
Bourbon  est  demeuré  inconnu  jusqu'à  ces  derniers  temps;  il  était 
cependant  conservé  à  Reims,  dans  le  manuscrit  786  de  la  Bibliothèque 
publique,  provenant  de  la  librairie  du  Chapitre  métropolitain.  L'exis- 
tence en  a  été  révélée  parla  publication  du  catalogue  des  manuscrits 
de  cette  Bibliothèque. 

L'ouvrage  est  composé  de  deux  parties.  La  première,  de  beaucoup 
la  plus  considérable,  est  donnée  par  un  expiicit  contemporain  du 
manuscrit  comme  une  compilation  faite  d'extraits  des  trois  célèbres 
commentateurs  du  Sexte  :  Jean  André, Gui  de  Baiso  dit  l'Archidiacre, 
et  le  cardinal  Le  Moine.  Ce  n'est  point  exclusivement  une  compilation  ; 
on  y  trouve  plus  que  promet  ce  titre,  soit  que  Jean  de  Bourbon 
y  cite  d'autres  canonistes,  soit  qu'il  lui  arrive  parfois  de  parler  en  son 
propre  nom.  La  seconde  partie,  d'une  étendue  beaucoup  moindre, 
contient  les  Additiones;  celle-ci  est  marquée  d'un  caractère  encore 
plus  franchement  personnel.  L'auteur  y  prend  des  exemples  dans 
son  milieu  de  France  ;  c'est  ainsi  qu'il  met  en  scène  les  chanoines  de 
Bayeux  ou  le  doyen  de  Notre-Dame  de  Paris.  Il  expose  les  opinions 
des  autres  et  défend  la  sienne.  Une  des  matières  qui  le  préoccupent 
le  plus,  comme  tous  ses  contemporains,  est  le  contentieux  des  élec- 
tions canoniques  qui  donnaient  lieu  à  d'innombrables  et  incessantes 
difficultés.  Quand  il  y  arrive,  il  débute  par  ces  mots  :  «Hic  incipil 
«mare  magnum,  illic  reptilia  quorum  non  est  numerus  »■-'.  Suivant 
l'usage  des  lectores  de  Paris,  il  connaît  la  dialectique  et  ses  ressources 
variées;  il  ne  dédaigne  pas  de  discuter  les  solutions  que  donnent 
les  logiciens  et  qui  ne  sont  pas  toujours  celles  des  juristes  :  «  Ceci», 
dit-il,  «est  bon  pour  les  juristes,  non  pour  les  logiciens»'^'.  On  voit 
que,  pour  plus  d'un  motif,  l'œuvre  du  maître  de  Paris  mérite 
d'échapper  à  l'oubli. 

'"'  Schulte,  op.  cit..  t.  IF,  p.  24i  et  254.  «equipollent  universali  ».  \'oir  aussi  l'influence 

'*'  Fol.  67.  Cf.  Ps.  cm,  V,  26.  de  la  dialeclique,  à  propos  des  posiliones  de  la 

'''  Fol.  68.  Il  s'agit  de  savoir  si  f  indefinita         procédure,  fol.  76". 
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Outre  les  trois  commentateurs  du  Sexte  mentionnés  plus  haut, 
Jean  de  Bourbon  cite  Bernard  de  Conipostelle,  Innocent  IV,  le  cardi- 
nal d'Oslie,  le  maître  espagnol  Garcias,  Alanus,  Guillaume  Durant  et 
Pierre  de  Sampson,  tous  du  xiii*  siècle;  il  ne  paraît  pas  qu'on  trouve 
chez  lui  d'emprunt  à  des  écrits  plus  récents  que  le  commentaire  du 
cardinal  Le  Moine  sur  le  Sexte,  daté  de  i3o8.  A  coup  sûr,  on  peut 
affirmer  que  son  œuvre  est  postérieure  à  cette  année;  mais  nous  la 
croyons  antérieure  à  iSiy,  date  de  la  publication  des  Clémentines, 
que  Jean  de  Bourbon  ne  mentionne  pas.  11  y  a  plus  :  faisant  allusion 
à  une  décision  de  Clément  V  qui  est  devenue  une  des  Clémentines 
(6,  Clém,  I,  3,  de  elect.),  11  la  rapporte  comme  formulée  oralement 
par  le  Pape  dans  un  consistoire  :  «  Dominus  Clemens  V"'  declaravit  in 
«  consistorio.  .  .  n*''  au  lieu  de  renvoyer  au  recueil  canonique,  ce  qu'il 
n'eût  pas  manqué  de  faire  s'il  l'avait  connu.  Vraiseml^Iablemenl, 
l'œuvre  de  Jean  de  Bourbon  date  des  dernières  années  du  pontificat 
de  Clément  \  . 

Si  Jean  de  Bourbon  le  canoniste  se  confond  avec  le  Jean  de 
Bourbon  qui  siégeait  aux  Enquêtes  avant  i  33o,  il  n'est  pas  imj)Ossible 
qu'il  soit  l'auteur  du  Style  de  la  Chambre  des  Enquêtes  et  du  Style 
des  Commissaires  da  Parlement.  Mais,  même  dans  cette  hypothèse, 
P.  Guilhiermoz  estime,  avec  raison,  que  cette  attribution  serait  très 
douteuse'-'. 


P.  F. 


Les  deux  Màucrev\^^\  jurisconsultes. 


Au  cours  du  xiii*  siècle,  à  la  suite  de  l'adoption  de  la  procédure 
romano-canonique   par  les  tribunaux  ecclésiastiques,   avaient  paru 

*''  «Unde  rum  due  electiones  celebrate  fuis-  p.  486-/(92)  et  Les  sources'de  la  procédure  au 

«sent,  um  de  clerico  seculari  a   tribus  cano-  Parlement  au  xiv'  siècle  (même  recueil,  igi^i 

«nicis,    et    alla   de    quodain    fratre   Minore    a  t.   LXXVI,  p.   5i  1-535);  A.   Giiïard,   Etudes 

«quinque,  dominus  Clemens  V'  declaravit  in  sur  les   sources  du   droit  coulumier    aux   xiv' 

K  consistorio  quod  taies  electiones  erant  in  dis-  et    ai'  siècles    [Nouvelle    Revue    historique   de 

«cordia»   (fol.   71").  Ce  passage  semble  écrit  droit  français    et    étranger,     1906,    t.    XXX, 

du  vivant  de  Clément  V.  p.  425-45 1,  et    igiS,    t.    XXXVIl,   p.   202- 

'"'   0[).  cit.,  p.  \ix-.\xi.  fiS);  Olivier  Martin,  Le  manuscrit  du   l  (i/i- 

'''   F  élis.  Auherl,  Les  sources  de  la  procédure  ran   U790   et  le   Grand  Coulumier  de  Jacques 

aa  Parlement ,  de  Philippe  le  Bel  à  Charles  VII  d'Ableicjes    (même    recueil,    1906,    t.    XXX, 

[Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes ,  1890,  t.  LI,  p.  63o-668). 

75. 
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divers  manuels  où  était  exposée  cette  procédure  :  on  se  rappelle  le 
succès  du  bolonais  Tancrède.  Or,  sous  l'inlluence  de  la  procédure 
romano-canonique,  la  procédure  des  tribunaux  royaux  se  modifia 
gravement;  des  usages  se  formèrent  où  se  combinèrent  les  règles  d'ori- 
gine romaine  et  celles  qui  étaient  d'origine  coutumièi-e.  Aussi  ne 
taut-il  pas  s'étonner  de  voir  apparaître  des  écrits  où  sont  réunies  les 
règles  de  cette  procédure.  Le  plus  célèbre  est  le  Stjliis  Parliainenli  de 
(ïuillaume  du  Breuil,  auquel  une  notice  sera  consacrée  dans  notre 
prochain  volume.  On  ne  mentionnera  dans  celui-ci  que  quelques 
œuvres  analogues,  à  peu  près  de  la  même  époque. 

L'une  d'elles  est  due  à  deux  auteurs,  probablement  frères,  tout 
au  moins  parents,  Pierre  et  Guillaume  de  Maucreux'*'.  Nous  consigne- 
rons ici  les  résultats  des  recherches  faites  sur  leur  compte,  depuis 
un  quart  de  siècle,  par  MM.  Félix  Aubert,  André  Giflard  et  Olivier 
Martin. 

Pierre  de  Maucreux,  jurisconsulte  parisien,  qualifié  dès  le  21  mars 
1 3  i  4  du  titre  d'avocat  du  Roi,  fut,  avec  les  meilleurs  juristes  de  Paris, 
avocat  pensionnaire  de  la  comtesse  Mahaut  d'Artois,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  plaider,  de  concert  avec  Guillaume  du  Breuil,  pour 
Robert  d'Artois,  l'adversaire  de  cette  princesse.  Parmi  ses  clients,  nous 
pouvons  encore  citer  les  échevins  de  Reims,  les  capitouls  de  Tou- 
louse'"''et  le  connétable  Raoul  de  Brienne,  comte  d'Eu  et  de  Guines. 
Les  avocats  avec  lesquels  il  discute  les  allaires  sont  les  plus  occupés  du 
barreau  :  c'est,  outre  Guillaume  du  Breuil,  Eudes  de  Sens,  Hugues 
de  Cruzy  et  Jacques  de  La  Vache,  ces  deux  derniers  destinés  à  devenir 
présidents  au  Parlement'^'.  Nous  savons  (juil  était  mort  —  récem- 
ment, sans  doute  —  en  mai  i335'''l  Sa  situation  d'avocat  important 
du  barreau  parisien  lui  valut  naturellement   une  certaine  fortune; 

"   /l/rtH(THCH,i-,  il'après  le  manuscrit  uniijue  l'aris   et    présiilent    ;iii    Parlement,   il   lut,    en 

de  leur  (l'uvre.  Maucreux,  d'après  les  registres  juillet   i336,  pendu  au  j;ibct  de  l'aris  {Cliro- 

du  Parlement.  Kn  latin,  de  Malo  Croso.  nique  parisienne  anotiy nie,  écViU'e  par  ^.  llellot, 

<*'  Les  capitouls  île  Toulouse  s'adressèrent  à  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de 

Maucreux  pendant  une  maladie  de  Guillaume  Paris,  l.  XI,  p.  167). 

du  Breuil,  leur  avocat  ordinaire  (Arch.  nat. ,  *''   Voir  un  arrêt  du    20  mai    io35  (.\rcli. 

X''8,  loi.   i3).  nat.,  X'*  7,  fol.  63  v").  Sa  femme  Alice  ne  larda 

>''   Quelques  uns  de  ces  avocats,  si  occupés  pas  à  le  suivre  dans  la  tombe  :  en  avril  iSSg. 

«ju'ils  fussent,   n  étaient   pas    des    modèles   de  un  |ilaiclait  sur  l'exécution  de  leurs  dernières 

probité,  ^ous  aurons  l'occasion  de  mentionner  volontés.  1,'arrèt  du    13  avril  (X'*  (),   fol.  t'À^ 

les  défaillances  de  Guillaume  du  Breuil.  Quant  prouve  que  Maucreux   laissa  un  lils,  Thomas, 

.1  llugucb  de  Cruzy,  après  a\oir  été  prévôt  de  et  une  lille,  Jeanne,  mariée  a  Jean  de  Clary. 
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vers  i33o,  on  les  voit,  lui  et  sa  femme  Alice,  donner  une  maison 
aux.  relif^ieux  de  Sainle-Croix  de  la  Bretonnerie.  —  Nous  sommes 
beaucoup  moins  renseignés  sur  Guillaume  de  Maucreux  :  nous 
n'avons  sur  son  compte  aucune  information  positive.  Toutefois  nous 
ne  croyons  pas  téméraire  de  le  considérer,  lui  aussi,  comme  un 
juriste  parisien,  probablement  avocat  ou  procureur  au  Parlement. 

L'œuvre  des  Maucreux  a  été  signalée  dès  1876  par  M.  de  Rozière  '''. 
Elle  nous  a  été  conservée  intégralement  par  un  manuscrit  (Bibl.  nat., 
fr.  19832],  qui  jusqu'à  ce  moment  est  unique.  Il  importe  de  remar- 
quer que  ce  manuscrit  fut  transcrit  en  il\']'i  à  Commercv  par  un 
scribe  de  Campobasso*^',  aventurier  italien  (]ui  servit  et  trahit  succes- 
sivement Bené  II  de  Lorraine  et  Charles  le  Téniéi'aire.  11  avait  suivi 
en  France  le  roi  llené,  et  c'est  ce  prince  qui  lui  avait  donné  une  por- 
tion de  la  seigneurie  de  Commercy'"^.  Le  manuscrit  copié  pour  Cam- 
pobasso  contient,  de  la  même  main,  outre  le  Style  des  Maucreux,  des 
textes  que  le  nouveau  seigneur  de  Commercy''''  jugeait  important 
d'avoir  à  sa  disposition  :  à  savoir  la  coutume  de  Champagne  (Com- 
mercy  dépendait  de  la  juridiction  champenoise  de  Vitry),  et  un 
recueil  de  chartes  du  xiv*  et  du  xv"  siècle  concernant  la  seigneurie 
de  Commercy,  qui  appartenait  alors  à  la  famille  de  Sarrebruck.  Cer- 
tainement Campobasso  estima  qu'il  était  de  son  intérêt  de  posséder 
l'ouvrage  des  Maucreux,  dont  peut-être  il  comptait  s'aider  dans  les 
procès  qu'il  aurait  à  soutenir  à  Vitry  ou  devant  d'autres  juridictions 
du  royaume. 

Le  titre  de  l'ouvrage  est  ainsi  conçu  :  Ordonnance  de  plaidoier  par 
hoiiche  et  par  escript,  abbregé  par  Pierre  et  Giullaump  de  Maucreux.  Il 
s'ouvre,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  par  un  fragment  relatif  aux 
peines,  texte  vraisemblablement  Orléanais  que  M.  Aubert  a  retrouvé 

'''   Bulletin  de  In  Société  de  l'histoire  de  Paris  ,  «  i473,  die  10°  ticniarzo,  annoiit  supra.»  (  Bihl. 

I.  Il,  p.  38.  nat.,fr.  19882,  fol.  69  v"). 

'*'  L.   Delisle,    Inveninirc  gi'iiéral  et   métho-  '*'   Nicolas  do  Montloit,   comie  de  Campo- 

(/«/«e  des  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  basso,  acquit  la  seigneurie  de  Commercy-bas 

nationale,  t.  II,  Jurisprudence ,  sciences  et  arts,  (qui  avait  appartenu  aux  Sarrebruck)  par  do- 

p.  SG-S^.  nation  du  roi  licné,  duc  de  Bar,  du  5  juillet 

'■^'   «Questo  libre  fo  scritto  al  nome  de  Gio  1472.   11  la  conserva  jusqu'en  1478.  L'acte  de 

u  \ani  Fagotello,  maestro  di casa  dello  maj,'nifico  donation  a  été  publié  par  dom  Calmet,  Hist. 

"signore  conte  Cola  di  Campobasso,  el  quale  de  Lorraine,  i"  édlt. ,  t.  III,  col.   239-240;  et 

afo  rompiulo  a  Comerce,  terra  deilo  supraditto  par   C.-E.    Dumont,  Histoire  de  la  ville  et  des 

«signorc,  etc.,  nello  anno  de  la  Incarnacionc  seigneurs  de   Commercy,    i843,    t.   I,   p.  3 12- 
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dans  le  traité  des  Peines  du  duché  d'Orléans,  publié  par  La  Thaumas- 
sière'*'.  Viennent  ensuite  quelques  paragraphes,  véritable  début  de 
l'ouvrage,  où  sont  exposées  des  notions  générales  :  justice,  droit 
naturel,  sources  du  droit,  division  des  choses  et  des  droits.  Ils  sont 
suivis  de  chapitres  qui,  par  les  matières  dont  ils  traitent,  ne  sont  pas 
sans  rappeler  les  premiers  chapitres  du  livre  de  Beau  manoir  :  ces 
chapitres  sont  consacrés  à  l'office  des  sergents,  des  procureurs,  des 
avocats,  des  arbitres  et  à  tout  ce  qui  concerne  la  mise  en  marche  du 
procès  :  défaut,  essoines,  exceptions,  jours  de  vue.  Vient  alors  la 
longue  série  des  formules  de  demande,  concernant  les  procès  pour 
crime  aussi  bien  que  les  procès  civils;  elle  est  suivie  d'une  série  ana- 
logue de  formules  à  l'usage  du  défendeur;  on  y  trouve  aussi  des  for- 
mules de  répliques  préparées  pour  le  demandeur.  Ces  séries,  qui  font 
penser  aux  recueils  des  libelli  de  la  procédure  canonique,  constituent 
la  partie  principale  de  l'ouvrage.  On  y  rencontre  ensuite  quelques 
règles  sur  l'instruction  de  faffaire,  notamment  sur  la  preuve  par 
témoins,  et  d'autres  règles  sur  la  sentence  et  les  voies  de  recours,  ajipel 
et  supplication.  L'ouvrage  se  termine  par  quelques  paragraphes,  sans 
doute  ajoutés  après  coup  et  au  hasard,  sur  des  matières  dont  plusieurs 
sont  étrangères  à  la  procédure. 

Le  livre  des  Maucreux  est  écrit  sur  le  ton  grave;  les  auteurs  ne  se 
dérident  guère.  C'est  chose  rare  quand  ils  se  permettent  un  trait 
comme  celui  qu'ils  lancent  aux  sergents:  sur  leur  compte  ils  seront 
brefs,  n'ayant  aucun  bien  à  en  dire,  parce  que  les  sergents  ne  con- 
naissent aucune  loi'"-\ 

Les  Maucreux  sont  évidemment  pénétrés  de  la  formation  romaine 
qu'ils  ont  reçue  à  l'Université;  pour  eux,  le  droit,  c'est  le  droit  écrit . 
c'est-à-dire  le  droit  romain.  Les  coutumes  ne  contiennent, ils  le  disent 
et  le  répètent,  qu'un  droit  «  hayneux  »,  dont  ils  restreignent  l'applica- 
tion le  plus  qu'ils  peuvent.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'écrivant  en 
pays  couluujier  et  pour  les  praticiens  de  ce  pays,  ils  sont  oijligés 
defaireplaceà  nombre  de  règles  et  d'institutions  d'origine  coulumière. 
Us  traitent  du  retrait  lignager,  de  la  saisine,  de  l'asseurement;  il  leur 

3i4-  Dumonl  a  connu  te  manuscrit  de  la  liibl.  469.  —  Cf.  A.  GilTard,  Nouvelle  Revue  liislo- 

nat.   où  est  conservée  l'œuvre   îles   Maucreux  rique  de  droit,  191  3,  t.  XXXVII,  p.  2o5. 

{op.  cit.,  t.  I,  p.  321).  Renseignements  dus  à  '''  0  De  sergens  dirons  petit  pour  ce  qu'ils 

M.  Pierre  Marof.  tsont  si  mauvais  que  drois  ne  coustume  ne  les 

'"'  Coutumes   de    Beauvoisis,   1G90,  p.  /168-  «  lie»  (fol.  3  v°). 


LES  DEUX  MAUCREUX.  599 

arrive  de  mentionner  les  gages  de  bataille.  Après  M.  Olivier  Martin  '*, 
nous  pouvons  citer  des  formules  de  demande  qui  sont  caractéristiques 
du  droit  coutumier,  telle  la  lormule  de  demande  «de  chose  emblée», 
employée  au  xiv^  siècle  par  la  pratique  parisienne  pour  obtenir  la 
restitution  d'un  meuble,  comme  l'atteste,  pour  l'année  i332,  le  regis- 
tre de  la  justice  de  Saint-Martin-des-Champs'-'.  11  serait  possible  de 
multiplier  ces  exemples. 

Aussi  ne  devons-nous  pas  nous  étonner  de  constater  que  les  au- 
teurs ont  fait  des  emprunts  aussi  bien  à  des  sources  coutumières 
qu'à  des  sources  romaines.  Ils  citent  le  Digeste'^'  et  le  Code  de  Justi- 
nien'*';  ils  citent  les  Institutes  d'après  le  texte  latin^^^  et  aussi  d'après 
une  traduction  Irançaise  assez  répandue  au  xiv*'  siècle '*"',  ils  connais- 
sent la  Somme  d'Azon  sur  le  Code''*.  En  fait  de  droit  canonique  ils 
citent  les  Décrétales  de  Grégoire  IX'**  et  le  commentaire  qu'en  fit 
Innocent  IV '^*.  Mais  ils  exploitent  largement  les  monuments  du  droit 
coutumier;  ils  ont  fait  des  emprunts  importants  aux  Etablissements 
de  saint  Loais  et  aux  Constilutions  démenées  au  Chdtelet.  En  outre,  ils 
paraissent  avoir  utilisé  le  Livre  de  Jostice  et  de  Plet,  œuvre  où  se  ren- 
contrent le  droit  romain  et  le  droit  coutumier  d'Orléans'"^*.  C'est  sans 
doute  à  cette  source  qu'est  dû  le  passage  où  sont  mentionnées  les 
églises  de  Sainte-Croix  d'Orléans  et  de  Saint-Aignan  du  Berrv'^''. 

S'il  est  incontestable  que  ÏOrdonnance  de  plaidoier  est  l'œuvre  de 
jurisconsultes  parisiens,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  règles 
coutumières  qui  y  sont  contenues  soient  exclusivement  inspirées  par 
les  coutumes  de  Paris.  Les  auteurs  font  sans  doute  mention  de  l'usage 

'''   M.  Jobbé-Duval  (Etude  historique  sur  la  •'''  Au    début  de  l'Ordonnance,  ou   trouve, 

revendication    des    meubles    en    droit  français,  traduits  en   français,  Inst.  I,  i,  pr. ;  1,  2,  pr.  ; 

p.  yi  )  avait  soupçonné  l'existence  de  cette  ac-  I,  2,  S  2  ;  I.  2,  S  9.  Pour  cette  traduction,  voir 

lion  de  chose  emblée  ;  sa  conjecture  a  été  con-  Bibl.  nat. ,  fr.  1061,  io63,  1064.  Communica- 

firmée  par  la  découverte  du  texte  des  Maucreux.  tion  de  M.  Olivier  Martin. 

Voir  Olivier  Martin,  Histoire  de  la  coutume  de  '''   «Si  comme  dit  Accurse  en  la  Sommai 

la  prévôté  et  vicomte  de  Paris,  p.   io4  et  suiv. ,  (fol.  a4i  v°). 

et  A.  Giflard,  Nouvelle  Revue  historique  de  droit ,  '*'  Fol.  18  v\  27  v°  et  3i. 

1910,  p.  208.  '')  Fol.  4  et  32  v°. 

'■'  Cf.  Tanon,  Justices  monastiques  de  Paris,  ''"'  Sur  ces  citations  cf.  A.  Gilïard,  Nouvelle 

p.  4*32  ,  et  Olivier  Martin ,  Hist.  de  la  coutume . . .  Revue  historique  de  droit ,  1910,  p.  3o6  ;  F.  Au- 

de  Paris,  toc.  cit.  i)ert.  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes ,   1910, 

'^'   Ms.  fr.  19833,  fol.  22,  23,  36  v°,  27  v",  p.  522  et  suiv. 

28,32,36,37,  etc.  '"'   «Nul  ne    part  au  Roy  fors  que  Sainte 

'"'  Fol.  21  v°,  27,  28,  34.  «Croix  d'Orléans  et  Saint  Aignan  en  Berry» 

(''  Fol.  19,  39,  3(J  v°.  (fol,  28). 
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du  Cliàtelet'*';  mais  on  sait  qu'ils  ont  fait  aussi  mention  du  droit 
Orléanais.  Ils  citent  la  «  coutume  générale  »;  et,  pour  ce  qui  concerne 
les  servitudes,  les  successions  et  les  douaires,  ils  invitent  le  lecteur  à 
se  reporter  à  la  coutume  de  chaque  pays*^^.  Ainsi  les  Maucreux, 
quoique  influencés,  surtout  en  matière  de  procédure,  par  les  usages 
de  la  capitale,  se  tiennent  cependant  sur  un  terrain  plus  large,  celui 
des  règles  générales,  caractéristiques  du  droit  coutumier,  que  leur  a 
fait  connaître  leur  pratique  des  affaires  judiciaires.  Us  savent  fort  bien 
distinguer  ce  droit  des  usages  particuliers  et  locaux  '■*'. 

U Ordonnance  de  plaidoier,  sûrement  antérieure  à  i334,  date  de 
la  mort  de  Pierre  de  Maucreux,  présente  des  analogies,  signalées 
par  M.  Aubert,  avec  le  Stylus  Parliamenti  et  les  deux  Styles  de  la 
Chambre  des  Enquêtes  dont  nous  traitons  ci-dessous.  Ce  sont  des 
œuvres  dont  la  première  date  approximativement  de  i33o,  tandis 
que  les  autres  paraissent  avoir  été  composées  en  i336  ou  i337.  Il  est 
vraisemblable  que  l'ouvrage  du  aux  Maucreux  date  aussi  d'une 
année  qui  ne  doit  pas  être  éloignée  de  1 33o. 

Ce  traité  a  été  connu  des  jurisconsultes  de  la  seconde  moitié  du 
XIV*  siècle.  Il  est  certain  que  Jacques  d'Ableiges  s'en  est  largement 
inspiré  pour  la  composition  du  Grand  Coutumier;  l'influence  des 
Maucreux  se  constate  dans  les  divers  manuscrits  de  cet  ouvrage  et 
suilout  dans  celui  du  Vatican.  On  a  aussi  reconnu  la  même  in- 
fluence dans  un  autre  ouvrage  du  même  temps,  la  Somme  rurale  de 
BoutilHerC'. 

P.  F. 


Anomyme,  auteur  des  '^t  Styles  »  de  la  Chambre  des  E.\quétes 

ET  des  commissaires  DE  CETTE  ChAMBRE. 

En  1892,  p.  (juilhiermoz  a  publié  deux  Styles  de  la  Chambre  des 
Enquêtes  du  Parlement  de  Paris,  qui  sont  souvent  rapprochés  dans 


*''  Ils  citeiil  aussi  le  prévôt  de  Chelles,   à  «culiers  qui  selon  aucuns  paiis  sont  tenus  et 

pionos  ilun  l)()uri,'eois  de  Paris  qui  a  là  un  ma-  «gardés». 

noir;  voir  loi.  S,  7  et  .^1  \°.  '*'   F.  Aubert,  Bibi   de  l'Ecole  des   cliarlex , 

'*'  Cf.  loi.  19  v°  et  29.  '9'^'  P-  ^32  et  suiv.  —  Olivier  Martin,  iVoii- 

'''  Voir  loi.  35,  le  chapitre   «Des  cas  parti-  velle Revue  historique  de  droit,  1906, p.  654  et  s. 
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les  manuscrits'''.  Il  avait  au  préalable  fait  une  étude  minutieuse  de 
ces  manusciils;  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  à  la  descrip- 
tion qu'il  en  a  donnée.  Il  estime,  pour  de  bonnes  raisons,  que  ces 
deux  Styles  sont  l'œuvre  du  même  auteur,  membre  de  la  Chambre 
des  Enquêtes;  il  incline  à  croire  que  cet  auteur  n'est  autre  que 
Pierre  Dreux,  qui  était  le  doyen  de  la  Chambre  des  Enquêtes  en 
1  336- 1  337  '-',  date  à  laquelle  furent  rédigés  nos  Styles'*'. 

P.  Guilhiermoz  a  décrit  par  le  menu  le  mécanisme  compliqué  de 
la  Chambre  des  Enquêtes  :  ce  n'est  pas  le  lieu  de  reproduire  cette 
description.  Nous  nous  bornerons  à  constater  que  l'enquête  était 
confiée  à  des  commissaires;  quand  elle  était  achevée,  elle  était  com- 
muniquée à  la  Grand'Chambre;  celle-ci,  si  elle  estimait  l'allaire 
suffisamment  instruite,  la  renvoyait  à  la  Chambre  des  Enquêtes  pour 
être  jugée  sur  le  rapport  qu'en  ferait  un  membre  de  cette  Chambre. 
Les  conseillers  aux  enquêtes  avaient  donc,  suivant  les  circonstances, 
un  double  rôle  :  celui  de  commissaire  et  celui  de  rapporteur.  De  nos 
deux  Styles,  l'un  est  fait  pour  l'instruction  des  commissaires,  l'autre 
intéresse  tous  les  membres  de  la  Chambre,  mais  surtout  les  rappor- 
teurs. 

Le  Style  qui  concerne  les  commissaires  (le  second  dans  la  publica- 
tion de  P.  Guilhiermoz),  quoique  très  détaillé,  est  composé  d'après 
un  plan  très  simple.  L'auteur  donne  d'abord  la  formule  du  procès- 
verbal  de  leurs  opérations,  qu'il  incombait  aux  commissaires  de  dres- 
ser; puis  il  commente  chaque  phrase  de  cette  formule. 

L'autre  Style  est  partagé  en  huit  chapitres  d'inégale  longueur. 
Après  avoir  indiqué  les  voies  par  lesquelles  les  affaires  arrivent  aux 
Enquêtes,  l'auteur  traite  de  l'étude  préliminaire  des  procès;  puis  il 
expose  avec  un  soin  minutieux  les  règles  qui  doivent  être  observées 
par  le  rapporteur  quand  il  s'acquitte  de  la  besogne  délicate  de  tirer 
du  dossier  des  extraits  dont  on  devine  l'importance.  Le  rapporteur 
accomplit  ce  travail  chez  lui;  aussi  lui  montre-t-on  «  qualiter  et  quid 

'''  Enquêtes  et  procès,  p.  xu  et  suiv.  —   Le  nom  auquel   nous    avons  consacré  une  notice 

texte  en  est  publié  p.  iSi-aSii,  aofi-afi^.  (ci-dessus,  p.  5ni  et  s.). 

'^'   Il  indique    comme   moins  vraisemblable  ''^'  Quatre   suppléments    furent  ajoutés  aux 

l'hypothèse  d'après   laquelle   l'auteur   de    nos  deux  Styles  dans  un  temps  très  court  après  leur 

deux  Styles  serait  un  Jean  de  Bourbon,  con-  apparition.  —  Cf.  l'ouvrage  de  P.  Guilhiermoz, 

.«■eiller    aux    Enquêtes,    qui    d'ailleurs    ne    se  Enquêtes  et  procès,  p.  xxii  et  suiv.,  et  p.  265- 

confondrait  pas  avec  le  personnage  du  même  200. 
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«  habet  studere  in  domo  sua  ».  Viennent  ensuite  les  règles  relatives  à  la 
confection  et  à  la  présentation  du  rapport  à  la  Chambre;  au  jugement 
que  prononce  cette  Chambre  et  à  la  confection  de  l'arrêt  :  «Qualiter 
«  arrestum  formari  et  ordinari  débet  ». 

L'auteur  de  ces  deux  Styles  était  évidemment  un  magistrat  vieilli 
dans  le  service  des  Enquêtes.  Il  a  pris  la  plume  pour  guider  ses 
jeunes  collègues;  il  leur  montre  les  difficultés  de  leur  tache  et  les 
embûches  dont  est  semée  la  route  qu'il  doivent  parcourir;  tout  cela 
leur  est  exposé  dans  un  latin  incorrect  et  précipité  «où  la  syntaxe 
«  devient  ce  qu'elle  peut,  où  les  propositions  montent  les  unes  sur  les 
«  autres  »''',  sans  cependant  que  cela  porte  atteinte  à  la  clarté  et  à  la 
fermeté  de  la  pensée. 

Il  appartiendra  à  l'historien  de  notre  procédure  de  tirer  parti  des 
nombreux  et  précieux  renseignements  qui  sont  contenus  dans  ces 
deux  Styles  et  que  leur  auteur  a  mis  en  lumière  dans  son  introduction. 
Nous  ne  pouvons  ici  que  montrer  la  physionomie  morale  qu'ils  nous 
révèlent.  L'auteur  prend  très  au  sérieux  ses  fonctions,  connaît  tous 
les  détours  de  la  procédure  et  les  ruses  des  plaideurs,  et  déteste 
le  bavardage.  Il  se  fait  la  plus  haute  idée  de  la  Cour,  qui  exerce  la 
puissance  du  Roi;  aussi  n'a-t-elle,  dit-il,  d'autre  supérieur  que  Dieu, 
et,  n'étant  responsable  devant  aucune  autorité  humaine,  n'a  pas  à  se 
préoccuper  de  f opinion,  vis-à-vis  de  laquelle  elle  a  le  devoir  de  s'en- 
velopper dans  un  secret  religieux.  Elle  n'est  point  liée  par  le  texte  des 
lois  positives;  organe  du  législateur  suprême,  elle  peut,  si  elle  le  juge 
bon,  laisser  là  le  droit  strict  pour  juger  en  équité;  le  cas  échéant,  il 
lui  appartient  de  faire  passer  la  miséricorde  avant  la  justice.  Notre 
auteur  morigène  volontiers  ses  collègues;  ses  reproches  les  plus 
sévères  vonl  à  ceux  qui  manquent  à  leurs  devoirs  professionnels  :  il 
leur  rappelle  que  beaucoup  mettent  leur  âme  en  j)évï\,  proplcr  nefiUfjen- 
tiarn  et  ied'nun  vidcndi^-l  11  se  montre  plutôt  sympathique  aux  grands 
canonistes:  à  InnocentlV,  au  cardinald'Oslie,  à  Guillaume  Durant, qui 
ont  établi  la  théorie  de  l'enquête;  mais  il  est  l'adversaire  déterminé  du 
droit  romain,  dont  il  n'ignore  ni  les  principes  ni  les  règles.  H  invite 
d'une  manière  pressante  les  magistrats  chargés  des  enquêtes  à  ne  con- 
sidérer que  les  «  articles»  soumis  à  leur  examen,  sans  écouter  la  voix 

'''  Guilhiermoz,  op.  cit.,  p.  XVI.  —  '*'  P.  aoo. 
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du  «démon  du  Midi»  qui  leur  suggère  de  recourir  au  Digeste;  visi- 
blement il  préfère  les  traditions  de  la  Cour  et  l'équité'".  Les  écrits 
de  cet  auteur  nous  laissent  ainsi  entrevoir  une  personnalité  assez 
originale. 

Les  deux  Styles  composés  pour  la  Chambre  des  Enquêtes  exercèrent 
une  réelle  influence,  non  seulement  au  Parlement,  mais  sur  les  ju- 
ristes du  xiv"  et  du  xv"  siècle.  P.  Guilhiermoz  montre  que  «  Jacques 
«  d'Ableices,  Jean  Boutillier  et  Jean  Masuer  en  ont  fait  lar2:ement 
«  usage  »'^'.  On  en  trouve  des  réminiscences  dans  des  ordonnances  du 
xv"  siècle.  Enfin,  à  la  fin  du  même  siècle,  un  jurisconsulte  toulousain, 
vraisemblablement  Etienne  Aufreri,  a  donné,  à  l'usage  du  Parlement 
de  Toulouse,  une  édition  du  Style  des  commissaires ,  et  un  remaniement 
du  chapitre  viii  du  Style  de  la  Chambre  des  Enquêtes  ^^\ 

P.  F. 


Jean  de  Prouville,  médecin. 

Ce  médecin  n'ayant  été  l'objet  d'aucune  notice,  il  est  naturel  que 
son  nom  ne  figure  pas  dans  le  Répertoire  du  chanoine  Ulysse  Che- 
valier. 

En  1868,  le  catalogue  officiel  ries  manuscrits  «praeter  graecos  et 
«  orientales  »  de  la  Bibliothèque  de  Vienne  a  fait  connaître,  par  l'inci- 
pit  et  fexplicit,  un  traité  en  vers  hexamètres.  De  sicjnis  pronosticis, 
transcrit  du  fol.  3  7^  au  fol.  5o''  dans  le  ms.  2  5 .2  o ,  copié  au  xiv^  siècle  ; 
l'auteur  se  nounne  à  la  fin  Johanncs  de  Prohavilla^'^K 

En  1889,  Ernest  Langlois  a  décrit  sommairement  une  traduc- 
tion de  la  (1  Ciurgie  [sic]  dite  de  l'abbé  Poutrel»,  qu'exécuta  pour 
Gui  de  Châtillon,  comte  de  Saint-Pol,  «li  siens  clers  Jèhans  de 
"Prouville,  phisiciens  » ,  et  qui  est  transcrite  en  tête  du  ms.  1211 
du  fonds  de  la  reine  Christine,  conservé  dans  la  Bibliothèque  du 
Vatican  ''''. 

Il  s'agit  manifestement  d'un  seul  et  même  auteur,  dont  le  manu- 
scrit de  la  reine  Christine  nous  permet  de  déterminer  l'époque  et  le 

'''  P.  208.  —  Voir  sur  les  conseils  donnés  '''  Ibid. ,  p.  xxv  et  xxvi. 

aux  juges,  p.  209  et  suiv.  (*'    Tabulae  codkum.  ...  t.  Il,  p.  89-90. 

'''   Op.  cit.,  p.  XXIV  et  suiv.  f'  Notices  et  extr.,  t.   XXXIII,  11,  p.   100. 

76. 


604  NOTICES  SUCCINCTES. 

milieu.  Ainsi  que  l'a  dit  Langlois,  le  comte  (le  Saint-Pol,  de  la  maison 
de  Chàtillon,  qui  fit  traduire  le  traité  de  chirurgie  indiqué,  doit  être 
Gui,  bouteiller  de  France  depuis  le  i5  mai  1296  jusqu'à  sa  mort, 
survenue  le  6  avril  i3i7*^',  connu  comme  protecteur  du  chirurgien 
Pitart'^'.  Quant  à  Jean  de  Prohavilla  (ou  Prouville],  il  tire  son  nom  de 
celui  de  Prouville,  commune  du  canton  de  Bernaville,  dans  l'arron- 
dissement de  Doullens  (Somme) '^'.  Ajoutons  que,  d'après  sa  propre 
déclaration,  il  était  «profès»,  donc  membre  d'un  Ordre  religieux,  el 
que,  pour  être  en  même  temps  «clerc»  du  comte  de  Saint-Pol,  il 
devait  avoir  obtenu  une  dispense  de  ses  supérieurs. 
Et  passons  à  l'étude  de  ses  deux  opuscules. 

1.  Liber  de  signis  pronoslicis.  —  La  copie  contenue  dans  le  nianu- 
scrlt  de  Vienne  mentionné  ci-dessus  n'a  pas  de  titre.  Elle  débute  par 
un  prologue,  dont  voici  l'essentiel  : 

Rudilali  mee  ego  Johannes  compaciens,  arteni  pronoslicorum,  maxime  in  acuitis 
passionil)us,  a  diversis  auctoribus  in  diversis  libris  prosaice  nudatam,  sub  compen- 
dio  pro  posse  meo,  saltem  pro  parte  michi  plus  appreciata,  metrice  compilavi,  ut 
eam  memoriter  melius  possem  retinere,  ut  per  ipsain  fruclum,  quem  promisit 
Ypo[cra,s],  multiplicem  possem  acquirere,  non  metrorum  regulis  obnoxius  (ms.  ob- 
iioxiis),  malens  corruptis  (n!s.  conimptis)  pedibus  sentenliam  observare ,  quam  obser- 
\alis  pedibus  senlcritiam  deturpare. .  .  Per  jam  predicta  patet  ergo  ad  plura  eorum 
que  in  principio  cujuslibet  tibri  sunt  inquirenda,  videlicet  que  causa  efficiens  !'  quo- 
niam  Jobannes;  que  causa  materialis?  qiioniam  signa  pronostica.  .  . 

Suit  le  poème,  œuvre  mnémotechnique  sans  grand  intérêt.  Il  ne 
comprend  que  292  vers,  répartis  en  cinq  chapitres,  el  coupés  de 
temps  en  temps  par  un  commentaire  explicatif  insignifiant,  dont  on 
ne  saurait  dire  s'il  émane  de  fauteur  lui-même  ou  d'un  glossateur. 

Il  noiis  suffira  de  reproduire  le  premier  vers  et  les  lrt)is  der- 
niers : 

'''  Voir  le  P.  Anselme,  t.  VIFl,  p.  ."iiy.  Il  ProtoiiV/n  dans  les  documents  d'archives  (com- 

serait  beaucoup  moins  vraisemblable  qu'il  s'agît  munie,  de  M.  Joseph  E-tienne ,  archiviste  de  la 

de  son  petit-fils  et  homonyme,  mort  en  Angle-  Somme,  d'après  J.  Garnier,  Dirt.  topoqr.  de  la 

terre,  où  il  était  comme  otage  du  roi  Jean,  en  iSoinme ,  dans  Méin.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  Pi- 

i36o,  et  à  qui  P.  Meyer  attribue   l'exécution  raidie,  3'  série,  t.  IV,    iSyrS,  et    \.  Longnon, 

du  ms.   Egerton    74iJ    {Romania,   l.   XXXIX,  Poiiillcs  de  In  prov.  de  Reims ,  1907,  p-  •"'9>)'  — 

p.  537).  Remarquons  d'ailleurs  que    Gui  de   (Chàtillon 

'''  Voir //i5/o/re //(/fVnrVe,  t.  XXXV,  p.  3i3.  possédait,    entre  autres    seigneuries,   celle  de 

'''  Le  nom  de  cette  localité  est  latinisé  eu  Doullens. 
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Tempora  bis  duo  sunt  cunctis  surgentibws  egris.  .  . 

Jam  perl'ecit  opus  Johannes  de  Proba villa. 
Salvet  membra  Deus  per  que  componitur  istud. 
Qui  benedicatur  regens  per  secula  cuncta  ''. 

II.  Traduction  de  la  «Chirurgie  de  l'abbé  Poutrel».  —  Le  manu- 
scrit du  Vatican  mentionné  ci-dessus''^',  que  Langiois  attribue  à  la  fin 
du  XIII"  ou  au  commencement  du  xiv"  siècle,  n'a  pas  de  titre.  Le 
président  Fauchet,  à  qui  il  a  appartenu,  a  comblé  cette  lacune  en 
écrivant  dans  la  marge  inférieure  du  premier  feuillet  :  «  Pratique  de 
«  chirurgie  de  l'abbé  Poutrel,  tournée  en  françois  par  Jehan  de  Prou- 
«  ville,  moine,  clerc  de  Gui  de  Chastillon,  comte  de  S.  Pol,  environ 
«  l'an  i3oo  I). 

Fauchet  a  exactement  résumé  la  déclaration  que  fait  le  traduc- 
teur dans  le  prologue  par  lequel  débute  le  manuscrit.  Il  suffit  de 
transcrire  ce  que  Langiois  en  a  publié,  pour  fournir  au  lecteur  un 
échantillon  de  la  langue  de  Jean  de  Prouvilie,  qui  se  ressent,  natu- 
rellement, de  son  origine  picarde  : 

Diex  nostre  sires  Jesu  Cris,  qui  sovrains  mires  est  de  cors  et  d  ame ,  il  saut  et  gart 
le  boin  et  le  gentil  conte  de  Saint  Pol,  Gui  de  Casteillon,  a  qui  commandement  et 
requeste  li  siens  clers  Jehan  de  Prouvilie,  phisiciens,  explane  celte  Ciurgie  {sic)  dite  de 
l'abbé  Poutrel,  traite  en  roumant  du  latin,  a  lequel  cose  faire  Diex  se  grasce  nous 
otroit.  Et  jou,  pechieres,  proufès  en  sainte  religion  par  la  grasce  de  Dieu,  ai  lait 
jiirer  a  tous  icels  qui  aront  ceste  doctrine,  sor  le  péril  de  lor  âmes,  que  il  en  servi- 
ront as  poYre[s]  por  l'amour  de  Dieu,  et  prendront  des  riches  courtoisement  et  soufli- 
sanment. .  . 

A  la  suite  de  cet  extrait,  Langiois  a  imprimé  la  dernière  phrase 
du  manuscrit,  fol.  92  r"  :  «  Ilem,  hue\és  le  jus  de  maroei  cuit  o  miel,  et 
u  ce  vous  ostera  toute  la  doleur  dou  poumon  ».  Mais  la  traduction  dont 
.(ean  de  Prouvilie  a  revendiqué  la  paternité  dans  son  prologue  n'a 
rien  à  voir  avec  la  fin  du  manuscrit;  elle  finit  au  fol.  71  r°,  par  ces 
mots,  qui  complètent  une  recette  contre  la  «  goûte  rose  »  (appelée  de 
nos  jours   «couperose")  :  «  .  .  .ensemble  en   .1.   mortier  et  vous  en 

^'    Nous  tenons  à  remercier  l'administration  M.  Bruno  Migiiorini,  lecteur  à  l'Université  de 

de  la  Bibliothèque  de  Vienne,  qui  a  autorisé  Rome,  qui  nous  a  fourni  sur  ce  manuscrit  tous 

le  transport  de  ce  ms.  à  Paris  en  1921.  les  renseignements  nécessaires   à  la  rédaction 

•''     Nous  devons    de  vifs   remerciements  à  de  la  présente  nutice. 
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«oigniés  au  fu».  Immédiatement  après,  on  lit  :  «  Explicit  practica 
«  abbatis  Poutrelli.  Deo  gracias  »  '''. 

Malgré  de  longues  recherches,  nous  n'avons  pas  réussi  à  trouver  le 
texte  latin  de  l'ouvrage  traduit  par  Jean  de  Prouville,  et  le  nom  même 
de  «l'abbé  Poutrel  »  reste  pour  nous  mystérieux.  Au  xvii^  siècle,  un 
médecin  de  Paris,  Claude  Martin,  possédait  un  manuscrit,  disparu 
depuis,  qu'il  communiqua  à  Pierre  Borel,  lequel  le  mentionne  en  ces 
termes  da.ns  ['à  Bibliollwciue  qui  précède  son  Trésor  de  recherches  et  anti- 
(jiiités  gauloises  et  françoises ,  publié  à  Paris  en  i655  :  «Manuscrit  de 
«  Receptes  fort  anciennes,  de  Charles,  comte  de  Vallois'"'*,  et  Abbé  de 
«  Punel  (5(c),  de  l'Ordre  de  S.  Benoist».  Manifestement,  «  l'abbé  Pou- 
«  treh^  et  «  l'abbé  de  Panel n  ne  font  qu'un;  mais  la  leçon  de  Panel  n'est 
pas  plus  claire  que  l'autre. 

La  traduction  copiée  dans  le  manuscrit  de  la  reine  Christine  ne 
nous  donne  pas  une  haute  idée  de  l'œuvre  de  l'abbé  chirurgien  :  sans 
originalité  pour  le  fond,  elle  n'a  même  pas  le  mérite  d'offrir  un  plan 
satisfaisant.  D'abord  une  vingtaine  de  paragraphes  consacrés  aux 
«  riules  (règles)  et  commandemens  »  : 

Li  premiers  comm.indemens  de  cirurgie  est  tels  :  que  tu  ne  pregnes  nul  home  en 
cure  qui  ait  le  tiès  brisiet,  u  les  entrailles  blecies,  fors  que  pour  mort. 
L'autre  riule  est  tele  :  que  si  li  boiel  sunt  blechié  d'espee  u  de  lancbe.  .  . 

Ensuite  on  passe  aux  potions,  aux  onguents  [onçjnemens),  à  «  aucunes 
«choses  qui  appartiennent  a  çou  meisme,  c'est  assavoir  a  curer  les 
«  plaies,  a  traire  le  fier  u  l'os  brisiet  de  la  plaie  ».  Après  quoi,  le  texte 
annonce  d'avance  ce  qui  suivra  (fol.  là)  '■ 

Après  les  cures  des  plaies  par  potions,  par  ongnemens,  par  autres  coses,  nous 
dirons  comment  on  cure  les  boces,  les  concussions,  les  quassions,  les  neus,  les 
draoncles,  les  divers  apostumes,  si  comme  noli  me  tangcre,  antrax,  herisipile, 
cranche,  mort  mal  et  une  autre  maladie  que  onapiele  en  medechine  herpelcalioinenus 
(.«ic),  et  comment  on  cure  aucuns  visces  qui  vienent  au  cors  par  dehors,  si  comme 

C   Vient  ensuite  la  traduction  d'une  œuvre  Sur  les  diverses  tiaductions  du  |»ivlendu  livic 

apocryphe   dHlppocrale,    intitulée   :    [C'jesi  li  d  llippocrate,   voir   P.    Meycr    dans   Romani ii , 

livres  que  Yponas  envoia  n  Cesoire  pour  son  cors  XV,  p.  274 ,  XXXII ,  p.  84,  et  XL ,  p.  53(i-53i). 
de  jj'endre  d'en  fermeté ,  et  qui  linil  au  loi.  Ç)2  v".  <*'  Sur  le  recueil  de  Uecelles  françaises  dont 

Puis,  d'une   main  très  postérieure,  la  recette  le  prologue  associe  le  nom  de  Charles  de  Valois 

dont  Lanjdois  a  publié  les  derniers  mots,  el  qui  à  celui  de  Jean  l'itart,  \o\r  Histoire  lit  Icrairc , 

est  celle  d'un  «  eniplaslre  pour  garirmort  mal».  XXXV,  .3 17  el  s. 
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de  goûte  rose,  morpliee,  serpige,  inpetige,  roigne,  tingae,  escroeles,  emorroides  et 
autres  maladies  du  cul  et  de  la  marris,  et  arsure  de  fu  et  festre  et  le  leu  et  fi  et  car- 
buncle. 

Notons  que  rénumération  n'est  pas  complète,  car  vers  la  fin  de 
l'ouvrage  sont  indiquées  des  recettes  contre  «  aucunes  infections  apa- 
«  rans  par  defors  en  nos  cors,  et  au  premier  defors  a  unes  conchiures 
«  engendrées  illuec,  et  eles  sunt  dites  lentilles  »,  puis  contre  les  «  vai- 
«  rôles»,  à  propos  desquelles  il  est  spécifié  que  «vairoles  vienent  de 
«  .ij.  causes  :  de  corruption  de  sanc  que  li  enfant  ont  de  la  marris 
..  grandement  orde,  ou  de  corruption  de  son  propre  sanc  » ,  enfui  contre 
les  «pustuUes,  qui  sont  faites  de  grosse  fumée  vysqueuse  qui  vient 
«  d'umeurs  non  natureuses». 

Nous  pouvons  nous  en  tenir  là  sans  faire  tort  à  fauteur. 

'  A.  T. 

Jean  Josse  de  Marville,  grammairien. 

Tout  ce  que  fon  sait  de  la  personne  et  de  la  carrière  de  Jean  Josse, 
c'est  qu'il  était  lorrain,  originaire  de  Marville,  paroisse  du  diocèse  de 
Trêves  et  aujourd'hui  gros  bourg  du  département  de  la  Meuse, 
qu'en  i32i  il  avait  composé  quelques  vers  pieux,  et  qu'en  1822  d 
acheva  la  rédaction  d'un  petit  traité  de  grammaire  en  vers,  intitulé  De 
Modis  si(jiiifican(li  Quelques  années  plus  tard,  avant  le  24  juillet  1 334, 
Jean  Josse  était  mort,  au  témoignage  d'un  de  ses  compatriotes,  auquel 
on  doit  la  plus  ancienne  copie  connue  de  son  œuvre  principale  (Bi- 
bhothèque  nationale,  lat.  16671,  provenant  de  la  Sorbonne)(|'. 

Les  gloses  étendues  qui  accompagnent  le  texte  du  De  Modis  signi- 
ficandi  dans  cet  exemplaire,  et  surtout  dans  les  copies  qui  en  ont  été 
faites  au  xv^  siècle,  alors  que  ce  petit  traité  était  encore  commenté 
dans  les  écoles,  n'apprennent  rien  de  plus  sur  la  personne  ou  sur  les 
œuvres  de  Jean  Josse.  A-t-il  étudié  ou  professé  à  Paris?  Les  anciennes 
archives  de  l'Université  sont  muettes  à  son  endroit,  tandis  qu'on  y 
rencontre  le  nom  de  plusieurs  de  ses  compatriotes (^'. 

'''  Voir  les  quelques  lignes  consacrées  aux  '''  En  i359,  un  autre  Jean  de  Marville  en- 
manuscrits  de  Jean  Josse  par  Charles  Thurot  seignait  à  Paris  la  philosophie  (Du  Boulay, 
dans  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits  (  1 868),  Hist.  Univ.  Paris. .  t.  IV,  p.  964)  ;  un  traité  «  De 
t.  XXII,  n,  p.  47  et  5 18.  «reductione  effectuuna  specialium  m  virtutcs 


608  NOTICES  SUCCINCTES. 

C'est  pour  faciliter  aux  écoliers  l'étude  de  la  grammaire  que  Jean 
Josse  avait  entrepris  de  condenser  dans  les  2  55  vers  de  son  DeModis 
SKjniJicandi  la  substance  des  définitions  empruntées  à  Priscien  par  les 
grammairiens  de  son  temps*"  et  de  donner  en  même  temps  l'expli- 
cation des  huit  parties  du  discours  énumérées  dans  l'abrégé  de 
Donat'^'.  Il  semble  que  le  succès  n'ait  qu'imparfaitement  répondu  tant 
à  cette  louable  intention  qu'à  la  peine  qu'à  dû  coûter  à  son  auteur  la 
rédaction  du  DeModis  significandi,  si  l'on  en  juge  par  le  petit  nombre 
de  copies  qui  en  ont  été  conservées.  Les  vers  de  Jean  Josse  sont  en 
effet  le  plus  souvent  obscurs  à  plaisir,  comme  on  les  pouvait  attendre 
dans  une  pareille  composition,  et  ce  poème  mnémonique  dut  rebuter 
bientôt  les  écoliers,  quelle  qu'ait  été  l'abondance  des  gloses  dont 
l'auteur,  et  surtout  ses  commentateurs  postérieurs  en  ont  accompagné 
le  texte.  Aussi  le  De  Modis  sujnificandi  est-il  resté  inédit,  et  il  suffira, 
pour  donner  une  idée  de  l'œuvre  de  Jean  Josse,  d'en  reproduire  ici 
les  premiers  et  derniers  vers,  avec  l'explicit  du  copiste,  d'après  le 
manuscrit  latin  16671,  fol.  4i  et  48  v°: 

Ul  Hos  gramatice  pingatur  coide  minoris, 
Hune  grapliico  metrice  punctuin  stimulatus  amor 
Disputât  artista  significandi  jura  modorum, 
Rem  promens  horum  posilive  largior  ista. 
5   Metrum  dulcorat,  memorat,  proiixa  minorât, 
Inde  patet  quare  volui  dicenda  raetrare. 
Si  cjuid  oberrelur  mutando  mente  vel  ore, 
Ut  dispensetur  sociali  posco  favore. 

Vox  est  ens,  ore  formatur,  ad  orgaiia  transit, 
10   Conceptum  reserat,  concludit,  vis  docet  an  sil. 

<i communes»,  attribué  à  ce  Jean  de  Marville  l'aris  ( /ii</. ,  p.  206,  876  et  382).  Rappelons 

et  commençant  par  :  «  Propter  amniirari  inco-  aussi  le  nom   de   Simon  de  Marville  (cl'.   |tlus 

«perunt...  B,  est  conservé  à  la  Bibliothèque  de  haut,  p.  23). 

l'Etat  à   Vienne,    ms.    ^217    (Theol.    235),  '''  Ch.  Thurot ,  dans  les  Notices  et  c.rlrails 

fol.  29  ;  voir  M.  Denis,  Cndices  niss.  theoloqki  des  inaniiscrits ,  l.  XXII,  11,  p.  l5o. 
BihI.  i'alal.  Vindnb.,  vol.  F,  pars  n,  col.  13(57.  '''   Ihid.,  p.  i58.  On  peut  rapprocher  aussi  le 

En    i362,  Henri  de   Marville   lif^nire  dans  début  de  la  glose  qui  accompai,'ne  le  Icxle  du 

une  liste  de    maîtres  es   arts   de    l'Université  fol.   i    du   ms.    7677   de   Munich  :    «Magisler 

(Denifle  et  Châtelain,  C/tart.  [/«l'y.  7^ari.s.,  t.  Il ,  uJohannes  Jusse  de  .Marvilla,   Lotoringus,  qui 

p.  8/1);  en   1371)   et   i385,  on   trouve  encore  «  presenlem  tractatum  ad  utilitatem  juvenuiii 

d'autres  compatriotes  de  Jean  Josse  jiarmi  les  «metrice  composuit.  Ipse  enim  hune  traclaluin 

membres  de  la  Nation  de  France,  étudiants  en  «extraxit  a  libris  l'risciani,  Donati  et  alioium 

théologie   et    en   médecine   à    l'Université   de  «  L'ranimaticorum  .  .  .  » 
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Unde  metaphvsis  et  svchen  gi'amate  lexis 
Et  resis  ''*  attribuit  sibi  vocem  quodlibet  ex  hiis. 
Sed  cum  dulce  sonat  vocem  sibi  musica  donat 
Vox  ut  vox  nuda  fit  dictio  si  sibi  detur. 


Hoc  mare  sulcari  qui  remo  deside  senset 
Doctus  inesse  mare  quamplurima  serentia  penset , 
Si  quicquam  sanum  speculeris  munere  dyo 
In  palee  modio  noli  contempnere  granum. 
2  55   Dant  predicta  cani  crux  duplex  et  duo  nani. 

Expliciunt  Mocli  signijicandi  versificati,  compositi  a  magistro  Jokanne  de  Marvilla. 
Anima  ejus  heatificetur. 

Et  eosdeni  scripsit  Jacobas  de  Belloinonte  in  Marvilla,  anno  Domini  M" CCC°XXX111I°, 
vigilia  beatoram  Jacobi  et  Cristofori  apostolorani.  —  Versas  ce.  et  Iv. 

La  glose  débute  ainsi  dans  le  même  manuscrit  latin  1 667 1 ,  fol.  4 1  •" 

Vox  est  ens,  ore.  Actor  dicit  quod  quando  vox  est  ens,  sic  est  de  consideratione 
metaphisici;  et  cpiando  prolertur  ore,  id  est  in  prolatione,  sic  est  de  consideratione 
naturalis;  et  quando  transit  ad  organa,  sic  est  de  consideratione  philosophi,  bb:o 
de  anima;  et  cjuando  conceptum  reserat,  sic  est  de  consideratione  grammalici;  et 
quando  concludit,  sic  est  de  consideratione  loci;  et  quando  docet  vis  sic  est  de  con 
sideratione  rhetorici .  .  . 

Dans  les  autres  manuscrits  du  De  Modis  signijicandi,  copiés  au 
XV''  siècle,  conservés  les  uns  à  la  Bibliothèque  nationale,  lat.  i5io5 
et  i5i22,  provenant  tous  deux  de  l'abbave  de  Saint-Victor,  les 
autres  à  Angers,  ms.  546  (5i  1),  à  Cracovie,  ms.  1944,  ou  à  Munich, 
ms.  7677,  le  texte  de  Jean  Josse  est  accompagné  d'une  glose  beau- 
coup plus  étendue,  mais  qui  n'offre  pas  plus  d'intérêt.  Voici,  par 
exemple,  en  quels  termes,  dans  le  ms.  latin  i5io5,  fol.  120,  le 
glossateur,  Henri  de  Crissey,  explique  les  raisons  qui  ont  conduit 
Jean  Josse  à  écrire  son  De  Modis  significandi  : 

Causa  efliciens  hujus  libri  fuit  magister  Johannes  Josse,  grammaticus,  de  Mar- 
villa, Treverensis  dyocesis,  qui  pre  ceteris  pollens  in  grammatica  ad  rogatum 
juvenum  textum  hujus  libelli  composuit'-'.  Causa  finalis  hujus  libri  est  ut  per  doc- 

■''  Aux  vers   ii  et   12,  le  ms.  latin  16671  anima,  —  grainate,  gramatica,  —   Iccis ,  lo- 

offre  les  gloses  interlinéaires  suivantes     Meta-         gica  .  —  resis ,  rhetoricus. 
pliYsis,  phisicus  natura,  —   svchen j  liber  de  '''  Le  ms.  19M  de  Cracovie  dit  à  peu  pré 

msT.  LiTTÉR.  —  xxxvr.  77 
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trinam  Imjus  libri,  que  est  declaratio  Modoruni  significandi,  qui  sunt  Flores  gram- 
niatice,  ut  postea  apparebit,  juvenis  deveniat  ad  noticiam  earum  questionum.  .  . 
Que  fuit  causa  suscepti  operis.  .  .  Juvenes  enim  videntes  actores  gramatice  obscure 
et  diCFuse  locutos  fuisse ,  et  multos  sub  silentio  Modos  sigtiificandi  preteriisse ,  roga- 
verunt  dictum  niagistrum  Johannem  ut  hoc  opus  consummaret,  quibus  bénigne 
acquievit.  .  . 

Dans  le  ms.  latin  16671,  contemporain  de  l'auteur,  le  dernier 
vers,  dans  lequel  Jean  Josse  donne  la  date  i32  2  pour  la  composition 
de  son  petit  traité,  n'était  accompagné  d'aucune  glose.  Henri  de 
Crissey  jugea  nécessaire  d'expliquer  à  ses  auditeurs  ou  lecteurs  ce 
vers  énigmatique,  et  voici  la  glose  qui  termine  le  De  Modis  significandi , 
au  fol.  1 89  v°  du  ms.  latin  1 5 1  o5  '^'  : 

Dard  predicla.  Hir  ostendit  tempus  incarnationis  Domini  in  c[uo  iste  liber  fuit 
completus,  dicens  quod  iste  liber  luit  completus  anno  Domini  millesiiiio  CCC°  vice- 
sinio  2°.  Construe  duplex  crux,  id  est  viginti,  que  signantur  per  duas  x  factas  ad 
modum  cruels  dupplicis,  sicut  hic  xx,  et  duo  nani,  id  est  duo,  que  signantur  per 
duas  i,  que  parve  litteie  dicuntur,  ad  modum  nanorum,  dant  predicta,  id  est  istum 
libruni  cani,  id  est  scribe.  Actor  supponit  millenarium  et  trecentos  annos  incarna- 
tionis, et  ostendit  numerum  incarnationis  excedentem  mille  annos  et  CCC,  anno 
quo  iste  liber  fuit  completus,  quia,  etc.  Dec  gratias. 

Quelques  autres  essais  poétiques  de  Jean  Josse  sont  parvenus 
jusqu'à  nous.  Parmi  différentes  pièces  de  vers  transcrites  par  un 
étudiant  parisien  à  la  fin  d'un  manuscrit  de  l'ancienne  bibliothèque 
de  Sorbonne,  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale,  sous  le  nu- 
méro 16238  du  fonds  latin,  on  rencontre,  aux  fol.  171  v"  et  172, 
deux  petites  poésies  pieuses,  composées  à  l'occasion  des  fêtes  de  Noël 
et  de  l^àqu(,'s,  en  tète  desquelles  est  inscrit  son  nom,  avec  la  date 
de  i32  1.  En  voici  l'intitulé  et  les  premiers  vers  : 

de  même  (fol.  à^b)  :  «  Ego  Johannes  Jusse ,  «prope    Cabiionem.  •    —    Fol.   igS  :     «Ex- 

«  stimulatus  et  incilutus  aiiiore  et   dilcccione  «pliciunt  Modi  significandi,  a  magisiro  Ilcnrico 

«  adolcscenturii,  Modos  scribendi  [significandi]  «de    Crisseio     prope    C.ibilonem     edili.     — 

Il  iiietrice  describo.  .  .  »  «Scriptuin  per  manuin  fiirardi  Ma[r]telli,  Di- 

'"'   Le  ms.  latin   i5io5   se  termine  par  une  u\ione,  in  domo  quondain  Giirrici  Baibiton- 

double    souscription.     Fol.   1 89    v°  :    •  Expli-  «  soris  residenli[s]que  sludenli[s] ,  anno  Domini 

«cil  liber   Modorum  signiliamdi,   a  G.    Mar-  «  luiliesimo    CCCC°    secundo.»    —    Henri    de 

«telii  de  Sanclo  Lanrenlio  prope  Cal)lloneni,  Crissey  avait  aussi  composé  des  gloses  de  même 

«scriplus   et   completus   in   die    sabbali    post  genre  sur  le  Doc/rina/ d  Alexandre  de  Villedieu  ; 

j  festum  beali  Barnabe  apostoli ,  et  edilusare\e-  il  y  est  fait  allusion  aux  fol.  207  v"  cl  a  16  du 

0  rendo  doctore  magisiro  Henrico  de  Crisseyo  manuscrit  l5io5. 
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»  Hic  continenliir  Ultere  vercijicate  de  Nativitate  Domiiii ,  dalc  a  mcuiisiro  Jnhannc  de 
«  Marvilla  anno  Domini  M"  CGC"  riccsimo  primo. 

Christi  natalem  dum  coguor  scribere  talem. 
Non  mihi  sed  Bede,  qui  scripsit  talia  crede. 
Si  tamen  alTectas  Rvangelii  bona  scire 
Quinque  mali  sectas  speculare  per  illud  obire .  .  . 

«Hic  continental-  litere  Pasche,  date  a  magistro  Johanne  de  Marvilla  anno  vicesimo 
«  prinw. 

Heiyas  pcr  libuium  quivit  Orebt  cumulum  perlingere , 
Majus  habens  scandere,  majus  debes  sumere  viaticum. 
Panem  sutne  celicum,  corpus  Cbristi  pisticum  in  bostia. 
Prebens  accidencia  subjecto  carentia  quid  faciès .  .  . 

Il  ne  semble  pas,  à  en  juger  par  ces  deux  dernières  pièces,  que  la 
piété  ait  beaucoup  mieux  que  la  grammaire  inspiré  la  muse  de 
Jean  Josse  de  Marville. 

H.  0. 

Géraud  du  Bvis,  frère  mineur. 

Le  nom  du  franciscain  Géraud  du  Buis  [Geraldus  de  Baxo)  n'a 
jusqu'ici  été  mentionné  par  aucun  des  historiens  de  son  Ordre'''  et 
semble  être  resté  ignoré  de  tous  les  bibliographes.  Le  peu  que  l'on 
sait  présentement  de  lui  se  réduit  à  quelques  lignes  qui  se  hsent  à  la 
fin  (fol.  i58  v°)  de  la  première  partie  d'un  recueil  provenant  des 
Augustins  de  Toulouse  et  aujourd'hui  conservé  sous  le  n"  6  i  des 
manuscrits  de  cette  ville '^'  : 

Omnia  supradicta  probantur  vel  per  Hugutionem ,  vel  per  Papiam ,  vel  per  Doc- 
trinalem,  vel  per  Ysidorum,  vel  per  aiiuni  doctorem,  sed  causa  brevitatis  nolui 
ponere;  ubi  autem  non  exprimitur  doctor,  signum  sit  tibi  quod  dicit  Papias.  Explicit. 
Benedictus  sit  Deus  qui  dédit  Alpha  et  0 ,  adsit  fini  et  principio.  Amen.  —  Correc- 
tiones  iste  compilate  fuerunt  per  fratrem  Geralduni  de  Buxo ,  Ordinis  Minorum  et 
custodie  Avinionis. 

Nous  apprenons  ainsi  que  Géraud  du  Buis  était  de  la  custodie  d' A vi- 
•mon,  mais  nous  ignorons  tout  de  sa  vie.  L'unique  manuscrit  de  son 

''•   Wadding    et    Sbaralea    ne    (ont   aucune  '''   Catalogue  rjéiwral  des   manuscrils,   in-4°, 

mention  de  son  nom.  l-  VII,  p.  38-29  (notice  d'Auguste  MoHnîer). 

77- 


612  NOTICES  SUCCINCTES. 

œuvre  qui  soit  venu  jusqu'à  nous  est  une  médiocre  copie  du  xiv*^  siècle, 
et  c'est  la  seule  raison  qui  nous  permette  de  reporter  à  la  première 
moitié  du  même  siècle  la  compilation  de  ces  Coirectiones.  Celles-ci, 
dans  le  manuscrit,  débutent,  sans  aucun  titre,  par  les  mots  :  «  Frater 
«  Ambrosius  ad  delectationem  subsequentium  cui  Jeronimus  mittit 
«  epistolam. . .  » ,  qui  commentent  le  début  de  la  lettre  de  saint  Jérôme 
à  Paulin;  mais  elles  n'ont  rien  de  commun  avec  les  Correctoires  bibli- 
ques du  siècle  précédent '^^,  et,  si  notre  auteur  les  a  divisées  en  cha- 
pitres suivant  l'ordre  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament , 
on  y  chercherait  en  vain  matière  pour  améliorer  ou  corriger  le  texte 
biblique.  Géraud  se  contente  en  effet  de  paraphraser,  d'une  manière 
fort  inégale  et  plus  ou  moins  brièvement,  un  certain  nombre  de  pas- 
sages de  la  Bible,  de  donner  surtout,  pour  quantité  de  mots,  des  expli- 
cations purement  grammaticales,  qu'il  emprunte,  ainsi  que  le  men- 
tionne l'explicit  cité  plus  haut,  à  Isidore  de  Se  ville,  Papias,  Uguccioue 
de  Pise  et  Alexandre  deVilledieu.  En  voici  un  exemple  pris  au  hasard 
entre  beaucoup  d'autres  : 

Fol.  24,  col.  2  [Lévilufiie,  xxv,  g-io)  :  «  Locatas  est...  »  Biirirut  (liffert  a  tiib.i,  uf 
dicit  H[ugutio],  in  usu,  quia  bucina  insonans  solliciluclineni  ad  btHum  donunriat, 
sed  tnba  indicat.  Jahileus,  annus  recpiiecionis,  gaudii,  et  leticic  et  remissionis,  quo 
servi  libertalc  donabantiir,  captivi  absolvebantur,  gratis  possessiones  restituebantur, 
ita  dicit  H[ugutio],  et  dicilur  a  jiibilo,  las,  ut  idem  ait.  Qui  !,cv[hunl  jubeleus,  po- 
nentes  iii  secunda  sillaba  e,  contradicunt  Hug[utioni]  et  Pap[ie].  Quaiilo  cl  laiilo  m 
ultimis  acuere  consuevinius,  sed  forte  fit  contra  arteni,  (juoniam  non  de  omnibus 
differentiam  babentihus  eadem  a  Doctrinali  dicuntur.  .  . 

Les  emprunts  faits  par  notre  compilatour  aux  h^tymolofjies  (Y]s\(\oro 
sont  fréquents  : 

Fol.  4o  v°,  col.  2  (début  du  livre  II  des  Paralipoiiiènes)  :  «  Eusebius.. .  >>  Lciiailuii  est 
promontorium  juxta  Neopolim  in  quo  ApoUinis  templum  fuit,  ita  dicit  "\sidorus 
[xv,  i].  Acrorcnmnid  montes  sunt  fulminantes,  et  dicitur  ab  ecios  [acros),  ([utxl  est 
nions,  et  ceraunos,  quod  fulmen,  unde  Ysidorus.  .  .  [xiv,  8].  —  Fol.  68,  col.  2 
(  prologue  de  Jérémie)  :  «  Jcreniias  prophcta ...»  Viculus ,  parvus  vicus ,  burgus.  Dedicans , 
conservans,  média  brevis.  E.rorsus  est,  id  est  incipit,  preti'ritum  est  de  c.rordior,  ris. 
(jolonia  est  urbs,vel  castrum,que  pro  defectu  indiginarum  iiovis  babitantibus  adim- 
plelur.  Item  colonia  dicitur  agri  cultura .  .  .    [xv,   2].  —  Fol.  1  i3,  col.  ■>.  :  «  Inci- 

*''  Cf.  M.  Denifle,  Die  Handschrijien  dcr  .4rcliiv  far  Literalar-  iiml  KiicheinjeHliuliti' , 
Bibel-Correclorien  des  13.  Jahi liundeiis ,  dans         1888,  l.  I\,  p.  a66  et  4/8. 
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«  piunt  epistole  Paidi  ad  Romaiws.  «  Romani  suiit  \  talici.  ^  talia ,  olim  a  Grecis  occupata  , 
Magna  Grecia  appellata  est.  Ab  Ytalo,  Siculorum  rege  ibi  régnante,  Ytalia  nominata 
est;  terra  omnibus  rébus  pulcherrima  et  fertilissima,  (|ue  dividitur  in  18.  provin- 


Vers  la  fin  de  ses  Coirectiones ,  Géraud  du  Buis  rapporte  une  série 
d'explications  du  mot  Alléluia,  empruntées  à  divers  auteurs  et  entre 
lesquelles  il  laisse  au  lecteur  le  soin  de  faire  un  choix  : 

Foi.  i33  V",  coi.  2  [Apocalypse,  xix,  1)  :  Post  liée  Alleluya;  secundum  Hugiu- 
tionem]  allelu  sonat  laudare,  ya  nonien  Domini;  secundum  Pateriuni  aile  id  est 
creatura,  lu  id  est  laudem,  ya  Dominum;  secundum  Ambrosium  aile  lux,  la  virtus, 
ya  vita;  secundum  Augustinum  altc  salva,  lu  me,  ya  Domine;  secundum  Grego- 
rium  aile  Pater,  In  Filius,  ya  Spiritus  sanctus;  secundum  Papiam  allclnya  iaudate 
vei  ciarificate  Deum ,  ultima  acuitur. 

A  la  suite  on  lit  enfin  ces  quatre  vers,  qui  n'ajoutent  rien  au  peu 
que  l'on  sait  sur  la  personnalité  de  l'auteur  : 

Hec  qui  compegi  Geraldus  nomine  dicet  (dicor) 

Frater,  cpii  michi  cor  ea  Christo  dante  peregi. 

Ut  me  nutrivit  super  istos  Ordo  Minorum,  / 

Her  mea  mens  scivit,  sic  tepere(.^')  dicta  prior[um]  ((V/ e^f  majorum). 

Un  triple  répertoire  accompagne  les  Correcliones  de  Géraud  du  Buis. 
Le  premier  (fol.  i33-i48  v")  forme  une  sorte  de  table  des  matières, 
où  l'ordre  alphabétique  n'est  pas  toujours  rigoureusement  observé 
dans  la  suite  des  mots,  régulièrement  accompagnés  des  renvois  aux 
chapitres  des  dillerents  livres  de  la  Bible.  Le  second  (fol.  1^8  v"- 
149  v°)  comporte  une  simple  liste  des  titres  des  différents  Livres  Saints, 
suivant  leur  ordre  habituel,  avec  l'indication  du  nombre  de  chapitres 
de  chacun  d'eux.  Le  troisième  enfin  (fol.  i49  v°-i58  v")  est  un  glos- 
saire alphabétique,  offrant  les  synonymes  avec  des  explications  gram- 
maticales, quelquefois  assez  étendues,  d'une  longue  série  de  mots, 
qui  tous  n'appartiennent  pas  aux  textes  bibliques.  Voici  le  début  et  la 
fin  de  ce  dernier  glossaire  : 

Al)igeus,  a,  se  agens,  amovens,  avertens,  et  separans  et  fugans,  ab  abigo,  gis, 
dicitur.  —  Abdicare,  expellere,  removere,  refutare,  abdere,  denegare,  abscentare, 
inhibere,  lepudiare,  abhominari,  absternere.  .  .  —  .  .  . Utrumcjue ,  ex  utraque 
parte,  adverbium  est.  — -  Vuigatur,  innotescit,  ditFamatur. 
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La  note  reproduite  en  tête  de  la  présente  notice  se  lit  à  la  fin  de  ce 
dernier  glossaire,  dont  la  compilation  semble  devoir  être  attribuée 
aussi  à  Géraud  du  Buis. 

H.  0. 

Géraud  du  Fescher,  frère  moteur. 

Le  12  août  i335,  Benoit  Xll  écrivit  au  chancelier  de  l'Eglise  de 
Toulouse  pour  protester  contre  la  promotion  de  Geraldus  Pesciaerii, 
frère  mineur,  au  grade  de  maître  en  théologie  à  l'Université  de  Tou- 
louse. Le  pape  ne  pensait  pas  que  cette  Université  fût  qualifiée,  cuin 
non  habeatar  copia  macjistrorani  in  facultate  ipsa^^\  pour  décerner  cet 
honneur,  qu'elle  n'avait  pas,  en  fait,  décerné  jusque-là. 

De  ce  frère  Géraud  il  a  déjà  été  question  dans  notre  ouvrage 
(t.  XXXIV,  p.  6oi-6o4)  à  farticle  Jacques  Duèse.  Cet  article  très 
ample  contient  par  avance,  sur  plusieurs  écrivains  du  temps  de 
Jean  XXII,  des  détails  qui  ne  nous  dispensent  malheureusement 
pas  toujours  de  consacrer  maintenant  à  chacun  une  courte  notice  à 
part.  V 

Le  lieu  d'origine  du  personnage  dont  il  s'agit  ici  est  aujourd'hui 
connu  par  le  passage  suivant  du  Liber  Osteiisor  de  son  conlrère  Jean 
de  Koquetaillade,  dont  l'exemplaire  unique  est  récemment  entré  à  la 
Vaticane  (Mss  Rossi,  n°  753,  fol.  i6  v°)  : 

Frater  Geraldus  de  Piscario  qui,  tompore  juventutis  mee,  subtilior  homo  mundi 
dicebatur  communiter,  quem  vidi  lectorcin  Tolose,  qui  erat  de  Petragoris,  de  Monte 
Sancti  Frontonis  '^' .  .  . 

Nos  devanciers  ont  parlé  de  lui  d'après  un  recueil  de  ses  œuvres, 
conservé  à  la  Bibhollièque  nationale  (lat.  4367).  Ce  volume,  contem- 
porain de  l'auteur,  qui  lui  a  peut-èlre  appartenu,  et  qui  était  encore 
à  Toulouse  en  1649,  renferme  plusieurs  opuscules  distincts  et  des 
séries  de  notes  informes;  il  faut  les  distinguer  avec  plus  de  précision 
qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici. 

'■'  Denifle  et   Châtelain,  Chartalarinm  Uni-  ils  avaient  injurié  un  chanoine  de  Saint-Froiil 

veraitalis  Pariiiensis,  l.U,  \>.  A^i.  de   Périgueux    el    blessé    un    do    ses    doines- 

'•'   Le    Puy   Sainl-Front,  (|uarticr   do    Péri-  tiques  (Voir   H.   Furj;,'oot   dans  Actes  du  Pai- 

gueux.   —   Jean    et    Hélie   de  Piscariu  lurent  lenient  de  Paris.    Juijà,    t.    1",    Paris,    ii)20. 

condamnés  en  i3/io  au  Parlement  de  Paris  :  n°  2810). 
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1.  LecUira  decretalis  ^<Ciim  Marthe  n^'l  —  Dans  une  dédicace  à 
Jean  XXII,  frère  Géraud  dit  qu'à  Pâques  dernières,  û  a  «lu»  au 
Studhim  de  Toulouse  cet  exposé  sur  la  fameuse  decrétale.  Voir 
Histoire  littéraire,  1.  c,  p.  6oi. 

II  Expositio  super  Qiiadripertitiim  Joannis  pape^^l  —  Par  Guiral  Ot, 
ministre  général  de  l'Ordre  de  Saint-François,  Jean  XXII  avait  adressé 
à  Géraud  du  Pescher  un  paquet  de  textes  favorables  à  son  opinion 
particulière  dans  la  controverse  sur  la  Vision  béatifique.  Le  destina- 
taire donne  son  opinion  sur  ces  textes,  avec  une  indépendance  extra- 
ordinaire, qui  dut  être  très  désagréable  au  pontife,  comme  nos  de- 
vanciers l'ont  fait  voir  (/.  c,  p.  6o2-6o/i). 

III.  Impiujnatio  theorematam  Egidii^'K  —  «  Ista  sunt  theoremata 
«  Eo-idii  de  corpore  Christi,  que  non  per  omnia  videnlur  sapere  rectam 
«fidem,  maxime  si  juxta  commentum  quod  ipsemet  fecit  expositio 
„eiusdel[erminetur]...  Cinquante  articles.  —  Au  fol.  83  V  :  «Ista 
«  sunt  collecta  ex  tractatu  de  Gradibus  formarum  Egidu ...—  Extraits 
d'ouvrages  de  Gilles  de  Rome  dont  il  est  question  dans  Y  Histoire  litté- 
raire, i.  XXX,  p.  479- 

IV  Diçjmatuum  de  anima  separata  a  corpore  et  de  unione  Dei^'^i.  —  Nos 
devanciers  ont  montré  (/.  c,  p.  6oi)  que  cet  opuscule  sur  des  «  théo- 
«rèmes«  proposés  par  Jean  XXII  a  le  même  caractère  que  i  Lxpositw 
super  Onadripertitum,  dont  il  est  le  complément.  Comme  dans  tous  ses 
traités^  frère  Géraud  distingue  avec  soin  le  texte  qu'il  commente, 
écrit  en  grosses  lettres,  de  son  commentaire  qui  est  écrit  en  carac- 
tères plus  fins. 

V.  Compendinm  super  lihros  Dionysii^'l  —  Cet  opuscule  est  dédié  par 
l'auteur  à  un  anonyme  qui  l'avait  prié,  après  s'être  occupé  des  phi- 
losophes, de  parler  des  livres  de  l'Aréopagite.  Il  va  l'entreprendre, 
dit-il,  en  se  servant  des  trois  traductions  successives  :  celles  de  Jean 
Scot,  de  Jean  Sarrasin  [De  ecclesiastica  hierarchia)  et  de  l'abbé  de  Verceil 
[De  angelica  hierarchia).  Après  avoir  analysé,  très  brièvement,  les  ou- 

'■)  Fol.  2-5i.  -  '^'  Fol   32-82.  -  "*  Fol.  82-87.  -  «  Fol.  88-. 01  V.  -  '*'  Fol.  .02-. ^3  v». 
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vrages  de  TAréopagite  (fol.  io3-i  1 9) ,  frère  Géraud  énonce  ses  propo- 
sitions quant  aux  thèses  circa  Tnmtatem  (fol.  1  19-123  \°]. 

VI.  Samma  sententiaram  Petri  Alphunsi,  ex  Jiideo  christiamssimi  '". 
—  Extraits  de  l'ouvrage  bien  connu  de  Pierre  Alfonse  sur  lès 
usages  des  Juifs.  Les  extraits  sont  tirés  des  cinq  premiers  chapitres 
seulement,  parce  que  (fol.  127  v°)  «  alia  seplem  capitula  siint  bono 
<(  theologo  satis  nota,  sciiicet  que  sunt  «  Unus  Deus  et  trinus  » ,  et  ce- 
«  tera,  tani  de  Beata  Virgine  quam  de  nostra  lege  ». 

L'explicit  (au  fol.  1  28)  est  ainsi  conçu  :  «  Explicit  ex  epistolis  [Petri 
«  Alfonsi.^]  ».  Les  deux  mots  imprimés  ici  entre  crochets,  qui  paraissent 
nécessaires,  sont  représentés  dans  le  ms.  par  des  caractères  qui 
semblent  tracés  par  un  scribe  auquel  échappait  le  sens  des  abréviations 
du  texte  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

VIL   Suivent  enfin  des  notes  diverses  : 

a.  «  Missive  vel  réceptive.  Damascenus  »  (fol.  128-1 62  );  b.  Une 
«  CoUectio  notabilium  glosarum  super  Exodum  »  (fol.  i32-i36);des 
extraits  «  Ex  prefatione  Gregurii  super  Ezechielem  »   (fol.  i36-i37). 

c.  Au  loi.  137,  col.  2,  on  lit  cette  rubrique  :  «In  nomine  Domini 
«incipit  Prologus  fratris  G[eraldi]  de  Piscario  in  Signatarium  ».  Pro- 
logue très  court,  où  l'auteur  exprime  sa  sollicitude  pour  les  besoins 
des  néophytes  en  Théologie;  il  fera  donc  un  recueil  sommaire  d'expli- 
cations, d'après  les  gloses,  sur  des  passages  difficiles. 

d.  «  Ex  Ordinario  romano  »,  extraits  de  l'Ordinaire  romain  (fol.  1 48). 

e.  Définitions,  phrases  remarquables  de  divers  auteurs,  etc.,  où 
l'on  distingue  de  nouveaux  emprunts  à  Pierre  Allonse  (loi.  i54  v"  et 
i58),  et  surtout,  à  partir  du  fol.  i5G  v",  des  considérations  alchi- 
miques sur  les  métaux,  qu'aucune  rubrique  n'annonce  et  qui  finis- 
sent ainsi,  an  fol.  108  :  IIcc  est  doctrina  physwloçjua  ex  (jua  possiinl  cun- 
cludi  plunina  prcciosa. 

f.  Les  deux  derniers  feuillets  109  et  160  sont  occupés  par  un 
opuscule  sans  titre  (Inc.  :  «  Soli  sacerdotes.  .  .  »),  en  vingt  paragraphes 
numérotés,  sur  les  pouvoirs  des  prêtres,  où  il  n'y  a  rien  d  intéressant 
pour  les  canonistes. 

'"  Fol.  i'...3  v-iaS. 
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Le  ms.  lat.  436-  fait-il  connaître  tout  ce  que  frère  Gérand  avait 
écrit?  Certainement  non.  Frère  Jean  de  Roquetaillade,  dans  son  livre 
Ostensor  (1.  c.) ,  dit  de  lui  : 

Composuit  quosdam  versus   qui  incipiunt  Quan  ha er  veyreni,  in  quibus 

dicit  hodiernum  Hodoardum,  regem  Anglorum,  per  eiim  prius  superato  rege  Fran- 
cie,  debere  ascendere  Romanum  Imperiam ,  et  destruere  cleri  superbiam ,  et  Eccle- 
siam  reparare,  subicere  in  fiiturum  Sarracenos,  et  alia  stupenda  dicit  de  ipso.  Et 
demum  ipsum  coHocat  cum  beatis.  Quod  si  ipse  esset,  quod  nescio,  et  demum 
salvaretur,  ut  dicit  frater  Geraldus  prediclus  Ordinis  Minorum,  magnum  foret 
pro  eo .  .  . 

Cet  éloge  d'Edouard  111,  écrit  en  langue  vulgaire  par  son  fidèle 
sujet  de  Gascogne,  ne  s'est  pas  retrouvé  jusqu'à  présent.  Nous  verrons 
plus  tard  que  Jean  de  Roquetaillade,  ancien  auditeur  de  Géraud  du 
Pescher  à  Toulouse,  dit  avoir  écrit  aussi  «  in  vulgari  [suo]  aquita- 
M  nico  »  un  ouvrage  qui  est  maintenant  perdu  ou  non  identifié;  cet 
ouvrage,  intitulé  De  j)oi)(lenhiis  reriim,  traitait  de  questions  physico- 
chimiques dont  le  célèbre  voyant  avait  peut-être  pris  le  goût  à  l'école 
de  notre  Géraud  (cf.  plus  haut,  §  vu  e.) 

D'autre  part,  dans  une  compilation  composée  vers  iSig  par  le 
franciscain  alsacien  Jean  Pauli  de  Thann  et  publiée  à  Strasbourg 
en  1622  sous  le  titre  SchunpJ  und  Ernst,  fauteur  cite  des  n  exemples  « 
tirés  de,  ou  qui  ont  trait  à,  divers  auteurs,  entre  autres  Pétrarque 
et  Géraud  de  Piscarus'^\ 

G.L. 


Seguin  et  Siger,  frères  mineurs. 

Le  manuscrit  769  de  la  Bibliothèque  de  Troyes,  exécuté  avec 
soin  dans  la  première  moitié  du  xiv'  siècle  et  qui  provient  de  Clair- 
vaux,  renferme  un  recueil  de  sermons  intitulé  :  Incipiniit  sermones 
fratris  Secjttini,  Ordinis  Fratrum  Minorum,  de  Sanctis  (Inc.  :  ^>  Assumpsit 
«  me  de  acjiiis  multis.  A  manu  potenti  débet  trahi  »).  Ce  frère  Seguin  est 
resté  inconnu  de  tous  les  bibliographes. 

'''  Scliunpf  und  Ernst  von  Joliannes  Panli,  éd.  «Giraldus  de  Piscarlis ».   C'est   le    récit 

H.  OEsterley  (Stuttgart,  1866),  p.  3i5  :  «Es  d'un  miracle  arrivé  un  jour  que  frère  Géraud 

«war  ein  doctor  Barluosser  Orclens,  der  hicsz  avait  très  bien  prêché,  après  son  sermon. 

Hisr.  LiTTBR.  —  xxxvr.  -j8 
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Nous  avons  lu  les  189  sermons  du  manuscrit  de  Troyes  sans  y 
trouver  d'allusions  à  des  événements,  contemporains  de  l'auteur,  qui 
permettraient  de  le  situer  dans  le  temps;  notons  seulement  que  l'un 
d'eux  est  intitulé  De  sancto  Ludovico  episcopo  (  fol.  9  2  v°]  ;  or  saint  Louis , 
évêque  de  Toulouse,  a  été  canonisé  en  1817'''. 

Frère  Seguin  avait  des  habitudes  assez  particulières. 

En  premier  lieu,  il  avait  celle  de  traduire  librement  en  français  les 
maximes  générales  dont  il  faisait  suivre  le  «  texte  »  (emprunté,  suivant 
l'usage,  aux  Ecritures)  de  ses  sermons  en  latin.  Tel  est,  par  exemple, 
le  début  du  discours  placé  en  tête  de  la  collection:  «  Assumpsit  me  de 
«  avilis  muhis.  A  manu  potenti  débet  trahi  qui  vult  a  vite  presenlis 
(I  naufragio  liberari.  Gallice  :  De  main  souveraine  doit  estre  tiré  cjui  veut 
n  de  péril  de  cest  monde  estre  dehverè».  L'auteur  ne  s'interdit  pas, 
d'ailleurs,  démailler  son  latin  de  phrases  ou  de  mots  en  langue  vul- 
gaire :  «Vide  quod  piscator  ponit  plumbum  cum  le  liège  «  (fol.  i4); 
'<  Vide  quod  malefactores  aliquando  prenent  faus  visages  ne  deprehen- 
«  dantur  »  (fol.  19);  «  Vide  quod  mollis  vestis,  délice,  optime  ex  omni 
«parle  corpori  coaptatur  »  (fol.  62);  «Vide  quod  animalia  videntia 
"  herbas  virentes  divertunt  a  via  et  accipiunt  a  gaulées  >^  (fol.  io3); 
«  Quando  est  in  aère  broeuel,  bruma,  non  est  bonum  aperire  fenes- 
«  Iras  »  (fol.  iSy). 

(ies  passages  en  langue  vulgaire  fournissent-ils  le  moven  de  situer 
l'auteur  dans  l'espace.^  Non.  Son  français  est  lourd  et  maladroit;  on 
y  relève  quelques  particularités  qui  semblent  poitevines,  d'autres 
normandes  :  il  écrit  «  la  fine  «  pour  «  la  fin  ",  «  raisone  »  pour  «  raison  »; 
il  écrit  «  Celuy  puel  la  mort  perdurable  eschaper  qui  se  vost  od  Dieu 
«  assend)ler  »  et  «  Qui  pense  la  charge  de  sa  obligacion  se  doit  sumetre 
«  au  plaisir  Jeshu  Cristsaunz  nule  ficcion  «  (fol.  82).  Pas  d'indices  plus 
précis. 

Noire  Iranciscain  avait  une  autre  habitude.  Tous  ses  sermons 
(qui,  sans  doule,  n'ont  jamais  été  prononcés)  sont  construits  de  la 
même  façon  ;  quel  qu'en  soit  le  sujet  indiqué  par  le  titre,  ils  se  com- 
posent tous  uniformément  de  considérations  morales,  accumulées 
dans  le  plus  grand  désordre,  et  introduites  chacune  par  l'énoncé  d'un 


'"'  11  est  aussi  (jueslion  de  «  Pierre,  archevêque  de  Sens»  (fol.  (i);  ni.ùs  duquel  ?   D"un  ancien, 
sans  doule. 
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phénomène  naturel  ou  social  bien  connu,  qui  sert  de  point  de  départ 
pour  des  «  moralisations  »  par  similitude.  L'énoncé  du  phénomène  est 
toujours  précédé  des  mots  :  «Vide  quod.  .  .  » ,  ou  «Nota  quod .  .  .  », 
et  la  similitude  de  «  Sic.  .  .  ».  Exemples  : 

Nota  quod  bos  agrestis  odit  omne  rubeum  ;  unde  venatores  rubeis  se  induunt  nt 
eos  provocent  ad  eos  inseqiiendum.  Unde  venator,  videns  bestiam  jain  appiopin- 
quantem,  rétro  magnain  arborein  et  fortein  se  abscondit  ;  bos  vero  ita  fortiter 
iiiipin<nt  in  arboreni  cpod  piopriis  cornibus  ab  arbore  detinetur  et  detenlus  necatur 
a  venatore.  Sic.  .  .  (Fol.  52.) 

Isti  clerici  quando  student  in  libris  et  inveniunt  passum  utilcni  et  notabileni 
soient  ponere  signum  vcl  pingere  ibi  unam  manum  que  ostendil  ciim  digito  ulili- 
tatem  et  nobilitatem  passus.  Sic.  .  .  (Fol.  65.) 

Ce  procédé  a  été  employé  par  bien  d'autres  prédicateurs  du  xiii''  et 
du  XIV*  siècle;  ce  qui  singularise  frère  Seguin,  c'est  de  s'en  être  servi 
constamment  et  exclusivement.  Il  l'a  fait,  d'ailleurs,  sans  talent;  et 
c'est  fâcheux,  car  les  «simditudes»  de  ce  genre  sont  souvent  1res 
intéressantes  quand  l'orateur  est  un  homme  d'esprit  vif  qui  sait  vou- 
ée qui  se  passe  de  pittoresque  dans  son  milieu,  comme  Nicolas  de 
Biard,  Jacques  de  Lausanne,  Pierre  de  Baume  et  surtout  Evrard  du 
Val-des-Écoliers.  Lorsqu'un  homme  comme  Evrard  du  Val-des-Eco- 
liers  dit,  en  regardant  autour  de  lui  :  «  Video.  .  .  »,  ce  qu'il  constate 
est,  d'ordinaire,  digne  d'attention,  même  au  point  de  vue  historique 
de  la  postérité.  L'un  de  nous  a  formé  depuis  longtemps  un  répertoire 
assez  considérable  de  pareils  énoncés  de  faits,  recueillis  dans  la  litté- 
i-ature  parénétique  du  moyen  âge  et  rangés  alphabétiquement  sous 
des  rubriques  :  on  y  trouve,  sous  une  forme  parfois  ingénieuse  et 
a"-réable,  la  trace  d'une  foule  de  choses  familières  et  d'usages  de  tous 
les  jours  dont  le  souvenir  n'a  pas  été  conservé  autrement.  Mais  la  con- 
tribution de  frère  Seguin  à  cette  gerbe  est  des  plus  maigres,  malgré 
l'étendue  de  son  œuvre,  parce  qu'il  avait  de  la  prédilection,  comme 
termes  de  comparaison,  pour  les  phénomènes  naturels  («  Vide  m  na- 

«turalibus  quod.  .  .  »;  «Vide  quod  naturaliter )  d'un  caractère 

banal  qui  sont  les  mêmes  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  ;  de 
sorte  que,  à  six  cents  ans  de  distance,  il  ne  nous  apprend  rien.  Les 
phénomènes,  psychologiques  et  autres,  dont  U  parle  sont  pareillement 
de  telle  nature  qu'ils  n'ont  rien  de  spécial  au  xiv=  siècle  et  qu'on  au- 
rait pu  en  toute  sûreté  supposer  a  priori  qu'ils  ont  existé  aussi  en  ce 

78. 
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temps-là'^'.  Enfin,  les  croyances  traditionnelles  qu'il  emprunte  çà  et 
là  aux  bestiaires  ne  sont  pas  instructives  non  plus  '-'.  Nous  n'avons 
relevé,  dans  son  abondant  bavardage,  que  de  très  brèves  indications 
sur  la  manière  de  travailler  des  monnayeurs  '^*  et  des  peintres ''*'  ;  sur 
la  polychromie  des  édifices*^)  et  des  statues <'^';  sur  des  détails  d'archi- 
tecture civile  et  monastique''';  sur  l'abandon  où  l'on  laissait  les  mai- 
sons des  hérétiques  condamnés  '^^  etc.  Récolte  chèrement  payée  par 
un  déchiflrement  d'insupportable  monotonie. 

Le  manuscrit  ii46  de  la  Bibhothèque  de  Troyes  doit  être  rap- 
proché du  précédent;  il  provient,  comme  lui,  de  Clairvaux,  et  il 
contient  (fol.  i-ioo)  une  Somme  de  sermons  dont  le  style  offre  la 
plus  grande  analogie  avec  celui  de  frère  Seguin  (à  cela  près  qu'on  n'y 
observe  pas,  comme  dans  le  manuscrit  769,  le  mélange  du  latin  el 
de  la  langue  vulgaire). 

Cette  Somme  se  compose  de  io5  sermons  sans  plan,  queue,  ni 
tète,  qui,  très  probablement,  n'ont  pas  non  plus  été  prononcés.  Inc.  : 
<iSicul  sol  lacet  in  virtute  sua.  — Fervorem  ardentius  inflamman- 
«tem.  .  .  »  H  y  a  nn  iilre  :  Snmmn  Sigerii  cor(li(jendc(lominicaUbns,d\me 
main  autre  que  celle  du  copiste.  On  lit  à  la  fm  (fol.  100  v")  :  E.vpU- 
ciunt  theumata  Singeri  de  tempore. 

Ce  franciscain  Siger  ou  Singer,  inconnu  comme  le  franciscain 
Seguin,  lui  ressemble  fort.  Son  procédé  invariable  consiste  à  poser  un 
phénon)ène,  tiré  des  bestiaires  ou  de  la  réalité  courante  [Vide  (juod. 
Nota  (juod.  .  .)  pour  en  déduire  par  analogie  des  conclusions  morales. 

'''  «ViJ»;  quod  in  lioc  mundo  inulta  toile-  >''  Fol.  42  v°,  121  v°. 

«  ranl  niililcs  ut  possinl  a  regibiis  lionorari  ac  '"'    «Vide  in  artiCicialibus  quod  ymago  carens 

«suis    veslibus    indui    el     inuneribus    ditari.  n  •  forma  non  ostenditur,  sel  poslquam  est  coin- 

(Fol.  4G.) —  «Vide  quodpufjil  qui  débita  sua  .  plele  foimala  ot  hcne  depicti,  lune  omnibus 

«non  rural  audaciuspugnat.»  (Fol.  108.)  «patenter  ostenditur  el  in  ioco  nuplico  expo- 

<''  Citons  la  croyanre  aux  vertus  du  plantain  «nitnr.»  f  Fol.  G8.  | 

contre  le  venin  de  raraigntie  (  fol.  6  v";  cf.  Mis-  '''   «  Vide  (piod  principes  in  iocis  suis  liabent 

loire  littéraire,  t.   XXXV,  p.    /j|o5);  et  ce  pré-  «deambulaloria  sécréta  per(|ue  secrète acceduut 

jugé  de   pépiniériste:  «Vide   quod   expectare  «ad  rapeilam  sine  iminundicia  ;  alii  vaduni  per 

«plenilunium  ad  plantandum  ari)ores  non  est  «viam  communem  que  est  immunda.»    (Fol. 

«bonum  quia  reddunt  fructum  yermirulosum  ».  /lo  v°.  )  —  »  Vi  le  quod  in  islis  nobilil)us  abba- 

"'  «Monetarii   perculiendo  cum    malleo  in  «  liis  solol  esse  fonsaquc  per  conduclus  per  quos 

.  métallo  imprimant  imaginem...  »  (fol.  107.)  «  vadil  aqua  ad  singulas  olTicinas.  »  (Fol.4i  v".) 

'*'   «  Vide  quod  volcnsadpingere  primo  ponit  '*'    «Nota   de    herelicis    dauipnatis   quorum 

•  colorem    candidum,    postea    supponit    aiios  «  domus  non  inhabitantur  in  detestalionem  cri- 

•  colores. .  (  Fol.  1 29.  j  „  minis.  »  (  Fol.  76.  ) 
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Tout  ce  qu'il  «  voit  «  et  fait  voir  ainsi  au  lecteur  est  malheureusement 
fie  la  plus  grande  médiocrité,  et  sans  date.  Nous  avons  noté  à  grand' 
peine  quelques  traits  sur  les  terrains  propices  aux  tournois  *'\  sur  les 
tonnelles  des  cabarets'-',  sur  les  coites  de  maille  (/once)'^',  sur  la  pro- 
cédure du  temps  (où  le  ministère  des  avocats  semble  représenté 
comme  obligatoire)'*',  etc.  L'auteur  ne  craint  pas  les  anecdotes,  même 
un  peu  lestes  '*l 

CL. 

Eue  de  Ferrières,  frère  prêcheur. 

Elie  de  Ferrières,  natif  de  Salanhac'*"',  fit  profession  chez  les  Domi- 
nicains de  Cahors.  Il  fut  étudiant  en  théologie  à  Cahors  en  iSoy,  à 
Toulouse  en  i3o8,  au  Studium  générale  de  Montpellier  en  i3i  i,  sous- 
lecteur  à  Cahors  en  1 3 1  2 ,  lecteur  à  Monlauban  en  1 3 1 4  et  à  Cahors 
en  i3i8.  Prédicateur  général  en  i322,  on  le  trouve  socius  du  pro- 
vincial d'Aquitaine  au  Chapitre  général  de  i  32  2.  H  fut  provincial  de 
Toulouse  depuis  i324  jusqu'en  iSSy,  enfin  prieur  du  monastère  de 
Prouille  où  il  mourut  de  la  peste  noire  en  13^8''*.  Le  texte  cité  ci- 
dessous  le  fait  voir  dans  les  fonctions  de  définiteur  au  Chapitre 
général  de  Milan  tenu  en  i34o.  L'année  où  il  mourut,  le  Chapitre 
général  de  Lyon  le  désigna  encore  comme  vicaire  de  la  province  de 
Toulouse,  donec  prior provincial is  electus  fuent. 

L-e  frère  allemand  Henri,  de  Herworden  au  diocèse  de  Minden,  a 
connu  personnellement  Elie  de  Ferrières,  dont  le  cas  physiologique  le 
frappa  vivement  : 

Vidi  hominem  sexagenarium,  noraine  Eliam,  Ordinis  Predicatoruni,  quondam 
provincialeni  Provincie  Tolosane,  et  tune  priorem  Pruliani  et  diffînitorem  Capituli 

'''  «Nota  quod  hastiluriia  et  torneamenta  »  gines  et  generabat  turpissimos  filios;  et,  cum 
«  Bunt  in  terra  molli  in  qua  equi  possunt  un-  aquererelur  ab    eo,  jatn    respondit   quod    de 

•  giJas  ligere .  .  .  »  (Fol.  42.)  «die,  quando   faciebat  ymagines,  videbat,  et 

'''    «Nota  quodcirca  labernassuntumbracula         n  non  de  nocte.  .  .  d  (Fol.  36.)  Cette  vénérable 

•  ulhomines  quiescantet  detineantur.  »  (F°68.  )         plaisanterie  est  déjà  dans  Macrobe,  Satarnales , 

''   u  Lorica  ex  multis  annulis  contexitur.  Si         1.  II,  c.  2. 
«lorice  rumpatur  annulus,  uiullorum   leditur  <°'  Salanhac  (Haute-Vienne),  dit  C.  Douais; 

•  connexio  annulorum.  »  (Fol.  g^  v°.)  mais  il  n'y  a  pas  de  localité  ainsi  dénommée  dans 

'*'   «Vide  quod  in  curiisdanturadvocati  consi-  la  Haute-Vienne;iesSalagnac,  Salignac,etc.,  ne 

»  liariiquibusnecessario prose loquitur;necpar-  sont  pas  rares  dans  le  Centre  et  le  Sud-Ouest. 

■  ceturalicuicondicioni  vel  nobilitati.  »  (F°g8.  '  '''   C.  Douais,  Les  Frères  Prêcheurs  en  Gas- 

'^'  «Item  de  illo  qui  faciebat  pulcras  ima-  eojne  (Paris,  i885),  p.  427. 
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generalis  Mediolanensis,  qui,  neglecta  solutione  cum  constipatus  esset,  et  vomitu 

cuin    molestia    provocato,    mansit   coiislipaïus    per    .\ii.    annos,  per   quos   etiani 

cibum    quem  sumsit  post    digestionem   per   os   rejecil   sicut  per  anum  ;   et   fortis 

mansit '^'. 

Il  est  question,  dans  les  actes  du  Chapitre  provincial  d'Auvilars, 
tenu  en  i335,  d'un  livre  qu'il  avait  peut-être  composé  : 

Cum  autem  R.  P.  prior  provincialis  quendarn  libellum  De  doctiinafratriini ,  mulla 
proprie  et  proximorum  saluti  utilia  continentem,  per  provinciam  miserit,  et  in 
vanum  nisi  fratres  proficerent  in  eodem,  voiumus  et  ordinamus  et  districte  irapo 
nimus  quod  omnes  fratres,  nisi  .xl.  annos  habeant  in  Ordine,  vel  in  solemnibus 
conventibus  priores  fuerint  aut  lectores,  ad  predictum  libellum  habendum  et  in 
eodem  proliciendum  arceantur  et  conipellantur;  statuentes  tempus  eisdem  triuni 
vel  quatuor  mensium,  aut  pluris  juxta  capacitatem  ipsorum,  intra  quod  in  eodem 
libelle  contenta  communiter  mente  sciant;  inhibentes  ne  de  cetero  fiât  aliquis  pre- 
dicator  vel  confessarius  extraneorum,  nisi  in  predicto  libello  instructus  fuerit 
competenter'^'. 

En  i336,  au  Chapitre  de  Bergerac,  frère  Elie  revint  à  la  charge 
pour  s'assurer  qu'on  ferait  usage  de  cet  opuscule  dans  sa  circonscrip- 
tion : 

Qui  jam  ipsum  nesciverit,  si  studens  fuerit,  privilegio  privanius;  si  predicator,  ab 
oflicio  suspendimus ,  quousque  in  prefato  libro  profecerint. 

Les  bibliographes  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique  ont  vainement 
cherché  depuis  longtemps  le  guifle-ane  du  frère  Elie.  Ils  ont  sup- 
posé, avec  Echard,  que  c'est  l'opuscule,  publié  à  Venise,  en  lôiy, 
chez  Arrivabene,  sous  le  titre  :  Recolleclorinni  nidimcntorum  sacme 
l.heologiae  pro  predicator ibus  et  conjcssoribus ,  per  (jucndam  jratrem  Ordi- 
ms  Praedicaturum  editiim.  Inc.  :  «  Quia  fréquenter  conlingil  quod 
«  novi  predicatores».  Mais  c'est  une  conjecture  probablement  sans 
valeur'^l 

C.  L. 

'"'  Bibl.  nal.,  lat.  571)2 ,  fol.  58.  Publié,  avec  d'après     le     riis.    dont     Ecliard    s'était     sei>i 

une  mauvaise  ponctuation,  par  Ecliard,  t.  I",  [Les  Frères  Prêcheurs  à  Painiers.  Paris,  s.  d.. 

p.  027.  p.  H). 

'''  C-    Douais   a   cité   ce    texte  direclenient  '''  Cf.  Histoire  littéraire,  l.  XXXIf  ,  p.  570. 
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GODEFROI  Le  COISPELIER ,  BÉNÉDICTIN , 
AUTEUR  d'un  ouvrage  RELIGIEUX  INTITULÉ  :  u  Là   VlOLETE». 

Parmi  les  manuscrits  de  Saint-Vaast  d'Arras  qui  furent  commu- 
niqués à  dom  Martene  et  à  dom  Durand,  lorsqu'ils  visitèrent  cette 
abbaye  en  juin  1718,  il  s'en  trouvait  un,  aujourd'hui  disparu,  qui 
renfermait  un  ouvrage  religieux  en  prose  française,  intitulé:  La 
Violele,  composé  en  i342  par  un  auteur,  d'ailleurs  inconnu,  nommé 
Godefroi  Le  Coispelier,  moine  de  l'abbaye  bénédictine  de  Saint- 
Eugène,  près  de  Sienne,  fds  de  Jean,  jadis  bourgeois  de  Saint-Omer. 
Voici  les  termes  mêmes  de  la  notice  qui  lui  est  consacrée  dans  la  rela- 
tion des  deux  érudits  que  nous  avons  nommés  : 

Parmi  les  manuscrits  recens,  il  y  en  a  un  qui  a  pour  titre  la  Violeie,  qui  parie 
des  vertus  chrétiennes,  dont  l'auteur  s'est  fait  connoître  par  ces  paroles.  Jou  Gode- 
frois  fiex  de  Jehan  le  Coispelier  jadis  bourcjois  de  S.  Orner,  moyne  de  l'ordre 
S.  Benoist  de  l'abie  seint  Eugène  de  les  Sene  le  veille  (sic)  en  Toskane,  nés  en  le 
ville  de  S.  Orner  susdite,  fit  (sic)  chest  livre  en  la  savent  [sic)  dite  lile,  en  l'onneur  de 
Diea,  de  se  mère,  &  de  tous  seins,  spécialement  de  monsieur  seint  Georjes,  l'an  de 
(frasse  M.CCd.  &  XL.  deux,  environ  le  seint  Jehan  Baptiste  en  esté,  ponr  le  commun 
pomfit  &  l'amour  des  habilans ,  où  je  me  tenoie  molt  aloijes  tant  de  char  &.  de  sanc , 
comme  de  lynacje ,  comme  de  pure  benivolent  (sic)  bien  deservie  envers  nd  souvent''^''. 

Aucun  autre  manuscrit  de  cet  ouvrage  n'étant  connu,  nous  n'en 
pouvons  rien  dire  de  plus.  L'abbaye  de  Saint-Eugène  de  Sienne, 
réunie  à  la  paroisse  urbaine  de  Saint-Marc  par  le  pape  Pie  111,  est 
aujourd'hui  vulgairement  désignée  sous  le  nom  de  //  Monistero  fuori 
porta  San  Marco.  Rien  ne  nous  permet  de  deviner  quelles  raisons 
avaient  poussé  ce  fds  d'un  bourgeois  de  Saint-Omer  des  marécages 
de  l'Artois  aux  riantes  collines  de  la  Toscane,  sans  lui  faire  perdre 
le  souvenir  de  sa  patrie  et  de  ses  concitoyens. 

A.  T. 

■''    Voyage  littéraire  de  deux  religieux  héné-  référence  que    Foppens,    altérant   le  nom   de 

dictins  (Paris,  i  724) ,  p.  65.  Foppens,  Biblioth.  l'auteur  en  «  Godelroy  de  Coispelier».  Dans  son 

Belgîca  (Bruxelles,  1709),  t.  1,  p.  870,  a  ira-  Dict.  des  noms  (Paris  1880),  Lorédan  Larchey 

duit  en  latin  la  notice  des  Bénédictins,  repro-  enregistre  le  nom  de  famille  Lecoispellier,  avec 

duisant  l'extrait  du  manuscrit  perdu,  sans  les  cette  glose   :  «Ouvrier  en  bois;  mot  à  mot  : 

nommer.  Ulysse  Chevalier  ne  donne  comme  'faiseur  de  copeaux  «. 
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Anonyme, 

AUTEUR  DUNE    «  VoiE  DE  PaRADIS  »    EN  PROSE   FRANÇAISE. 

I.  Le  ms.  fr.  i838  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  a  fait  partie 
de  la  librairie  de  Charles  V''\  contient  un  ouvrage  en  prose  française, 
intitulé,  non  «  La  Joye  de  paradis  »,  comme  il  est  marqué  dans  les  an- 
ciens inventaires  du  Louvre,  mais  La  Voye  ou  Le  Chemin  de  Paradis^- . 

C'est  un  arrangement  du  traité  Iter  Paradisi  ou.  De  tribus  Dielis  par 
Robert  de  Sorbon,  complément  de  son  célèbre  De  Consciencia. 

F.  Chambon  qui,  en  igoa,  a  publié  une  nouvelle  édition  du  De 
Consciencia  et  du  De  tribus  Dietis  s'est  appliqué  à  énumérer  les  «  pai'a- 
«  phrases  »  en  latin  et  les  traductions  de  cette  composition  qui  fut  tant 
appréciée,  copiée,  et  pillée,  du  xiii'^  au  xv''  siècle. 

Cependant  l'arrangement  du  ms.  fr.  i838,  qui  parait  être  de  la 
première  moitié  du  xiv"  siècle,  n'a  pas  encore  été  signalé,  ou  plutôt 
F.  Chambon  n'a  connu  qu'un  autre  exemplaire,  incomplet  et  de 
basse  époque,  de  cet  ouvrage.  Voici  tout  ce  qu'il  en  dit  .  «Le  ms.  fr. 
M  9617  de  la  Bibliothèque  nationale,  du  xv'  siècle,  contient  un 
«  Traité  des  Trois  Journées,  anonyme,  qui  ne  semble  pas  avoir  été 
«  reuiarqué  jusqu'à  présent.  Il  est  emprunté  en  grande  partie  à  Robert 
«de  Sorbon».  Inc.  :  «Plusieurs  vouldroyent.  .  .  » ''^'. 

L'auteur,  dans  une  introduction  que  le  ms.  fr.  1 838  est  seul  à  faire 
connaître,  ne  dissimule  nullement  ses  obligations  : 

Lequel  livre  j'ai  estret  de  la  Sainte  Escrilure  que  j'ai  oie  et  retenue  de  mes  docteui  ^ 
et  de  mes  mestres,  et  ineesmement  des  sermons  mcstre  Robert  de  Sorbonne'*',  et  i'ay 

*''  L.  Delisle,  Recherches  sur  la  Uhrairie  de  tribus  Dielis,  publ.  par   F.   Cliainbon  (Pari',, 

C/iarfo  F  ( Paris ,  J907),  p.  2/17,  n°  XLVJ.  1902),  p.  xx. 

*''  A. -G.  Van  Hamel  qui  a  décrit  le  ms.  IV.  ''  Robert    de    Sorbon    est    le   seul  de  •«e-' 

i838  (ler|uel  contient  dans  sa  2*  partie  le  Mi-  «  maîtres»  qu'il  nomme  ici,  mais  il  cite  par  la 

serere  et  le  roman  De  Carile)   a  reclilié  le  l'aux  suite  Hu^es  de  Saint-Vitior  (loi.  67  et  89  >' 

titre  «la  Joye  de  Paradis»,  mais  il  a  dit  l\  lorl  et  saint  Bernard.  Une  fois,  abri^geant  son  texli'. 

qu'il  s'agissait  de  la    Voie  Je   Paradis  on  vers,  il  renvoie,  semble-l-il,  à  la  Somme  des  Vices  el 

attribuée  (sans  vraisemi)lani-i')  à  Raoul  de  llou-  des  Vertus  de   Irèrc  Laurent  :    «Qui    voudmit 

denc  {Li  liomans  de  Carilé  et  Miserere  du  l\en-  «  bien  savoir  comment  l'cm  puet  pechier  en  ni . 

dus  de  Morliens.  Paris,  188.'),  t.  I,  p.  xii-xill.)  "<:ueil  et  es  autres  péchiez,  si  estudie  on   l.ivn- 

'''  Robert  de  Sorbon.  De  Consciencia  et  De  «de  Vices, ou  il  le  lise  ou  face  lire»  {loi.  .'l'i  v 
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translaté  de  latin  en  françois  le  mieux  que  j'ai  peu  a   mon  petit  povoir  sans  rime, 
quar  en  aucune[s]  rimes  a  assez  de  choses  qui  ne  sunt  mie  voires  .  .  .  (fol.  i ]. 

11  parle  de  lui-même  avec  la  plus  grande  modestie,  se  disant  «de 
Il  petit  engin  »,  «  nu  de  senz  » ,  etc. 

Je  ne  weil  mie  taire  cest  livre  par  cause  de  doctrine  ne  pour  ce  que  je  soie  tenu 
pour  docteur,  quar  j'ai  plus  grant  mestier  de  doctrine  que  nul  autre,  mes  pour  moy 
afermer  en  bones  euvres  et  pour  autres  édifier  (fol.  2  ). 

C'était  un  homme  simple.  Il  blâme  les  «  grands  maîtres  »  qui  disent 
à  ses  pareils  :  «  Tesiez-vous!  Qui  vous  fait  preescher.^  Qui  vous  i  en- 
«  voie?  Ou  oïstes  vous  Théologie?  ».  Ils  oublient,  ceux-là,  que  les  pèle- 
rins, en  voyage,  ne  dédaignent  pas,  bien  souvent,  de  demander  à  de 
pauvres  gens  de  leur  indiquer  la  route,  et  que  «une  assez  simple 
«créature,  un  povres  hom  ou  une  povre  viellote,  sent  plus  de  Dieu 
«que  ne  fet  aucune  foiz  .1.  grant  seigneur  ou  une  grande  dame,  ou 
«  .1.  mestre  de  Divineté  ». 

Cette  modestie,  qui  n'est  pas  feinte,  est  aussi  justifiée.  L'anonyme, 
nourri  du  De  Consciencia  et  surtout  du  De  tribus  Dietis  (dont  il  suit  le 
plan  et  traduit  directement  de  longs  passages),  n'a  presque  rien  laissé 
subsister  du  charme,  très  véritable  et  encore  perceptible ,  des  sermons 
du  bon  chapelain  de  saint  Louis;  loin,  par  exemple,  d'avoir  ajouté, 
comme  plusieurs  de  ses  émules,  des  anecdotes  nouvelles  à  celles  dont 
r>obert  avait  émaillé  ses  exposés  sur  les  trois  Journées  du  voyage  vers 
le  salut  (vraie  contrition,  confession  de  bouche,  «satisfaction  de 
«  euvre  ») ,  il  a  supprimé  la  plupart  de  celles  qui  se  trouvaient  dans  son 
modèle. 

Cependant  il  y  a  çà  et  là  des  passages  agréables  et  instructifs  à  la 
manière  de  Hobert. 

Voici,  par  exemple,  une  façon  assez  ingénieuse  d'amener  la  cita- 
tion du  proverbe  bien  connu,  dont  les  clercs  de  Paris  faisaient  aux 
faux  cheveux  des  coquettes  de  leur  temps  une  application  si  gros- 
sière : 

Les  pecheeurs  voudroient  bien  mener  mauvese  vie  em  péchiez  et  en  deliz ,  et  vou- 
droient  bien  avoir  bonne  fin ,  mes  l'em  puel  bien  dire  :  Ceste  ceue  n'est  pas  de  ce  veel 
(fol.  27  v"). 

HIST.   LITTÉR.   XXXVT.  79 
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Voici  une  assez  jolie  silhouette  des  avocats  quémandeurs  de  causes 
qui  foisonnaient  alors  aux  alentours  des  prétoires  : 

Cest  malvès  advocat  ressemblent  a  une  manière  d'avocas  qui  sont  en  ces  cours  de 
ces  riclies  hommes,  ou  en  ces  marchiez,  ou  en  ces  foires;  quant  il  voient  aucun  qui 
a  a  fere  aucune  chose,  si  viennent  avant  et  U  dient  :  «  Que  vous  faut  il?  Qu'avez  vous 
«  a  fere  en  caste  court,  en  cest  marchié  ou  en  ceste  foire?  Je  sui  moult  bon  advocat. 
«Je  vous  ferai  miex  vostre  bcsoigne  que  nul  autre  ne  pouroit  fere,  ou  aussint  bien, 
Il  et  plus  prestement  ».  Tex  advocaz  déçoivent  les  foies  gens  (fol.  33). 

Le  De  Consciencia  est,  comme  on  sait,  une  source  de  premier 
ordre  pour  la  connaissance  des  usages,  et  des  abus,  qui  prévalaient  à 
l'Université  de  Paris  au  xiii'"  siècle  en  matière  d'examens.  L'anonyme 
mentionne  incidemment  un  point  d'étiquette  scolaire  que  nous  ne 
connaissons  pas  par  ailleurs  : 

Quant  le  mestre  fiert  l'enfant  qui  li  a  tourné  le  dos,  l'enfant  si  se  retorne  vers  son 
mestre  et  l'en  doute  plus  (fol.  5 9  v°). 

i  1.  De  quelle  région  de  la  France  était  l'auteur  de  la  faible  compo- 
sition dont  il  s'agit.-*  Il  n'y  aurait  pas  grand  chose  à  tirer,  à  cet  égard, 
d'une  comparaison  faite  entre  la  «  voie  »  de  Paris  à  Rome  et  celle  d'ici- 
bas  au  Paradis,  où  Caen  et  le  Mont-Saint-Michel  sont  mentionnés''', 
si  deux  particularités  de  vocabulaire  n'étaient  de  nature  à  iaire  penser 
aussi  à  la  Normandie. 

On  lit  au  fol.  63  v°  : 

Celi  qui  a  peeur  de  .1.  pou  de  penitance  rcsemblc  au  singe  qui  mort  en  une  noiz 
qui  est  encore  a  esioirer;  quant  il  i  a  mors,  elle  li  semble  molt  amere,  et  la  getc  ou 
la  lesse  cheoir;  et  se  il  pourpensast  du  noel  qui  est  dedans  la  noiz,  bons  et  douz,  il  ne 
la  gctast  mie. 

Le  verbe  esioirer,  employé  ici  par  l'auteur  dans  le  sens  de  «  dé- 
«  pouiller  [une  noix]  de  son  brou  »,  n'a  pas  été  rencontré  ailleurs  dans 
les  textes  du  moyen  âge,  mais  il  est  encore  vivant  en  Normandie, 
spécialement  à  Pont-Audemer  et  dans  la  banlieue  du  Havre,  sous  la 
forme  élorer,  avec  le  même  sens'-'.  Il  faut  en  rapprocher  la  locution 

''    «Se  aucun  home  disoit  que  il  seusl  bien  «inauvescmenl  la   voie  de  Paris   a    Romim-» 

«la  voie  de  Paris  a  llouinie,  et  ineust  de  Paris  (fol.  2  v°). 

«et   alasl   droit  a   Caen  en  Norniendie    et   au  '''  Cf.  liobin,  etc.,  D'ict.  du  patois  nonnantl 

«  Mont  Sainl  Micliiei.ce  seroil  sijjnequeii  scusl  du  dép.  de  l'Eure  (Evreux,  188a),  p.   178;  et 
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toire  (le  nois,  par  laquelle  est  traduit  le  bas-lat.  culea  (altération  de 
culliola,  défini  «  cortices  nucum  viridium»  par  Festus)  dans  le  glos- 
saire latin-français  du  ms.  lat.  7692  de  la  Bibliothèque  nationale,  et 
auquel  il  y  a  d'autres  raisons  d'attribuer  une  origine  normande;  voir 
fextrait  qu'en  a  inséré  Carpentier  dans  Du  Gange,  v"  calea,  et  que 
Godefroy  n'a  pas  utilisé. 

11  faut  signaler  encore  l'emploi,  au  fol.  70,  du  terme  d'arpentage 
acre  :  «  Veci  .1.  homme  qui  a  mil  arpens  ou  mil  acres  de  blé  a 
«  queillir*''».  Le  terme  souligné,  d'origine  germanique,  ne  se  trouve 
en  France,  au  moyen  âge,  que  dans  les  textes  d'archives  relatifs  à  la 
Normandie;  il  est  encore  vivant,  lui  aussi,  dans  le  département  de 
l'Eure,  comme  en  Angleterre. 

G.  L.  et  A.  T. 


Gvi  DE  Châtres  ,  abbé  de  Saint-Denys,  auteur  d'un  Sanctilogium. 

Dom  Félibien  et  les  auteurs  de  la  Gallia  chrisliana,  de  même  que 
les  anciens  bibliographes  ecclésiastiques,  n'ont  consacré  que  quelques 
lignes  à  Gui  de  Ghàtres  (et  non  de  Gastres),  cinquante  et  unième 
abbé  de  Saint-Denys  de  i326  à  1842'^^  et,  en  mentionnant  le  seul 
ouvrage  qu'on  ail  de  lui,  son  Sanctilogiiim ,  sans  en  préciser  toujours 
exactement  la  composition,  ils  n'en  ont  signalé  qu'un  unique  exem- 
plaire, en  deux  volumes  conservés  dans  la  bibliothèque  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Victor  de  Paris.  Nous  pouvons  ajouter  à  ce  qu'ont 
dit  de  cet  écrivain  nos  prédécesseurs. 

La  date  de  la  naissance  de  Gui,  sans  doute  hls  d'un  seigneur  de 
Ghàtres  (aujourd'hui  Arpajon) ,  est  inconnue,  mais  semble  devoir  être 
rapportée  aux  environs  de  Tannée  1270.  En  i3i4  il  perdit  sa  mère, 
Marie  la  Butardie,  si  l'on  s'en  rapporte  à  fépitaphe  versifiée  de  celle- 
ci,  relevée  au  xvni^  siècle  par  l'abbé  Lebeuf  dans  féglise  d'Arpajon  et 

C.  Maze,  Etude  sur  le  langage  de  la  banliene  du  de    Saint-Denis    (1706),    p.    269-274;    Gallia 

J/aive  (Paris,  191 3),  p.  iô4.  ctwistiana  (174'i),   t.    VII,   col.    SgS-Sgg.   — 

'"'  Le  passage   correspondant  du  De  tribus  Apres    Oudin   et    Ziegelbauer,    le    Répertoire 

Dietis  de  Robert  de  Sorbon  porte  simplement  :  d'Ulysse  Chevalier  (col.  20o5)  mentionne  sini- 

«  Ecce  homo  qui.  .  .    milita   blada  habet  colli-  plement  Guy  de  Châtres  «abbé  de  S.  Denis, 

«gère»  (F.  Chambon,  0/).  cit.,  p.  54,  S  i3).  111294  [lire   :    i326),  t  i3io  [lire   :    i35o) 

'''  M.  Félibien,    Histoire  de  l'abbaye   royale  «fév.  22». 

79- 
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dont  quelques  mots  subsistent  encore  aujourd'hui'''.  Moine  à  Saint- 
Denys  dans  les  dernières  années  du  xiii"  siècle,  il  était  trésorier  de 
l'abbaye  lorsqu'il  lut  élu  abbé  au  mois  de  mars  1826,  après  la  mort 
de  Gilles  de  Pontoise ''^',  et  son  élection  était  confirmée  le  27  avril  sui- 
vant par  le  pape  Jean  XXII. 

Vigilant  défenseur,  en  maintes  occasions,  des  pri\ilèges  et  des  pos- 
sessions de  son  abbaye,  dont  il  augmenta  les  domaines,  jouissant  de 
la  confiance  des  papes  Jean  XXII  et  Benoît  XII,  et,  dès  son  avène- ' 
ment,  de  celle  du  roi  Philippe  VI  de  Valois,  Gui  de  Châtres,  pendant 
son  long  abbatial,  a  été  mêlé  aux  grands  événements  ecclésiastiques 
et  politiques  de  son  temps.  En  1828,  il  remet  foriflamme  à  Phi- 
lippe VI,  lorsqu'à  son  retour  du  sacre  le  roi  s'arrête  à  Saint-Denys, 
avant  de  partir  en  guerre  contre  les  Flamands,  excommuniés  après 
leur  révolte  contre  leur  comte  Louis  de  Nevers.  L'année  suivante 
il  restitue  solennellement  au  curé  de  Saint-Gervais  de  Paris  le  calice 
«auquel  avoit  dedens  xxiiij  oublies  sacrées»,  après  l'arrestation  par 
le  bailli  de  Saint-Denys  de  fauteur  de  ce  vol  sacrilège''".  En  i333, 
il  fait  partie  de  la  célèbre  assemblée  réunie  au  Bois  de  Vincennes  par 
Philippe  VI  pour  y  traiter  de  la  Vision  béatifique''"'.  Le  successeur  de 
Jean  XXII,  Benoît  XII  lui  confie,  en  1 336,  le  soin  de  dresser  de  nou- 
veaux statuts  pouj-  l'Ordre  des  Bénédictins.  Après  avoir  ainsi  gouverné 
l'abbaye  de  Saint-Denys  pendant  seize  ans.  Gui  de  Châtres  se  démit 
volontairement  de  sa  charge  vers  la  fin  de  i342  ou  au  début  de 
l'année  suivante,  car,  en  juillet  i343,  son  successeur  Gilles  Rigaud 
remplissait  déjà  les  fonctions  abbatiales.  Il  devait  vivre  sept  ans  encore 
dans  la  retraite,  avant  de  mourir  le  18  janvier  i35i.Sa  tombe  de  cuivre 
a  subsisté  à  Saint-Denys  jusqu'à  la  Révolution;  il  y  était  représenté 
avec  ses  ornements  pontificaux  et  tout  autour  se  lisait  son  épitaphe 
en  douze  vers  latins,  qui  ont  été  reproduits  par  Dom  Félibien,  par 
Oiidin'^'  et  les  auteurs  de  la  Gallia  christiana. 

'''  Lebeuf,  Histoire  de  la  ville  et  de  tout  le  Chronique  parisienne  anonyme,  dans  Mémoires 

diocèse  de  Paris  (1757),   t.  X,  p.  316  et  2^9;  de  la  Soc.del'hist.  de  Paris  {i88\),  l.  Xl,p.  lO"!, 

(i883),  t.  IV,  p.  137  et  167;  et  F.  de  Guilher-  11°  i46. 

iny.    Inscriptions  de   la  France  (1879),  t.  ]V,  '•'•   Hellol,  op.  ciV..  p.  126,  n°  193. 

p.  5-ti.  Cl.  aussi  le  Nécrologe  de  l'abbaye  de  '"'  Denille  et  Glialelain,  Cliarlulariam  Unir. 

Saint-Denis,  de  Dom  Racine  (Bibi.  Mazarine,  Paris.,  i.    I,    p.    /i3o;  cf.    Histoire  littéraire, 

ms.  3374,  1. 1,  p.  181-191).  XXXIV,  p.  609-610. 

'*'   Recueil  des  liisloriens  de  la  France,  l.W,  <''   Comment,     de     scriptoribus     ecclesiastiris 

p.  639-6/40,  el  t.  XXI,  p.  66;  cf.  A.  Hellot,  (1722),  l.  III,  col.  652-653. 
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C'est  sans  doute  vers  iSao,  alors  qu'il  était  déjà  trésorier  de  Saint- 
Denys,  que  Gui  de  Châtres  commença  la  compilation  de  son  Sancti- 
logiam  sive  Spéculum  leçjendurum.  Il  était  abbé  depuis  plusieurs  années 
quand  d  l'acheva  et  en  fit  transcrire  par  un  des  plus  habdes  calli- 
graphes  de  son  abbaye  un  exemplaire  sur  parchemin,  qui,  dès  le 
nidieu  du  xv^  siècle,  était  passé  en  Angleterre  et  se  trouvait  entre  les 
mains  d'un  abbé  de  Saint-Albans'''.  Donné  par  celui-ci  au  prieuré  de 
Redburne,  dépendant  de  son  abbaye,  il  entra  plus  tard  dans  les  collec- 
tions royales  et  est  aujourd'hui  conservé  au  Musée  Britannique,  sous 
la  cote  :  Old  Royal,  i3  D.ix''^'.  Une  copie  du  Sanctilocjium  avait  été 
faite  au  xv"  siècle  pour  enrichir  la  bibliothèque  des  chanoines  régu- 
liers de  Saint-Victor  de  Paris  ;  elle  est  portée  au  catalogue  rédigé  par 
Claude  de  Grandrue  sous  la  cote  EEE  7  et  8''^',  et  forme  deux  gros 
volumes,  sur  papier  encarté  de  parchemin,  aujourd'hui  conservés, 
le  premier  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  sous  le  n°  1782  ;  le  second  sous 
le  n"  1^1649  des  manuscrits  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. 

Dans  le  prologue  qu'il  a  mis  en  tète  de  son  Sanctilocjium^''^  Gui  de 
Châtres  a  exposé  en  détail  le  plan  et  fordonnance  de  cette  compila- 
tion, sorte  (X Année  lilurgicjue  à  fusage  des  moines  de  Saint-Denys. 
Alors  qu'il  n'était  encore  que  simple  olficier  defabbaye,  c'est  en  par- 
courant les  vieux  recueils  hagiographiques  conservés  dans  la  biblio- 
thèque que  lui  était  venue  la  pensée  de  la  composition  de  ce  livre, 
qu'il  ne  devait  achever  que  longtemps  plus  tard,  après  être  devenu 
abbé,  et  dont  il  a  emprunté  les  éléments  principalement  au  Marty- 
rologe d'Usuard ,  puis  à  celui  d'Adon,  au  Spéculum  historiale  de  Vincent 
de  Beauvais,  à  la  Légende  dorée  de  Jacques  de  Voragine,  au  Liber  pon- 
lificalis,  en  les  complétant  par  quelques  extraits  de  différents  recueils 
de  Vies  de  saints. 

Le  Sanctilogium  est  divisé  en  quatorze  livres,  dont  les  douze  pre- 
miers sont  subdivisés  chacun  en  autant  de  chapitres  que  de  jours  du 

''  Jean  de  Whelhamstedc ,  abbé  de   i  /iao  à  tions,  by  sir  G.  Warner  and  J.  P.  Gilson  (1921), 

i44o  et  de  i452  à  i464,  t'avorlde  Humpbrey,  t.  Il,  p.  1  1  1. 

duc  de  Glocester,  qui  avait  recueilli  une  partie  '''   Bibliolbèque  nationale,  ms.  latin  14767, 

des  manuscrits  rapportés  de  France  par  le  duc  foi.  192  v". 

de  Bedford.  '*'  Le  texte  de  ce  prologue  a  été  publié  dans 

'''   Voiv  British  Muséum.  Catalogue  of  western  la    Bibliothèque    de   l'Ecole   des  chartes,   192D, 

manuscripts  in  the  Old  Royal  and  Kinr/s  collée-  t.  LXXXVI .  [>.  4o9-4lO. 
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mois.  Pour  chaque  saint,  à  la  suite  de  la  reproduction  du  texte  du 
Martyrologe  d'Usuard,  Gui  de  Châtres  ajoute  un  ou  plusieurs  autres 
textes  empruntés  à  Adon,  à  Vincent  de  Beauvais,  à  Jacques  de  Vora- 
gine,  en  allégeant  souvent  ces  derniers  de  quelques  récits  de  miracles, 
ou  de  longueurs  inutiles,  mais  en  les  accompagnant  toujours  de  l'in- 
dication du  livre  et  du  chapitre  des  ouvrages  auxquels  il  les  emprunte , 
ou  de  la  mention  :  Actor,  ex  (jestis,  pour  désigner  ceux  qu'il  a  tirés  de 
divers  autres  recueils  de  Vies  de  saints,  sans  en  préciser  autrement 
la  source. 

Le  treizième  livre  contient  cent  irois  chapitres,  pour  autant  de 
saints  non  compris  dans  le  Martyrologe  d'Usuard,  et  forme  le  com- 
plément du  Sanctilogiiim;  les  saints,  toutefois,  n'y  sont  plus  rangés 
suivant  l'ordre  liturgique  des  jours  de  l'année,  mais  énumérés  simple- 
ment par  ordre  chronologique,  depuis  saint  Clément,  évêque  de  Metz 
(iii'^ siècle.^),  jusqu'à  sainte  Alpaïs  deCudot  (t  1211),  dont  la  mention 
est  empruntée  à  Vincent  de  Beauvais.  Le  quatorzième  et  dernier  livre 
enfin  compte  treize  chapitres  seulement  :  ce  sont  autant  de  sermons 
pour  les  principales  fêtes  de  l'année,  dont  l'avant-dernier  est  relatif 
à  l'institution,  en  1264,  par  le  pape  Urbain  IV  de  la  fête  du  Saint- 
Sacrement. 

Cette  volumineuse  compilation,  qui  ne  semble  pas  avoir  été  répan- 
due hors  de  l'abbaye  de  Saint-Denys,  ne  pouvait  prétendre  à  rem- 
placer ni  le  Spéculum  Jnstoriale  de  Vincent  de  Beauvais,  ni  surtout  la 
Légende  dorée  de  Jacques  de  Voragine*'\  dont  les  exemplaires  devaient 
être  multipliés  par  les  copistes  et  par  les  premiers  imprimeurs  aux 
XIV'  et  xv"  siècles. 

Mais  si  Gui  de  Châtres,  activement  mêlé  aux  principaux  événe- 
ments de  son  temps,  mérite  de  figurer  parmi  les  grands  abbés  de 
Saint-Denys  au  XIV*  siècle,  son  Sanclilogium  lui  doit  assurer  aussi  une 
mention  dans  notre  histoire  littéraire. 

11.0. 


'"'  On  remarquera  que  le   Snnclilojiiim  est  de  i'authenlicité  de  la  relique  du  chel  de  saint 

rite,  entre  la  Légende  dorée  et  le  Spéculum  his-  Denys  possédée  par  ces  derniers;  voir  l'article 

^H■m/e,  par  les  moines  de  Saiiit-Donys,  dans  le  de   H. -François    Delaborde    dans  les    Mémni- 

lurieux  procès  qu'ils  soutinrent  en  1 4 1 o  contre  res  de  la  Société  de  l'histoire  de  Piiri%  (  1 88^1   . 

les  chanoines  de  Noire-Dame  de  Paris,  au  sujet  t.  XI,  p.  307. 
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Anonyme, 
auteur  d'une  «  chronique  universelle  »  en  français. 

Une  petite  chronique  universelle,  due  à  un  contemporain  de 
Philippe  de  Valois,  a  joui,  aux  xiv*  et  xv'^  siècles,  d'une  certaine 
vogue,  dont  témoignent  les  deux  éditions  que  l'auteur  anonyme  en 
donna,  à  deux  années  de  distance,  en  1828  et  i33o.  On  en  conserve 
un  grand  nombre  de  manuscrits,  que  C.  Gouderc  a  décrits  en  détail 
dans  un  travad  inséré,  en  1896,  aux  pages  4i.^-/i44  des  Eludes  d'his- 
toire du  moyen  âge  dédiées  à  Gabriel  Moiiod  et  qu'il  a  intitulé  :  Le  Manuel 
d'histoire  de  Philippe  de  Valois. 

Quinze  de  ces  manuscrits  sont  conservés  à  Paris,  à  la  Bibliothèque 
nationale;  onze  autres  sont  dispersés  en  France,  à  Chartres,  Douai, 
Metz,  Houen  et  Toulouse,  ou  à  l'étranger,  à  Berne,  Cheltenham, 
Londres  (British  Muséum),  Rome  (Vatican]  et  Vienne  (deux)'''. 
Nous  en  signalerons  un  de  plus,  richement  enluminé,  en  i4i6, 
par  un  artiste  flamand,  dans  la  collection  d'un  bibliophile  lyonnais''^', 
et  on  en  rencontrera  sans  doute  d'autres  encore  dans  les  biblio- 
thèques. 

L'auteur  a  soigneusement  caché  son  nom  et  sa  profession;  mais 
la  place  qu'occupent  dans  son  œuvre  l'histoire  ecclésiastique  et  ce  qui 
a  trait  à  la  liturgie  permet,  avec  toute  vraisemblance,  de  reconnaître 
en  lui  un  religieux,  peut-être  bénédictin  de  l'abbaye  de  Saint-Denys, 
comme  le  suppose  M.  Gouderc,  ou  plutôt  appartenant  à  l'Ordre  de 
saint  Dominique,  à  juger  d'après  les  emprunts  qu'il  a  faits,  dans  sa 
compilation,  à  Vincent  de  Beauvais,  à  Martin  le  Polonais,  et  à  son 
contemporain  Bernard  Gui.  Il  nous  apprend  seulement,  au  début  du 
prologue  de  son  œuvre,  que  «la  cause  de  faire  ceste  compilacion  lu 
"la  grant  instance  d'un  grant  baron  de  France»,  et  M.  Gouderc  a 
reconnu  dans  ce  «grant  baron»  Phihppe,  comte  de  Valois,  hls  de 

'■'  C.  Gouderc,  op.  cil.,  p.  438-443.  11  y  en  Arts  anciens  de  la  i'Vantire, de  Camille Tul|iinck, 

avait  deux  exemplaires  dans  la  bibliothèque  de  tome  VI , fasc.  3  (igiS),  p.  I23-I26,et  planche; 

Charles  V,  n°'  889  et  890;  le  premier  est  au-  cf.  aussi  Bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon.  Expo- 

jourd'hui  le  ms.  l'r.  19477.  sition     de    manuscrits    à    peintures.    Catalogue, 

'^'   Voir  A.  Hosset,    Le  manuel  d'histoire  de  5-25   octobre   1920.    In-4",    [>■    26,   n°  3i,  et 

Philippe  VI  de  \alois  et  ses  enlumineurs ,  dans  les  pi.  32  et  33. 
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Charles  de  Valois  et  devenu  roi,  le  i"  avril  1828,  sous  le  nom  dp 
Philippe  VI(". 

En  dépit  de  ce  haut  patronage,  l'œuvre  elle-même  est  dépourvue 
de  toute  valeur  historique,  sauf  pour  l'époque  où  l'auteur  a  vécu  "^. 
Dans  la  seconde  édition,  différentes  répétitions  témoignent  de  la 
hâte,  sinon  du  peu  de  soin,  qui  a  présidé  à  sa  composition.  Les  pro- 
logues qui  accompagnent  l'une  et  l'autre  édition  renseignent  exac- 
tement sur  les  procédés  de  composition  de  l'auteur  et  sur  les  sources 
auxquelles  il  a  puisé *"^';  et  nous  ne  saurions  mieux  terminer  cette 
notice  qu'en  reproduisant  le  texte  de  ce  double  prologue,  jusqu'ici 
imparfaitement  publié,  d'après  l'exemplaire  de  la  bibhothèque  de 
Charles  V,  devenu  aujourd'hui  le  manuscrit  français  19477  de  la 
Bibliothèque  nationale**'  : 

[Premier  prologue.] 

La  cause  de  faire  ceste  compillacion  fu  la  grant  instance  d'un  grant  baron  de 
France,  lequel ,  comme  il  eust  désir  de  savoir  en  quel  temps  avoient  esté  li  prophète 
noslre  Seigneur  et  ii  philosophe  des  paiens,  il  pria  le  compileour  qu'i[l]  li  feist  aucune 
oevre,  la  plus  brieve  que  il  pourroit,  par  la  quele  il  pourroit  avoir  aucune  cognois- 
sance  des  choses  dessus  dites,  ensurquetout  la  succession  des  temps,  et  la  nessance 
des  royaumes  et  les  faiz  plus  merveillieus  qui  sont  avenu  en  divers  liens,  dès  le  com- 
mencement du  monde  jusques  au  temps  de  maintenant.  Et  sachent  tuit  que  cest 
oevre  verront  que  le  compileour  n'i  a  riens  ajousté  se  mon  po  non,  fors  ce  qu'il  a 
trouvé  tant  en  Bible  comme  es  ^'stoires  du  Mcngeour,  que  nous  appelions  scolastiques , 
et  es  ystoires  frère  Vincent  de  Biauvez  et  es  croniques  Irere  Martin ,  et  es  croniques 
des  François  et  en  celcs  des  Romains.  Et  ce  on  pourra  legierement  esprouver,  qui 
voudra  et  qui  se  doubtera  d'aucune  fausseté,  sanz  faillie.  Dès  le  temps  ou  fenissent 
les  croniques  Vincent  de  Biauvez,  il  y  a  convenu  escrire  pour  continuer  son  oevre. 

'''  D'après  l'e.xplicil  d'un  abrégé  en  latin  de  de  Bernard  Gui  parmi  les  auteurs  dominicains 
ceUe  même  compilation,  rédigé  par  Guillaume  auxquels  il  a  fait  de  larges  emprunts.  D'autre', 
Saignel  à  la  fin  du  xiv*  siècle  cl  conseivé  sous  morceaux,  qui  ne  sont  pas  expressément  meu- 
le n°  5o42  des  manuscrits  latins  de  la  Biblio-  lionnes  dans  le  deuxième  prologue,  comme 
thèque  nationale  (G.  Couderc,  op.  tiJ., p.  428)  :  La  vie  du  philosophe  Secundus ,  par  exemple. 
«Expliciunt  summe  istoriarum,  et  gestorum  et  ont  été  empruntés  à  Vincent  de  Reauvais. 
«cronicarum,.  .  .  ad  honorem  et  mandatum  '*'  Les  vingt  premiers  feuillets  de  ce  manu- 
•  illustrissimi  régis  Francorum  redacte  in  ro-  scril  sont  occupés  par  une  table  alphabétique 
f  mancio.  .  .  i>.  détaillée    qui   n'a    été   reproduite  dans   aucun 

I')  Par  exemple,  extraits  |)ubliés,  en  i885,  des  autres  manuscrits;  elle  est  suivie,  aux  fol. 

aux  p.   i46-i58  du  tome  \X1  du  Recueil  des  ai  v°  et  22  ,  par  les  deux  prologues.  —  Début  de 

liistoriens  des  Gaules  et  de  la  France.  la  chronique:  «.\u commencement  ainsi  comme 

'''  Rappelons  cependant  l'omission  du  nom  «la  sainte  Ecriture  le  tesmoigne.  .  .  ». 
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ainsi  comme  il  enquis  et  ouy  des  anciens  et  ainsi  comme  il  a  veu  avenir  en  son 
temps,  car  ne  livre  ne  compilacion  n'estoient  faiz  soufisamment  a  quoy  il  deusl 
ajouster  foy,  se  po  non.  Je  pri  touz  ceulz  qui  ceste  oevre  feront  escrire  qu'il  facenl 
escrire  au  commencement  ce  prologue. 

Un  autre  prologue. 

11  est  assavoir  que  puis  que  le  compiieor  ot  ceste  oevre  compilée  et  escripte ,  comme 
il  [!']  ot  parleue,  il  trouva  aucunes  esloires  trop  brièvement  touchie[s],  lesqueles  sont 
moult  merveillieuses  et  delitables  a  ouir,  si  li  sembla  bonne  chose  a  les  y  mettre 
perfpclement.  Et  sont  donques  les  choses  qui  sont  monstrees  en  ce  livre  et  ne  sont 
pas  u  premier  exemplaire,  car  il  fu  ravi  de  plusieurs  quant  il  estoit  encore  es  mains 
de  l'escrivain  avant  qu'il  pouist  estre  corrigiez  :  toutes  les  Flabes  Esope,  que  je  ay  peu 
trouver;  l'Espitre  que  Abagares  li  roys  d'Edisse  envoia  a  Jhesu  Crist  et  la  response 
que  Jhesu  Crist  li  Ceist;  aucunes  choses  de  ceuls  qui  furent  resoucité  avec  Jhesu 
Crist;  de  Marie  Magdalenne;  cathalogue  de  touz  les  papes  qui  ont  tenu  le  siège  de 
l'Eglise  de  Rome,  dès  saint  Père  qui  fu  le  premier  jusques  a  Jehan  le  XXII';  item 
le  cathalogue  de  touz  les  roys  qui  ont  régné  sus  les  François,  dès  Pharamont  le 
premier  roy  juques  a  Philippe  le  VIP,  filz  Charles  conte  de  Valois;  item  les  bataillies 
des  Romains;  item  l'estoire  de  Agiaès  et  Boniface;  item  l'estoire  d'Amis  et  Amiles, 
et  plusieurs  autres  estoires  bien  bêles  et  curieuses,  que  on  trouvera,  qui  voudra  tout 
le  livre  lire.  Je  y  ay  aussi  ajoustc  diverses  Iransfiguracions  et  mutacions  qui  ont  esté 
faites  d'ommes  en  bestes  et  en  oysiaus,  et  diverses  visions  et  apparicions  merveil- 
lieuses qui  sont  avenues  aus  hommes.  Ces  choses  et  toutes  les  autres  qui  sont  escrites 
en  ce  livre  on  pourra  trouver  legierement  parmi  la  table  devant  escrite. 

H.  0. 


Anonyme,  auteur  d'une  pièce  en  vers  anglo-normands 
sous  LE  NOM  d'Edouard  II. 

Le  marquis  de  Bath  possède,  dans  ses  collections  de  Longleat,  un 
manuscrit  intitulé  :  Tractatus  varii  theologici  saec.  xni  et  xiv,  dont  les 
pages  laissées  en  blanc  à  l'origine  et  les  marges  ont  été  utilisées  au 
XI v"  siècle  pour  transcrire  des  pièces  en  anglo-normanrl.  La  principale 
de  ces  pièces  (fol.  76v°),  qui  commence  par  «En  temps  de  iver  me 
«  survynt  damage  »  et  comporte  i  20  vers,  est  rubriquée  ainsi:  De  le  roy 
Edward  le  Fiz  roi  Edward ,  la  chanson  (je  il  fist  mesmes. 

P.  Studer  a  publié  cette  pièce  dans  The  Modem  Lancjuage  Review , 
XVI  (1921),  p.  34-36. 

Fabyan ,  dans  ses  New  Chronirles  ofEncjland  and  France  (éd.H.Ellis, 


HIST.  LITTKR. 


«O 


634  NOTICES  SUCCINCTES. 

1811,  p.  43o),  parle  d'un  poème  fait  par  Edouard  II  dans  une  de  ses 
prisons  (Kenilworth  ou  Berkeley).  II  n'en  cite  que  les  six  premiers 
vers,  comme  il  suit  : 

Danipnum  inihi  contulit  teinpore  brumati 
Fortuna  salis  vespera  vehementis  maii. 
Nullus  est  tam  sapiens,  milis  aut  lormosus, 
Tam  prudens  virlutibus,  ceterisque  famosus, 
Quin  stultus  reputabitur  et  satis  dispectus, 
Si  fortuna  prospères  avertat  efTectus. 

Or  voici  la  première  strophe  de  la  »  Chanson  »  en  anglo-normand 
du  ms.  de  Longleat  : 

En  temps  de  iver  me  survynt  damage; 

Fortune  trop  m'a  traversé. 

Eure  m'est  faiii  tut  mon  âge. 

Bien  sovent  l'ay  esprové  : 

En  mond  n'ad  si  bel  ne  si  sage 

[Ne]  si  curtois  ne  si  preysé, 

Si  eure  ne  lui  court  de  avantage 

Que  il  ne  serra  pur  fol  clamé. 

Il  y  a  grande  apparence,  dès  le  premier  abord,  que  le  texte  anglo- 
normand  est  la  traduction  du  texte  en  vers  latins  rythmique's,  et  que 
l'opuscule  est  d'un  clerc  qui  fait  parler  le  roi.  Cette  impression  est 
encore  accentuée  par  la  lecture  de  la  suite  du  poème  en  langue  vul- 
gaire. L'infoi'tuné  Edouard  de  Gaernarvon  y  est  censé  dire  des  choses 
comme  celles-ci  :  «  Poy  sui  amé  et  meins  pleint  »  (v.  1 5) ,  mais  «  bien 
«  l'ai  desservi  »  (v.  1 .2  ;  cf.  v.  yS) ,  encore  me  devrait-on  tenir  compte 
de  ce  que  j'ai  fait  jadis  tant  de  cadeaux  (v.  26  et  s.];  il  se  plaint  d'«  Isa- 
«  beux,  la  bloye  »  (sa  reine,  Isabelle  de  France),  qu'il  a  tant  aimée  et  en 
qui  il  avait  espéré  trouver  «  femme  leal  »  (v.  60);  il  voudrait  mourir; 
les  félons  qui  l'ont  détrôné  ont  élu  à  sa  place  «trois  roys»,  dont  ils 
ont  couronné  le  plus  jeune  (Edouard  III)  :  il  souhaite  bonne  chance 
à  ce  successeur;  «  Sages  et  fouz,  priez  pour  moy  »  (v.  1 13).  Et  voici 
l'envoi,  obscur  et  menaçant  : 

1 06   Va  t'en ,  chaunson ,  ignelement , 
.\  la  Bise  du  parKenirc''  . 

'"'   «A  la  Biche  de   Kenilworth n    (Isabelle,         moins  que  Edouard  est  supposé  avoir  écrit  le 
sans  doute  j.  —  Ce  passage  obscur  prouve  du        jioèine  après  avoir  quitté  sa  première  prison. 
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Si  la  ditt'z  brefment 

Qe ,  quant  le  serf  se  saut  de  ire, 

Et  ove  ses  perches  bestes  purfent, 

Garde  soy  qu'ele  n'eyt  mester  de  mire! 

T.  F.  Tout  a  publié  sa  dissertation  The  capticity  and  death  0/  Edward 
de  Caernarvon^^^  avant  la  publication  de  P.  Studer,  sachant  seulement 
qu'elle  était  imminente;  il  y  réserve  sagement  son  opinion,  en  appen- 
dice, quant  à  l'attribution  des  vers  du  ms.  de  Longleat'-'. 

Maintenant  que  la  pièce  est  imprimée,  il  ne  peut,  semble-t-il,  sub- 
sister aucun  doute  :  il  est  impossible  de  prendre  au  sérieux  la  rubrique 
du  manuscrit.  Dire,  comme  l'éditeur  le  fait  :  •<  The  tone  of  the  poem, 
«  the  line  of  arguments,  the  touches  of  deep  personal  feeling  unmista- 
«kably  stamp  the  work  as  genuine»,  et  ne  rien  dire  de  plus,  parce 
qu'il  n'y  a,  en  effet,  rien  de  plus  à  dire,  c'est  affirmer  l'invraisem- 
blable. Il  est  clair  que ,  en  pareil  cas ,  il  ne  saurait  y  avoir  de  «  preuves  »  ; 
mais  notre  impression  est  exactement  inverse  de  celle  de  M.  Studer. 

CL. 
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En  l'an  de  l'Incarnacion 
Que  Jhesu  souffrist  passion    . 
Avoit  ou  milliere  ainssint 
Mil  [et]  CGC  quarante  et  cinq. 


A  ung  dimenche  bien  matin  , 
En  karesme,  près  de  la  fin. 
Que  est  appellée  Pasques  Fleuries. 
Cheï  en  s;r;mt  mirencolie... 


L'auteur  est  en  prison  sans  cause.  Il  voit  sur  le  mur  tourner  une 
roue  «  a  huit  braciaux  »,  entre  les  mains  d'une  dame  magnifiquement 
vêtue.  Quatre  «  ymaiges  «  à  divers  points  de  la  circonférence  de  cette 
roue:  en  haut,  en  bas,  en  ascendant  à  droite,  en  descendant  à  gau- 
che. Il  ne  comprend  pas,  s'endort  et  rêve  que  la  dame  l'interpelle. 
Elle  se  fait  connaître  d'abord  :  ••  Je  suis  Fortune  la  puissant  » ,  et  pré- 
sente sa  sœur:  Raison  ;  sa  suivante:  Habondance;  et  celle  de  sa  sœur: 
Mesure.  Elle  parle  ensuite  des  biens  qui  sont  au  monde  :  biens  de 


le  château  de  Renilworlh,  d'où  il  fut  retiré  en 
avril  1027;  il  mourut  on  septembre  de  la 
même  année,  assassiné  par  les  rebelles  qui  sui- 
vaient le  parti  d'Isabelle ,  sa  femme ,  et  d'Edmond, 
son  frère. 


•''  Bulletin  of  the  John  Rylanils  Library,  Vf 
(1920),  p.  69-113. 

'*'  P.  5o.  Cl'.  Fr.  Liebermanu,  dans  VArcItiv 
de  Herrig,  CXLIJ  (  1 93  i  ). 

80. 
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nature,  qui  sont  à  sa  sœur  et  biens  de  fortune,  qui  sont  à  elle;  il  faut 
savoir  en  profiter.  Considérations  attristées  à  propos  de  la  manière 
dont  sont  donnés  maintenant  les  bénéfices,  et  sur  forigine  de  la 
noblesse  : 

Onques  d'ailleurs  ne  vint  noblesse 
Que  de  richesse  enveillie. 
Gardée  et  multipliie  (fol.  6). 

Explication  au  sujet  du  fonctionnement  de  la  roue;  conseils  à  ceux 
qui  veulent  y  monter,  à  grand  renfort  de  proverbes,  tant  en  français 
qu'en  latin:  «  Par  ces  proverbes  puis  savoir —  Se  je  dy  mensonge  ou 
«voir»  (fol.  i5).  Suivent  des  enseignements,  d'une  extrême  banalité, 
en  un  style  des  plus  plats,  sur  le  paradis,  la  Trinité,  l'enfer,  le  diable, 
l'histoire  de  saint  Jean-Baptiste,  celle  d'Adam  et  Eve,  les  sacrements, 
les  péchés  capitaux,  la  confession,  les  commandements,  fhistoire  de 
la  vie  du  Christ  et  de  la  Résurrection,  le  Credo  et  les  douze  articles 
de  la  foi,  elc.  La  Fortune  s'arrête  enfin,  brusquement,  en  annonçant 
qu'il  est  temps  pour  elle  d'aller  à  ses  affaires  (fol.  68).  Cependant, 
encore  un  mot:  «Je  vous  diray  qui  vous  estes»,  déclare-t-elle  à 
l'auteur  : 


.  .  .  "  Vostre  nom 
Scay  je  [moût]  bien,  mes  de  surnom 
N'avez  vous  point,  fors  que  la  ville 
Dont  vous  estes  nez,  et  la  ville 
Aussi  dont  vous  estes  curez. 
Et  pour  ce  que  vous  ne  cuidez 
Que  ce  ne  soit  pas  vérités. 
En  ces'"  enseignes  le  saurez 
Que  je  vous  diray  maintenant. 
En  vostre  nom  a  vrayement 
Es  noms  de  villes  dont  vous  estes 
Nez  et  nourriz,   curez  et  prestres. 
Trente  et  cinq  lettres,  par  droit  compte. 
.Sans  riens  oster,  sans  mettre  en  compte, 
Douze  sillabes  en  feray 
De  quoy  sept  moz  assembleray. 
Ou  il  sera  tout   contenu 


Ce  que  j'ay  devant  mainctenu 

Des  villes  et  de  vostre  nom , 

Et  si  ne  fault  ne  o  ne  nom. 

Or  gardés  bien  en  ces  enseignes 

Celles  sont  bonnes  et  certaines. 

Si  je  voulisse  cleremenl 

Vostre  nom  dire  oultreement. 

Vous  voies  que  je  le  scay  bien  .  .  . 

Que,  si  le  vouliés  celler, 

Je  ne  vous  vueil  pas  descouvrir.  .  .  » 

—  «  Dame,  vous  avez  grant  povoir. 
De  moy  vous  pri  qu'il  voussouviengne 

—  »  Prenez  en  gré  reste  avanture 
Que  vous  avez  de  la  piison 

Sans  avoir  faicte  mesprison. 

Que  vous  en  eschappirés  bien  ...» 


c  Ms 
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U  est  clair  que  l'auteur  a  voulu  que  son  énigme  fût  indéchifiFrable, 
si  ce  n'est  pour  ses  amis  et  connaissances,  puisqu'un  nombre  illimité 
de  solutions  pourraient  être  proposées  qui  satisferaient  aux  conditions 
indiquées;  n'essayons  donc  pas  de  la  déchiflrer'''. 

L'œuvre  du  curé  anonyme  qui,  en  i346,  charma  ses  loisirs  de 
prisonnier  par  cette  composition  fort  longue  (5,ooo  vers),  mais  tota- 
lement dépourvue  d'intérêt,  se  trouve  dans  deux  manuscrits  du 
xv^siècle:  Bibl.  nat.,  fr.  la^Go'^'et  Clermont-Ferrand,  n°  356,  fol.  52- 
61  (fragment). 

C.  L. 


[{aimoi\d  Badaut,  trouvère,  auteur  de  «L'Arbre  d'Amour  ». 

Le  nom  de  ce  trouvère  ne  figure  dans  aucun  répertoire  bibliogra- 
phique imprimé.  Il  doit  être  substitué  à  celui  de  «  Adam  Raymont», 
sous  lequel  l'abbé  Gervais  de  La  Rue  a  analysé,  sans  donner  de 
référence,  le  poème  intitulé  L'Arbre  d'Amour  et  de  ses  fruits  bons  et 
mauvais'^^'.  Une  autre  méprise,  et  plus  grave,  avait  été  commise  au 
détriment  de  Raimond  Radaut,  dès  iSaô  :  A.  C.  M.  Robert,  publiant 
4i  vers  de  L'Arbre  d'Amour,  dont  il  a  eu  soin  d'indiquer  la  prove- 
nance, en  a  attribué  la  paternité  à  «Raymond  Vidal,  poëte  proven- 
«çal»'''',  auteur  du  poème  intitulé  La  Chace  des  mesdisans,  qui  est 
copié  deux  fois  dans  le  même  manuscrit  et  que  nous  avons  analysé 
récemment'^'. 

Pour  restituer  à  l'auteur  de  L'Arbre  d'Amour  son  vrai  nom,  il  suffit 
de  lire  attentivement,  dans  le  ms.  de  la  Bibl.  nat.  fr.  24432  (le 
seul  connu),  les  derniers  vers  du  poème  :  il  y  est  doublement  in- 
diqué, et  une  rubrique  spéciale  le  signale  à  la  curiosité  du  lecteur 
(fol.  agv'^)  : 

"'  A.  Lângfors  l'a    essayé,  mais    niitureile-  t.  lit,  p.   aôG-aGo;  cf.  Grôber,   Grandriss  dvr 

tuent,    en     vain    [Ronninia,    t.    XLV,    1919,  roman.  Philologie ,  t.  Il,   i"  partie  (Strasbourg, 

p.  265).  '902),  p  745. 

'''   Nos  citations  sont  faites  d'après  ce  manu-  '*'   Fables  inédites...,  t.  1 ,    p.  clxxiij-Xiv: 

scrit.  E.  Gorra    en  a   imprimé    quelques    vers  cf.  Grôber,  op.  cit.,  p.  807-858,  où  l'auteur  u 

dans   ses  Sttidi  di  crilica  letteraria  (Bologna,  oublié  ce  qu'il  avait  dit  à  la  p.  745. 
1892),  p.  5-  et  suiv.  !''   Histoire  littéraire,  t.  XXXV,  p.  638-64<>. 

'''   Essais  hist.  sur  les  bardes...  (Caen,  i834),  cf.  Romania ,  XXX,  27. 
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Ce  est  li  nous  d'iceli  qui  a  fait  cest  dit  par       Jusques  a  tant  qu'ele  s'en  rie, 

deas  guises  partis  (ms.  :  parties).  Molt  chiereraent  vo  douce  amie 

c  „•  „  •„  .,„,,„  a:  ■)  Ou,  que  que  soit,  vo  douz  repos; 

Savez,  amis,  que  je  vous  di  .>'  ht  i  •  i 

n  „     *     ,„  ;„  „^:  „;  Nous  sert  très  bien,  pour  quoi  a  os 

Un  ray,  un  mont  que  je  voi  ci,  m         i  .  i./^ 

/-i       '         t  „■      „  ™„„  „i„;.:..  Tant  de  moi  cant  dUunour,  ma  suei . 

Chascun  est  mien  a  mon  plaisir,  n       ,        .     ,        , 

I  chir        Bonté  moi  saluez  (ms.  :  saluer]  au  tuer. 

Bien  li  rays ,  qui  fait  (  ms.  ;  font)  esclar-        Ainsiques  comme  il  est  prous  ; 
Yci  fait  le  mont ,  qu'est  bi.n'  haut ,  ?  ^"^res  b.aucop  saluez  nous. 

r  ]  fir     .         Amez  pour  ma  dame  d  Oiinnur. 

D'aut  (ms.  :  Dont)  jusques  bas,  que  ne        l'f  '^  non  du  trouveour, 
T,                           •    '           :i  „ .:  Tel  comme  la  le  trouverez 

Raison  pour  quoi  vous  veil  prier  :  r.      i        r  •  ir  t 

.        -Il     ^ „,:„„  Par  deuz  loiz,  ne  mesprend  e  rez. 

A  moi  salues  tout  premier,  i  L  J 

Sans  vouloir  reconnaître  au  poète  une  clarté  éblouissante,  il  laul 
passer  condamnation  sur  TétGurderie  et  l'indiscrétion  d'un  lecteur 
moderne,  qui,  se  méprenant,  a  écrit  dans  la  marge  de  ces  vers,  d'une 
main  assurée  :  Adam  Rayrnont.  L'abbé  de  La  Paie  n'en  a  pas  demande 
davantage.  Il  est  manifeste,  pourtant,  que  le  rimeur,  après  avoir  fait 
allusion  par  calembour  à  son  nom  personnel  (prénom),  a  inséré  en 
acrostiche  ce  nom  et  celui  de  sa  famille  :  rajmont  badaut;  soit,  en 
minuscules,  Raimoiit  Badaut. 

C'est  tout  ce  qu'il  nous  apprend  sur  son  compte;  mais  les  deux 
éléments  de  son  nom  nous  sullîsent  pour  reconnaître  en  lui,  comme 
en  Raimond  Vidal,  un  méridional  épris  de  la  langue  française 
et  préférant  le  titre  de  «trouveour»  à  celui  de  «  troubadour».  L'Arbre 
d'Amour  est  postérieur  de  huit  ans  à  La  Cliace  des  mo.sdisan.'i ,  car, 
on  le  verra,  le  récit  qu'il  comjwrte  est  daté  avec  précision  du 
2  3  avril  i345. 

(^omme  son  devancier,  Raimond  Badaut  manie  avec  aisance  la 
langue  d'oïl.  Peut-être  même,  dans  un  concours,  obliendrait-il  le  pre- 
mier prix  de  français,  car  son  orthographe  est  impeccable,  et  on  ne 
peut  lui  reprocher  que  quelques  méridionalismes  de  syntaxe  ou  de 
vocabulaire'"';  mais  pour  le  fond  et  le  développement,  il  ne  supporte 
pas  la  comparaison. 

Le  poème  compte  exactement  2,85^  vers  octosyllabes  à  rimes 
plates.  Le  début  est  au  fol.  2  65'',  précédé  de  cette  rubrl(|uc  (répétée 

'"'  En  voici  quelques  exemjdfs  :  emploi  de  de  ont  pour  ou  ,  de  f(is  pour  sur.  Sur  les  (aules 
amerture    pour    amertume,    de    doureure    pour  de  Raimond  ^  idal ,  voir  Annales  du  Midi,\\. 

douceur,  de  el  pour  et  le,  de  puis  pour  puisque  ,         ji.  'icj-^-'i')^. 
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tout  au  long  à  l'explicit)  :  Ci  commence  le  dit  de  L'Arbre  d'Amours  et  de 
toiiz  sesfruis''^^  bons  et  mauvais.  En  voici  les  premiers  vers  : 

Très  haute  dame  bêle  et  bonne.  Avez  et  vraie  honesteté. 

Au  baptisier  qui  mist  non  Bonne  Biau  raaintieng  avec  ioiauté, 

Voir  disl,  sanz  faute  ne  menti,  Simplece  de  cuer  et  raison, 

Car  bone  grâce  et  merci  Sens,  savoir  et  discrétion. .  , 

Abrégeons  ces  banalités.  Elles  visent  Bonne  de  Luxembourg,  fille 
(lu  roi  de  Bohême  qui  devait  bientôt  tomber  à  Créci,  et  dont  le  poète 
fait  un  éloge  approprié  : 

Si  gardez  dont  estes  atraite  :  Celui  qui  fait  chevalerie , 

Du  roy  des  roys,  par  son  haut  pris,  Et  des  preuz  la  bachelerie 

De  Behaigne'-',  qui  a  touzdis  A  il  faite  parmi  la  terre, 

Honneur  a  soi  a  espousee ,  Celui  qui  est  norriz  en  guerre 

Celui  qui  a  la  renommée  Et  par  armes  a  priz  et  los , 

De  largesce  et  de  hardement.  Celui  qui  [h]ait  du  cors  repos 

Celui  qui  règne  loiaument,  Et  pour  honneurvoult  souffrir  paine. 

Nous  aimerions  à  connaître  les  circonstances  qui  poussèrent  notre 
méridional  à  dédier  un  poème  allégorique  sur  l'amour  à  la  princesse 
Bonne,  «  Madame  des  Normans  duchesce  ",  qu'une  mort  prématurée 
(i  1  septembre  i  349)  empêcha  d'être  reine  de  France'^'.  Notre  curio- 
sité est  fâcheusement  déçue  par  les  considérations  oiseuses  qu'il  nous 
présente  : 

Et  pus  que  aux  bons  proprement  Car  a  mieudre  je  ne  porroie 

Tous  biens  se  doivent  assanbler,  Donner  de  pris  et  de  noblesce , 

Mez  diz  a  vos  doiz  je  donner.  Madame  des  Normans  duchesce. .  . 
Pus  que  de  bien  tiengnent  la  voie, 

Enfin  il  se  décide  à  entrer  en  matière  et  à  conter  l'aventure  qui 
lui  advint  : 

L'année  mil  [et]  .ccc.  ans  Que  est  la  Incarnation 

Quarante  et  cincq,  celle  saison  Du  vray  Dieu,  nostre  creatour, 

'''  Le  ras.  povle  foii.v,  aux  deux  endroits,  Ceslui  romanz  si  est  nommez 

leton  conservée  par  Robert,  et  que  l'abbé  de  L'Arbre  d'Amours,  et  par  bon  droit. 

La   Rue  a  corrigée,  sans   le  dire,  enfruits.  Il  '•'-■   Ms.  :  hebaigne. 

faut  certainement  voir  dans /ouj;  une  étourde-  '''   «Figure  bien  effacée»,  dit  d'elle  le  récent 

rie  du  scribe.  —  Les  poète  dit  siniplement,  au  historien  de  Charles  V,  R.  Delachenal  (  i/is(.  de 

cours  de  sa  dédicace  (fol.  265']  :  Charles  V,  I,  20;.  .Notons  cependant  qu'elle  a 
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Le  mois,  la  semaine  et  le  jom-  Et  trez  douce  la  matinée, 

Que  saint  Georges  pour  Dieu  morut  :  [pensée 

.  XX .  et  .  iij  .  jourz  en  avril  fut  Quant  [ms.  :  quen)  moi  vint  la  douce 

Quant  il  reçut  la  mort  cruel.  D'Amours,  pensant  toudiz  a  li 

Le  temps  estoit  et  cler  et  bel  Qui  a  mon  cuer,  mon  cors  et  mi.  .  . 

11  arrive  devant  une  «  closture  » ,  dont  un  chevalier,  nommé  «  Bon 
«  Eûr  » ,  a  eu  soin  d'ouvrir  d'avance  la  porte,  et  vient  lui  souhaiter  la 
bienvenue.  Là  est  la  résidence  d'une  «vaillant  dame»,  nommée 
Amour,  «  la  plus  poissant  et  la  meillour —  Après  sa  suer,  qui  est  Hon- 
«nour».  La  dame  appuie  son  «eschine»  au  pied  d'un  arbre  qui  a 
poussé  au  milieu  d'une  fontaine  «clere,  sautelant  et  seraine».  Cet 
arbre  a  vingt  branches,  et  chaque  branche  porte  une  seule  feuille  et 
un  seul  fruit;  il  s'appelle  «  Volonté  »,  car  «  amours  line  —  Par  volonté 
«  a  nourisson  ». 

La  dame  l'invite,  non  à  un  repas,  mais  à  une  simple  dégustation  : 

Je  vous  pri  que  veilliez  mengier 
De  chascun  .1.  peu,  non  pas  tout, 
Pour  savoir  la  savour  el  goût.  .  . 

On  pense  bien  que  chaque  branche,  chaque  feuille,  chaque  fruit 
est  allégorique.  Les  premières  rubriques  suffiront  à  nous  édilier  : 

La  branche  de  Biaaté  :  lafueille,  Jonesce;  le  friiil.  Plaisance. 
La  branche  d'Orçjael  :  lafueille,  Despit;  le  fruit,  Desconfort. 
La  branche  de  Dous  licgart  :  la  faeilte,  Dous  Sospir;  le  fruit,  Désir, 

Rien  de  plus  fastidieux  que  la  dégustation  successive  des  fruits, 
alternativement  délicieux  et  amers,  de  l'Arbre  d'Amour.  Nous  en  éli- 
sons grâce  au  lecteur,  (;n  notant  que  la  seule  allusion  littéraire  qui  s'y 
liouve  est  la  suivante,  à  propos  du  fruit  de  Maie  Bouche  : 

Hareu!  hareu  !  d.ime,  que  dites?  Du  fruit  ai  mengié  tant  et  tant, 

Cuidiez  vous  que  j'en  fusse  (juilcs.  Encores  douhte  si  Tristranl, 

Qui  loiaumcnt  toudis  amoi  !*  Qu'en  prisl  la  mort  et  en  morut , 

Pus  que  amer  je  commençai,  Tant  de  maus  comme  moi  il  ut. 

possédé  deux  beaux  manuscrits  qui  nous  sont         {L.  Delisle,  Recli.  sur  la  librairie  Je  Cliarlfs   I  , 
parvenus;    mais   ce  sont   des  livres  de   piété         1"  partie,  p.  33/1-336 ). 
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Arrivé  à  la  fin  de  l'épreuve,  l'Amant  ne  peut  s'empêcher  de  mani- 
fester sa  déception  à  Amour,  et  de  lui  faire  des  reproches  : 

Amours  doit  estre  touz  deliz.  Mes  ceus  qui  sevent  voslre  voie 

Tout  plaisir,  tout  bien,  toute  joie;  Pour  .  i .  bien  vous  donnez  .iij.'  maus. 

Amour  se  justifie  longuement,  en  trois  points,  à  la  manière  sco- 
lastique.  Nous  nous  contenterons  de  donner  la  fin  de  sa  dissertation, 
qui  est  la  fin  du  poème,  abstraction  faite  de  la  dernière  rubrique,' 
que  nous  avons  reproduite  plus  haut  : 

Quant  après  reproches  me  diz.  De  ses  angles  et  ennemis 

Que  je  doi  estre  touz  deiiz,  Icid)  a  très  bel  exemplaire  • 

Toute  joie  et  tout  plaisir,  Pus  toutes  choses  ont  contraire. 

Si  sm  je,  amis,  sanz  mentir.  Je  doi  avoir,  qui  sui  commune 

n  maus  par  moi  amans  ne  ont.  Et  après  Dieu  ossi  sui  une 

Mes  eulz  pour  mauvez  cuer  le  font.  Qui  ou  monde  plus  a  poissance; 

Orgued ,  Dangier  et  Maie  Bouche  Je  lais  de  deux  cuers  acordance 

U  tout  fruit  que  l'arbre  sec  touche,  Je  sui  plaisir,  je  suis  fous  biens. 

Combien  que  tuit  viengnent  vers  moi,  Pour  ce,  amis,  car  estes  miens 

Ne  les  aim ,  ne  faire  nel  doi;  Aus  vrais  amans  veilliez  conter 

Mes  autrement  nulz  ne  savroit  Mon  fait,  que  savez  tout  a  cler; 

Que  bien  est ,  se  le  mal  n'estoit.  Et  ceulz  qui  me  diiïameront 

Et  quant  je  sens  les  biens  plus  dous,  Ne  qui  mal  de  moi  parleront, 

Ilus  plaisanz,  plus  delicious  La  vérité  leur  conterez. 

Qu'en  tout  le  monde  puisse  estre ,  Si  com[me]  vous  faire  sàrez 

En  mon  arbre  a  fait  Diex  nestre  Mais  tant  sai  que  nulz  vrais  amis 

Des  maus,  qm  sont  a  moi  nuisanz.  De  moi  nulz  [maus]  dirait  envis, 

Pour  quoi  mon  bien  est  plus  plaisanz.  Car  chascuns  scet,  s  il  est  loiaus 

Si  comme  Diex  en  Paradis  Que  par  mon  gré  je  ne  dons  maus. 

L'abbé  de  La  Rue,  qui  était  Normand,  a  été  intéressé  par  ce  poème 
(  edié  à  «  Madame  des  Normans  duchesce  .. ,  et  il  l'a  jugé  avec  beaucoup 
de  bienveillance,  en  déclarant  «  que  le  poêle  annonce  une  grande  con- 
'.  naissance  du  cœur  humain,  et  qu'on  doit  lui  savoir  gré  de  n'avoir 
«  d  autre  but,  en  nous  montrant  son  arbre  d'amour,  que  d'apprendre  à 
«  1  homme  à  régler  cette  passion  ...  Soif^);  mais  il  faut  avouer  qu'il  l'a 
tait  sans  originalité  et  sans  talent.  D'autres  poètes  avaient  allégorisé 

P)  Doi,!  c„„' rr- ,    1    ^1     ,      „       ,         r.  "''U'is  qui  coururent  sur  les  relations  de  Bonne 

fin    R    n  I  T      I  :h-  ^■'■^'  P-  ^1-        '*'=  Luxembourg  et  du  connétable  d'Eu,  déca- 

69,  1^.  Delachenal  a  rappelé  discrètement  les         pilé,  sans  forme  de  procès ,  par  ordre  de  Jean 


HIST.    LITTÉR.  XXXVI 


81 


642  NOTICES  SUCCINCTES. 

avant  lui  V Arbre  d'Amour.  Comme  méridional,  il  aurait  pn  connaître  la 
conception  encyclopédique  que  s'en  est  faite  le  troubadour  bilerrois 
Matfré  Ermengau,  et  qu'il  a  matérialisée  en  une  enluminure  toulïue 
que  reproduisent  la  plupart  des  manuscrits  de  son  Breviari  d'Amor^^l 
11  n'en  est  rien,  apparemment.  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  à  le  regretter;  si 
son  cadre  ne  comporte  qu'une  allégorie  de  l'amour  au  sens  naturel  du 
mot,  la  raison  y  trouve  mieux  son  compte.  11  a  ignoré  aussi  deux 
poèmes  français  du  xiii'^  siècle,  qui  ont  des  titres  analogues  à  celui 
qu'il  a  choisi,  mais  où  le  sujet  est  traité  d'une  manière  beaucoup  plus 
attachante.  L'Histoire  littéraire  n'en  ayant  pas  parlé  en  temps  utile, 
il  est  trop  tard  aujourd'hui  pour  combler  celte  lacune.  Il  nous  sera 
permis  cependant  d'en  indiquer  l'existence  par  une  note  bibliogra- 
phique succincte*-'. 

A.  T. 

Anonyme,  auteur  du  Dit  uLe  Songe  vert». 

Un  Dit  intitulé  «  Le  Songe  vert»  (v.  1822)  s'est  rencontré  jusqu'à 
présent  dans  deux  manuscrits,  l'un  du  Musée  britannique,  l'autre  de 
Clormont-Ferrand.  Le  copiste  du  premier  de  ces  manuscrits  était  anglo- 
normand,  le  second  méridional;  mais  la  langue  de  l'auteur  était  celle 
des  confins  de  flIe-de-France  et  de  la  Picardie.  Il  écrivait  «  en  l'année 
«de  Dieu  maudit(;  que  fu  la  grant  mortalité».  Quelle  «  mortalité)»? 
Les  épidémies  n'ont  pas  été  rares  au  xiv"  siècle  ;  mais  «  la  grant  mor- 
«ialité»  fait  nécessairement  penser  à  la  peste  noire  qui,  apparue  en 

le  Bon  le  19  novembre  i35o.  Si  tant  est  que  la  fin   du   xiii*    ou    du    commencement    du 

la  duchesse  "de  Normandie  ait  manqué  à  la  loi  xiv'  siècle.  Début,  sans  titre  contemporain  : 
conjugale .  ce  n'est  certainement  pas  le  poème  gj  ^^^  l'arbres  qui  est  pelis 

de  llaimond  B;idaul  qui  a  pu  l'y  pousser.  (j  yergier  plantés  et  repris. . . 

'■'  Voir  la  rejiroihiction  qui  en  est  donnée 
dans  \  Histoire  lillcraire ,  t.  XXXIi ,  p.  20-ai.  L'explicit  est  ainsi  conçu  :  «Explicit  li   ro 

Cl   I.   Bibl.SainleGeneviève,2  200,fol.  igS'-  amans  du  Ver;,ner  et  de  l'Arbre  d  Amours». 

ao3°,  ms.  exécuté  en  1277;  cf.  A.  Boiuet,  Les  Le  (Poème  a  exactement  6i-]  vers,  et  non  GG'!, 

maniisirits  a  peintures  de  la  Bibl.  Saiiile-Gene-  comme  le  dit  Grobe>-,  Gnindriss,  11,  1"  |)artie, 

wière  (Paris,  192  i,  in-lolio),  p.  47-59.  Début,  p.  7^5,  en  émettant  riiypoliiésc  non  jusliliée 

avec    cette    rubrique  -.SI    (sic)    commenche  de  que  ce  poème  est  le  même  que  celui  que  ren- 

l'Arhre d'Amours.  Terme  le  ms.  2200  de  la  Bibliothèque  Sainte- 

„.  ...11-  Geneviève. 

Ri  auciues  s  entent  (le  clergie  ...1         r-r  ■    ir>  —      ■ 

K  f  •    -„  ;„,.i  „..M  ,i;„  M-   .Arthur  Lanjrlors  a  annonce  [liomania. 

Aucune  lois  covienl  qu  11  (lie. . .  o  ,  ■..  •         1 

i()2i,  t.  L,  p    19,  art.  10)  Imtention  de  pu- 
ll.  Bil)l.  nat.,  fr.  847,  loi.  2o4'-3lo^  ms.  de         blier  ces  deux  poèmes. 
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Provence  à  la  fin  de  i347,  ravagea  le  nord  de  la  France  au  prin- 
temps de  l'année  suivante. 

Cet  ouvrage  est  dédié  par  l'anonyme,  qui  était  sûrement  un  homme 
du  monde,  et  non  pas  un  ménestrel  : 

A  un  mien  frère  que  jo  sai,  Que  de  mon  bien  s'esjoïroit 

Qui  se  iravaille  nuil  et  jor  Et  de  mes  maus  li  desplairoit; 

Pcr  venir  a  haute  valor...  Et  ensi  toz  jors  trové  l'ai. 
Si  que  jo  sai  de  vérité 

L'auteur  est  très  triste,  à  l'entrée  en  matière,  parce  qu'il  a  perdu  sa 
dame  pendant  l'épidémie.  «Pleins  d'ire  tenebrouse»  et  velu  d'un 
«habit  noiri)  convenable  à  ses  pensers,  il  médite  de  se  jeter  à  la  ri- 
vière, et  il  prend,  en  attendant,  «son  esbatement  en  plaindre  et  en 
«  plorer  »,  ce  qu'il  fait  très  lon<;uement.  Mais  la  «  Roïne  d'amors  »  lui 
apparaît.  Comme  il  s'évanouit  de  faiblesse,  elle  «  desloie  le  touret  de 
«  devant  sa  boche  )),donl  elle  était  masquée,  suivant  l'usage  du  Irnijîs, 
pour  puiser  de  l'eau  dont  elle  l'asperge,  et  elle  lui  fait  goûier  en 
outre  d'un  puissant  «  électuaire  »  qu'elle  appelle  «  restorant  »  (v.  833). 
Ses  serviteurs  (Loiautez,  Plaisance,  Désir,  Bon  Espoir)  dépouillent 
le  patient  do  sa  robe  noire  et  le  rhabillent  de  vert,  avec  un  «  chaperon 
boioné  a  guise  de  dame  ».  La  déesse  l'invite  ensuite  à  chasser  ses  re- 
grets pour  ne  plus  penser  qu'à  une  personne  aux  cheveux  dorés, 
dont  la  Fleur  de  Lys,  la  première  des  fleurs  («  Fleur  qui  tôt  pas^e  »), 
est  l'emblème.  L'anonyme  n'ose,  d'abord,  espérer  une  si  bonne  for- 
tune; mais  «  Amors»  lui  promet  le  succès,  et  le  voilà  tout  consolé. 
Même,  il  ne  pense  déjà  pius,  dans  son  ardeur,  qu'à  «déplanter  le 
M  hideux  chardon  »  qui  prospère  auprès  de  la(Hte  fleur'"'.  Il  rentre  en- 
suite chez  lui.  Son  «  oslel  »  est  jonché  de  verdure,  quoiqu'il  n'en  ait 
pas  donné  l'ordre;  et  ses  gens,  qui  applaudissent  d'ailleurs  à  son  «  re- 
«  verdissement  »,  ont  la  surprise  de  ne  plus  rien  trouver  de  noir  dans 
sa  garde-roI)e.  —  Suit  la  dédicace  au  frère  de  l'auteur,  homme  fort 
expérimenté  en  amour. 

Le  style  de  l'anonyme  est  verbeux  et  médiocre,  mais  non  pas  sans 
agrément  çà  et  là. 

'"'  Il  n'est  pas  certain  qu'il  y  ait  là  une  d'une  grande  famille,  celle  de  Hourbon,  qu'à 
allusion  aux  armoiries  d'un  rival;  et,  d'ail-  une  époque  postérieure  à  la  composition  du 
leurs,  le  chardon    n'a   figuré   dans   les  armes         Songe  lert. 
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Paul  Meyer  a  découvert  ce  poème  en  1876,  dans  le  manuscrit 
Spalding.  Mais ,  dit-il ,  «je  ne  me  suis  pas  cru  oliligé  de  le  lire,  car  il 
«appartient  à  un  genre  peu  récréatif,  le  genre  allégorique»'''.  Par  la 
suite,  les  philologues  ont  été  réduits  à  glaner  après  ce  maître;  et  l'un 
d'eux  a  été  trop  heureux  de  ramasser  l'épi  qu'il  avait  dédaigné. 
L.  Constans  a  donné  une  édition  critique  du  Songe  vert  dans  la  Roma- 
nia,t.  XXXIII  (1904),  p.  à^o-bSg. 

CL. 

f  Romania.  t.  V,  p.  63. 
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Ce  tome   XXXVI  a  été  publié  en  deux  fascicules ,  dont  le  premier  [p.  i-3P2)  a  paru 
en  novembre  1923 ,  et  le  second  en  avril  1927 . 


P.  1,  note  1.  Ajouter  à  la  bibliographie  :  Albert  Collignon,  Les 
«  Vœiixda  Paon  »  de  Jaccjnes de Longiiyon , dans  Relujxiiae  [Annales del' Est , 
1  92/1 ,  p.  1-82);  et  Frank  T.  H.  Fletclier,  Elude  sur  la  langue  des  «  Vœux 
«du  Paonn  de  Jacques  de  Longuyon.  Thèse  de  Nancy  (Paris,  1924). 

P.  8,  noie  1.  Dans  un  article  intitulé  :  «Les  Vœux  da  Paon  et  les 
«Demandes  amoureuses  n ,  publié,  en  1920,  dans  YArchivum  ronianicum, 
t.  IV,  p.  99-104,  E.  Hoeppfner précise  une  constatation  faite,  en  1911, 
par  Al.  Klein,  et  rend  vraisemblable  que  J.  de  Longuyon  a  utilisé, 
pour  l'épisode  du  Jeu  du  Roi  (jui  ne  ment,  une  rédaction  des  Demandes 
amoureuses  antérieure  à  celle  qui  nous  est  parvenue. 

P.  19,  note  1.  Un  des  personnages  du  roman  en  prose  de  Gérard 
de  Neuers[x\''  s.)  s'appelle  Baudrain  d'Appremont;  cf.  Revue  hislorixjue, 
1926,  janv.-févr. ,  p.  120. 

P.  2  1 ,  1.  1 1 .  Au  lieu  de  :  3o  1 1 ,  lire  :  38 1 1 . 

P.  2  4-  Ajouter  à  la  bibliographie  des  Vœux  du  Héron  :  Van  Hasselt, 
Méni.  sur  les  poêles  hennuyers  et  tournaisiens . . . ,  dans  Société  des  Sciences , 
des  Arts  et  des  Lettres  du  Hainaul,  5*  anniv.  (Mons,  i838),  p.  73-74 
(hypothèse  sans  valeur,  attribuant  le  poème  à  Froissart);  Arthur  Di- 
naux.  Trouvères .  .  .  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Behjique,  1. 111, 
Trouv.  artésiens  (Paris  et  Valenciennes,  i843),  p.  77-go  (bonne  ana- 
lyse). En  1921,  Giulio  Bertoni  a  donné  une  reproduction  diploma- 
tique du  ms.  323  de  Berne  [Arch.  romanicum,  t.  V,  2,  p.  426-43o; 
cf.  Romania,  t.  LI,  p.  61 4)-  —  Il  est  intéressant  de  constater  que  les 
Vœux  du  Héron  ont  fourni  un  sujet  de  tapisserie.  En  13.58,  le  Dau- 
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phin  (le  futur  Charles  V)  avait  eQ)prunté  un  «  pannus  laneus  ad  yma- 
«gines  super  Voto  Hardcen,  qui  fut  mis  à  mal  par  un  ours  de  sa 
ménagerie,  et  dont  il  dut  dédommager  le  propriétaire  (R.  Dela- 
chenal,  Ilist.  de  Cliarles  F,  t.  I,  p.  6/i,  n.  3). 

P.  49,  ligne  6.  J.  Morawski  a  donné  une  minutieuse  analyse  de  la 
partie  littéraire  du  ms.  lat.  /|G4ib  de  la  Bibliothèque  nationale  dans 
Les  Du  cl  proverbes  des  Sarjes  {^Université  de  Paris,  Bibliolliè(jiie  de  la 
Faculté  des  Lettres,  2"  sér. ,  192 4),  p.  xviii-xxii.  Notons  en  outre  que 
le  même sen"en/o/s  se  trouve  dans  le  ms.  897  de  !a  Bibliothèque  d'Arras, 
fol.  i36'';  cf.  Ernest  Langlois,  Les  manuscrits  du  Boman  de  la  Rose 
(Lille  et  Paris,  1910),  p.  111-112. 

P.  67,  notes,  col.  2,  ligne  5.  Au  lieu  de  :  I,  lire  :  II. 

P.  76,  lignes  23  et  24-  Au  lieu  de  :  «Le»,  lire  :  «de»,  et  récipro- 
quement. 

P.  79,  1.  26.  Au  lieu  de  :  1912,  lire  :  191 1.  A.  T. 


P.  172.  Le  ms.  3852  de  la  Bibliothèque  de  Munich  contient  des 
Sophismata  déterminés  par  divers  maîtres,  dont  un  (fol.  5i)  «a 
«  magistro  Rodolfo  Bracone  » ,  évidemment  Raoul  le  Breton. 

P.  177.  Supprimer  la  note  4.  P-  F- 


P.  1  82.  Le  ms.  5o2  de  la  Bibliothèque  de  Reims  contient  (fol.  99v°) 
une  M  Quest'o  magistri  P.  de  Palnia»,  dont  voici  lénoncé  :  «  Ltrum 
«  aliquis  possit  esse  perfecte  bealus,  supposito  quod  non  vidoret  actum 
1  suum  ».  C.  L. 

P.  2o5.  Comme  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  «lire  les  Sen- 
«  tences  »  n'appartenait  qu'aux  bacheliers  en  théologie,  il  est  certain 
que  Guiral  Ot  n'était  encore  que  bachelier  en  i326  (cf.  p.  21  3). 
L'hypothèse  énoncée  dans  la  note  2  n'est  donc  vraisemblable  que  s'il 
s'agit  là  (et  aussi  p.  2  iG,  note  2]  du  baccalauréat  es  ai  ts. 
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P.  2  1 3.  Le  commpntaire  dp  G.  Ol  sur  le  livre  II  des  Sentences 
est  cité  par  JeanBodin  :  De  la  demonomanie  des  sorciers  (Paris,  i582), 
fol.  90. 

P.  222.   Noie,  col.  2.  Lisez  «Heysse». 

P.  224.  Ajouter  à  la  liste  des  écrits  de  Guiral  Ot  :  Tractatus  de 
mullipUci  Visione  Dei  (Vatic.  Ottobon.,  280;  cf.  A.  Pelzer,  Le  premier 
livre  des  «  Reporiata  Parisiensia  »  de  Dans  Scot,  dans  les  Annales  de 
r Institut  supérieur  de  philosopliici.  V  (Louvain,  192^),  p.  45o. 

CL. 


P.  227,  3"  vers  avant  la  fin  de  la  page.  Au  lieu  de  :  «la  vulgal»,lire  : 
«  le  vulgal  ». 

P.  276,  n.  2,1.  3.  Au  lieu  de  :  «Mûlildorf»,  lire  :  «  Innsbruck». 

A.  T. 


P.  3o4,  M-  Depuis  la  j)ub]ication  du  premier  fascicule  de  notre 
tome  XXX VI  (1923),  le  P.  Ferdinand  Delorme,  des  Franciscains  de 
Quaraccbi,afait  du  ms.  de  Todi  une  étude  approfondie,  qui  fa  con- 
duit à  des  conclusions  remarquables''^. 

Le  ms.  95  de  la  Bibliotbèque  communale  de  Todi,  jadis  au  cou- 
vent de  Sassoferrato  dans  les  Marches,  contient,  comme  nous  avons 
eu  f occasion  de  le  signaler  d'abord,  trois  Quodlibelade  Vidal.  Le  P.  De- 
lorme pul^lie  la  liste  des  dix-huit  questions  du  premier'-',  des  qua- 
torze questions  du  second'^',  et  des  quinze  questions  du  troisième''''. 
Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Le  ms.  contient  en  outre  plusieurs  séries  de  questions  dont  les 

'''  Dans    La    France   franciscaine,     1926,  la  12*,  relative   à  la  place  du  Christ  et   de  la 

p.  421-471,  et  à  part.  Viers^e  M;iiie  dans   lœuvre  de  Dieu  ad  extra 

'''  P.  427.  Le  P.  Delorme  publie  in  extenso  (p.  454-458). 

la   5':    «Ulrum  [Deus]  potest    certificare   nos  '''   P.  ii'à    Le  P.  Delorme  publie- l'n  ej-fenio 

«cilra  visionem  sue  essenlie  de   rébus  futuris  la  4' :  «Uirum,  sicut  corpora  luiinana  dilTerunt 

aconlingentibus  et  aliis  que  pertinent  ad  pro-  «per  gradus  mixtionis  et  complexionis,  ita  ani- 

«pheliam».  «me  perlicienles  corpora  dillerant  per  gradus 

''*  P.  438.  Le  P.  Delorme  publie  in  extenso  0  nature  b. 
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unes  se  présentent  sous  la  rubrique  Mernorialia ,  et  les  autres  sans 
rubrique. 

Sous  la  rubrique  Mernorialia,  trois  séries  :  i"  «Mernorialia  ques- 
«  tionum  J[ohannis]  de  Persora  »'');  2°  «Mernorialia  questionum  fra- 
«  tris  Vitalis  de  F[urno]  »  (onze  questions);  3°  «Mernorialia  quarun- 
«dam  questionum  «  (le  P.  Delorme  constate  en  passant  qu'un  groupe 
de  quatre  questions  de  cette  dernière  série  n'est  que  le  «  résumé  pur 
«et  simple  des  q.  21,  1  5,  3i  et  5i  du  commentaire  de  Pierre  Jean 
«  Olivi  sur  le  1.  11  des  Sentences»).  —  «Memoriale»  doit  s'entendre, 
dans  tous  ces  cas,  d'un  aide-mémoire,  c'est-à-dire  d'un  abrégé  succinct 
(  notes,  extraits). 

D'autre  part,  on  lit  entre  le  premier  et  le  second  Quolibet, 
l'énoncé  de  sept  thèses  qui,  dans  la  table  à  la  fin  du  volume,  sont 
intitulées  iormeliemenl  A  lie  (juestiones  Vitalis  (l'auteur  y  renvoie  expres- 
sément à  son  commentaire  du  1.  I"  des  Sentences).  —  A  la  suite  du 
Mémorial  des  questions  (ï Olivi,  on  lit  encore  sept  Qaestiones  dispiitate, 
mais,  cette  fois,  assez  longues  (dont  fauteur  renvoie  aussi  à  son 
«  premier  des  Sentences  »  et  laisse  entendre  qu'il  n'a  pas  encore  rédigé 
le  second).  Le  P.  Delorme  constate  que  la  première  de  ces  «  Questions 
«disputées»,  dirigée  contre  Henri  de  Gand,  contient  ce  qui  paraît 
être  des  références  à  la  q.  iv  du  De  reramprincipio,  et  que  les  six  autres, 
«Surfâme»,  sont,  «du  premier  au  dernier  mot,  la  reproduction  lit- 
«  térale  des  q.  vii-xii  du  même  De  reram  principio».  Elles  en  olfrent, 
ajoute-t-il,  un  texte  plus  pur  que  celui  de  l'édition  courante'-',  si 
bien  que,  [de  ce  texte],  il  sera  désormais  facile  dedonner  une  édition 
améliorée,  où  seront  comblées  des  lacunes  et  d'où  seront  éliminés  les 
contre-sens,  les  non-sens  et  quantité  de  fautes.  —  Enfin^  entre  les 
Quolibets  II  et  111,  huit  grandes  «(piestions  disputées»  sur  la  Connais- 
sance, qui  font  évidemment  suite  à  la  série  précitée  «  Sur  l'ame»;  les 
trois  premières  de  celles-ci  correspondent  encore  ad  litteram  à  des 
questions  (q.  xiii-xv  )  du  De  reramprincipio.  L'auteur  y  renvoie,  comme 
étant  de  lui,  à  la  5"=  question  du  Quolibet  I  de  Vidal  du  Four. 

Nous  avons  donc  ici  un  manuscrit  où  quelqu'un  a  inséré,  avec  les 
Irois  Quolibets  de  frère  Vidal  (dont  aucun  autre  exemplaire   n'est 

''  Sur  ce    personnage,  qui  se   nommail  en  i-'   M.  Fernande^  Garcia,   B.  Johannis  Dans 

anglais  John  ol'  Pershore ,  voir  A.  G.  Little,  The  Scot  Qitaestiones  dispulatne  De  reritm  principio. 
Grcy  FriarsinOj:foid(Oxi'ord,  1892),  [j.  i58.         (Quaracchi,   1910). 
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connu  jusqu'à  présent],  des  questions  de  ce  maître,  en  abrégé  ou  in 
extenso,  et  des  aides-mémoire  relatifs  à  des  questions  de  Jean  de  Per- 
sora  et  de  Pierre  Jean  OUvi,  qui  l'intéressaient*^'. 

Le  P.  Delorme  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ces  très  utiles  remarques; 
il  s'est  cru  en  droit  d'affirmer,  en  raison  de  ce  qui  précède,  que  Vidal 
du  Four  est  l'auteur  du  De  rerum  principio,  un  des  écrits  les  plus  célè- 
bres de  la  littérature  scolastique. 

Cet  ouvrage,  on  l'a  attribué  longtemps,  et  jusqu'à  nos  jours,  sur  la 
foi  d'une  ancienne  rubrique  sans  valeur,  à  l'illustre  fondateur  de  l'Ecole 
scotiste,  DunsScot.  Sans  doute,  on  soupçonnait  —  on  affirmait  même, 
depuis  quelques  années  —  qu'il  ne  pouvait  pas  être  de  cet  infortuné 
penseur,  dont  les  doctrines  ont  été  en  partie  exposées  jusqu'à  main- 
tenant d'après  des  écrits  pseudépigraphes,  qui  ne  sont  pas  de  lui'^'; 
on  avait  démontré  aussi  que  le  De  rerum  pnncipw  se  rattache  aux 
controverses  nées  des  fameuses  condamnations  antiaverroïstes  et  anti- 
thomistes  de  l'évêque  de  Paris  Etienne  Tempier  en  1277,  et  qu'il  se 
présente  comme  un  écrit  d'<(  apologétique  doctrinale»  à  la  rescousse 
d'Etienne  Tempier'^'.  Mais  le  nom  de  l'auteur  véritable,  si  ce  n'était 
pas  Duns  Scot,  personne  ne  s'était  risqué  à  exprimer  l'espoir  qu'il 
pourrait  être  un  jour  trouvé. 

Le  P.  Delorme  lui-même  s'était  déjà  occupé  du  De  rerum  principio, 
avant  de  s'intéresser  au  ms.  de  Todi.  Confrontant  ce  texte  trop  célèbre 
avec  les  Quolibets  de  Godefroi  de  Fontaines,  il  avait  remarqué  des 
ressemblances  telles  qu'elles  ne  pouvaient  s'expliquer,  selon  lui,  que 
par  des  «  plagiats  qualifiés  »  —  certainement  commis,  cela  va  sans  dire, 
non  par  Godeiroi,  mais  par  l'auteur  de  De  reram^'^\  Et  il  avait  conclu 
en  ces  termes  :  «  Le  De  rerum.  .  .  n'est  pas  une  œuvre  de  maître  et 
«vraiment  originale,  mais  une  très  vulgaire  rapsodie,  digne  tout  au 
<i  plus  d'un  élève  qui  lit  les  maîtres  plume  en  main  »^^\ 

'''  La  présence  du  Mémorial  des  thèses  de  condamnation  de  1211 .   Extr.  de  la  Revue  des 

Pierre  Jean  OUvi  s'explique  très  bien  :   Vidal  sciences  philosophiques   et   théologiqaes ,    1924, 

du  Four  a  été,  toute  sa  vie,  hostile  aux  Spiri-  p.  lyS-iSi. 

tuels  (plus  haut,  p.  298).  Il  reste  à  rendre  '*'  F.  Delorme,  Autour  d'un  apocryphe  sco- 
compte  de  l'insertion  de  dix-huit  thèses  de  Jean  liste.  Le  De  rerum  principio  et  Godefroy  de  Fon- 
de Persora  (dont  les  intitulés  sont  publiés  par  laines,  dans  La  France  franciscaine,  1926, 
le  P.  Delorme,  /.  c ,  j).  /JaS).  p.  ayg-agS. 

'*'  Voir  plus  haut,  p  3/iP,note  2.  '•''^  L.  c,  p.  294.  Le  P    Delorme,  dans  le 

'''  G.  Théry,  Le  «De  rerum  principio n   et  la  même  article,  avait  convaincu  l'auteur  du  De 
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Or  le  P.  Delorme  remarque  maintenant  qu'il  y  a  des  ressem- 
blances, allant  jusqu'à  la  coïncidence  textuelle,  entre  le  De  reruin  et, 
sinon  les  Quolibets  proprement  dits  de  Irère  Vidal,  des  questions 
disputées  du  ms.  deTodi  cjui  jonl  aussi  de  cet  auteur,  puisque  celui- 
ci,  dans  ses  Quolibets  11  et  111,  y  renvoie  par  des  formules  telles  que  : 
«  De  unitale  materie  dixi  supra  in  quadam  questioue...;  qualis  autem 
«sit  unitas  materie  in  omnibus,  dixi  ut  polui  supra». 

Tout  cela  posé,  comment  conclure.^ —  11  est  clair  que  deux  hypo- 
thèses sont  possibles.  Ou  l'auteur  de  De  rcrum,  déjà  convaincu  de 
«plagiats»  et  de  réminiscences,  a  copié  aussi  des  passages  entiers  de 
«Quesliones  dispulale»  de  Vidal  du  Four,  ou  Vidal  du  Four  est  l'au- 
teur du  De  rcrain.  On  peut  se  demander  aussi  si  le  De  reram  ne  s'ex- 
plique pas  en  quelque  mesure  par  la  juxtaposition,  sans  qu'il  y  ait  eu, 
à  ])roprement  parler,  plagiat,  de  Memorudia  (d'après  Godefroi,  Vidal 
du  l'our,  et  d'autres)  analogues  à  ceux  qu'ollrele  ms.  de  lodi  d'après 
Jean  de  Persora  et  P.  J.  Olivi^^K 

Mais  le  P.  Delorme,  sans  s'arrêter  à  discuter  ces  alternatives,  s'est 
prononcé  d'emblée  pour  la  thèse  :  Vidal  du  Four  est  l'auteur  du  De 
reruin  pnncipio. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  d'abord  qu'il  est  entraîné 
par  là  à  quelque  contradiction.  H  avait  dit  naguère  :  «  Le  De  rerum 
«n'est  'as  une  œuvre  de  maitre,  c'est  une  rapsodie  de  pLgiaire». 
Il  écrit  maintenant  que  le  De  reram,  œuvre  de  Vidal  du  Four,  «  pro- 
«  clame  la  vigueur  d'intelligence  de  ce  maître  inj  istement  oublié», 
et  que,  en  conséquence,  un  «rang  d'iionneiir  revient  à  cet  écrivain 
«encore  presque  inconnu  parmi  ses  contemporains  »'"-'. 

Quant  au  fond  des  choses,  il  semble  que  la  thèse  du  P.  Delorme 
ne  deviendrait  jiiobable,  ou  plutôt  certaine,  que  si  l'impossibilité  de 


rerum  de  réminiscences  de  P.  J.  Olivi  (p.  2f)3). 
11  a  annoncé  en  oulre  qu'il  l'crail  connaître 
bientôt  fi'aiilres  «plagiats»  lif  cet  auleiir  aux 
dépens  d'Henri  de  (iand  1 1  de  Gilles  de  I\ome 
[La  France Jramiscaiiie ,  i()2G,p.  /i/i8). 

'''  On  lit  dans  la  France  fraiitisraine  (19^5, 
p.  a8G),  à  propos  des  passaf^'es  du  De  rerum 
qui  correspondent  à  des  développements  de 
Godel'roi  de  Fontaines  :  tNous  sommes  en  face 
'ide  simples   annotations»;   cl.  p.    a88  :  «Ce 


«sont  plutôt  des  extraits  qui  se  succèdent  bout 
«  à  bout  ». 

'''  «  Si  on  se  rappelle  que  depuis  VVadding 
«on  faisait  partiellement  lionneurde  cette  lilté- 
•  rature  au  B.  Duns  Scot,  il  est  à  croire  qu'on 
«  la  cioyait  di','ne  de  re  puissant  pénic.  Hestituée 
«à  \idal  du  Kour,  elle  proclamera  maintenant 
«la  vigueur  d  intelligence  de  cet  autre  maitre 
«  injustement  oublié. ■  [La  France Jranciscaine , 
1926,  p.  àhS  ) 
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la  thèse  inverse,  celle  qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit,  était 
démontrée  :  le  De  remm,  compilation  d'un  polémiste,  collectionneur 
anonyme  de  Memorialia  (noies,  extraits,  résumés.  .),  qui  a  traité 
Vidal  comme  il  a  traité  Godefroi,  et  aussi  d'antres  contemporains, 
notamment  Gilles  de  Rome,  c'est-cà-dire  en  abrégeant,  pariois  non 
sans  négligence,  le  texte  de  ces  auteurs ''^ 

La  dissertation  du  P.  Dclorme  apporte,  d'ailleurs,  pour  l'histoire 
de  la  vie  et  des  écrits  de  notre  personnage,  quelques  faits  complé- 
mentaires de  ceux  que  nous  avons  fait  connaître  en  i()23. 

Nous  apprenons,  en  ce  qui  concerne  la  biographie,  que,  vers  la 
Toussaint  i  '-^96,  Vidal  «fit  les  honneurs  di'  sa  classe»  au  futur  saint 
Louis  d'Anjou,  revenant  de  captivité.  «Aux  questions.  .  .  que  notre 
«lecteur  et  ses  collègues  posèrent  au  jeune  prince,  celui-ci  répondit 
«sans  end^arras»,  dit  un  témoin  entendu  an  procès  de  canonisation 
[Aiialecla  Jranciscaiia,  t.  IX,  sons  presse  [décembre  i92G],p.  1  18). 

En  ce  qui  concerne  les  écrits  de  frère  Vidal,  on  aj^prend  que  les 
1.  I  et  IV  de  son  commentaire  sur  les  Sentences  sont  expressé- 
ment cités  dans  ses  Quolibets  et  dans  ses  Questions.  Le  P.  Driorme 
va  relevé  aussi  des  références  précises  à  des  «  Questions  disputées» 
de  l'auteur  qui  ne  sont  pas  dans  le  nis.  de  Todi  :  notamment  De  illu- 
minadone  (iii(]elorum  et  De  Itbeiiate.  H  ajoute  enfin  :  «Cet  article  était 
«écrit  lorsque  nous  avons  eu  l'heureuse  fortune  de  reconnaître  la 
«question  sur  l'illumination  des  anges  et  celle.  .  .  du  théologien 
«contre  qui  elle  est  dii-igée.  Ce  sera  l'objet  d'un  travail  à  part»^'-'. 

D'un  autre  côté,  le  P.  Delorme  tire  (p.  449)  ^^'  ^'^'^  T"^  Vidal 
du  Four  est  l'auteur  des  questions  De  anima  et  De  coqnilioite  du  ms. 
de  Todi,  reproduites  en  partie  dans  le  De  remm  principio,  celle  consé- 
quence fpie  Vidal  du  Tour  «fut  le  théologien,  jusqu'ici  ignoré,  qui 
«attaqua  la  théorie  de  Pierre  Jean  Ollvi  sur  le  mode  d'union  de  la 
«partie  inlellecti^e  de  l'àme  avec  le  coi-ps,  et  contre  laquelle  celui-ci 
«se  crut  en  devoir  de  répondre  dans  un  appeadix  à  sa  q.  Li.  .  .    La 

'■'  Pour  les  pallies  communes  au  De  remm  '^'   Dans    une    leUre    iiartirulicre  datée   du 

prmti/)ioelau\Qiicslionsde Vidal, lellesqu'cllos  27   novembre    u)2'3  ,   le    P.    Dclorme   a    l)ien 

sont  dans  le  ms.  de  TtHli,  ce  ms.,  da|)iès  le  voulu    nous  inloiiiier  <|u"il    puMicra  en    \\yi-] 

P.  Delorme,  «olIVe  un  le\le  bien  aiiliemeni  pur»  le   le\le   remploi    d.  s    luiit   cpieslions   sur    la 

et  complet  <pie  le  De  renuii,  tel  qu'il  est  dans  r.onnaissancc!,    et,   ultérieurement,    celui   des 

l'éditiou  de  ly  10,  pai'ue  à  Quaracchi  (p.  434).  trois  Quolibets. 
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«réponse  d'Olivi  suit  pas  à  pas  la  double  dissertation  de  Vidal.  .  . 
«L'agresseur,  en  cette  occurrence,  fut  donc  Vidal...  INous  osons 
«espérer  qu'il  ne  se  trouvera  plus  personne.  .  .  pour  attribuer  au 
«B.  Duns  Scot  une  ofl'ensive  à  laquelle  le  saint  docteur  n'a  rien  à 
M  voir.  Dieu  merci  ».  —  Si  Duns  Scot  est  disculpé,  le  P.  Delorme  met 
à  la  charge  de  Vidal  du  Four  la  démarche  dont  il  s'agit,  qu'il  con- 
damne. Cela  ne  cadre  pas  non  plus  très  bien  avec  les  éloges  dont 
il  comble  par  ailleurs  le  cardinal  franciscain,  protégé  de  Clément  \. 

CL. 

P.  3o5.  Ajouter  à  la  bibliographie  de  farticle  François  de  Mey- 
RONNES  :  R.P  .W.  Lampen,  dans,  La  France  franciscaine ,  1926, p.  2i5- 
222. 

P.  307.  Le  «  socius»  dont  parle  frère  François  dans  le  passage  cité 
de  son  prologue  est  certainement  Pierre  Roger  (cf.  p.  3  19),  et  non 
Hervé. 

P.  3io,  ligne  1 1.  Au  lieu  de  :  «  Thomas  Walleis»,  lire  :  «Thomas 
de  Sutton  ». 

P.  3 1 1 .  Ses  écrits  :  Nous  devons  à  Ms"^  A.  Pelzer  la  plupart  des 
renseignements  consignés  dans  ce  qui  suit  sur  les  exemplaires  manu- 
scrits des  ouvrages  de  François  de  Meyronnes,  qui,  conservés  à  la 
Vaticane,  ne  sont  pas  encore  décrits  dans  les  catalogues  imprimés. 

Nous  aurions  voulu  donner  des  renseignements  du  même  genre 
sur  les  exemplaires  conservés  à  la  Biblioteca  nazionale  de  Naples, 
car  M.  le  cardinal  Ehrle  a  écrit  que,  pour  avoir  quelque  idée  de  la 
richesse  du  bagage  littéraire  de  François  de  Meyronnes,  un  coup 
d'oeil  sur  les  manuscrits  de  Naples  suffit  W.  Mais  une  demande  d'infor- 
mation est  restée  sans  réponse. 

P.  337.  Nous  devons  à  la  parfaite  obligeance  de  M.  le  professeur 
J.  Koch,  de  Breslau,  la  notice  d'un  ms.  de  la  Bibliothèque  munici- 
pale de  cette  ville  (B.  1  6o4),  du  xv*  siècle,  sommairement  décrit  par 

'■'   Kr.  Khrle,  Dcr  Sentciiîciiliommeiitai-  Pelers  von  Caiidia  (Munster  i.  \\.,  igaâ),^.  a5a. 
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Ziegler,  Catalogus  codicnrn  laiinorum. .  .  f/Hi  in  Bibliotheca  urbica  Wrathl. 
adservantur  (Wratislaviœ,  igiô,  p.  23  i). 

Il  s'y  trouve,  au  fol.  3 20-82 4,  un  opuscule  qui  commence  par  : 
«  Incipit  vinculum  fratris  Francisci  de  Maronis,  doctoris  S. Théologie 
«  Studii  Parisiensis,  0.  M.,  De  esse  essencie  et  existencien.  Inc.  :  «  Ab 
«  inicio  et  anlc  seciila  creala  snm.  Quia  vero  nulla  alia  ante  secula  creata 
«  fuerant. .  .  ». 

Ce  «traité»  se  compose  de  vingt  articles,  dont  voici  les  énoncés  : 

Quid  est  esse  essencie  .►• 

Si  quiditates  rerum  ante  suam  creacionem  habuerunt  esse  essencie. 

Si  quiditates  creabilium  in  taii  esse  sunt  idem  cutn  divina  essencia. 

Si  quiditates  croabilium  in  taii  esse  a  divina  essencia  realiter  distinguantur. 
5.   Si  quiditates  isle,  ut  sunt  ante  creacionem  in  esse  pure  essencie,  sunl  alia  a  se 
ipsis,  vel  post  creacionem  habent  esse  essencie. 

Si  iste  cpiiditates  in  tali  esse  essencie  pure  sunt  nichil. 

Si  quiditates  creabilium  in  tali  esse  pure  essencie  ab  intellectu   intelligencie 
prime  intellecte  babent  esse  secundura  rationem. 

Si  quiditates  sunt  realiler  in  tali  esse. 

Si  taies  quiditates  in  tali  esse  sunt  cncia  secundum  quid  tantum. 
10.  Si  quiditates  creabilium  in  tali  esse  essencie  sunt  causate. 

Si  quiditates  creabilium  in  tali  esse  sint  créature. 

Si  iste  (juiditates  talium  creabilium  in  esse  pure  essencie  sunt  in  génère  ordinale. 

Quot  sunt  ista  predicamenta  ([iie  conveniunt  istis  quiditatibus  in  tali  esse. 

Que  sunt  ista  predicamenta  que  illis  quiditatibus  in  tali  esse  répugnant. 
15.   Si  omnes  quiditates  encium  citra  primum  babent  esse  in  tali  esse  essencie. 

Si  omnes  modi  quiditatum  proprie  encium  in  po[tencia]  i[ll]a  inpo[nantur]  (?) 
esse  essencie,  sunt  tamen  in  tali  esse. 

Si  iste  quiditates  rerum  in  tali  esse  sunt  elerne. 

Si  iste  quiditates  in  tali  esse  sunt  necessarie. 

Si  quiditates  rerum  creabilium  sunt  de  se  indeterminate  ad  esse  et  non  esse. 
20.   Si  iste  quiditates  post  suam  creacionem  différant  a  suo  esse  essencie. 

ExPLiciT  Tractatus  domini  Francisci  Maronis. 

Les  questions  traitées  dans  le  Conflatas  (1.  I,  d.  xlii,  q.  1  et  sui- 
vantes) ont  de  l'analogie  avec  celles-là,  dont  le  sujet  était  alors  clas- 
sique; mais  la  rédaction  en  est  tout  autre.  C.  L. 


P.  378,  §  VII,  et  p.  472.  Le  P.  Xiberta  a  remarqué  dans  le  ms. 
lat.    16623  de   la  Bibliothèque   nationale  (fol.   83-86)  la  présence 
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d'une  question  intitulée  :  Ulram pnncipahs  arliciilas  fidei  noslre,  scilicet 
(jiiod  poiiil  Triinialcni  m  iiiula'e  essenUe,  possil  probari  contra  Judeos  per 
Scriplnras  reccplas  ah  eis.  11  l'a  analysée  dans  son  ouvrage  De  mayistro 
Guidoiie  Teireni.  paru  en  1924  dans  \e?>  Analecta  Ordlnis  Carmelilariim, 
t.  XV  (i()'i4),  p-  191;  car  il  l'atlriLua  d'abord  à  Gui  Terré,  dont 
il  écrivait  l'Iiistoire. 

Or,  des  extraits  qu'il  pu])liait  de  cette  Qnestio  il  résultait  déjà  que 
l'auteur,  qui  cite  le  libellas  heliraice  scriptus  dont  Nicolas  de  Lvre  a  (ait 
tant  d'état,  annonce  rormellenient  l'intention  de  réfuter  plus  tard 
ledit  libe'liis,  dans  un  ouvrage  spécial  :  «Inlendo  illuni  libruui 
«iîiiprobare  per  omnia  destruendo  »,  tache  dont  frère  Nicolas  s'est 
effectivement  ac(|uilté. 

Il  y  avait  là  un  indice,  voire  la  preuve,  que  l'attribution  à  Gui 
Terré  devait  être  reconsidérée.  D'autant  plus  que,  dans  le  ms. 
lat.  iG523,  la  question  dont  il  s'agit  voisine  avec  d'autres  contre  les 
Juifs,  dont  la  première  (fol.  GS-yG)  est  assurément  de  Nicolas  de 
Lyr.'C). 

Or  il  suffit  (le  lire  cette  dissertation  pour  constater  qu'elle  est,  en 
eflet,  de  Irère  Nicolas.  D'abord ,  elle  est  d'un  bébraïsant  expert,  versé 
dans  leTabnud  et  les  écrits  de  R.  Salomon,  comme  Nicolas  de  Lyre 
seul  l'a  été.  Knsuile  l'auteur  cite  (loi.  85  v")  le  commentaire  rju'il  avait 
écrit  sur  l'Epitre  aux  Hébreux  :  sûrement  celui  que  Nicol.is  publia 
en  1 329-1  .'53o  au  plus  tard  (cf.  ci-dessus,  p.  Syo,  372-373).  La  «  ques- 
«  tioii  »  est  donc  postérieure  à  1  3.29-1  33o;  elle  est,  d'autre  part,  anté- 
rieure à  1,1  rélutation  en  forme  du  mystérieux  libellas  liebraice  scriplas 
qui  s'y  trouve  annoncée,  c'est-à-dire  à  juin  i334  :  on  a  vu  plus  haut 
(p.  378)  quo  celte  réfutation  [Rrspnnsio  ad  (jacndam  Judcuin.  .  .)  est 
datée  avec  précision  du  23  juin  i334. 

Le  P.  Xiberta  a  fait  savoir  à  l'un  de  nous  (M.  Fournier)  ([ue,  de 

'■'  C'est  celle  qui  est  mentionnée  plus  haut,  a  cl  Ciuislus  homo»  (fol.  7G  à  79  v°).  —  La 

p.  370,Svi,  cl  dont  11.  Labrosse  iii(lii|uc  plus  question  suivante  :  ■  Utiiiiii  per  noiiriain  Sciin- 

dc  80  exemplaires  mmuiscrils  (il  y  en  a  d'au-  •  turc  sacre  possil sciii  delcrminale  lempus  Anli- 

tres  :  .1.  Koch,  Diiranilas  île  Sancto  Porciaiio.  tchrisli»  (loi.  79  v"-8ii)  esl  sous  lu  rubrique  : 

Mïmsler  i.  VV.,    1937.  p.  2r)a,   noie   i5). —  (Jiiestio  tlcleiiiiiimln  a  doininn  Giiiiloiic  de  Car- 

A  la  suile  csl  une  (Jiiolio  ilelenniiinta  a  innrjis-  tiiclo.  e/inco//»  Elncnsi.  —  La  dernièi-e  do  celle 

tro  .lnli(tiiiie   l>iiili(>iiis .  Ordiiiis  Caniiclilanini   :  série  de  Qiteslioiiex  determinnlc  ml  cnii/iilaiilum 

aUlruii    per   Siiipturain   receplaui   a    Ju<K;is  Jni/fos,  ct-lledonl  il  s'a;;il  au  lexU;,  csl  liiulivc- 

•  possil  probari  (|uii(|  ndiiia  liu;nar>n  est  uiiila  nient    rul)ri(piée  ;    »  I  )elerniin,ila    ab    coduui» 

«cuui  divina,  ita  (|uodCliristussil(ihrislusDeus  [c'csl-à-dirc  par  Gui  Terre]. 
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son  côté,  il  s'étnit  aperçu  de  la  fausseté  de  l'attribution  à  Gui  Terré 
après  la  publication  de  son  De  Gaidone.  C.  L. 

P.  449.  Le  manuscrit  Valic.  lat.  1086  (fol.  260-278)  contient  un 
abréf^é  des  Quolibets  de  frère  Gui.  —  On  trouve  la  question  1  du 
111'=  livre  dans  le  manuscrit  A  1024  (fol.  65  et  suiv.)  de  l'Université 
de  Bologne.  —  Communications  du  P.  Xiberta. 

P.  45o.  Au  manuscrit  des  Qaesliones  ordinarie  de  Gni  Terré  que 
nous  avons  signalé,  il  faut,  d'après  une  obligeante  communication 
du  P.  Xiberta,  ajouter  un  autre  exemplaire,  conservé  à  Florence 
comme  le  premier.  Bibl.  naz.,  I,  i,  2  (en  provenance  de  S.  Marc). 
Au  colopbon,  on  lit  :  dlspulale  et  dcterminate  Pansins. 

P.  462.  Le  texte  de  la  question  Utrum  invocantes  demones .  .  .,  qui 
n'était  connue  que  par  la  mention  qu'en  fait  Nicolas  Eymeric,  a  été 
trouvé  par  le  P.  Xiberta  dans  le  manuscrit  du  Vatican  Borglies.  348, 
fol.  18;  à  la  réponse  de  frère  Gui  sont  joints  d'autres  textes  du 
même  genre  sur  le  môme  objet  :  «  Incipit  collectio  ex  dictis  sancto- 
«rum  doctorum  compilala  a  fiatre  Guidone,  priore  generali  Ordinis 
«B.  Marie  de  Monte  Carmelo,  magistroin  theologia,  ad  responsionem 
«sequenlium  questionum  de  mandato  domini  Pape». —  Inc.:  «Quia 
«in  sequentibus.  .  .  ». 

P.  464-  Dans  la  collection  des  Opiisciila  et  textus  concernant  l'his- 
toire ecclésiastique,  5e/7es  schnlaslica  et  mystica  (dirigée  par  M^'  Grab- 
mann  et  le  P.  Pelster),  le  P.  Xiberta  vient  de  publier  Guidonis  Terreni 
Questio  de  manislerio  infalUbili  Romani  Poiuificis  (Munster  i.  W.,  1926). 

P.  F. 

P.  533.  Ajouter  l'article  récemment  publié  par  P.  Deschamps 
dans  le  Moyen  Acje,  2*=  séiie,  t.  XXVIl  (1926),  p.  333-347,  sur 
Les  lettres  closes  au  début  du  xiv"  siècle.  G.  L. 


P.  588.   Le  ms.  529  de  Leipzig  est  l'objet  d'une  notice  au  t.  I", 
p,  384,  du  grand  ouvrage  de  J.  Kocli,  Duiandas  de  Sanclo  Porciano 
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(Munster  i.  W. ,  1927),  dont  l'auteur  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer les  épreuves  en  pages  au  moment  où  ces  «  Additions  »  étaient 
sous  presse.  CL. 

P.  609.  Aux.  pages  126-127  ^t  i4o  d'un  livre  récemment  publié 
par  M.  le  D"^  Martin  Grabmann,  professeur  à  l'Université  de  Munich 
[Mittelaltcrliches  Geistesleben,  1926),  sont  encore  mentionnés  d'autres 
manuscrits  du  de  Modis  sùjnificandi  de  Jean  Josse  de  Marville,  dont  les 
copies  se  sont  multipliées  dans  les  écoles  au  xv*  siècle  :  Berlin,  lat. 
980;  Breslau,  IV.  q.  77;  Mayence,  468;  Metz,  638;  Munich,  lat. 
5947;  Saint-Gall,  838;  et  Saint-Omer,  628.  H.  0. 


P.  617.  M***  J.  Odier,  membre  de  l'École  française  de  Rome,  nous 
informe  au  dernier  moment  (26  février  1927)  qu'elle  a  en  ce  moment 
entre  les  mains  une  Bible  manuscrite  de  la  fin  du  xiii*  siècle,  qui  lui 
a  été  confiée  par  la  librairie  Bader,  de  Genève,  où  se  trouvent  des 
annotations  marginales  delà  fin  duxiv*.  On  y  voit  notamment,  au  recto 
d'une  feuille  restée  blanche  entre  les  Paralipomènes  et  les  Rois,  «un 
«curieux  texte  provençal»'"'  et  certaines  prophéties  pour  les  années 
i36o  à  i364  :  Presagia  Bernardi  Emperii,  merdici  (sic),  qui  se  fingil 
astronomum ,  qui  est  nalivus  de  Castronovo  Arrii,  comitalus  Tolosani  ; 
et,  au  verso,  des  extraits  des  Prophéties  de  Merlin  précédés  de 
cette  rubrique  :  «Geraldus  de  Piscario,  Ordinis  Minorum,  ex  dictis 
«  Merlini  ». 

Parmi  les  passages  ainsi  relevés  dans  Merlin,  s'il  faut  en  croire  la 
rubrique,  par  Géraud  du  Pescher,  tous  n'étaient  pas  favorables  à 
l'Angleterre,  car  on  lit  :  «  Venient  formice  et  rodent  flores  lilii.  Deinde 
«veniet  aquila  volans  et  cum  ungulis  suis  extrahet  oculos  leopardi. 
«Postmodum  veniet  piscis  marinus,  natus  ex  gallo  et  aquila,  et  sub- 
«jugabit  regnum  leopardi».  C.  L. 

'"'  Ce    acurieux    texte  provençal»    est   une  celle  dont  l'incipit   est  écorché   dans  le  livre 

pièce  de  quarante  décasyllabes ,  dont  le  premier  Oslensor  de  Jean   de   Roquelaillade  (p.   617, 

csl  :  Em  breu ,  veYrem  unafreior  abatre.  Il  purail  ligne     4)     d'une     manière     inintelligible.    — 

très  probable  que  cette  pièce  n'est  autre  que  M.  E.  Muret  prépare  une  édition  de  ce  texte. 
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(Iaui.art  (Jkam),  de  Chiivanf;es. 
Gautier  de  Mauni.  25. 
GelJroy  l.,e  Breton,  sellier  du  roi,  22. 
Geojjroi  de  Charni,  555,   556. 
sCeorfjiiv  [,han). 

(iKRALDii.s  DE  Buxo.  Voir  GÉnAUD  DU  Buis. 
Geraldus  Odonis.  Voir  Odiral  Ot. 
Gëkaldiis  Pesquerii,  de  Pisr.ARio.  Voir  GÉhauu 
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Gérard  de  Nevers  .  roman,  645. 

Gérard  de  Ridefort.  Lettre,  54  2, 

Gcrardus  de  Pruvino,  8g3. 

Géraad  [Uuijucs),  évèque  de  Cahors,  22.''. 

GÉRAUi)  nu  Buis,  frère  mineur,  auteur  de  Cor- 
recliones  Bibliac ,  61  1  -6 1  5 . 

GÉRADD  uu  Pesciier,  frère  mineur,  614-617.  — 
Lcclura  dccrctalis  oCum  Martlie»,  6i5;  —  F.rpositio 
super  (/uadriperlitum  Joannis  pape ,  6  1 5  ;  —  Impuijnulio 
tlitorematum  Eijidii,  61 5;  —  Digmnlicum  de  anima, 
6i5;  —  Compcndium  super  lihros  DtonYsii,  6l5;  — 
Summa  scntentiarum  Pciri  Alpliunsi,  616;  —  Notes 
diversps,  616;  —  Propliétics ,  Ci 7,  656. 

Gcrx^ais  du  Bus,  282. 

(iiiiM  (André). 

Gilbert  llay,  auteur  dune  histoire  légendaire 
d'Alexandre,  38. 

CiUierl  du  Saint- Etienne ,  abbé  du   Bec,  106-iog. 

Gillci  de  Home.  Extraits  de  ses  œuvres,  par  Gé- 
raud  du  Pcsihcr,  6  1 5 ;  —  65o. 

Gdles  de  Zamora,  385. 

GioJlo,  536. 

Gisors  [Jean  de). 

Ciadice  [  Armannino). 

Godrjroi  de  Fontaines,  453,  649. 

GooEFRoi  Le  Coispelier,  bénédictin,  auteur  d'un 


ouvrage  religieux  en  prose  intitulé  la  Violette . 
628. 

Giatien  [Décret  dc\  464. 

Gréaloa  [Jean  de). 

Gregoriana  [Biblia),  586. 

Grefjorianum  [Viridariumj,  586. 

Grès  [Jean  de]. 

Grima  (Oominiqce). 

Giii  DE  CuÀTRES.abbé  de  .Saint-Denys,  auteur 
d'un  Sanctilo(jium,  627-680. 

Gui  Florent,  trésorier  du  roi.  Correspondance 
avec  Jean  Boinenfanl,  687. 
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libros  l'hysicorum  Aristotelis ,  tii-j;  —  In  libris  Meta- 
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Guicbard ,  évêque  <le  Troyes,  i3o. 
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Guillaume  d' Alnwick ,  343,  845. 

Gui/(aumc  Brii/J .  chanoine  de  Troyes ,  128,  i8'). 
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Giii/Iaunie  Court,  dit  le  Cardinal  blanc,  54o. 
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Guillfiime  de  Crépy,  ^h'j. 

Guillaume  de  Flavacourt,  archi'vêque  de  Rouen, 
1  o5 ,  106. 

Guillaume  le conle de Hnynnaul  [Regret  de),  71-73. 

Guillaume  de  La  Mare,  366. 

Guillaume  de  Laudan ,  arcliev^que  de  Vienne , 
555. 

Guillaume  de  Machaut ,  36,  67. 

Guillaume  de  Maocbedx.  Voir  Pierre  de  Mau- 

CBEUX. 

Guillaume  Ot,  professeur  de  droit  rivil  et  vicaire 
général  de  Caliors.  20^. 

Guillaume  de  l'ontlevoy,  161. 
Guillaume  de  Sainl-Ln ,  220. 
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documents  officiels,  222;  —  Sermons,  223;  — 
OJficium  de  stif/matihus  S.  Francisci,  224.  —  Trac- 
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Gujon  I^Jean). 


Halh  [Alexandre  de). 

Hallci'i  [Snlouinn]. 

Hatton  [Jeun  de). 

Haranijues  d'apparat ,  52i-53i. 

Haudti  [  Thomas). 

Haj  [Sir  Gilliert). 

Henri  de  Gand.  Abrégé  de  ses  Qacstioncs  de  Quo- 
libet, 382;  048,  65o.  " 

Henri  de  //rts(,  chanoine  d'Amiens,  patriarche  de 
Jérusalem.  Harangues  d  apparat  à  Orléans  et  à 
Paris,  522-D23,  526. 

Henri  de  Hrsse ,  332-333. 

Henri  Ijtjse ,    52  0. 

Henri  [  VH]  de  Luxembourg ,  2  3. 

Henri  de  Namur,  3  3. 

Henrj  d'Eastry.  i-ji. 

Herman  de  Bar,  auteur  d'une  Summala  libel- 
lorum,  tirée  de  ia  Practiea  de  Pierre  Jame,  32o. 


Herman  de  Provins ,  épicier  de  Troves ,  1  3  2 . 

Héron  [  Vœux  du),    24-26,  645. 

Hervé  [AVrfc/cc],  807,  590. 

H  esse  [Henri  de). 

Houdrtot  [Bnhcrl  d). 

Hovedene  [.lohan  de). 

Hugues  Clip:  t.  Knpport  de  cette  chanson  de  geste 
avec  les  Vœux  du  Paon,  2G-27. 

Hugues  Géraud.  cvèiue  de  Cahors,  2  25. 

Hi  cuEs  DE  Novo  Càstho.  ou  Castro  Kovo. 
frère  mineur,  doclor  scotiisticus ,  343.  —  Auteur 
d'un  comnienlaire  sur  les  Senlenrcs  de  Pierre  Lom- 
bard, 343-345;  —  De  victuria  Cliristi  contra 
Antieliristum ,  .S45-3'|6;  —  Sur  le  commerce  des 
indulgences,  346-348.  —  Auteur  supposé  du  De 
laudibus  beale  Virginis,  348-349;  de  Collationcs 
et  d'un  Mariale,  Ht). 


Jacoiu  (Petkls).  Voir  Pierre  Jame. 

Jiicohus  Textoiis,  auteur  d'une  table  du  Conjlatas 
de  Fran.;ois  ilc  Meyronnes,  3i4. 

Jacijues  «de  Cureetnc,  frère  mineur,  auteur  d'une 
lectara  des  Sentences,  296. 

Jacques  Kouquier,  ermite  de  Saint- Augustin, 
auteur  du  Virtdariuin  Gregorianum  ou  Biblia  Greqo- 
riana,  .185-087. 

Jacoues  de  Lo^GDYON.  trouvère,  i-35,  645.  — 
Sa  \ie,  1-5.  —  Vœiwdu  paon,  5-2  2  ;  —  manuscrits, 
1920;  —  représentations  figurées,  20-22;  —  in- 
fluence sur  la  litléralure  fran.;aisH,  23-3o;  —  tra- 
ductions et  imdations  en  langues  étrangères,  3o-35. 

Jacques  de  Padoue,  docteur  de  Sorbonne,  424- 
432.  —  Sermons  prononcés  à  Paris,  428-43i;  — 
Dicta  de  vu  vtrtutibas  et  de  corpore  cl  sanquine 
Cliristi,  etc.,  43i;  —  Exposition  sur  Avicenne  à 
lui  attribuée,  4  '<  i. 

Jacques  de  Pamiers,  ermite  de  Saint-Augustin, 
auteur  de  Quodiibeta,  bt-j-b^o,  655. 


.Jacques  de  Viterbe,  Sgo. 

Jact/ues  de  Voragine.  Auteur  du  De  laudibus  béate 
Virginis,  348-34y. 

Jame  (Pierre). 

Jaques  [François). 

Jean  Acait  de  Hesdin,  auleur  de  la  Prise  amou- 
reuse. 73. 

Jean  tde  Barhan,  236. 

Jean  de  Bassoles,  frère  mineur.  Sa  vie,  349- 
353.  —  Ses  écrits  :  In  IV  libros  .Srntentlaram ,  353- 
355;  Miscellunea.  I.oci  plains  pliici.  355. 

Jean  de  Braumnnt ,  maréchal  de  France,  25;  — 
correspondance  a\ec  Charles  de  Valois,  537. 

Jean  Boinenjant ,  bourgeois  de  Saint-Omer.  Let- 
tres, 53Ù-539. 

Jean  de  Base  -  Benoult ,  prieur  de  Saint-iNeot, 
io3. 

Jean  de  RorBBON,  doven  du  chapitre  d'Aulun, 
auteur  d  un  Irailé  perdu  De  iiiatvria  ineguluritalis 
et  d'un  commentaire  sur  le  Se.vte,  59i-5g4. 
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Jean  Brisebarre,  trouvère,  3,  35-66,  6ù5.  — 
Sa  vie,  35-38.  —  Ses  écrits,  38-66  :  Rester 
du  Paon,  38-44",  —  Escole  de  Foy.  46-47;  — 
Trésor  Nostre  Dame,  48;  —  Serventois  et  cliansons 
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Jean  de  Chison,  4. 

Jean  oCociii,  ermite  de  Saint-Au^uslin,  586. 

Jean  de  Crissey,  grammairien,  610. 

Jean  de  Fiennes.  Correspondance  avec  Jean  Boin- 
enfant,  537-53g. 

Jean  Filleul,  licencié  in  utroquejure,  5a6. 

Jean  nde  Fonte  t,  frère  mineur,  auteur  de  Concla- 
siones,  296. 

Jean  Gaulart,  de  (^havanges,  auteur  d'un  poème 
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cies  de  Nostre  Dame  ou  LiiTe  royal,   164-169. 

Jean  fGeorjiii),  de  Florence,  Sîg. 

Jean  de  Gisors.  Lettre  à  Aelis  de  l'isle,  54s. 

Jean  de  Gréalou,  îo4. 

Jean  de  Grès,  maréchal  de  France.  Correspon- 
dance avec  Jean  de  Fiennes,  537. 

Jean  Guyon,  frère  mineur,  34 1- 

Jean  de  Halton,  évêque  de  Carlisle.  Begistre, 
54i. 

Je.an  Josse  de  Mabville,  grammairien,  auteur 
d'un  traité  De  modis  siqnifaandi ,  607-611,  656. 
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Jean  •  de  Persorat  (Pcrshore),  648. 
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Jean  des  Preis ,  dit  d'Outremeuse,  auteur  d'un 
abrégé  en  prose  des  Vœux  de  l'Epervier.  î4. 

Jean  de  Pbouvili.e,  médecin,  auteur  d'un  Liber 
de  signis  prognosticis  en  vers  et  d'une  traduction  de 
la  11  Chirurgie  de  l'abbé  Poulrel»,  603-607. 

Jean  de  Roquetaillade ,  61 4,  617,  656. 

Jean  de  Saint-Amand,  427. 

Jean  Sauvé,  de  Villeneuve-le-Roi ,  363. 
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talibus  et  Decretis ,  478.  —  Ses  rapports  avec  l'ar- 
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Jean  Wauquelin ,  auteur  d'un  abrégé  en  prose  <li^'^ 
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Johannes  Canonicus,  21g,  âgo. 

Johannes  Ispani  (Magister),  273. 
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Johannes  Steenhusen ,  frère  mineur,  3i3. 

John  Barbour,  auteur  supposé  du  Baik  of  Alexan- 
der,  32. 

Joiniiilie  ( Correspondance  des).  669. 

Joli  [Stassarl]. 

JossE  (Jean)  de  Martille. 

Jourdain  de  ilsle,  i36. 

Juan  Lopis  de  Ayora ,  auteur  du  Viridarium  virtu- 
tum,  3i  1. 

Juifs,  4547,  i83,  284,  376,  378,  383,  654; 
à  Majorque,  439,  444;  de  Troyes,  160. 

Juliers  [M^aleran  de). 


La  Coste  [Jean  de). 
Landore  [Bérenger  de). 
La  Palu  [Pierre  de). 
Laudun  (Guillaume  de). 

Laurence  Boulue.  Requête  au  Parlement,  554. 
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Le  Mote  (Jean  de). 
Lescurel  [Fort  de). 
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Lille  [Simon  de). 
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Longdïon  (Jacqdesde). 
Lopis  de  Ayora  (Juan). 

Lorraine  (Trésor  des  chartes  de).  Lettres   mis- 
sives, etc. ,  565. 

Ijjuis  IX,  369,  386,  397. 

Louud'Anjuu  [S.)     65i. 

Louis  Ot ,  2o'j. 

Loyse  [  Henri  ). 

LiLzembourg [bonne .  Henri,  Waleran  de). 

Lyre  (Nicolas  de). 
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Machaut  (Guillaume  de). 

Magister  ahstraciionum ,  nom  donné  à  François  de 
Meyronnes,  3i  i. 

Mahaut,  comtesse  d'Artois.  Correspondance  avec 
Jean  Boinenlant  el  autres,  536-53g,  558. 

Mahiet  de  Douai,  3 7. 

Majorque  (Juifs  à),  1^39.  —  Traité  entre  le  ré- 
^onl  Philippe  et  le  roi  Jaime  11  d'Aragon,  444. 

Manscl  (Jean). 

Marcolf.  Voir  Salomon. 

Marguerite  de  Beaumont,  674. 

Marguerite  de  Provence,  568. 

Mariale,  340. 
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^07. 

Marigni  (Enguerran ,  Jean  de). 

Marville  (Jean  Josse,  Simon  de). 
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Mathieu  de  Fucecchio,  frère  mineur,  3i3. 


Maubeuge  (  Thomas  de). 
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Mauni  (Gautier  de). 

Merlin  (Prophéties  de),  656. 

Meyronnes  (François  de). 

Mézières  (Philippe  de). 

Michel  de  Césène,  222. 

Michel  de  Massa,  5qo. 

Mlle  de  Noyers,  549. 

Moine  (Robert  le). 

Montaut  (  Vivien  de). 

Monljavès  {Bertrand  de). 

Montferrier  (Bermond  de). 

Montgauzy  (N'otre-Dame  de),  près  de  Foix,  263. 

Mostuéjouls  (Raimondde). 

MoTE  (Jeau  de  Le). 

Mundiale  (Spéculum),  89,  98-100. 

•  Murot  (Biaise  de). 


Namar  (Henri  de). 

Naples  (Jean  de). 
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BiWia.  879-381  ;  —  Oratio  devola  seu  contemplatio  ad 
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Paul  de  Sainle-Marie.  Voir  Salomon  Hallévi. 

l'crcrjorrsl  (  Itoman  de),   28. 

Perili  [  Radalfus  ). 

Persora  [Jolnmnes  de). 

Pescher  ((îÉRAiD  du). 

Péliltons.  Voir  LcUres  missives. 

Petrus  oe  Palma.  Voir  Pierre  de  Baumk. 

Phdippc  le  Bon.  Vœux  du  Faistin,  2<)-3o. 

Philippe  V  le  Lomj.  Correspondance  avec  Jean 
Boinpnfanl,  587. 

Philippe  de  Mczièrcs  ,  3  y. 

Philippe  VI de  Valois  (Chronique  universelle,  dite 
Manuel  d'Iiistoire  de),  63i-633. 

Philippe  de  Vilii,  67. 

Pierre  Aljonse ,  ■  4  ■ ,  6 1 6. 

Pierre  Awid,  342,  872,  Sgo. 

Pierre  de  Baume,  luallrc  général  des  Frères  Prê- 
cheurs, 180-1  go,  36  I.  —  Sa  vie,  180-182.  —  Ses 
écrits,  Pusldlur  ou  Morulilalvs  in  Proverbia  Salomonis 
et  in  Evantplia,  182-igo;  Queslio,  646. 

Pierre  Ijcrsutre ,  54o. 

Pierre  le  Chanlre.  Imitation  de  son  Verhiim  abhre- 
viatain  par  iNico'e  Bo/.on  ,  4  lo. 

Pierre  d'Estaing,  cardinal.  Harangues  d'apparat 
à  Montpellier,  553-5  i4. 

PiEKHE  Jamb  [Petrus  Jacobi),  d'Aurillac,  avocat. 


oITicial  de  Mende,  puis  du  Puy,  48i-52i.  —  Sa  vie, 
48i-4g2.  —  Ses  «"rrils,  492521.  —  Auteur  du 
Liber  ou  Summa  libcllorum  ou  Practica,  4t)2-520. — 
.Siimmula  extraile  de  la  Practica  par  Herman  de 
Bar,  520, 

Pierre  le  Mangeur,  161,  i65. 

Pierre  et  Guillaume  de  Madcredx,  juriscon- 
sultes parisiens,  auteurs  de  l'Ordonnance  de plaidoier, 
5g5-6oo. 

Pierre  Jean  Olivi.  Propositions  condamnées  de  son 
commentaire  sur  l'Apocalypse,  435-436,  648,  65i. 

Pierre  de  La  Pula,  453,  5ô5,  58g. 

Pierre  Rémi,  i36. 

Pierre  Royer,  2  24;  —  Controverse  avec  François 
de  Me\r(innes,  3ig,  652;  —  Lettre  au  cardinal 
Bertrand  de  Monlfavès,  576. 

Pierre  de  inciyucniii/Ze.  Lettre  le  concernant , 
556. 

Pilles  [Jean]. 

Pontleeny  [Guillaume  de). 

Post  obitum,  formulaires  de  l'abbaye  du  Bec, 
loo-iog. 

«Poutrctt  (Chirurgie  de  l'abbé),  traduite  par 
Jean  de  Prouville,  600-607. 

Praicl(  Raoul  de). 

Prcis  (Jean  des). 

Preu.v  [Neuf),  16;  —  tapisseries,  22. 

Prise  amouf  eiise .  78. 

Priphecics  de  Nnstre  Dame,  1 5g- 16g. 

Prouville  (Jeam  de). 

Proverbes  provençaux ,  cités  par  Armand  de  Bel- 
vézcr,  282-  '83. 

Provins  [llcmart  ou  llermans  de). 

Pravino  IGerardus  de). 


Radalfus  Perili,  chanoine  d'Auxerre,  i6i. 

Rdimiin  de  Cornet,  troubadour,  2o5-2o6. 

Rmmovi)  Badaut,  trouvère,  auteur  de  VArbre 
d'Amour.  637-642. 

l'aimond  € /invssati  f,  cistercien  de  Bonnccombc, 
3.3.  ■' 

Raimond  de  Mostucjouls ,  cardinal,  268,  27g-28o. 

Ruimiiwl  de  Paris ,    18g. 

Ranil  I"  et  II  de  Dricnne,  2  1. 

Raoul,  comte  d'Eu,  connétable  de  France,  64  1. 

Raoul  de  Pcrtiri  [  Presles],  avocat,  i48. 

Raoul  Rk\auii,  dit  le  Breton,  proviseur  de 
Si)rhoMne,  i6i)-i8o,  646.  —  Sa  vie,  i6g-i70.  — 
Ses  Quaeslionrs  super  libros  Aristotelis.  170-1X0.  — 
Ouvrage  supjiusc  :  Exposil'tones  vocabutorum  Bibtie , 
480. 

Raschi,  rabbin  de  Troycs,  385-3g4. 

Rate  [Dueid). 

Raymond.  Voir  Raimond. 

Recolleclorium  rui/i'rtuiitnrum  pro  predicatorihus . 
621-622. 


Reijret  de  Guillaume  le  conte  de  liaynnaut ,  71-73. 

Reims  (  Roland  de). 

Rémi  [Pierre). 

Rrmi  de  Coiirtis ,  i'i8. 

Rcnart  [Contrejhit  de),  ou  Rcnart  le  contrefait, 
122,   iSg. 

Benaud  (Raoul),  dit  le  Breton. 

Renti  [  .\ndré  de). 

Rcstor  du  Paon.   19-20,  27,38-44. 

/îc(A(l  { Trésor  des  charles  de).  Lettres  missives, 
etc.,  562-563. 

Rieardus  [Frater),  auteur  d'un  De  dtlatatione  ser- 
monuni    202. 

Richard  .Simon ,  364,  3y8. 

Rtdejorl  [Gérard  de). 

Robert,  roi  de  Nuples ,  290. 

Robert  d'Artois ,  îd. 

Robert  d'IIoiidetot,  .'7'!. 

Robert  de  Lorr'is.  Lettre  le  concernant,  556. 

R  bert  le  Moine,  .igo. 

Robert  de  Scris,  21. 
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Rnherl  de  Snrhon ,  624-626. 
/?o(/cr(  Pierre). 

«/{.,i  liai  ne  mmtK  (Le),  jeu, 
Roland  de  Reims .  i. 


3i,  645. 


Rome  (  Frnnçols  .  Gilles  de), 
Rn,^uetaill'ide  'Jean  de). 
Roassiiftieul  {Chant,  du),  poëme,  235-î37. 
Rutebeuf,  iSt. 


Sabran  {Ehéar  de). 

Sainl-Awand  (Jean  de). 

Sttint-Élienne  (Gdberl  de). 

Sainl-Lo  (Guillaume  de). 

Sainl-Mieliel  (Arnaud  de). 

Snint-Neol  (Prieuré  de),  io3,  io4. 

Sainl-l'oureuin  (Durand  île). 

dSalomon  et  Marcolft ,  poème  perdu  en  proven- 
çal, 276. 

Salnnion  Halléri,  de  Burgos,  plus  tard  Paul  de 
Salnle-Marie,  évoque  de  Carlagène,  puis  de  Burijos, 
et  archicliancelier  de  Castille.  Auteur  li'Additionrs 
ad  Poslillam  Niciilai  de   Lira.  363,  893,   399-iioo. 

Salomon  île  Trojes.  Voir  Raschi. 

Snmpson   (Thomas). 

Sanclitoiiium,  de  Gui  de  Châtres,  627-630. 

Snnlillane  (Le  marquis  de),  3'i. 

Sauvé  (Jean). 

Savari  de  Criel  [Creil],  1^8. 

Sckelomo  Içaki  (Rabbi).  Voir  Raschi. 

Scol  (Dans). 

SÉGUIN  et  SiOER,  frères  mineurs,  auteurs  de  Ser- 
mones  de  sanctis  et  de  tempore,  617-621. 


Semur  (Jean  de). 

Sens  (Obert  de). 

Seiis  (Robert  de). 

Scrvcntois  de  Nostre  Dame,  içf-ôo. 

Simon  as  Clohelles.  Voir  Simon  de  Lille. 

Simon  de  Lille,  orlêvre  du  roi,  inspirateur  de 
Jean  de  Le  Mole,  68,  76  ,  79,  85. 

Simon  de  Manille,  irésorier  de  la  Grande  église 
de  Meti,  auteur  prétendu  des  Vœu.T  de  l'Epervier, 
■si-ii. 

Sonqe  vert  (Le),  dit,  64a-644. 

Sorbon  (Robert  de). 

.Sprculuni  abbrevialum,  592-5g3; —  mundiale ,  89, 
1)8-100. 

«Spedonet  (Jean  de). 

Stussarl  Joli,  cliâtelain  d'Esquerdes.  Correspon- 
dance avec  Jean  lioinenfant,  537,  SSg. 

Steenhusen  (Johannes). 

Sioke  (Prieuré  de),  io4. 

Sljlcs  de  la  Chambre  des  Enquêtes  et  des  commis- 
saires de  celte  Chambre,  6oo-Go3. 

Suppliques.  Voir  Lettres  missives. 

Sutton  (  Thomas  de). 


Tapisseries,  22,  645. 

Tassarl  Joli.  Voir  Slassart. 

Terré  (Gui). 

Texloris  (Jacnbus). 

Thibaud  de  Bir,  cvèque  de  Liège  ,  19  ,  2  3. 

Tliierri  de  Falcomont,  25. 

Thomas ,  auditeur  du  Sacré  Palais,  275. 

Thomas  Anijltcus,  3io,  325,  453,  Sgo. 

Thomas  dAijuin,  385. 

Thomas  de  Fahrumo ,  .Ô90. 

Thomas   //aiu/ri,  docteur  in  uiroque  jure ,  526. 

Thomas  dr  Mnubeuge,  3. 

Thomas  Païen,  docteur  in  iitroijue  jure,  526. 

Thomas  Sampson,  54o. 

Thomas  de  Sutlon,  652. 


Thomas  If'alleis,  3io,   652. 

Thomas  dcH  ilton,  'l'.i'i. 

Tombel  de  Chartrouse ,  poème,  225  ?34. 

Tossa/isles ,  3S8-389. 

Tour  (Bertrand  de  i-a). 

Trémanqon  (Evrard  de). 

Trésor  Nostre  Dame,  38. 

Trésors  des  chartes.   Lettres  missives,  etc.,  d'Ar- 
tois. 5ô8-56o;   —  de  blois-Aresnes,   563-56'i;  - 
de  Bourgoijne,    504;  —  de  Drabant ,  564-565;  — 
de  Flandre,  5(>i-562;  —  de  France,  543-55i;  - 
de  Lorraine,  565;  —  de  Retliel,  562-563.  —  Voir 
aussi  Archives. 

Troyes  (  Anonyme  de) ,  auteur  du  Contrefait   de 
Renart,  1  i5-i22. 


Val  (Oadart  dou). 

Vatican  (Archive»  du).  Lettres  missives,  etc.,  076. 

Vuuiiiielin  (Jean).  Vuir  Jean  Wauijuelin. 

VuurouiUnn  (  Gudlaume  de). 

Vendôme  (Eudes  de). 


Verijier  d'Amours ,  642. 

Vezençay  (G.  de). 

Vidal  du  Four,  frère  mineur,  cardinal,  296.  — 
Sa  vie,  290-299.  —  Ses  écrits,  3oo-3o5  :  Com- 
mentaires sur  les  quatre  livres  des  Sentences,  3oo 
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—  Spéculum  morale  S.  Scriptare ,  3oo;  —  Pastilla 
super  Apocaljptim.  3oi;  —  Quodlibeta  theologica, 
Soa,  647-652;  —  Sermons,  3oi;  —  Consulta- 
dons,  3o3;  —  Lettres,  Soi.  —  Ouvra^jes  supposés  : 
Pro  conservanda  sanitale  et  De  conceptione  Virginis, 
3o4  et  3o5;  De  reram  principio,  Gâg-BSî. 

Viridarium  Greijorianum ,  586. 

Viridarium  virluUim,  3ii. 

ViTALis  DE  FoRNO.  Voir  Vidal  dv  Foob. 

Viterbe  [Jacquet  de). 

Vitri  (Philippe  de). 


Vivien  de  Montaut.  Lettres  d'Avignon,  542. 

Vœux  de  l'Épertier.  2  3-2  4. 

Voeux  du  Faisan,  2g-3o. 

Vœux  du  Héron,  24-56,  645. 

Vœux  du  Paon.  i-35,  645;  —  tapisseries,  22. 

Foie  d Enfer  et  de  Paradis,  de  Jean  de  Le  Mote, 
en  vers,  79-86;  —  Autre,  anonyme,  en  vers,  86- 
100. 

Voie  de  Paradis,  anonyme,  en  prose,  624-627. 

Voragine  [Jacques  de). 

Vorillonq.  Voir  Vaurouillon. 


w 


fValeran,  frère  de  Uenri  de  Luxembourg,   23.  fVauquelin  [Jean). 

fValeran  de  Julien,  archevêque  de  Cologne.  479-  fVillon  {  Thomas  de). 

/§Q_  TVoodham  [Adam  de). 

fValleis  1  Thomas). 


Ymer  de  Saint-Ymcr,  abbé  du  Bec,  101-106. 


Zamora  [Gilles  de). 


Zynna  [Jean  de) 
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